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Noms  des  auteurs  de  cet  Ouvrage  dont  les  matières 

ont  été  traitées  comme  il  suit  : 
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Cétacés. 


SONNINI ,  Hembro  d*  la  Société  d'AgrÎCTltnrt  de 

Pari« ,  éditeur  et  eontiBuatear  de  rHittoir*  nt- 

Inrello  de  Bailba. 
VIRE  Y,  Auteur  de  l'Hist.  natarelU  du  Genre  Harnain. 
VIEILLOT,  Continuateur  de  l'Histoire  dea  Oitetvx 

d'Audebart ,  el  Auteur  d'une  Uiatoii*  de  canx 

do  l'Amérique  aeptentrionale. 
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Agriculture  deyéronne,Caen,  etc.  el  Ins- 
pecteur des  Pépinières  nationales  de  Versailles. 

{OLIVIER  ,  Membre  de  l'Institut  national. 
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^iTi^auJardinage,  <?   rtiOÙlJV,  Membre  dirinstîlul  national.  Professent 


à  l'Economie  Ri^    \  ^j,       •jAdministratcnr  du  jardin  des  Plantes. 

f        .     -M^  .      \^^  TOUR,  Membre  de  la  Société  d'Agriculture  de 


raie  et  Domesti- 


Minéralogie,  Géo- 
logie, Météorologie 
et  P7iysique, 


Saint-Domingue. 

BOSC  ,  Membre  de  la  Société  d'Histoire  naturoUe  de 
f  Paris,  etc.  etc. 

CHAPTAL,  Membre  de  l'inslîtut  national. 

PATRIN  ,  Membre  associé  de  l'Institut  national  et  de 
l'Académie  des  Saencee  de  Saint-Pétersbourg  » 
Auteur  d'une  Histoire  naturelle  des  Minéraux. 

LIRES  ,  Professeur  de  Physique  aux  Ecoles  Centra  In» 
de  Paris ,  et  anUttr  d'un  Traité  Elémentaire  de 
Pliysique. 
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k^AAMOUNA.  C'est  un  nom  de  pays  du  FiiôMa(^eb.  Fbyêt 
ce  mot.  (B.) 

SAAR-TÏEN-KANAT ,  ce  qui  signifie  écureuil  volant 
pâle ,  dénominalion  sous  laquelle  les  Tartares  de  la  Russie 
connoissent  le  Sapan.  Voytt  ce  mot.  (S.) 

SABBEILk  En  Suède ,  c'est  la  Zibsllins.  Voyez  ce  mot. 

(DSSM.) 

SABDARIFA,  nom  spécifique  d'une  plante  du  genre 
Eetmis.  Voyez  ce  mot.  (fi.) 

SABELDIER.  Dans  la  Belgique^  on  nomme  ainsi  la 
dbeUine,  (Dbsm.) 

SABELFISCH.  Muller  donne  ce  nom  à  Vépaulard,  espèce 
de  cétacé.  (DESii.) 

SABELLE^  Sahella,  genre  de  vetê  matins  qui  offre  poui^ 
caractère ,  d'après  Linnssus ,  un  tube  membraneux  sur  lequel 
sont  fixés  des  débris  de  sable  ,  de  coquilles  ou  d'autres  corps 
étrangers,  et  qui  contient  un  animal  voisin  des  néréides,  qui 
a  deux  lèvres  À  la  bouche  et  deux  tentacules  très-épais  der-* 
rière  la  télé. 

Ce  genre  n'a  pas  été  adopté  par  Brugnière  ni  par  Lamarcki 
lUen  ont  réuni  les  espèces  avec  les  néréldee,  et,  en  effet  y  al 
on  ne  considère  que  le  tube^  on  ne  doit  pas  les  en  séparer , 
et  encore  moins  du  genre  UrebelU ,  qui  leur  a  été  uni.  Cepen- 
dant le  .genre  sabelle  se  distingue  par  des  caractères  suffisam*** 
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ment  importans,  de  ceux  avec  lesquels  on  peut  le  confondre* 
Gmeiin ,  dans  son  édition  du  Syatema  naturœ,  en  mentionne 
vingt-quatre  espèces,  dont  plus  de  la  moitié  sont  figurées  dans 
Schrœter. 

La  meilleure  figure  des  animaux  de  ce  genre,  est  celle  de  la 
Sabelle  alvéolate,  qu'on  voit  pi.  56  des  Corallines  d'£llis. 
En  la  prenant  pour  type^  on  peut  regarder  comme  apparte- 
nant à  ce  genre,  un  animal  que  j'ai  rapporté  des  mers  de 
l'Amérique,  et  que,  par  oubli,  je  n'ai  pas  fait  entrer  dans  mon 
Histoire  naturelle /les  Vers  ,  faisant  suite  au  Buffon  ^  édition 
de  DeterviUe.  Sa  description  absolue  donnera  connoissance 
des  motifs  qui  militent  en  faveur  de  la  conservation  de  ce 
genre. 

La  Sabelle  négate  est  solitaire  et  rampe  sur  les  pierres , 
les  coquilles  abandonnées ,  &c.  Son  fourreau  est  demi-cylin- 
drique ,  composé  d'une  membrane  sur  laquelle  se  trouver 
agglutiné  du  sable  très-fin  par  l'intermède  d'une  matière  vis* 
queuse.  Sa  longueur  est  a'un  pouce ,  son  diamètre  d'une 
ligne. 

L'animal  a  une  têle  composée  de  deux  tentacules  très- 
épais  ,  demi-circulaires ,  plus  écartés  en  dessous  ,  se  réu- 
nissant, à  la  volonté  de  i'animal ,  de  manière  à  former  un 
cercle ,  chacun  garnis  dans  leur  bord  extérieur  de  dix-huit 
cils  très-courts,  et  dans  leur  bord  intérieur  d'autres  un  peu 
plus  longs ,  mais  moins  nombreux.  Sa  bouche  est  alongée  y 
placée  à  la  base  inférieure  des  tentacules ,  et  entourée  de 
douse  longs  tentacules  divisés  chacun  en  trois  parties.  Son 
corps  a  vingt-quatre  tubercules  de  chaque  côté ,  les  six  pre- 
miers très-obtus ,  les  six  derniers  mucronés ,  et  le  reste  ter- 
miné par  un  long  cil.  Sa  queue  est  plate  et  foiblement  arti- 
culée. 

Cet  animal  diffère  donc  des  néréides  par  la  forme  de  ses 
tentacules  et  par  la  position  de  sa  bouche.  Il  doit  donc  faii  e 
tin  genre  particulier.  Il  se  trouve  assez  communément  dans 
la  baie  de  Charleston.  Il  est  figuré  dans  les  planches  de  ce  Dic- 
tionnaire. (B). 

SABËLMUS.  En  Suède ,  c'est  le  lemming,  (  Desm.) 

SABIC£>  Scliu^enkfeldia ,  genre  âe  plantes  à  fleurs  mono- 
pétaiées,  de  la  pentandrie  monogy nie,  dont  le  caractère  con- 
tfisle  en  un  calice  monophylle ,  turbiné ,  velu ,  divisé  en  cinq 
partiels. aiguës;  une  corolle  hypocratériformei  à  tube  long  et 
grêle ,  «t  à  limbe  à  cinq  lobes  aigus  ;  cinq  étamines  à  fila- 
mens  courts  ;  un  ovaire  intérieur,  surmonté  d'un  long  style  à 
«stigmaVe  divisé  en  cinq  parties. 
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Le  froit  est  une  baie  orbiculaire ,  velae^  couronnée  par  la 
calice,  et k  cinq  loges  raonospermes*. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  i6ô  des  lUuêtrations  de  La- 
marck  y  a  été  établi  par  Aublet ,  et  comprend  des  plantes  sar* 
menleuses  à  feuilles  opposées  y  entières ,  et  à  fleurs  disposées  en 
paquets  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieui*es.  On  ea 
compte  quatre  espèces,  dont  deux  de  Cayenne,  et  les  autres 
de  la  Jamaïque  et  du  Pérou.  Aucune  n'est  remarquable  par 
«on  utilité,  (fi.) 

SABINE ,  nom  spécifique  d'une  plante  du  genre  des  Gi- 
MEVRiERs.  F'oyez  ce  mot.  (B.) 

SABLE  ou  Z  ABELLE,  nom  de  la  zihelUne  en  Russie.  (S.) 

SABLE.  En  anglais ,  c'est  la  zibelline.  (.Dbsm.) 

SABLE  y  amas  de  molécules  pierreuses  d'un  si  petit  vo- 
lume, qu'elles  peuvent  être  facilement  transportées  par  les 
eaux  et  par  les  vents.  Il  y  a  des  sabieê  de  différente  nature  ; 
mats ,  pour  l'ordinaire ,  les  molécules  quartzeuses  en  forment 
la  presque  totalité.  La  grande  cohésion  des  parties  du  quarts 
^tqne^  quelque  comminué  qu'il  soit >  ses  fragmens  conser- 
vent toujours  un  volume  sensible.  Les  pierres  calcaires  on 
argileuses  finissent ,  au  contraire ,  par  se  réduire  en  poussière 
impalpable  que  les  eaux  déposent  sous  la  forme  de  vase  ou 
de  limon. 

On  donne  le  nom  de  sahlon  au  table  quartzêux  le  plus  fin  , 
qu'on  emploie  à  dégrossir  les  glaces ,  les  marbres  et  autres 
objets  destinés  à  l'ecevoir  le  poli. 

On  notavae gravier  un  eable  grossier  qui ,  pour  l'ordinaire  , 
provient  de  la  décomposition  des  roches  granitiques. 

La  surface  du  globe  présente  des  contrées  immenses  qui 
aont  couvertes  de  eabtee  ,  principalement  dans  l'ancien  con- 
tinent ,  comme  les  déserts  de  l'Afrique  et  ceux  de  l'Asie  bo* 
réale.  Le  milieu  de  l'Afrique  et  le  plateau  du  cenfre  de  l'Asie 
«ont  les  portions  de  la  terre  qui  furent  les  premières  aban- 
données par  les  eaux  de  l'Océan  ;  et  leurs  montagnes  expo- 
iées  pendant  une  longue  série  de  siècles  à  l'action  des  eaur 
courantes ,  ont  été  sapées ,  détruites ,  et  enfin  converties  en 
•able. 

Les  grandes  rivières  de  Sibérie ,  telles  que  l'Irtiche  ^  l'Ob  » 
ie  Yénissey ,  &c.  ont  aujourd'hui  leur  lit  encaissé  dans  des 
dépots  sablonneux  que  j'ai  vu  ,  dans  beaucoup  d'endroits , 
lëiever  jusqu'à  cinq  ou  six  cents  pieds  au-dessus  de  leur 
niveau.  Ces  amas  de  sables  qui  couvrent  des  pays  d'une 
étendue  immense  ,  sont  les  restes  des  montagnes  du  centre 
de  l'Asie  j  où  ces  grands  fleuves  prenoient  leur  source  dans 
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cea  temps  reenlés ,  et  dont  ils  ont  entraîne  les  débris  jusqu'à 
la  mer  Glaciale^  arec  les  dépouilles  des  grands  animaux* 
Voyez  Fossiles  ,  Fleuves  et  Montagnes. 

Tous  \ea  sables  ne  sont  pas  le  pi'oduit  de  la  décomposition 
des  roches  :  on  en  voit  en  grande  abondance,  qui  ont  été  for- 
més immédiatement  par  k  nature;  et  notamment  ceux  qui 
entrent  dans  la  composition  des  grès  homogènes  :  c'est  ce  qui 
avoit  été  très-bien  reconnu  par  Romé-Delisle,  qui  disoit,  en 
parlant  des  difiérens  étals  on  l'on  trouve  le  quariz  :  ce  ailleun 
il  constitue  seul  des  masses  granuleuses  dont  les  petits  grains^ 
plus  ou  moins  anguleux  et  déterminés ,  sont  tantôt  réunis 
comme  on  le  voit  dans  les  grès,  tantôt  libres  et  sans  adhé- 
rence ,  comme  dans  les  sables  cristallins  Homogènes  et  nés 
SUR  LA  PLACE,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  sables  de 
transport  ou  graviers  hétérogènes ,  qui  proviennent  des  dé- 
bris des  roches  quartzeuses  primitives  de  toute  espèce.  Tels 
sont ,  ajoute-t-il ,  les  sables  de  Creil ,  de  Nevers ,  d'Ëtampes 
et  autres ,  qu'on  emploie  à  la  manufacture  des  glaces  de  Saint- 
Gobin.  Telle  est  encore  cette  couche  de  sable  cristallin  et 
d'une  transparence  parfaite,  qu'on  a  trouvée  en  creusant  les 
fondemens  du  pont  de  Neuilly.  Chaque  grain  de  ce  dernier 
sable,  vu  à  la  loupe,  est  un  petit  cristal  de  roche  à  prisme 
hexaèdre  intermédiaire  très-distinct,  avec  ses  deux  pyra- 
mides hexaèdres  à  plans  triangulaires  isocèles ,  également 
distinctes.  Toutes  les  arêtes  en  sont  vives,  ce  qui  »  joint  à  l'ho- 
mogénéïté  de  ce  sable  ,  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  ne  se 
soit  précipité  du  fluide  qui  le  tenoit  en  dissolution  sur  le  lieu 
même  où  cette  couche  se  rencontre.  La  transparence  et  la  régu- 
larité de  ce  cristal  de  roche  microscopique  font  l'admiration 
de  tous  ceux  qui  le  voient  dans  mon  cabinet  ».  (  Cristallogr.  1 1 , 

pag.  65,  )        , 

J'observerai  que  ce  sable  quartzeux  n'étoit  paç  tenu  en  dis^ 
solution  dans  un  fluide;  mais  qu'il  a  été  formé  par  une  com- 
binaison chimique  d'émanations  souten*aines ,  analogues  à 
celles  qui  forment  les  matières  volcaniques.  F'oyes  Géologie  . 

Il  en  est  de  même  des  énormes  couches  de  sable  pur  et 
blanc  comme  la  neige ,  que  Saussure  a  observées  près  d' Au- 
berive ,  entre  Vienne  et  Valence ,  de  même  qu'entre  Toulon 
et  OUioules.  (  §.  1 609  et  1 6a6.  ) 

Dans  la  belle  description  que  M.  Imrie  a  donnée  de  la 
montagne  de  Gibraltar,  on  voit  que,  vers  la  face  occidentale 
de  cette  montagne ,  il  existe  une  couche  de  sable  considérable 
composée  de  petits  fragmens  de  quartz  cristallisé  parfaite- 
ment transparent  Le  côté  oriental  présente  une  autre  couche 
semblable^  qui  s'étend  depuis  le  bord  de  la  Iner  jusqu'au 
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lien  de  la  monU^e,  c'eat-à-dire  jusqu'à  une  éleTatioa  d'en- 
yiron  quatre  qquàs  pieds  perpendiculaires. 

Sur  quoi  le  célèbre  M.  A.  Pictet  observe  qu'on  trouve  éga- 
lement^ vers  la  base  orientale  du  mont  Salève  (près  de  Ge- 
nève)^ un  amas  énorme  d'un  sable  quartzeux  blanc  et  pur  , 
qu'on  emploie  dans  la  belle  verrerie  de  Torrens.  (  BibL  brie» 

On  pourroil  regarder  comme  un  sKibie  calcaire  formé  d» 
la  même  manière  que  ces  sables  quartzeux  ,  les  ammiles  qui 
iont  de  petites  concrétions  globuleuses  de  la  grosèeur  d'un, 
grain  de  eahle,  d'où  est  venu  leur  nom  (  le  mot  grec  ammoe 
sigaifie  sable)  :  ces  petits  globules  forment  des  espèces  degrés 
quelquefois  assez  solides ,  mais  quelquefois  aussi  presque  in* 
cohérens. 

On  donne  le  nom  de  sable  à  toute  matière  minérale  en 
petites  parcelles  détachées  ;  ainsi  l'on  nomme  sahle  ferrugl^^ 
neuxj  la  purette,  qui]est  un  amas  de  petits  grains  de  fer  spé-* 
cuJaire  détachés  des  matières  volcaniques  ballotées  par  lea 
eaux.  Ce  sable  est  quelquefciia  de  la  ménakanite  ou  oxide  de 
titane,  combiné  avec  le  fen 

Romé-Delisle  a  voit  reçu  de  Càjenne  un  mble  presque  tout 
composé  de  greruits  microscopiques  où  l'on  voyoit  vingt- 
quatre  facettes  trapézoïdales  ;  il  est  probable  que  c'étoient  des 
leucites  qu'iL  regardoit  comme  des  grenats ,  et  ces  leucitea 
provenoient  de  la  décomposition  de  quelque  tuf  volcanique. 

Le  savant  chimiste  Collet  Descotils^  m'a  fait  voir  un  sable 
qu'il  a  rapporté  d'JElgyplo ,  et  quit^onlieut  une  foule  de  cris- 
taux microscopiques  j  et  notamment  des  saphirs  de  toutes 
couleurs  ;  j'en  ai  vu  de  parfaitement  transparens-et  d'un  beau 
vert  d'émerande  :  je  crois  ce  sable  volcanique,  de  même  q^ue 
celai  du  Puy  en  Velay./^oy^«  Gemmes. 

On  appelle  sables  ifolcaniques  les  matières  pulvémlenies 
Kides  eLarides  qui  sortent  de  la  bouche  des  volcans,  avant , 
et  sur- tout  après  Téroptioi^  de  l».lave^  el  qui  sont  quelquefois» 
d'une  abondance  prodigieuse  ;. ces  sables  aorti  composés  de 
fragmens  vitreux  et  de  rudimens  de  divers  cristaux.  Quand 
les  matières  pulvérulentes  .vomies  par  le  volcan  sont  légères  ^ 
fines  et  douces-.au  toucher^  on. leur  donne  le  nom  de  C£z?<r 
lAES.  Foyesx:e,moi. 

Le  sable  quart%eux  .ovdiruire  est  employé  à  divers  usage» 
importans  :  mêlé  avec  la  chaux  vive, il  forme  le  mortier  qu'on 
emploie  dans  les  constructions  auxquelles  on  veut  donnes 
une  solidité- supérieure  à  celle  du  mortier  de  plâti*e  ;  et^  avec- 
le  tempa  ,.il  acquiert  la  dureté  de  la  pierre  :  Taction  parlicu- 
lièm  qju'exfircent  L'un  sur  l'autre  le  quartz^  et.la  chanx-^Leas* 
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fait  contracter  un  commencement  de  combinaison  y  d'où  ré* 
suite  une  cohésion  de  la  plus  grande  force  entre  leurs  mo- 
lécules. 

Dans  la  fabrication  des  paieries ,  il  est  indispensable  de 
mêler  avec  l'argile  une  certaine  quantité  de  sable  quartzenx 
pour  lui  donner  du  corps ,  l'empêcher  de  se  gercer ,  et  ]n 
rendre  capable  de  supporter  l'action  du  feu  sans  éclater. 
D'ailleurs  la  demi- vitrification  que  le  sable  éprouve ,  donne 
à  la  poterie  une  solidité  qu'elle  seroit  bien  loin  d'avoir  sana 
cette  addition. 

La  nature  prend  soin  quelquefois  de  faire  elle-même  ce 

mélange ,  comme  on  le  voit  dans  la  couche  de  sable  argileux 

de  Fontenay-aux-RoseSy  près  Paris,  qu'un  nomme  sable  de$ 

fondeurs ,  psLrce  qu'il  a  la  propnété  de  former  d'excellena 

moules  à  jeter  en  fonte  les  métaux. 

Le  sable  quartxeux  est  une  des  matières  premières  qu'on 
emploie  dans  les  verreries  \  et  quand  il  est  bien  pur  ^  il  forme 
la  base  des  plus  beaux  verres.  Sur  trois  parties  de  srible ,  on 
en  met  nne  de  soude  ou  de  potasse ,  avec  une  petite  quantité 
de  chaux  et  de  litharge  y  et  l'on  obtient  le  verre  qui  porte  le 
ntim  de  cristal. 

Parmi  les  sables  qui  ont  été  transportés  par  les  éanx^  on 
en  tix)uve  qui  sont  riches  en  substances  métalliques;  soit 
qu'elles  aient  été  transportées  avec  les  sables ,  ou  qu'elles  s'y 
«oient  formées  depuis  leur  dépôt.  Tels  sont  les  sables  auri* 
fères  d'Afrique  et  du  Mexique  :  ceux  du  Choco,  qui  con- 
tiennent en  même  temps  du  platine  et  de  l'or  :  ceux  de  plu- 
sieurs rivièi*es  d'Europe ,  qui  contiennent  aussi  ce  métal  pré- 
cieux. Voyez  Or  et  Platine. 

On  trouve  sur  les  frontières  de  la  Sibérie,  des  dépôts  im- 
menses de  sables  qui  occupent  phu«turs  centaines  de  lieues 
carrées ,  le  long  de  la  base  occidentale  des  monts  Oural ,  et 
qni'sont  assez  nches  en  minerai  cuivreux,  pour  donner  lieu 
à  des  exploitations  considérables  et  multipliées.  C'est  de  là  que 
viennent  ces  tronçons  de  palmiers  convertis  en  mine  de 
cuivre ,  qu'on  voit  dans  les  cabinets  de  minéralogie. 

Romé-Delisle  avoit  rapporté  des  Indes  tirien taies  un  sable 
d^étain  noir,  qui  n'étoit  autre  chose  qu'un  détritus  de  cristaux 
d'oxide  d*étain  qui  avoient  été  détachés  de  leur  mine  et  en- 
traînés par  les  eaux.  Il  avoit  été  trouvé  dans  les  montagne» 
d'Ophis ,  à  quinze  journées  de  Malaqne ,  d'où  les  Européen» 
tirent  l'étain  qui  porte  le  nom  de  cette  ville. 

Dombey  avoit  rapporté  du  Pérou  un  sable  uert  qui  a  de  la 
célébrité,  et  qui  a  été  reconnu  pour  un  muriate  de  cuivre, 
d'après  l'analyse  faite  par  Vauquelin.  Fbje%  Cuivbe.  (Pat^) 


p.  J 
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SABLÉ  (ilfiK^  arenarius  Pal.).  Voy*  l'arlicle  des  Rats.  (S.) 

SABLIER ,  Hura  arepiUinsljmn,  (monoécie  monadelphie), 
Cest  un  petit  arbre  des  contrées  cliaudes  de  rAiiiérique, 
qui  s'élève  à  la  hauteur  de  notre  sureau ,  et  qui  porte  des 
fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles  sur  le  même  pied.Jl  forme 
seul  un  genre  de  la  famille  des  Tithymaloïdbs.  Sa  tige 
ligneuse  et  lisse  se  divise  vers  sa  cime  en  plusieurs  branches 
couvertes  de  feuilles  très-larçes ,  et  faites  en  forme  de  coeur; 
elles  sont  alternes  ,  munies  de  stipules  qui  tombent,  et  sup- 
portées par  des  pétioles  longs ,  minces  et  glanduleux  à  leur 
sommet  ;  leurs  bords  sont  dentelés,  et  elles  ont  dans  leur 
milieu  une  côte  saillante,  de  laquelle  partent  plusieurs  vei- 
nes transversales.  Ces  feuilles  sont  lactescentes,  ainsi  que  les 
branches.  Entr'elles  naissent  les  fleurs  mâles,  réunies  en  ua 
chalon  ovoïde  ,  que  soutient  un  Ipng  pédoncule  ,  et  qui  est 
muni  d'écaillés  imbriquées.  Chaque  fleur  mâle  est  portée  par 
Tune  de  ces  écailles^  elle  a  un  calice  très-court  à  deux  feuilles 
(  sans  corolle  )  et  elle  contient  beaucoup  d'étamines  ;  les  fileta 
forment  par  leur  réunion  un  corps  cylindrique ,  entouré  de 
deux  ou  trois  rangs  de  tubercules ,  surmontés  chacun  de 
deux  anthères.  Les  fleurs  femelles  sont  solitaires  et  placées 
à  une  petite  distance  des  mâles.  Elles  manquent  aussi  de  co- 
rolle. Leur  calice  est  d'une  seule  pièce ,  cylindrique ,  sil- 
lonné et  tronqué  j  il  renferme  un  long  style  fait  en  enton- 
noir, et  couronné  par  un- stigmate  très-grand  et  radié.  Le 
fruit  est  une  capsule  ligneuse^  orbioulairv  ,  comprimée  aux 
deux  bouts ^  et  partagée  ordinairement  en  douze  sillons  ,  qui 
font  chacun  le  demi-cercle,  et  qui  s  ouvrent  avec  élasticité, 
Lam.  lUuèir,  des  Genre ,  pi.  795. 

Cet  arbre  porte  diflérens  noms!  On  Tappelle  sablier,  parce 
que  les  habilans  de  l'Amérique  ouvrent  ses  fruits  au  côté  où 
le  pédoncule  est  attaché,  et  après  en  avoir  ôté  les  semen- 
ces ,  les  remplissent  de  sable ,  dont  ils  se  servent  pour  ré- 
pandre sur  récriture.  Il  est  aussi  nommé  pet  du  diable  ^  ar- 
hre  du  diable  (  (orhar  crepitans  )  à  cause  du  bruit  singulier 
que  fait  son  fruit ,  lorsqu'à  l'époque  de  sa  maturité  ,  desséché 
par  l'ardeur  du  soleil  y  il  se  fend  et  éclate  tout  à  coup  ,  en 
lançant  nu  loin  ses  graines.  Si  on  le  cueille,  avant  même 
qu'il  soit  entièrement  mûr ,  et  qu'on  le  place  dans  un  lieu 
où  il  soit  exposé  à  la  douce  impression  de  la  chaleur,  il  offre 
bientôt  le  même  phénomène.  Aussi  est -il  très-difficile  de 
transporter  en  Europe  ces  fruits  entiers.  On  en  voit  dans  les 
cabinets  de  tous  les  curieux. 

On  multiplie  cet  arbre  par  ses  graines.  11  demande  à  être 
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élevé  en  serre  chaude;  il  faut  l'y  laisser  même  en  été«  Quand 
soii  éducation  est  soignée ,  et  qu'il  est  arrosé  à  propos ,  il  con- 
serve ses  feuilles  pendant  toute  l'année ,  s'élève  quelquefois 
jusqu'à  dou^se  ou  quinsse  pieds ,  et  produit  des  fleurs.  Mais 
il  ne  fructifie  ^point  en  France  ou  très-rarement.  (D.) 

SABLIERE ,  lieu  d'où  l'on  tire  le  sable  qu'an  emploie 
pour  les  constructions  et  autres  usages  économiques.  11  j  a 
plusieurs  sablières  aux  environs  de  Paris ,  qui  sont  des  dé- 
pôts de  graviers  formés  jadis  par  la  Seine ,  lorsqu'elle  étoit^ 
comme  toutes  les  autres  rivières ,  beaucoup  plus  puissante 
qu'aujourd'hui ,  et  qu'elle  remplissoit  le  vaste  bassin ,  dont 
la  largeur  s  étendait  au  moins  de  Mont-Rouge  à  Menil- 
Montant, 

Au  pied  de  cette  dernière  colline ,  est  une  sablière  qui 
est  creusée  jusqu'à  trente  pieds  environ  au-dessous  de  la  sur- 
face du  sol.  Jetois  un  jour  descendu  dans  cette  fosse,  et 
i'examinois  les  couches  de  gravier  pour  m'assurer  si  c'étoient 
des  dépôts  marins  ou  fluviatiles,  et  je  reconnus  que  c'éloit 
l'ouvrage  de  la  rivière.  J'y  vis  çà  et  là  des  débris  de  coquilles 
de  moules:  j'en  détachai  une  assez  entière»  dans  une  cou- 
che qui  étoit  à  vint-cinq  pieds  environ  au-dessous  de  la  sup- 
face  du  sol  ;  dans  la  petite  excavation  que  j'avois  faite  en  re- 
tirant celte  coquille  ,  j  apperçus  un  corps  noir  que  j'exami- 
nai ,  et  je  fus  fort  surpris  de  voir  que  «ette  aubstance  ressen^- 
bloit  à  du  cambouis  qui  auroit  coulé  d'un  essieu  échauffé  : 
elle  est  onctueuse  sous  le  doigt ,  mais  elle  est  devenue  ca»- 
sante  quand  on  la  gratte  avec  l'ongle ,  elle  a  une  odeur  de 
cire  mêlée  de  suif  ;  itilée  sur  un  fer  rouge ,  eUe  répand  beau- 
coup de  fumée  qui  a  la  même  odeqr  qu'auroit  ce  mélange; 
exposée  à  la  chandelle ,  elle  s'enflamme  et  laisse  un  résidu 
charbonneux.  On.  remarque  dansrintérieur  de  cette  su  bstaJtice 
une  couleur  bleuâtre  qui  paroit  due  aux  molécules  ferru- 
gineuses ,  qui  ont  passé  à  l'état  de  bleu  de  Prusse.  Les  na- 
turalistes, à  qui  je  l'ai  fait  voir,  ont  jugé  comme  moi,  que 
cette  matière  paroissoit  avoir  été  employée  comme  cambouis, 
ce  qui  suppo»eroit  qu'à  1  époque  reculée  où  les  eaux  dépo- 
soient  celte  couche  de  sable  >  les  bords  de  la  Seine  étojeni 
déjà  peuplés  d'hommes  qulavoient  quelque  civilisation.  M  lis^ 
au  reste,,  ce  témoignage  est  trop  foible  pour  que  j^e  veuille 
en  tirer  de  grandes  conséquences.  (Pat.) 

SABLINE,,  ^renaria.y  genre  de  plantes  à  fleurs  polype^ 
taléea,  de  la  décandrie  trigynic^et  de  la  famille  des  Caryo- 
ruYLUSBs,  qui  pré^ente  pour  caractère  un  calice  divisé  en 
cinq  parties  très-profondes  3^  une  corolle  de  cinq  pétalea  eia^^ 
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lien;  clix  êtauuiies)  un  ovaire  supérieiir  «urmonté  de  troi« 
styles.  , 

Le  fruit  est  une  capsule  nniloculaire ,  s'ouvranl  au  sont* 
met  en  cinq  valves ,  et  contenant  un  grand  nombre  de  se* 
menées  attachées  à  un  placenta  central  très-court. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  1 3o  des  lUuatrations  de  Lamarck. 
n  renferme  de  petite»  plantes  à  feuilles  opposées  et  à  Heurs 
axillaires  ou  terminales,  dont  on  compte  plus  de  trente 
espèces,  la  plupart  propres  à  r£urope.  Parmi  ces  dernièi^s  les 
plus  communes  ou  les  plus  remarquables  sont  : 

La  Sablinb  F£FLoïdc  y  dont  les  feuilles  sont  ovales,  aiguës 
et  charnues.  Elle  est  vivace  et  se  trouve  sur  le  bord  de  la  mer. 
Son  aspect  l'éloigné  des  autres  espèces. 

La  Sabline  a  trois  NERVirREs  a  les  feuilles  ovales,  ai* 
goës ,'  pétiolées  ,  nerveuses.  £Ile  est  annuelle ,  et  se  trouve 
très-communément  et  très-abondamment  dans  les  bois  sa* 
blonneux  et  un  peu  humides. 

La  Sabline  a  feuilles  de  serpolet  a  les  feuilles  pres- 
que ovales,  aiguës ,  seiEsiles ,  et  sa  corolle  est  plus  courte  que 
son  calice.  Elle  est  annuelle ,  et  se  trouve  très-commuiié* 
nient  dans  les  allées  des  bois  argileux ,  sur  le  revêtement  des 
fossés ,  8cc. 

La  Sabline  rouge  a  les  feuilles  filiformes,  les  stipules 
membraneux  et  engaînans.  Elle  est  annuelle ,  et  se  trouve 
très- fréquemment  dans  les  lieux  sablonneux ,  dans  les  landes 
les  plus  arides.  Elle  varie  lorsqu'elle  croît  sur  le  bord  do 
la  mer. 

La  Sabline  des  rochers  a  les  feuilles  subulées,  les 
tiges  rapprochées,  et  les  folioles  du  calice  ovales  et  obtuses. 
Elle  est  vivace  et  se  trouve  sur  les  montagnes  pierreuses. 

La  Sabline  a  petites  feuilles  a  les  feuilles  subu- 
lées ,  la  tige  paniculée,  les  capsules  droites,  les  pétales  plus 
courts  que  le  calice,  et  lancéolés.  Elle  est  annuelle,  et  se 
trouve  dans  les  bois  montagneux. 

La  Sabline  a  grande  fleur  ,  qui  a  les  feuilles  subulées^ 
planes,  serrées,  et  la  tige  uniflore.  Elle  est  vivace ,  et  se  trouve 
sur  les  montagnes  dans  les  parties  méridionales  de  l'Eu* 
rope.  (B.) 

SABLON,  nom  que  les  pêcheurs  des  environs  de  la  Ro* 
chelle  donnent  à  une  cmpiille  du  genre  des  sabots ,  qui  dif- 
fère fort  peu  du  sabot  vignot.  On  ignore  si  c'est  une  variété 
d'âge  ou  une  espèce  distincte.  Voyez  au  mot  Sabot.  (B). 

SABLiON,  sable  quartzeux  très-fin  ,  qui  se  trouve  nalu- 
reUement  par  couches  ^ou  par  nids ,  dans  les  roches  de  grès- 
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ou  8ur  quelques  rivages  de  la  mer^  oa  qu'on  obtient  en  pul- 
vérisant des  grès  friables ,  qu'on  nomme  pierre  à  sablon.  On 
l'emploie  principalement  pour  donner  du  lustre  aux  vases 
de  mêlai  et  pour  polir  le  marbre.  Voyez  Sable.  (Pat.) 

SABLONNIÈRE,  c'est  le  lieu  d'où  l'on  lire  le  sa- 

blon.  (Pat.) 

SABOT.  C'est  ainsi  que  Ton  nomme  la  susbtance  dure 
et  cornée  qui  termine  les  pieds  des  quadrupèdes  ruminans. 
L'on  a  remarqué  que  le  sctbo^  des  chêt^aux  qui  vivent  dans 
les  pays  chauds ,  est  beaucoup  plus  dur  que  celui  des  mêmes 
aaimaux'dans  les  contrées  froides  ou  tempérées.  (S.) 

SABOT,  Turbo,  genre  de  lestacés  de  la  classe  des  Uni- 
valves^  dont  le  caractère  consiste  en  une  coquille  conoïdé 
ou  turriculée ,  à  ouverture  entière  ou  arrondie  ,  sans  aucune 
dent,  et  à  bords  disjoints  dans  leur  partie  supérieure. 

Les  espèces  qui  appartiennent  à  ce  genre  avoient  été  pla^- 
cées  par  Dargenville  et  autres  anciens  conchyliologisles  fran- 
çois,  dans  les  familles  des  limaçons  et  des  vis.  Linnaeus  qui 
les  a  réunies  en  genre  sous  le  nom  latin  ci-desvsus ,  ne  les 
ayant  pas  suffisamment  examinées,  a  laissé  à  ses  successeurs 
les  moyens  de  faire  des  corrections  importantes  à  son  tra- 
vail. Ainsi  Bruguière  en  aretii^  quelques-unes  pour  les  placer 
parmi  les  bulimes^  et  Lamarcka  établi  aux  dépens  de  celles 
qui  restoient,  les  genres  Çyclostomb  ,  Scalaire,  Turai* 
TELLE.  (Foyez  ces  mots.)  Le  genre  turbo  de  cet  auteur  con- 
tient cependant  encore  quelques  espèces  assez  caractérisées 
pour  former  de  nouveaux  genres ,  telles  entr'autres  que  le 
turbo  cidaris. 

Les  coquilles  des  sabots  sont  en  général  épaisses  et  dures  ; 
leurs  spires  sont  peu  prononcées  ,  peu  élevées  ;  leur  bouche 
peu  ouverte  et  intermédiaire ,  pour  la  position ,  entre  celle  de« 
HÉLICES  et  celle  des  Toupies.  Voyez  ces  mots. 

Les  animaux  qui  les  habitent,  ont  la  tête  armée  de  deux 
grosses  et  courtes  cornes  ,  à  la  base  extérieure  desquelles 
sont  situés  les  yeux.  La  bouche  est  ronde,  et  placée  à  la 
partie  inférieure  de  la  tète;  le  col  est  fort  long*,  le  man- 
teau se  développe  sous  la  forme  d'une  bourse  sur  la  partie 
inférieure  de  laquelle  on  remarque  un  amas  de  glandes;  le 
pied  est  ovale,  aîongé,  trop  épais  pour  pouvoir  entrer  dans 
la  coquille.  11  porte  à  son  extrémité  postérieure  et  latérale, 
un  opercule  de  même  forme  que  l'ouverture  de  la  coquille , 
mais  un  peu  plus  grand. 

Les  sabots  sont  fort  communs  dans  les  mers  d'Europe  , 
et  encore  plus  dans  celles  des  pays  chauds.  Ils  sont  appelé» 


s  A  B  ,1 

généralenient  vignots  «nr  les  c6tes  de  France ,  et  se  mangeul 
«ans  être  fort  eslimés.  Ils  s'attachent  anx  rcichen  et  resteni  le 
plus  souvent  exposés  a  1  air  dans  imlervalle  des  basses  ma** 
réesb  On  en  connoit  près  de  quatre-vingts  espèces  que  Lan- 
aaeas  a  divisées  en  cinq  sections ,  savoir  : 

i"*.  Lies  néritoideë ,  dont  le  bord  de  la  columelle  est  plat 
et  imperforé  ;  et  parmi  lesquels  il  fiiut  principalement  re- 
marquer: 

Ije Sabot  vignot,  T^bo  liiioniiu,  qui  esl  presque  ovale ^ 
pointa  et  strié.  U  est  figuré  dans  Dargenville ,  pi.  6 ,  lettre  ij , 
et  d^ns  l'Histoire  naturelle  des  Coquilles^  faisant  suite  au 
Buffon  ,  édition  de  Deterville^  pi.  Si: ,  lig.  i  et  a*  II  se  trouve 
sur  les  cd les  de  France. 

LeSAjBOT  BOSON,  Turbo  fnuticatus  ,  est  ombiliqué ,  presque 
Ofvale  y  pointu  ,  entouré  de  rangées  de  tubercules ,  et  le  bord 
de  sa  colnmellé  est  obtus.  Il  se  trouve  figuré  dans  VHittoire 
naturelle  des  Coquillages  du  Sénégal  y  par  Adanson ,  pi.  la  » 
n^  1.  On  le  rencontre  sur  les  côles  d'Europe,  d* Afrique  et 
d'Amérique. 

%^.\jes  imperforés ,  dont  Tombilic  n'est  pas  creux, on  y 
distingue: 

Le  Sabot  chrtsostome  ,  qui  est  presque  ovale ,  raboteux , 
et  dont  les  tours  de  spire  ont  deux  rangs  de  petites  épines  r&^ 
courbées.  Il  est  figuré  dans  Dargenville ,  pi.  6 ,  fig.  D.  Il  se 
se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Sabot  pagode,  qui  est  presque  conique,  dont  les  tours 
de  la  spire  ont  des  épines  obtuses ,  liées  entr'elles ,  et  Ic^lle»- 
sous  mamelonné  et  strié.  Il  est  figin*é  dans  Dargenville ,  pi.  8 , 
lettre  A  ,  et  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Sabot  épebon,  qui  est  presque  im perforé ,  applali*, 
dont  les  tours  de  spire  sont  rudes  au  toucher,  et  ont  des  épi- 
nes recourbées  et  comprimées  à  leur  partie  supérieure.  Il  ei<t 
figuré  dans  Dargenville ,  pi.  6 ,  lettre  R  ,  et  pi.  8 ,  lettre  H.  Il 
se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Sabot  rugueux  est  presque  ovale ,  strié ,  et  a  les  tours 
de  spire  supérieurement  rugueux.  Il  esl  figuré  dans  Dargen-^ 
ville ,  pi.  8  ,  lettre  O ,  et  se  trouve  dans  la  Méditerranée. 

Le  Sabot  coubonnjé,  qui  est  rugueux ,  blanc  sali  de  vert, 
dont  la  pointe  est  jaune  orangé,  les  tours  de  spire  couronnés 
d'épines  et  de  tubercules^  et  la  columelle  prolongée.  Il  est  figuré 
dans  Dar^nville,  pi.  6 ,  lettre  Q ,  et  se  trouve  au  détroit  de 
Magellan. 

Le  Sabot  turban  vert,  Turbo  cidarisy  est  uni,  a  les  tours 
ie  spire  ai^rondis^  un  peu  comprimés,  le  premier  très-grand. 
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Tonverture  comprimée,  d'un  vert  argeiHé ,  la  columelle  raiï* 
lanle.  IL  est  figuré  dans  Dargen ville,  pL  6,  fig.  B  et  O.  Il  se 
trouve  dans  la  mer  des  Indes.  Quelques  auteurs  en  ont  fait 
un  genre  y  et  en  effet  ^  il  diffère  un  peu  des  autres  espèces» 

5^.  Les  perforés ,  c'esl-a-dire  dont  l'ombilic  est  creux. ,  et 
parmi  lesquels  il  faut  particulièrement  noter  : 

Le  Sabot  pic,  qui  est  conique,  arrondi,  uni,  arec  une 
petite  dent  à  rombilic.  Il  est  figuré  dans  Dargen  ville,  pi.  ^, 
lettre  G.  11  se  trouve  dans  toutes  les  mers. 

Le  Sabot  bouche  d'argbnt  e«t  presque  ovale,  a  les  ligne» 
dorsales  élevées ,  transversalement  striées ,  et  Touverture 
nacrée.  Il  est  figuré  dans  Dargeiji ville,  pi.  6,  fig.  £,  et  se 
trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Sabot  dauphin  ,  dont  l'ombilic  est  épineux,  et  dont 
les  tours  de  la  spire  ont  des  pointes  rameuses.  Il  est  figun» 
dans  Dargenville,  pL  6 ,  lettre  H.  Il  se  trouve  dans  la  mer 
des  Indes ,  et  forme  le  type  du  genre  CycIiOstoms  de  La* 
marck.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SABOT ,  Cypripedium ,  genre  de  plantes  À  fleurs  incom- 
plètes ,  de  la  gynandrie  diandrie  et  de  la  famille  des  Orchi- 
ii££S,  qui  présente  pour  caractère  une  corolle  à  six  divi- 
sions ( cû/iic«  Ju8s.  ) ,  dont  une  supérieure,  ovale  ou  triangu- 
laire ,  une  infi^rieure  (  nectairéi  Linn.  ) ,  concave  ,  obtuse  , 
renflée,  comme  caliciforme,  et  quatre  extérieures  plus  étroi- 
tes, plus  longues,  disposées  en  croix. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi,  720  des  Illustrations  de  La- 
mai^k,  renferme  des  plan  les  à  racmes  tubéreuses,  à  tiges  ov^ 
dinairement  simples,  à  feuilles  alternes ,  et  à  fleur  solitaire 
et  terminale.  On  en  compte  cinq  espèces,,  dont  deux  d'Eu- 
rope et  trois  de  l'Amérique  septentrionale.. 

La  plus  commune  de  ces  espèces  est  le  Sabot  imss  Ai^pss  • 
qui  s'élève  d'environ  un  pied ,  dont  la  division  supéneure  de 
la  corolle  est  ovale  ,  concave  ,  largement  canaliculée  endes- 
sons,  et  la  division  intérieure  plus  courte  que  les  autres,  et 
comprimée  £lle  est  yivace ,  et  se  trouve  dans  les  AJpes  de 
iSuisse  et  de  Suè^de..  C'est  une  plante  d'un  aspect  très-remar- 
quable ,  mais  qui  fleurit  rarement ,  sur-tout  dans  les  jardins. 
Elle  aime  les  lieux  ombragés  et  frais.  On  l'appelle  vulgairement 
sahot  de  la  Vierge  ou  soulier  de  Notre-Dame* 

On  doit  à  Salisbury  une  monographie  de  ce  genre  ,  insérée 
dans  le  premier  volume  des  Actes  de  la  Société  Linnéenne  de 
Londres»  (B.) 

SABURON,  coquille  du  genre  des  casques  qu'on  trouve 
ligui'ée  danB  Adaxisoa;  pL  7  ^  n<>  8.  Voyez  Calque.  (B.) 
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SAC  ANIMAL ,  nom  donné  par  Dîcquemare  k  une  es- 
pèce d'ascidie  qu'il  a  observée  au  Havre.  Foyez  au  mot  As- 

CIJ>IE.  (B.) 

SACA>  race  de  chats  sauvages  de  Tîle  de  Madagascar;  ih 
4M>nt  U*ès- beaux  et  ont  la  queue  toute  recoquiilée.  (S.) 

SACRE  {Fa/co  sacer  Lalh.) ,  oiseau  d«  proie  du  genre  deii 
Faucons.  (  Voyez  ce  mot.  )  Aux  yeux  de  plusieurs  ornitho- 
logues méthodistes,  il  n*est  même  qu'une  variété  Au  faucon 
commun  ;  cependant  Belon  ^  observateur  exact  ^  qui  le  pre- 
mier  a  décrit  le  sacre,  le  donne  pour  une  espèce  distincte,  et 
il  est  juste 9  dit  Buffon,  de  s'en  rapporter  à  lui. 

\j^  sacre  est  devenu  fort  rare  dans  nos  pays.  On  l'y  em- 
ployoit  néanmoins  au  temps  de  Belon ,  daus  les  fauconneries^ 
comme  un  oiseau  de  haut  vol,  dont  on  se  servoit  pour  chasser 
le  milan  et  toute  espèce  de  gibier.  C'étoit  la  femelle  qui  portoit 
le  nom  de  sacre  ;  le  mâle  s'appeloit  sacret;  il  n'y  a  a'aulre 
difiërence  entr'eux  que  dans  la  grandeur.  Ce  sont  des  oiseaux 
passagers  qui  paroissent  venir  du  Nord  pour  se  rendre  dans 
des  contrées  méridionales,  et  v  passer  une  partie  de  l'année. 
On  les  voit  en  Sardaigne,  à  Bhodes,  dans  l'île  de  Chypre,  et 
dans  plusieurs  autres  iles  de  l'archipel  de  la  Grèce.  Ils  sont 
encore  à  présent  dans  l'Inde ,  au  nombre  des  oiseaux  de  vol 
les  plus  estimés  pour  la  force  et  le  courage. 

Si  le  corps  du  sacre  n'étoit  pas  arrondi ,  il  paroîlroit  aussi 
grand  que  \q  faucon;  mais  ses  jambes  sont  plus  courtes  ;  son 
bec  et  ses  pieds  sont  bleus,  et  son  plumage,  teint  de  roux  et 
de  brun ,  ressemble  à  celui  du  milan. 

Le  Sacre  américain  {Falco  sacer,  var.  Lalh.)  passe  pour 
être  une  variété  du  sacre  de  l'ancien  continent  ;  mais  aucune 
observation  positive  n'appuie  cette  assertion  des  auteurs  sys- 
tématiques. C'est  au  nord  de  l'Amérique ,  et  particulièrement 
à  la  baie  d'Hudson ,  que  se  trouve  ce  sacre;  il  y  fait  sa  proie 
orAinsàre  des  perdrix  et  des  gelinottes.  Il  est  plus  grand  et 
moins  ramassé  que  le  sacre;  les  teintes  de  son  plumage  sont 
moins  sombres,  et  sa  tête,  sa  poitrine  et  son  ventre  ont  des 
taches  brunes  et  longitudinales  sur  un  fond  blanc  ;  il  a , 
comme  l'autre,  le  bec  et  les  pieds  bleus.  (S.) 

SACRE  D'EGYPTE.  Belon  appeloit  ainsi  le  vautour 
d'Egypte,  Voyez  l'article  des  Vautoubs.  (S.) 

SACRET ,  nom  que  l'on  donnoit  autrefois  en  France  au 
mâle  de  l'espèce  du  sacre.  La  femelle  s'appeloit  Sacre.  Voye% 
ce  mot.  (S.) 

SADA JAK  ou  SCHADAK ,  nom  du  piha  chex  les  Tar- 
lares  de  Kjrasupjar  et  de  Tomen»  (S.) 
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SADOT,  nom  imposé  par  Adanson  à  une  coquille  da 
genre  des  pourpres  (  buccinum  lapilltut  ).  Voyez  aux  mots 
Buccin  et  Pouaprk.  (B.) 

-  SAELHUND.  En  Danois^  c'est  le  phoque  commun. 

(Desm.) 

SAFRAN,  Crocus  Linn.  (  triandrie  monogynie  ) ,  genre  de 
plantes  à  un  seul  cotylédon  et  à  fleurs  incomplètes ,  de  la 
famille  des  Iridées  ,  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  le 
colchique  f  et  qu'on  voit  figuré  pL  5o  des  Iliusiraùions  de 
Lamarck.  Il  présente  pour  caractère  un  calice  coloré ,  ayant 
un  très-long  tube  et  un  limbe  ouvert  en  cloche,  à  cinq  divi-* 
«ions  égales  et  régulières  ;  trois  étamines  à  anthères  sagiltées  ; 
un  style  surmonté  de  trois  longs  stigmates  roulés  et  sciés ,  et 
une  capsule  h  trois  loges ,  contenant  des  semences  rondes. 

Les  plantes  de  ce  genre  n'ont  point  de  tige,  mais  seulement 
une  spHthe  à  une  ou  deux  valves.  Les  feuilles  et  les  fleurs 
sortent  immédiatement  de  la  racine,  qui  est  un  bulbe  formé 
de  deux  tubercules  placés  Tun  au-dessus  de  l'autre,  et  dont  !• 
nouveau  croît  et  vit  aux  dépens  de  l'ancien. 

Il  n'y  a  que  trois  ou  quatre  espèces  de  safran.  Dans  ce 
petit  nombre  on  en  distingue  deux,  le  printanier  et  Vautom^ 
nal  ou  safran  cultivé. 

Le  Safran  printanier,  Crocus  vernus  Linn..  a  une  ra- 
cine bulbeuse  assez  grosse  et  comprimée,  de  laquelle  sortent 
quatre  ou  cinq  feuilles  étroites,  longues,  colorées  de  pourpre 
en  dessous.  De  leur  milieu  s'élèvent,  dans  une  spalhe  bivalve, 
une  ou  deux  fleurs  d'un  jaune  foncé,  d'une  odeur  agréable, 
qui  n'excèdent  jamais  la  hauteur  de  deux  pouces.  Les  seg- 
mens  extérieurs  du  calice,  plus  étroits  que  le^  internes,  sont 
peints  de  la  base  au  sommet  de  trois  raies  noires  ;  et  son  tube 
a  autant  de  raies  pourpres  que  le  limbe  oQfre  de  divisions.  La 
capsule  est  à  trois  angles ,  et  renferme  un  grand  nombre  de 
semences  rondes  et  brunes. 

Cette  plante  vient  en  Portugal,  en  Suisse,  en  Dauphiné, 
dans  les  Pyrénées;  elle  se  plait  sur  les  montagnes  et  les  lieux 
élevés  ;  elle  est  vivace ,  et  fleurit  au  premier  printemps,  quel- 
quefois en  'février  lorsque  l'hiver  a  été  doux.  Ses  feuilles 
croissent  après  que  la  fleur  est  passée  ;  elles  s'élèvent  alors 
jusqu'à  six  ou  huit  pouces. 

Le  Safran  cultivé,  Crocus  sativus  Linn.,  a  un  bulbe 
gros  comme  une  petite  muscade,  un  peu  comprimé,  et  cou- 
vert d'une  peau  brune  et  filamenteuse.  De  sa  partie  inférieure 
sortent  plusieurs  fibres  longues ,  qui  pénètrent  assez  profon- 
dément dans  la  terre.  La  fleui*  ou  les  fleurs  naissent  de  la 
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partie  supérieure  du  bulbe  ^  et  paroissent  en  octobre ,  très- 
long-temps  avant  les  feuilles  ;  elles  sont  de  couleur  gris  de 
lin  ou  pourpre  bleuâtre  ;  leur  tube  est  fort  long,  sans  pédon- 
cule y  et  se  partage  au  sommet  en  six  segmens  obtn» ,  ovales 
et  égaux.  Au  fond  du  tube  est  situé  l'ovaire ,  qui  est  rond  ;  le 
style  qu'il  porte  est  couronné  de  trois  stigmates  oblongs ,  de 
couleur  orangée ,  séparés  et  étendus  de  chaque  côté.  Ce  sont 
ces  stigmates  qui  forment  ce  qu'on  appeUe  le  safran,  et  qui 
seuls  recèlent  la  matière  colorante  et  le  principe  aromatique 
que  contient  la  fleur.  Dans  cette  espèce  la  spathe  est  nnivaîve 
et  ne  s'ouvre  que  d'un  côté.  Les  feuilles  et  le  fruit  ne  se 
montrent  qu'au  printemps  ;  ainsi  l'embryon  reste  en  dépôt 
tout  l'hiver  dans  le  sein  de  la  terre.  Les  feuilles  sont  cylin- 
driques ,  longues ,  très-étroites,  et  divisées  dans  leur  longueur 
par  une  ligne  blanche.  Le  fruit  est  arrondi  y  à  trois  lobes,  à 
trois  cellules  et  à  trois  valves.  Cette  plante  est  vivace.  On  la 
cultive  en  Europe,  et  principalement  en  France.  Sa  culture 
est  sui^tout  en  grande  recommandation  dans  le  Gâtinois,  et 
le  safran  qu'on  y  recueille  est  très-estimé.* 

Les  deux  espèces  de  safran  que  je  viens  de  décrire  pro- 
duisent plusieurs  variétés,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  colchiques.  Dans  le  safran,  la  fleur  n'a  que  trois  éta mines  ; 
dans  le  colchique,  elle  en  a  six. 

Le  safran  printanier  varie  beaucoup  'y  il  est  tantôt  k  feuille» 
larges,  tantôt  k  feuilles  étroites,  quelquefois  k  larges  feuilles 
blanches  et  rayées.  Dans  les  variétés  k  feuilles  larges,  on  en 
trouve  y  1°.  à  fleura  de  couleur  pourpre  et  rayées;  a^.  à  fleurs 
rayées  et  d'un  bleu  foncé  ;  3°.  à  une  fleur  d'un  pourpre 
uni;  4^.  à  une  grosse  fleur  bleu  foncé;  f)^  à  plusieurs 
fleurs  d'un  pourpre  violet ,  rayées  de  blanc  ;  6^.  à  fleurs  de 
couleur  de  cencfre  ;  7^.  k  grosses  fleurs  jaunes  ;  8^.  à  fleura 
plus  petites  et  d'uti  jaune  plus  pâle  ;  q^.  à  plus  petites  fleurs 
)aunes,  rayées  de  noir.  Dans  les  variétés  k  feuilles  étroites ,  il 
y  en  a  une  à  petites  fleurs  blanches ,  et  une  autre  k  petites 
fleura  couleur  de  soufre.  On  voit  encore  le  safran  printanier 
à  fleurs  blanches  et  à  fond  pourpre. 

Les  variétés  du  safran  d'automne  sont  ou  à  une  fleur  bleu 
pâle,  ou  k  plusieurs  fleura  bleuâtres,  ou  k  plusieurs  fleurs  de 
couleur  bleu  céleste ,  ou  à  une  petite  fleur  bleu  foncé. 

«  On  trouve ,  dit  Gilibert ,  sur  les  Al[>es  du  Dauphiné» 
une  variété  de  safran  qui  fleurit  en  juin  et  juillet,  dont  les 
feuilles  sont  laides  et  les  stigmates  aans  odeur  }>. 
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CuUurê  'et  récolte  du  Safran» 

Le  safran  se  multiplie  considérablement  par  set  bulbes  i 
car-tout  si  on  les  lainse  en  len*e'deux  ou  trois  ans  sans  les 
déranger.  On  les  enlève  quand  la  plante  a  perdu  aes  feuilles  ^ 
c'est-à-dire  en  juin ,  juillet  ou  août.  Les  uns  les  replantent 
alors  tout  de  suite,  les  autres  attendent  le  mois  de  septembre* 

Les  terres  légères  sont  celles  qui  conviennent  le  mieux  au 
eafiran  ;  il  réussit  mal  dans  les  terres  humides ,  argileuses  ou 
trop  fortes.  On  prépare  le  sol  jMtr  trois  labours  donnés  dans 
l'espace  d'une  année ,  avec  la  houe  ou  la  bêche  ;  savoir ,  le 
premier  vers  Noe^^  le  second  en  avril,  le  troisième  un  peu 
avant  de  planter. 

Les  oignons  sont  mis  en  terre  avec  ou  sans  leurs  enve- 
loppes» à  une  profondeur  et  à  des  distances  qui  varient  seloa 
le  sol ,  le  climat  et  les  usages  du  pays.  Peu  de  temps  apràs  leur 
plantation ,  ils  produisent  des  racines  ;  et  aussi-tôt  que  la  terre 
est  pénétrée  par  l'humidité  de  l'automne^  la  fleur  commence 
^  s'élever.  Alors  on  laboure  superficiellement ,  ou  on  ratisse  , 
pour  mieux  dire,  le  sol  à  deux  pouces  seulement  de  profon*- 
deur.  Dans  cette  opération ,  il  faut  éviter  de  couper  les  fleura 
naissantes.  Elles  se  montrent  en  octobre  ;  on  les  cueille  quand 
elles  sont  encore  peu  ouvertes;  cette  récolte  est  minutieuse  et 
longue.  ' 

Quand  les  fleurs  sont  passées,  les  feuilles  paroissent,  et  lea 
champs  de  safran  restent  verts  pendant  toute  la  saison  des 
frimas.  A  la  fin  de  mai,  on  arrache  ces  feuilles  presque  des^ 
aéchées  et  on  les  donne  aux  vaches.  Depuis  cette  époque  jus- 
qu'en septembre,  le  sol  doit  être  laboun6  trois  fois,  mais  très-* 
légèrement.  Les  deux  premiers  labours  se  font  à  trois  pouces 
de  profondeur,  l'un  au  milieu  de  juin,  l'autre  à  la  fin  d'août, 
le  troisième  n'est  qu'un  ratissage.  Au  commencement  d'oc*- 
tobre ,  on  voit  soitir  de  ten*e  de  nouvelles  fleurs.  On  suit 
pendant  trois  ans  la  même  culture ,  et  ce  n'est  qu'à  la  qua- 
trième année  qu'on  relève  les  oignons. 

La  récolte  du  safran  n'est  pas  seulement  longue ,  comme 
je  l'ai  dit,  mais  quelquefois  tres-pénible.  S'il  survient  en  au- 
tomne des  pluies  douces  accompagnées  d'un  air  chaud,  les 
fleurs  paroissent ,  et  se  succèdent  avec  une  abondance  et  une 
rapidité  étonnante.  Les  cultivateurs  n'ont  alors  aucun  repos, 
et  malgré  tous  leurs  soins,  ils  perdant  souvent  une  partie  de 
ces  fleurs.  On  les  cueille  avant  que  la  rosée  du  matin  soit 
dissipée,  et  le  soir,  quand  on  est  très-pressé.  Elles  sont  mises 
daos  des  maunM  ou  paniers ,  et  transpgrtées  ainsi  daus  la 


manon ,  oA  on  les  éplache  toot  de  «oîte.  Celte  opérafion  con* 
flste  à  en  détacher  adroilement  le  «lisniate ,  qai .  séché  à  une 
chaleur  douce ,  se  conserve  enferme  dans  nn  lieu  sec.  Un 
trpent  peut  donner  par  an ,  Ton  dans  ranlre^  qninae  Uvrea 
de  êt^lran  séché.  On  change  cette  plante  de  terreîn  tons  les 
quatre  on  cinq  ans.  Mais  celui  où  elle  a  crA  se  trouve  telle- 
ment épuisé  par  elle ,  qu'il  a  besoin  de  se  reposer  douae  à 
qoinae  ans  avant  de  recevoir  de  nouveaux  o^[nons  de  m^ran. 

Maladiêê  dêê  Oigmmê  de  Safritm. 

On  en  diitiogue  trojs  principaks,  lefauêêet,  le  tacon  et 
hmori. 

Lie  fausset  est  ose  jproduction  monstmeopse  ,  en  (orme  de 
navet,  qui  arrête  la  y^lalion  du  jeune  bull^  dont  die  s'ap« 
proprie  la  substaiv^e..  Cette  tumeur  c|iuse  peu  de  dommages. 
On  en  Sût  l'amputatiLo^  lorsqu^on  eulève  les  oignons.  Le 
tacon  est  une  c?rie,  une  espèce  d*ulcère  sec  qui  attaque  le 
corps  même  du  bulbe  ;  quand  il  n'a  pas  pénétjn6  ti:op  avant , 
]e  seul  remède  k  qe  mal  est  d'emporter  l'ulDère  avqc  la  poinle 
d'un  <x>uleau  ^  et  de  laisser  ToignoA  se  dess^her  on  peu  avan  t 
de  le  replanter.  La  mori  eagt  pou^r  les  bi^Ubes  A^  safran,  ce 
que  la  peste  est  po(var  l'Homme  et  les  anîuiayy.  jC'e^  une  ma- 
ladie Qonla^use  que  JDuhamel  i^Qupçonne  produite  par  des 
plantes  parasites.  Un  oi^on,  dit-il^  qui  en  est  fUlaqué,  com- 
munique le  mal  ^ux  .oiflQons  voisins  ;  une  ffilép  W^e  de 
terre  prise  dans  .un  enaroit  io^té ,  et  j^et^  ^^r  i^i  champ 
dont  les  plantes  sqnt  sfiines ,  y  poi:te  la  contag;îqa.  On  ne 
connott  point  de  remèdes  à  cettiè  niya,ladip  :  ,on  i^  peiut  que 
la  prévenir  ou  en  arrêter  les  progrès  ,.^iaisant  4es  tr^M^chées, 
et  en  Qoupant  toute  comm^w^c^Uio^  fiPf:rp  iefi  oignons  sfuuas 
et  ce^^jgm  sf>»t  malades. 

Propriétés  et  usages  du  Safran. 

Jj^  ^efran  est  employé  fréquemment  en  médecine;  il  sert 
k  la  teinture ,  à  la  peinture  ;  il  colore  et  assaisonne  4es  aiimens , 
In  boissons,  les  liqueurs. 

«  En  médecine,  c'est  un  poissant  remède  { Dici,  des  Jar^ 
On,  Notes.),  dont  ies  propriétés  sont  encore  au-dessus  des 
éloges  que  mut  ont  donnés  les  anciens  et  4es  modeiiies.  Les 
principes  résineux  et  gommeux  qui  entrent  dans  la  compo* 
sition  du  ^afran,  ne  rpéntent  aucune  attention  ;  mais  c'est  à 
ane  substance  .éthérée ,  extrêmement  mobile  et  ti^ès-«bon- 
dante,  qu'on  doit  attribuer^  plus  grande  partie  de  ses  vertus. 
Ce  piîttoîpe  subtil  et  pénétrant  agit  principalement  «ir  les 

ar-r  ï 
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nerfs  et  fur  le  ceireau  ^  qu'il  ébranle  à  la  manière  des  nareo* 
tiques  ;  de  là  vient  ce  sommeil  profond ,  léthargique  et  même 
mortel,  qu'il  produit  sur  les  personnes  qui  respirent  trop 
long-temps  un  air  imprégné  de  ses  parties  odorantes,  la  gaîté 
et  l'enjouement  qu'il  procure  à  ceux  qui  en  usent  sobrement , 
et  la  folie  qu'il  excite  dans  ceux  qui  en  abusent  Ce  remède 
fort  chaud  et  remuant^  n'agit  pas  seulement  sur  les  nerfs  ;  il 
porte  encore  son  action  sur  les  liqueurs  et  toutes  les  partiea 
solides  des  corps  animés  ;-  il  excite  un  organisme  général , 
accélère  la  circulation ,  sollicite  les  sécrétions,  porte  fortement 
les  sueurs  à  la  peau,  rétablit  les  flux  menstruels,  hâte  l'accou- 
chement ,  &c.  On  peut  l'employer  avec  confiance  dans  les 
affections  hypoconariaques  et  hystériques ,  les  maladies  ven- 
teuses, contre  les  douleurs  opiniâtres,  les  foiblesses  d'estomac , 
la  cachexie,  l'insomnie,  la  toux,  les  suffocations,  les  spasmes , 
la  strangurie,  la  dyssenterie,  &c.  Mais  les  personnes  maigres , 
bilieuses  et  pléthoriques  ne  doivent  en  user  qu'avec  TOau- 
coup  de  réserve*  On  en  prépare  un  sirop  qui  est  fort  employé 
en  Angleterre. 

On  prescrit  les  stigmates  de  safrem,  séchés'et  pulvérisés, 
depuis  dix  grains  jusqu'à  une  drachme,  incorpores  avec  un 
sirop  ;  depuis  cinq  crains  jusqu'à  deux  drachmes,  en  macé- 
ration au  bain-mane  dans  cinq  onces  d'eau. 

Pour  avoir  la  teinture  de  safran,  on  fait  influer  quatre 
onces  de  stigmates  secs  dans  une  livre  d'esprit-de-vin  ;  le  tout 
tenu  pendant  quinze  jours  à  la  chaleur  de  Tétuve  ou  au  soleil, 
dans  un  vase  bien  bouché.  Après  ce  terme ,  on  tire  à  clair,  et 
on  obtient  cette  teinture ,  qui  est  d'une  couleur  rougeâtre , 
d'une  odeur  aromatique  et  spiritueuse,  et  d'une  saveur  mé- 
diocrement acre.  On  en  fait  usage  depuis  demi -drachme 
jusqu'à  deux  onces,  dans  trois  onces  de  véhicule  aqueuxi 

Dans  certains  pays,  on  ajoute  quelques  stigmates  de  sa- 
Jran  au  lait  battu  pendant  l'hiver,  pour  avoir  un  beurre  plus 
coloré.  Ceux  qui  travaillent  les  pâtes  réduites  en  vermi- 
celli ,  en  macaroni ,  &c.  les  colorent  de  la  même  manière. 
En  France,  on  fait  à-peu-près  le  même  emploi  de  cette  sub- 
stance dans  les  o£Bces,  c'est-à-dire  qu'on  donne  par  son 
moyen  une  couleur  safranée  aux  crèmes,  aux  pâtisseries  et  à 
diverses  sucreries,  a  L'usage  du  safran,  dit  Bomare,  est  si 
familier  aux  Polonais,  qu'ils  le  mêlent  souvent  jusqu'à  la 
dose  d'une  once  dans  leurs  aUmens,  sans  en  être  incom- 
modés. 

r  (Le  eajran  a  une  odeur  forte  qui  affecte  désagréablement 
beaucoup  de  personnes.  Dans  les  cantons  où  on  le  cultive , 
on  lie  sent  paMout  que  cette  odeur^  Ion  de  sa  récolte.  Les 
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champs,  kiTilltges,  les  maisons,  les  églises ,  les  Tétemens, 
tout  exhale  ou  respire  le  safran ,  ce  qui  prouve  que  son  priu- 
cipe  aromatique  est  très-subtil  et  très- abondant. 

lie  bon  safran  du  commerce  doit  être  sec ,  et  se  briser  en- 
tre les  doigts;  il  ne  doit  contenir  aucun  fragment  des  pélales 
de  la  fleur,  ni  aucune  matière  étrangère.  11  est  conservé ,  et 
se  débite  dans  des  boites  garnies  de  papier  et  fermées  exacle«» 
ment.  Comme  il  se  vend  k  la  livre ,  et  comme  son  prix  est 
considérable,  pour  en  augmenter  le  poids  on  Thumecte ,  ou 
on  le  tient  pendant  un  jour  ou  deux  à  la  cave,  quand  on  se 
propose  de  le  vendre.  Cest  une  fraude  qui ,  poussée  trop  loin  , 
fait  quelquefois  pourrir  la  marchandise.  Le  vendeur  est  alors 
puni  de  sa  cupidité ,  s'il  a  affaire  à  un  acheteur  connoisseur. 

L'infusion  de  êofran  donne  un  tiès-beau  jaune  utile  dans 
les  miniatures.  Les  architectes  en  font  usage  pour  laver  leurs 
plans.  Le  safran  fournit  aussi  une  belle  teinture,  mais  de  très- 
mauvais  teint ,  et  qui  d'ailleurs  ne  peut  être  employée  que  ra- 
rement ,  parce  qu  elle  est  trop  chère.  (D.) 

SAFRAN  BATARD.  C'est  le  Cartrams.  VoysM  ce 
mot.  (B.) 

SAFRAN  DES  INDES.  C'est  le  Cuacuma.  rojst  ce 
mot  (B.) 

SAFRAN  DES  PRES.  C'est  le  Colchique  d'automne. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

SAFRE.  On  donne  ce  nom  k  Voxide  de  cobalt,  après  que 
la  mine  a  été  grillée  dans  des  fourneaux  de  réverbère ,  potjir 
la  dépouiller  de  l'arsenic  qui  s'y  trouve  presque  toujours  en 
grande  quantité.  Cet  oxide  métallique  a  la  propriété  de  se 
convertir  au  feu  en  un  verre  bleu ,  dont  la  couleur  est  aussi 
belle  qu'inaltérable ,  et  qui  a  un  si  grand  degré  d*intensité , 
qu'une  très-petite  quantité  de  safre  suffit  pour  colorer  une 
masse  considérable  de  matière  vitrifiée. 

La  couleur  du  sajrs  est  si  foncée ,  qu'il  parott  presque  noir. 
On  le  fait  fondre  avec  trois  parties  de  quarts  réduit  en  poudre 
et  une  partie  de  potasse  :  ce  mélange  donne  un  très-beau 
verre  bleu,  couleur  de  saphir,  connu  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  smalt,  et  après  qu'il  a  été  bocardé ,  criblé  et  por- 
phyrisé ,  il  prend  le  nom  d'osKr.  Pour  lobtenir  de  différens 
d^rés  de  finesse ,  on  l'agite  dans  des  tonneaux  remplis  d  eau , 
et  percés  de  trois  trous  à  difierentes  hauteurs.  Après  un 
moment  de  repos ,  on  ouvre  le  robinet  le  plus  élevé ,  qui 
répond  par  conséquent  k  la  partie  où  est  demeurée  suspendue 
la  goudre  d'usur  la  plus  subtile  ;  c'est  ce  qu'on  apjjeile  asses 
improprement  auar  du  prsmier  fin  :  les  robinets  inférieurs 
donnent  l'oaifr  du  sêcona  et  du  troisièmsfê»* 
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mêmes ,  et  leur  habitalion  est  exclusivement  circonscrite  dans 
1^  Nouveau-Monde. 

Comme  le  saii,  le  sagoin  et  Vyarqué  ont  la  queue  fournie 
de  longs  poils  ;  on  leur  a  quelquefois  appliqué  le  nom  de 
singea  à  queue  de  renard. 

On  doit  mettre  dans  la  famille  des  eagoinê,  d'autres  espèces 
distinctes  de  singes  qui  ont  les  caractères  des  eapajoue~ 
eagpinà  ;  tek  sont  :  i®.  Le  tamarin  et  le  tamarm  nègre,  qui 
n'en  est  qu'une  variété  ;  a®,  le  mico;  3^.  lepinche;  4^.  le  ma^ 
rihina ,  el  5®.  Vouisiiti  ;  ce  qui ,  réuni  aux  deux  premièrea 
espèces,  le  eaki  el  Vyarqué,  forment  en  tout  sept  espèces  bien 
distinctes  et  reconnues  jusqu'à  ce  jour.  U  y  a  sans  doute 
plusieurs  autres  animaux  du  même  genre  dans  les  forêts  amé- 
ricaines que  n'ont  point  encore  parcourues  les  naturalistes. 
D'autres  ont  été  mal  observés ,  comme  le  singe  aimelé  dont 
parle  Pennant  {Synopa.  ofQwidr.,  pag.  191 ,  n^  87.),  qui 
paroit  être  un  ouistiti,  et  le  sapajou  en  deuU,  décrit  par 
£rxleben  (  Syêt.  Regn,  anim, ,  gen.  5 ,  sp.  9  ) ,  le  monHe 
(simia  morta  de  Linn.  )  ^  et  plusieurs  autres  dont  parlent  lea 
voyageurs.  (V.) 

SAGOIN  A  TÊTE  BLANCHE,  ou  YARQUÉ.  Cet 

animal  diSere  du  saki  ou  du  nagoin  ordinaire ,  et  n'est  pas  le 
même  animal  que  Vyarqué  de  Bufibu ,  mais  celui  de  M.  de 
Laborde,  que  cite  Buffoii.  C'est  la  simia  caudata,  imberhis, 
atra,  capite  albo,  caudâ  villosissimé,,,,  simia  leucocsphala 
d'Audebert»  Hist  des  Sing.,  fam.  6,  secl.  1  >  fig.  2.  On  en  a 
donné  la  figure  dans  l'édition  de  Buffon ,  par  Sonnini  >  t.  56 , 
pi.  75,  png.  909.  Son  poil,  long  et  touffu ,  est  noir  sur  tout  le 
corps,  à  l'exception  du  tour  de  la  tête  et  de  la  face  oà  il  est 
ras^  et  d'un  blanc  un  peu  fauve;  la  face  est  couverte  d'une 
peau  noire ,  comme  les  pieds  et  les  mains  ;  ses  membres  sont 
courts  et  velus.  Stedman  (  Voyage  à  Surinam,  t.  !i,  p.  i5i . ) 
assure  que  c'est  le  seul  singe  de  sa  famille  qui  soit  insociable, 
solitaire,  toujours  retiré  comme  un  beriuite.  Les  autres  espèces 
le  battent  continuellement  et  volent  sa  nourriture.  Comme  il 
est  fort  lent ,  il  ne  peut  pas  leur  écbap()er  toujours ,  et  comme 
il  est  timide  et  foible ,  il  ne  peut  leur  résister ,  de  sorte  que 
c'est  un  animal  assez  malheureux  dans  son  espèce.  Sa  queue, 
longue  d'environ  un  pied  et  demi ,  ne  loi  sert  point  pour 
s'accrocher  aux  branches,  comme  celle  des  sapajous;  elle  a 
des  poils  fort  longs.  M.  de  Laborde  assure  pourtant  qu\>n 
voit  des  troupes  d'yarqués  dans  les  broussailles  où  ib  vivent  ; 
mais  ces  animaux  sont  fort  rares.  Les  femelles  ne  font  qu'un 
petit  à  chaque  portée  ^  et  le$  emportent  sur  leur  dos.  Us  aiiBent 
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«omme  les  seqxi^otAê ,  mangent  les  abeOkSj  détruisent  les 
ruches^  sont  friands  de  goyaves  et  de  graines.  On  a  va  des 
indiyidas  de  diiférentes  couleurs  dans  celte  même  espèce* 
Ces  animaux  se  trouvent  tous  dans  TAmérique  méridio- 
nale. (  V.) 

SAGONE,  Rfichêlia,  plante  à  iîfes  droites ^  simples^ 
hautes  de  deux  ou  trois  pieds  ;  à  feuilles  alternes ,  ovales , 
presque  sessiles  ;  à  fleurs  bleues ,  disposées  en  bouquets  dans 
l'aisselle  des  feuilles^  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie 
trigynie. 

Ce  genre  9  qui  a  été  établi  par  Aublet,  et  qui  est  figuré 
pL  aia  des  liiusirationa  de  Lamarck,  offre  pour  caractère 
un  calice  divisé  en  cinq  parties  aiguës  ;  une  corolle  monopé- 
tale, campanulée,  à  cinq  lobes  aigus  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire 
supérieur,  surmonté  de  trois  styles  à  stigmates  en  tête. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  trigone,  à  trois  loges, 
s'ouvrant  transversalement  par  son  milieu  ,  et  contenant  un 
grand  nombre  de  semences  attachées  à  un  très-grand  ré- 
ceptacle. 

lia  êogane  se  trouve  à  la  Guiane ,  sur  le  bord  des  ruis- 
seaux. (B.) 

SAGORIS.  roy€9  Saooin.  (S.^ 

S AGOU ,  nom  d'une  espèce  cte  pâle  végétale  et  alimen- 
taire ,  qu'on  prépare  aux  Indes  avec  la  moelle  de  quelques 
palmiers,  principalement  avec  celle  dn palmùtr  sagou  ou  so- 
gotUier.  Cette  substance  nous  est  apportée  des  Mes  Moluques, 
en  petits  grains  de  couleur  roussâtre  et  de  la  grosseur  &-peu- 
près  de  ceux  du  millet.  Elle  est  inodore ,  d'une  saveur  fade, 
et  se  mange  apprêtée  de  plusieurs  manières ,  comme  le  ris 
et  le  vemùcêUe.  Voyes  les  mots  Cycas  et  Saooutier.  (  D.) 

SAGOU  DE  BROWN.  On  appelle  ainsi  en  Angleterre 
la  farine  du  haricot  mungo.  Voyez  au  mot  Habicot.  (B.) 

SAGOUIN.  Foyez  Sagoin.  (S.) 

SAGO VIN.  Voyez  Sagouin.  (  Desm.) 

SAGOUTIER,  Sagus,  genre  de  palmiers  de  la  division 
des  Monoïques,  qui  offre  pour  caractère  unespathe  univer- 
selle coriace ,  hérissée  exîérieurement  de  {^usieuni  rangs 
d'épines,  des  spathes  partielles,  sqnammiformes,  éparses; 
un  spadix  très-rameux  ;  un  calice  et  une  corolle  à  trois  divi- 
sions; six  étamines  dans  les  fleurs  miles;  un  ovaire  supérieur 
a  style  trifide  et  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  turbiné  on  globuleux,  acnminé  au  sommet, 
couvert  d*écai11es  imbriquées  et  luisantes ,  d'abord  pulpeux, 
se  desséchant  ensuite  et  devenant  ferme,  coriace  et  mono- 
sperme» 
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Ce  genre  est  £gnré  pi.  77H  des  lUuêtratùms  de  LamarcS* 
Il  renrerme  deax  oa  trois  espèces ,  qui  sont  encore  imparfai- 
tement connues  >  ou  mieux^  qui  se  conbndent  sous  le  même 
nom.  H  a  été  appelé  metrox^Uon  par  Rotlbol ,  qui  le  premier 
a  fait  connohre  exactement  ses  caractères.  Osorlner,  qui  en- 
suite en  a  décrit  les  fruits ,  lui  a  conservé  le  nom  Tulgaire  de 
êagotê ,  que  lui  donnent  les  babitans  d' Amboine.  Labilkur* 
dière  a  ajouté  encore  à  nos  connoissances  à  son  égard.  U 
n'en  indique  qu'une  espèce,  qu'il  a  appelé^  Saous  ob* 

NUINA. 

Le  aagoutier  croit  à  Ambeine,  à  Sumatra  »  aux  tles  Molu- 
ques,  &c.  dans  les  terreins  marécageux.  Ses  racines  ^  mincea^ 
libreuses ,  rampantes,  s'étendent  à  de  grandes  distances  et 
poussent  des  rejets  nombreux.  Il  n'est  pas  rare ,  selon  le  rap- 
port de  Rumphiusy  dé  voiries  parties  du  terrein  sur  lequel 
il  croit ,  être  entraînées  par  les  torrens,  et  flotter  sur  le  bord 
de  la  mer  comme  des  portions  d'iles  qui  auroieni  été  déta* 
cbées  de  leur  fond. 

Il  s'ëlèvlB  des  racines  du  sagoutier  une  grande  quantité  de 
feuQles  ailées,  réunies  à  leur  base ,  longues  d'environ  vingt 
pieds,  des  feuilles  sont  portées  sur  des  pétioles  armés  do 
touffes  d'épines  qui  protègent  le  tronc  naissant  contre  toutes 
espèces  d'anîmaUx ,  et  sur-tout  des  sangliers  ,  qui  sent  très- 
friands  de  la  substance  qu'il  contient. 

Le  tronc  s'élève  à  la  hauteur  de  dix  à  douae  pieds.  Son 
écorce  ,  formée  de  fibres  épaisses ,  recouvre  une  substance 
médullaire  ,  blanche ,  humide,  qu'on  mange  sous  diverses 
formes. 

Le  sagouHer  ne  donne  de  fruit  que  lorsqu'il  est  parvenu 
à  son  dernier  développement,  c'est-a-dire  lorsqu'il  approche 
de  l'âge  de  retour.  Comme  la  fructification  n'a  lieu  qu'aux 
dépens  de  la  partie  farineuse,  les  habitans  retardent  cett0 
époque  ,  après  laquelle  on  soupire  pour  les  auti'es  produc- 
tions végétales.  Cest  du  milieu  des  feuilles  que  s'élève  la 
spathe  sous  la  forme  d'un  ti*ait  ou  d'une  flèche.  Lorsque 
cette  enveloppe  coriace  s'ouvre  ,  on  voit  paroîti'e  ce  spaaix 
couvert  de  fleurs  sessiles  auxquelles  succèdent  dea  fruits  ar- 
rondis ,  marqués  d'un  ombilic  à  leur  base>  et  de  la  grotoeur 
d'un  œuf  de  poule. 

Ou  reconuoît  que  la  substance  farineuse  a  acquis  la  qualité 
convenable  pour  être  mangée,  lorsque  les  feuilles  se  couvrent 
d'une  poudre  blanchâtre  qui  parolt  n'être  qu'une  transsuda- 
tion de  la  moelle.  Quelquefois  aussi  on  fait  un  trou  dans  le 
tronc  /et  après  en  avoir  retiré  quelques  parcelles  de  substance 
médullaire j  on  les  broie  dans  la  main^  et  Ton  juge,  par  lea 
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qnalîtésde  la  farine,  ai  elle  esl  parvenue  à  aon  point  de  ma-* 
turilé. 

De  tons  les  pcUmiera  qui  croissent  dans  Tlnde ,  le  êagomtUr 
est  un  des  plus  imtéressa ns.  11  est  utile  dans  presque  toutes 
ces  parties.  11  découle  des  incisions  qu'on  fiât  à  son  tronc  , 
une  liqueur  qui  passe  promplement  à  la  fermentation ,  mais 
qui  est  saine  >  et  extrêmement  agréable  à  boire.  Si  on  n'en 
fait  pas  un  grand  usage  >  c'est  pvrce  que  Texpérienoe  a  appris 
que  c'est  toujours  aux  dépens  de  la  quantité  de  farine  qu'elle 
se  produit, et  parce  qu'il  est  plus  important  d'avoir  de  cetle 
dernière. Son  tronc  ,ses  feuiUes^sont  d'une  grande  ressource 
dans  la  conslruclion  des  maisons;  h;  premier  fournit  la  char- 
pente et  les  plandies^  et  les  secondes  la  couverture.  On  fait 
aussi ,  avec  ces  dernières ,  des  nattes ,  des  cordes ,  et  autres 
objets  d'utilité  domestique.  Vcytz  au  mot  Palmibr. 

Pour  faire  la  récolte  de  la  fécule  du  ^agoutiier ,  on  couper 
le  tronc  et  on  le  partage  en  plusieurs  tronçons  qu'on  fend  en 
(rois  ou  quatre  morceaux.  On  arrache  la  moeUe ,  on  la  dé- 
pouille de  âes  enveloppes,  on  l'écrase,  on  la  met  dana  un 
baquet  avec  de  l'eau  ,  et  on  l'agite  jusqu'à  oe  que  la  iëcule 
soit  entièrement  suspendue  ;  ensuite  on  la  passe  dans  un 
tamis  de  crin.  On  met  ce  qui  a  passé  dans  des  vases  oA  la 
fécule  se  dé^se ,  et  d'où  on  la  retire  par  k  décantation  de 
l'eau.  Ce  qui  est  resté  sur  le  tamis  se  donne  aux  cochons  ou 
ae  jette  dans  le  jardin.  Dans  ce  dernier  cas^  il  se  pro- 
duit bientôt  une  quantilédb  champignons  d'un  goilt  exquis, 
et  des  larves  de  ekotarhsimn,  qui  ne  sont  pas  moins  estimées 
comme  aliment  Voytm  au  mot  Cossus. 

La  fécule ,  ainsi  déposée  ,  est  coupée  en-  petits  pains >  que 
l'on  &it  sécher  à  l'ombre.  C'est  le  véritable  sagou.  On  en  tkit 
du  pain  ou  mieux  des  galettes,  car  il  n'est  pas  seul  susceptible 
de  fermentation.  On  le  mange  en  bouillie , cuit  dans  lasauoe  de» 
viandes  et  des  poissons,  enfin,  de  toutes  les  manières  que  l'on 
peut  manger  la  fécule  de  pomme^A^4êr^  en  Europe.  Il  s'en 
fait  une  très-grande  consommation ,  non-*seulement  dans  les 
lies  citées  plus  haut ,  mais  encore  dans  les  contins  voisines, 
et  même  en  Europe ,  ou  lès  Hollandais  ti^  importent  une 
aases  grande  quantité. 

Le  êogou ,  tenu  dans  un  lieu  sec ,  se  conserve  pour  ainsi 
dire  à  perpétuité;  mais  pour  les  vojages  de  mer,  on  est 
obligé  de  le  dessécher  ai|  four  et  de  rôtir  un  peu  sa  surface  , 
soit  en  galette ,  soit  après  qu'il  a  été  réduit  en  gi^ains  de  la 
grosseur  du  m.  C'est  ordinairement  sous  cette  dernière  forme 
qu'il  arrive  en  Europe. 

Bien  des  personnes  font,  en  Angleterre,  en  Hollande,  et 
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même  en  France,  usage  du  seigou  dans  la  soupe,  comme  Itt 
vermicelle;  il  devient  alors  transparent,  el  se  gonfle  beaucoup  ; 
mais  c'est  en  bouillie  ou  cuit  avec  du  lait ,  du  sucre  et  des 
aromates ,  qu'on  en  consomme  le  plus.  C'est  un  aliment 
agréable,  trè*-léger  et  peu  nourrissant.  Aussi  en  recommande- 
t-on  principalement  l'usage  à  la  première  enfance  ^  à  la 
dernière  vieillesse,  aux  convalescens ,  aux  phtisiques ,  et  enfin 
à  tous  ceux  dont  les  forces  digestives  sont  très-afibiblies. 

Actuellement  qu'on  a  trouve  le  moyen  de  tirer  des  pommée- 
de^Urre  une  fécule  parfaitement  identique  à  celle  du  Bagou-- 
i/er,  aussi  la  consommation  qu'on  fait  de  cette  dernière  a-t-elle 
beaucoup  diminué.  Il  n'y  a  plus  que  ceux  qui  tiennent  à  leur» 
anciennes  habitudes,  qui  la  préfèrent,  car  elle  est  huit  à  dix 
fois  plus  chère. 

Quelques  auteurs  confondent  la  fécule  du  eagoutier  avec 
celle  de  quelques  autres />a/fitMrs,  tels quelecar^ote,/7aimûto 
cycae,  &c.  Il  n'y  a  en  efibt  d'autre  dmërence  que  celle  du 
lieu  de  la  production.  (B.) 

SAGOU  Y.  Quelques  voyageurs  ont  parlé  de  XoaietiU  soua 
le  nom  de  eagouy,  (S.) 

SA6RE ,  nom  s{>écifique  d'un  poisson  du  genre  des 
Squales  {Squalue  spinax  Linn.).  Voyem  ce  mot.  (B.) 

SAGRÉ ,  Sagra ,  genre  d'insectes  de  la  troisième  section 
de  l'ordre  des  Couoptâres  et  de  la  famille  des  Chryso- 

IklELINES. 

Ce  genre,  établi  par  Fabricius  et  adopté  par  Latreille,  pré- 
sente les  caractères  suivans  :  antennes  à  articles  amincis  h 
leur  base ,  arrondis  au  bout*,  le  troisième  et  suivans  beaucoup 
plus  courts  que  les  derniers  ;  les  dixième  et  onzième  sur- tout 
fort  along^^ ,  presque  cylindriques  ;  mandibules  pointues , 
entières;  dernier  article  des  palpes  ovalaire^  lèvre  inftrieure 
refendue. 

Les  sagres  ont  été  séparées  des  alurnes ,  avec  lesquels  elles 
avoient  d'abord  été  réunies  :  ce  sont  les  alurnes  de  mon  Eney^ 
clopécUe ,  Volume  ayant  été  réuni  aux  hiepee  dans  le  mém« 
ouvrage.  Voyez  Alurnb.  (Q.) 

SAGRI ,  nom  du  Chagrin  en  Orient.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

SAGUIN.  Voyez  Sagouin.  (Desm.) 

SAHLITË ,  substance  minérale  qui  a  été  découverte  dans 
la  mine  de  Sahla ,  en  Suède,  par  M.  Abildgaard ,  et  que 
j.  a  vois  trouvée  moi*méme  en  1 785  dans  un  gtte  d*cdgue»ma^ 
rinee  de  la  montagne  Odontohelon  en  Daourie.  Voyez  Ma-* 
LAOOLiTHÈ.  (Pat.) 

SAHOUES-QUANTA  ;  c'est  le  polatoud^,  chea  les  na- 
turels du  Canada.  (S.) 
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SAÎ.  Cette  espèce  de  singe  est  de  la  famille  dea  Sapajous  ; 
€onaultez  ses  caractères  génériques  à  l'article  qui  en  traite. 

Il  y  a  deux  races  de  sa!.  L'espèce  ordinaire  est  une  variété 
à  gorge  blanche.  Le  sai  est  la  simia  caudata,  imberbis,Jusca, 
catidd  prehensili  hirsutà ,  pileo  ,  curtubusqus  nigris ,  natibus 
iectis....  simia  capucina  Lannasus,  Syst.  nai.,  édit.  iS^gen.  a^ 
sp.  5o.  Buffon  le  décrit  t.  55 ,  éd.  de  Sonnini ,  p.  17Ç,  et  en 
donne  la  fig.  pi.  67,  ainsi  qu'Audebert,  Hisi.  clés Sing.,f son.  5, 
sect.  2,  fig.  4.  Le  sai  a  le  nez  conformé  comme  tous  les  autres 
singes  du  nouveau  continent  ;  il  n'a  ni  abajoues ,  ni  callo- 
sités. Sa  face  est  plate  et  ronde  ;  ses  oreilles  sont  presque  nues  ; 
sa  taille  est  de  plus  d'un  pied  ;  sa  queue  prenante  a  plus  de 
longueur  que  le  cor^;  elle  est  couverte  de  longs  poils,  excepté 
en  dessous.  Son  poil  est  brun ,  noirâtre  en  dessus ,  fauve  et 
verdâtre  en  dessous ,  vers  la  gorge  règne  une  teinte  cendrée 
et  blonde ,  mais  blanche  dans  une  variété  de  cet  animal.  La 
femelle  a  un  clitoris  terminé  par  un  champignon  ou  gland 
applati  comme  la  verge  du  mflle. 

La  variété  à  gorge  blanche  a  du  poil  de  celte  couleur  sur 
tonte  la  poitrine ,  le  cou  et  les  joues.  ÇFoysM  la  fig.  de  Buifon , 
pi.  68.) Mais  ces  animaux  ont  tous  les  méraîes  formes,  la  même 
taille  f  le  même  caractère.  On  les  appelle  singes  pleureurs,  k 
cause  de  leurs  cris  toujours  lamentables.  Ils  répandent  une 
odeur  musquée  comme  le  macaque.  Doux  »  plaintifs^  timides, 
dociles^  on  les  apprivoise  assez  facilement.  En  Europe >  ils 
mangent  des  hannetons,  des  limaçons,  des  fruits.  Ces  ani- 
maux sont  originaires  du  Brésil ,  où  ils  sont  appelés  oays  par 
les  naturels.  Ds  vivent  toujours  sur  les  arbres,  s'y  cramponnant 
avec  leur  queue  et  leurs  mains ,  et  mangeant  des  graines  de 
plusieurs  végétaux.  Ils  s'assemblent  en  troupes,  snr-tont  en 
temps  de  pluie.  Les  femelles  ne  mettent  bas  qu'un  ou  deux 
petits  au  plus,  qui,  dèslenr  naissance,  s'attachent  à  leur  mère 
et  ne  l'abandonnent  jamais  quand  elle  est  poursuivie  ;  aussi 
prend-on  rarement  de  jeunes  sais;  mais  on  peut  apprivoiser 
les  adultes,  qu'on  abat  à  coups  de  flèches,  sans  les  tuer. 
D'abord  ces  animaux  sont  farouches  et  mordent  vivement , 
mais  on  les  instruit  en  les  battant  et  les  maîtrisant  pendant  les 
premières  semaines.  On  en  voit  quelquefois  en  Europe;  ils 
viennent  tous  des  contrées  chaudes  de  l'Amérique  méridio- 
nale, comme  le  Brésil,  laGuiane,  &c.  (V.) 

SAIBEK.  En  lapon ,  c'est  le  loup.  (  Desm.) 

saïga  {Antilope  saiga  \Ànn.; Antilope  scythica'ErAeh.), 
quadrupède  du  genre  des  Gazelles  et  de  la  seconde  section 
de  l'ordre  des  Rv  min  ans.  Voyet  ces  mots. 
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Le  saigay  dont  Je  nom  en  tar lare  signifie  chèuré  sauvage  ^ 
aélé  regardé  pendant  long-temps  comme  formant  une  espèce  . 
difitincte  de  celle  du  Guib.  (F'oyex  ce  mot.)  ^fais  Lacépède 
I>en8e,  peut-être  à  tort  »  qu'il  ne  doit  être  considéré  que  comme 
en  étant  une  simple  variété. 

Le  saiga  est  à-peu-jM'ès  de  la  grandeur  du  bouc.  Ses 
cornes  sont  droites,  longues  d'un  pied  ou  environ^ de  cou-« 
leur  ^une  'presque  ti^aiisparente ,  lisses  à  l'extrémité  ^  anne-* 
lées  à  la  base.  Sa  têle  est  ovale  ;  sa  bouche  est  garnie  comme 
celle  de  tous  les  quadrupèdes  du  même  genre,  de  molaires 
et  d'incisives  seulement ,  ces  dernières  manquant  tout-à-fait 
à  la  mâchoire  supérieure  ;  ses  oreilles  sont  droites  et  larges  à 
la  base ,  pointues  à  l'extrémité  ;  ses  narines  sont  gj^andes  ;  sa 
lèvre  supérieure  est  pendante.  Le  poil  dont  son  corps  est  cou- 
vert n'est  pas  tout-a-fait  ras  comme  celui  de  presque  toutes 
les  gazelles;  mais  il  ressemble  un  peu  au  poil  de  chèvre.  Il 
est  en  dessus  d'un  blanc  sale ,  avec  une  iixçne  obscure  sur  le 
dos  ;  en  dessons ,  il  est  blanc  ;  sa  queue  est  longue  de  trois 
poucesr  * 

La  femelle  a  le  poil  plus  doux  que  le  m&Ie ,  et  n'a  pas  de 
cornes. 

La  forme  des  cornes  est  le  seul  caractère  commun  au  guih 
et  au  saiga,  et  je  ne  sais  sî  ce  seul  caradère  peut  faire  réunir 
des  animaux  qui  diffèrent  d'ailleurs  beaucoup  par  la  tengueur 
et  les  couleusns  du  poâl ,  ainsi  que  par  le  paytr qu'ils  habitent» 
le  saiga  ne  se  trouvant  que  depuis  lli  Meidavie  jusqu'à  la 
Hvière  d'Irticfa  en  Sibérie  ^  tanÂs  que  le  guià  n'k  encore  été 
rencontré  qns  aur  les  rives  du  fleuve  Sénégtfl.  Quoi  qu'il  eu 
soit ,  nous  aUons  rapporter  ici  oe  que  l'on  sait  sur  les  babi^» 
tudea  du  saiga. 

Ce  quadrupède  aime  les  déserts  secs  et  remplis  d'absynthe^ 
d'auronne  et  d'armoise ,  qui  sont  sa  principale  nounîture  ;  il 
court  très-vite  et  néanmoms  n'a  pas  la  vac  bonne.  Il  a  l'odo- 
rat sî  fin ,  qu'il  sent  un  homme  d'une  très-grande  distance 
lorsqu'il  est  sous  ie  vent.  Le»  saigaa  vont  ordinairement  eu 
troupeaux ,  qu'on  a«sui*e  être  quelquefois  de  plus  de  deux 
mille  ;  le»  mâles  se  réunissent  pour  défendre  leurs  fe- 
raellc^s  et  lenre  petits  contre  les  attaques  des  loups  et  des  re— 
Mtrds ,  formant  un  cercle  dans  lequel  ils  enferment  leurs 
petits^  et  combattent  courageusement  ces  animaux  de  proie. 
Avec  quelques  soins  on  vient  à  bout  d'élever  leurs  petits  et  de 
les  rendre  privés;  leur  voix  ressemble  au  bêlement  des  brebis. 
Les  femelles  mettent  bas  au  printemps ,  et  ne  font  qu'un  petit 
à  la  fois^  rarement  deux.  On  en  mange  la  chair  en  hiver  ^ 
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comme  un  bon  gibier  ;  maïs  on  la  rejette  en  été  à  cause  de» 
larves  d'oestres  qui  se  trouvent  soos  la  peau.  Ils  entrent  en 
chaleur  en  automne,  et  ils  ont  alors  une  forte  odeur  de  musc. 
Leurs  cornes  sont  destinées  pour  différens  usagtis. 

Le  9aiga  est  le  oo/us  de  Gesner.  Les  Tarlares  des  environs 
d'Irkutskdennentle  nom  de  ëaiga  au  Musc.  Foyez  ce  mot. 

(Oesm.) 
SAIGI ,  nom  que  porte  le  saiga  en  Sibérie.  (S.) 

SAIMIRI>  Simia  sciurea  Lion.,  singe  du  Nouveau- 
Monde  ,  appartenant  à  la  famille  des  Sapajous  (  Voyez  ce 
mot.  ),  et  connu  sous  le  nom  de  eapajou  jaune  ou  orangé, 
(Test  un  pli  petit  animal  y  qui  est  remarquable  par  la  vivacité 
de  sa  physionomie ,  l'éclat  de  son  pelage ,  la  grâce  et  la  mi- 
gnardise de  ses  actions.  Sa  queue  prenante  n'est  jmis  aussi  fa-> 
vorable  pour  saisir  les  objets,  que  celle  des  autres  êapajoua. 
Le  êoimdri  se  trouve  principalement  à  Cayen ne  ;  il  a  de  gros 
yeux,  une  face  blancne,  un  menton  noir,  une  taille  dégagée. 
U  craint  extrêmement  le  froid  ;  ses  mottvemens- sont  alertes; 
il  vît  en  troupes;  mais  lorsqu'on  veut  l'apprivoiser,  il  meurt 
d'ennuL  Comme  tous  les  autres  singes  d'Amérique,  il  n'a  ni 
abajoues,  ni  callosités  aux  fesses,  et  la  cloison  de  aez  narines 
est  large  ;  de  sorte  que  l'ouverture  des  naseaux  est  placée  de 
ehaqne  c6té  du  nez.  La  taille  de  cet  animal  est  de  dix  pouces 
envnnon.  Chaque  oeil  est  entouré  d'un  cercle  de  chair;  le  bout 
de  la  queue  est  noir ,  le  dessous  du  corps  blanchâlee.  Les  fe-» 
melles  de  saïmiri  ont  un  gros  clitoris,  ce  qui  fait  penser 
qu'ettes  sont  fort  lobriques;  mais  elles  n'ont  point  d'écoule- 
ment périodique.  Foy« Sapajou  oranob.  (y.) 

SAINBOIS ,  nom  vulgaire  d'un  arbuste  du  genre, Autrioi^, 
dont  l'écorce  sert  à  faire  des  vésicatoires.  C'est  le  même  que 
\eg€trou  ,  c'est-à-dire  le  Daphne  gnidium  de  Lipuasua.  Voyez 
au  mot  Laubeoi^e.  (fi.) 

SAINFOIN  ,  Hedysarum  Linn.  {Diadelphie  décandrle.), 
genre  de  piaules  appaiienant  à  ta  famille  de3  LiouxiNfusEs, 
auquel  Lmnaeus  a  réuni  les  geni'es  onohrycbia  et  alhag^  de 
Toamefort ,  et  qui  comprend  plus  de  soixante  espèces  indi* 
gènes  on  exotiques,  la  plupart  nerbacées,  quelques-unes  suf- 
frutescentes,  à  feuilles  simples  ou  géminées, 'Ou  ternées,  ou 
ailées  avec  impaire  ;  à  pétioles  partiels,  articulés  aiur  le  pé«> 
tiole  ccrmmnn  ;  à  pédoncules  soutenant  une  ou  plusieurs 
fleurs;  à  fleurs  ordinairement  munies  de  braotées  et  presque 
toujours  disposées  en  épi  ou  eu  panicule  au  sommet  des  ra-> 
meaux  ;  à  fruits  de  forme  variée ,  tantôt  cylindriques  avec 
des  articulstftîons  tronquées,  tantôt  comprimés  et  rétréci^ 
sur  un  ou  sur  les  deux  côtés  dans  les  articulations.  Ijga  carac 
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tères  euentieLi  de  ce  genre ,  tels  qu'on  les  voit  repriflenléii 
dans  la  pi.  6fl8  des  lUuêàraUonê  de  Lamarck^  sont  ceux  qui 
suivent. 

Un  calice  persistant  et  à  dna  divisons;  une  corolle  irré- 
gulière,  papilionacée>  àétenda.ra  oblong»  découpé  en  pointe 
et  réfléchi ,  à  ailes  étroites  et  à  carène  traïuversalement  ob-" 
tuse;  dix  étamines,  dont  les  filets >  réunis  en  deux  paquets, 
portent  des  anthères  rondes  et  comprimées;  un  ovaire  long 
et  étroit ,  supportant  un  style  en  alèqe ,  courbé  et  couronné 

Cir  un  stigmate  simple  ;  une  gousse  droite^  articulée,  orbicu* 
ire  et  monosperme. 

Il  y  a  dans  les  uiinfoinê  quatre  espèces  très-remarquables  ; 
savoir  :  le  êainfoin  oêciUani,  Vaihagi,  le  sainfoin  d^Espagney 
et  celui  des  prés.  Ce  sont  les  seuls  dont  je  ferai  mention ,  la 
plupart  des  autres  n'oiFrant  aucune  utilité  ou  rien  de  parti- 
cuher ,  et  n'étant  cultivés  que  dans  les  jardins  de  oota* 
nique. 

L'une  des  espèces  que  je  viens  de  nommer  présente  à  l'ob- 
servateur un  phénomène  de  physique  végétale  intéressant.  La 
seconde  fournit  une  sorte  de  manne  qui  peut, au  besoin,  sup- 

Sléer  celle  de  Calabre,  quoiqu'elle  lui  soit  inférieure.  Les 
eux  autres  donnent  un  excellent  fourrage ,  et  sont,  par  cette 
raison  ,  cultivées  en  grand  ;  il  y  en  a  une  de  cellesK^i  qu'on 
cultive  aussi  dans  les  jardins  comme  plante  d'ornement. 

Lie  Sainfoin  oscillant  ,  Hedjsarum  gyrans  Linn. ,  F. , 
a  ses  feuilles  temées ,  est  une  des  plantes  les  plus  singulières 
que  l'onconnoisse;  on  la  voit  au  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Fbris  et  au  Jardin  de  Kew  ,  en  Auj^leterre.  Elle  a  été  dé  - 
couverte  au  Bengale  par  milady  Monson ,  dans  les  lieux  hu* 
mideset  argileux,  aux  environs  de  Darca.  Ses  fleurs  sont  d'un 
jaune  foncé ,  et  forment  des  épis  redressés.  Elles  paroissent 
au  Bengale  en  septembre.  Les  graines  sont  mûres  en  no* 
vembre.  On  lit  dans  le  Journal  ds  Physique^  année  1787, 
une  description  des  phénomènes  qu'offre  ce  sainfoin ,  pu-^ 
bliée  par  Broussonet. 

ce  Aucune  partie  de  cette  plante,  dit  ce  naturaUste ,  ne 
donne  des  signes  d'irritabilité  quand  on  la  pique.  Dans  le 
jour ,  la  foliole  du  milieu  est  étendue  horizontalement  et  im- 
mobile ;  dans  la  nuit ,  elle  se  recourbe  et  vient  s'appliquer 
sur  les  branches:  les  folioles  latérales  sont  toujoui^s  en  mouve- 
ment ,  portées  alternativement  vers  le  haut  et  vers  le  bas  ; 
toute  l'action  du  mouvement  est  dans  le  pétiole ,  qui  parott 
se  contourner  :  ces  folioles  décrivent  un  arc  de  cercle  aux 
Indes;  deux  minutes  suffisent  pour  leur  faire  exécuter  tout 
leur  mouvement  :  cette  même  plante,  dans  noa  serres ,  se 
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remue  bien  moins  promptement.  Le  mouvement  qui  pot-Ni 
les  folioles  vers  le  bas ,  est  plus  pix>mpt  que  celui  qui  les  fait 
aller  vers  le  haut  ;  le  premier  s'exécute  quelquefois  par  inter- 
ruption; le  second  est  toujours  uniforme;  le  plussouvent  chaque 
foliole  se  meut  dans  un  sens  opposé ,  c'est-à-dire  que  Tune  6e 
porte  en  bas  quand  l'autre  se  porte  en  haut  ;  quelquefois  une 
des  folioles  est  stable  tandis  que  l'antre  se  remue  ;  ce  mou- 
vement est  si  naturel ,  que  si  Ton  vient  à  l'interrompre  en 
fixant  une  des  folioles^  il  recommence  aussi-tôt  que  l'obstacle 
est  levé.  Le  mouvement  n'a  plus  lieu  dès  que  les  grandes 
folioles  sont  agitées  par  lèvent.  Quand  le  soleil  est  très  chaud, 
les  folioles  de  cette  plante  sont  immobiles  aussi  ;  mais  lorsque 
le  temps  est  chaud  et  humide,  ou  qu'il  pleut,  elles  se  meuvent 
très-bien  ;  ce  mouvement  paroit  nécessaire  à  cette  plante^  car 
dès  qu'elle  a  ponssé  les  premières  feuilles,  il  commence  à 
avoir  lieu  ^  et  il  se  Continue  même  pendant  la  nuit.  C*est  dana 
le  moment  que  la  plante  est  le  plus  chargée  de  fleurs  et  que 
la  fécondation  des  germes  a  lieu ,  que  les  folioles  sont  beau- 
coup plus  agitées  :  dès  que  le  temps  de  la  génération  est  passé, 
elles  cessent  de  se  mouvoir  ;  on  sait  que  les  sensitives  ne  sont 
plus  sensibles  après  ce  temps ,  et  que  les  pétales  de  plusieurs 
plantes  ne  se  referment  plus  périodiquement.  Ce  mouvement 
d'oscillation  est  tellement  naturel  au  sainfoin  osciUani ,  qu'il 
a  lieu  pendant  deux  ou  trois  jours  sur  les  foUoles  d'une 
branche  qu'on  a  coupée  et  qui  a  été  mise  dans  l'eau ,  et  qu'il 
s'exécute  même  pendant  quelque  temps  encore  sur  les  feuilles 
des  rameaux  qu  on  a  séparés  de  la  plante,  et  qu'on  n'a  point 
mis  dans  l'eau  7>,  Cette  plante  demande  a  être  élevée  et  tenue 
pa  serre  chaude,  dans  nos  climats. 

Le  Sainfoin  alhaoi,  Hedysarùm  cUhagi  Linn.,  est  une 
belle  plante,  originaire  de  l'Orient,  qui  s'élève  en  arbrît»- 
seau  ^  à  la  hauteur  de  trois  pieds.  Elle  est  garnie  de  feuilles 
simples,  semblables  à  celles  de  la  renouée  à  kurges  feuilles , 
d'un  vert  pâle,  et  portées  sur  de  courts  pétioles.  Sous  ces 
feuilles  sortent  des  épines  d'environ  un  pouce  de  long  et 
d'une  couleur  brune  et  rougeâtre.  Les  fleurs ,  de  couleur 
pourpre  dans  le  centre,  et  rougeâtres  sur  les  bords ,  sont  réu- 
nies en  petites  grappes  axiUaires.  Les  gousses  sont  droites  sur 
un  côté ,  articulées  de  l'autre,  et  un  peu  courbées  en  forme 
de  faulx. 

Cette  espèce  se  multiplie  par  ses  semences,  qui  restent  sou- 
vent une  année  en  terre  avant  de  pousser.  Elle  est  cultivée 
an  Jardin  des  Plantes  de  Paris.  Elle  croît  spontanément  et 
avec  abondance  aux  environs  de  Tauris ,  viUe  de  Perse.  On 
la  trouve  aussi  à  l'tle  de  Tine,  dans  l'Archipel  >  et  dans  les 
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plainet  de  rArménie  et  de  la  Géorgie. On  en  retire  nne manne 
appelée  manne  de  Perse.  Voye«  le  mot  Aoui«,  nom  que  le» 
Arabes  donnent  a  ce  sainfoin» 

Le  Sainfoin  d'Espagne  »  Hed^  êorwn  coronarium  Linn.  » 
est  une  des  belles  espèces  du  genre  >  si  ce  n'est  même  la  plus 
belle  de  toutes  :  aussi  les  jardiniers  fleuristes  le  cultivent-ils 
avec  grand  soin.  Il  porte  quelquefois  le  nom  de  sainfoin  à 
bouquets  ,  et  il  fait  en  été  un  des  ornemens  des  parterres  et 
des  grands  jardins.  De  sa  racine  ,  qui  est  rameuse  ,  s'élèvent 
plusieurs  tiges  creuses ,  unies,  herbacées ,  cannelées,  bran- 
chu#s,  diffuses  y  et  hautes»  dans  nos  climats  ^  de  deux  ou  trois 
pieds.  Ses  feuilles  sont  alternes,  ailées  avec  impaii*ey  plus 
grandes  que  dans  les  autres  espèces ,  et  composées  de  dix  à 
douze  folioles  ovales,  épaisses,  charnues,  d'un  vert  très-pro« 
nonce,  qui  coi3L(i*aste  agréablement  avec  la  couleur  rouge  des 
fleurs.  Celles-ci  naissent  en  épis  aux  aisselles  des  feuilles ,  sur 
des  pédoncules  de  cinq  à  six  pouces ,  et  plus  longs  que  lea 
feuilles  ;  elles  produisent  des  gousses  longues,  comprimées  , 
nues  et  hérissées ,  qui  difierent  de  celles  de  l'espèce  suivante 
par  des  ar^ulalions  marquées  comme  celles  d'une  chaîne^ 

Ce  beau  sainfoin  fleurit  en  juin  et  juillet,  et  donne  une 
variété  à  fleui*s  blanches.  Ses  graines  mûrissent  en  septembre. 
Il  est  originaire  d'Italie  et  d'Espagne.  Gomme  il  forme  un  des 
meilleurs  foiurrages  connus,  on  le  cultive  en  grand  dans  plu- 
sieurs pays ,  sous  le  nom  de  suUa  ou  sciiia ,  principalement  k 
Malte  et  dans  la  Calabre. 

Culture  du  Sulla  à  Malte» 

C'est  presque  le  seul  fourrage  qu'on  puisse  se  procurer 
dans  cette  ile.  Le  suUa  y  croit  par^tout,  mais  beaucoup  mieux 
dans  un  sol  profond»  substantiel  et  doux  :  il  ne  craint  dans  sa 
végétation ,  que  le  voinnage  des  mauvaises  herbes ,  du  diien- 
dent  sur-tout  fort  commun  à  Malte.  On  sème  le  suUa  depuia 
le  commencement  d'avril  jusqu'à  la  mi-août.  Pendant  avril 
et  mai ,  les  bœufii  et  autres  animaux  vont  sur  les  semis  pâtu- 
rer l'herbe  qui  y  végète;  leur  trépignement  brise  la  coqu« 
de  la  graine,  et  l'enterre  suffisamment.  On  la  sème  aussi 
sur  les  hlés  prêts  à  couper;  le  piétinement  des  moisson- 
neurs la  couvre  et  l'enfonce  en  terre.  C'est  au  mois  de  mai 
de  Tannée  suivante  qu'on  récolte  le  sulia,  quelquefois  en 
avril,  quand  la  saison  est  précooe.  On  le  coupe,  on  le  fait 
sécher  et  on  le  boltèle.  On  en  laisse  sur  pied  une  certaine 
quantité  pour  avoir  de  la  graine.  Cette  graine,  recueillie  dans 
sa  parfaite  maturité  ,  conserve  pendant  deux ,  et  même  cinq 
ans,  la  facqhé  de  germer. 
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Culture  du  SuUa  dans  la  Calabre. 

Elle  diffère  beaucoup  de  la  précédente^  et  offre  des  aingu- 
larités  remarquables  »  qu'on  trouve  détaillées  dans  un  Mé* 
moire  de  M.  Grimaldi,  inséré  parmi  ceux  de  la  Société  éco- 
nomique de  Berne.  LesCalabrois  sèment  le  suUa  après  la  ré** 
oolte  des  blés^  sur  le  chaume  qu'ils  brûlent  le  lendemain. 
Cette  graine ,  recouverte  seulement  par  les  cendres  du  chaume 
brûlé,  reste  plusieurs  mois  sans  germer.  Elle  commence  à  vé- 
géter en  novembres,  croit  lentement  pendant  Tfaiver»  et 
présente  au  printemps,  sur  le  champ  qu'elle  couvre ,  une 
prairie  épaisse  et  superbe.  Quand  le  mois  d  avril  a  été  plu-*- 
TÎeax,  les  plantes  s'élèvent  jusqu'à  la  hauteur  d'un  homme. 
On  fauche  le  auUa  au  mois  de  mai,  dans  le  temps  de  sa  fleur, 
et  on  le  donne  aux  chevaux  et  mulets ,  qu'il  purge  et  en- 
graisse en  peu  de  jours.  Ce  fourrage  est  si  recherché,  qu'oa 
n'est  pas  dans  l'usage  de  le  faner.  La  récolte  faite^  on  laboure  la 
terre ,  on  ysème  du  blé  ',  qui  y  vient  plus  beau  que  dans  les 
champs  non  êuUéu.  JLe  sidla  ne  se  montre  en  aucune  ma^ 
nière  dans  ce  blé  ;  mais  lorsqu'il  est  enlevé ,  et  qu'on  a  brûlé 
le  chaume,  on  voit  le  merveilleux  sainfoin  reparoitre  et  cou- 
Trir  le  champ  comme  la  première  fois,  et  ainsi  de  suite  tous 
les  deux  ans ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  reaemer  cette  plante 
pendant  plus  de  quarante  ans.  Cependant  ou  en  laisse  mûrir 
de  temps  en  temps  quelques  pieds  pour  se  procurer  la  se- 
sience. 

Peut-on  admettre  en  France  la  culture  en  grand  du  saz/i- 
fbin  d'Espagne ,  et  celte  culture  j  seroit-elle  avantageuse  ? 
Tous  les  animaux  l'aiment  ;  ce  fourrage,  même  ti-op  substan- 
tiel quand  il  n'est  pas  mêlé  avec  d'autres ,  les  engraisse  pro- 
digieusement \  le  suUa  ne  nuit  point  au  blé  qu'on  fait  alterner 
avee^lui;  enfin,  il  n'exige  aucuns  frais  et  presque  d'aulre 
soin  que  d'être  récolté.  Voilà  bien  des  raisons  pour  nous 
porteV  à  le  naturaliser,  au  moins  dans  nos  provinces  méri- 
dionales, si  le  climat  ne  sembloit  pas  s'y  opposer.  Rosier  en 
a  fait  plusieurs  essais  aux  environs  de  Lyon  et  dans  le  Lan- 
guedoc ,  et  ces  essais  n'ont  pas  été  heureux.  Il  dit  que  le  suUa 
demande  l'orangerie  en  hiver;  que  deux  ou  trois  degrés  de 
froid  le  font  périr;  que ,  bien  que  semé  en  avril ,  il  ne  fienrit 
point  la  première  année;, qu'enfin,  l'hiver  fût-^ilassex  doux 
pour  conserver  celte  plante ,  elle  n'est  que  bisannuelle  pour 
nos  climats ,  et  ne  produit  pas^autant  que  nos  luzernes ,  parce 
qu'elle  ne  souffre  qu'une  coupe.  Ces  observations  me  semblent 
justes.  Quoique  la  Provence  et  le  Bas-Languedoc  jouisse*^ 

XX.  o 
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d'ane  températare  douce,  cependant  ces  provinces  n'ont  ni 
le  soleil  ni  le  sol  fertile  de  la  Calabre;  et  ce  seroit  vraisem- 
blablement en  vain  qu'on  tenteroit  d'y  naturaliser  cette  espèce 
de  sainfoin  d^ Espagne,  Mais  nous  avons  le  sainfoin  des  pies 
qui  le  vaut  bien ,  et  qui  présente  même  plus  d'avantages^  au 
moins  pour  les  pays  tempérés  ou  froids. 

Le  Sainfoin  des  fbes^  le  Sainfoin  commun  ou  I'Esfar- 
eSTTE  »  Hedysarum  onobrjchis  Linn.  ;  Onobrychis  pratensia 
Mus.^  est  une  plante  vivace,  à  racine  pivotante ,  qui  sert  à 
former  des  prairies  artificielles.  Il  a  beaucoup  d'avantages  sur 
les  autres  plantes  destinées  aux  mêmes  usages.  Il  vient  bien 
dans  lesterreins  sablonneux,  pierreux,  même  argileux,  si  le 
fend  n'est  pas  trop  humide.  Il  dure  de  trois  à  six  années  ;  le 
terrain  sur  lequel  il  a  crû,  peut  ensuite  produire,  pendant  le 
même  espace  de  temps,  des  grains  et  autres  plantes ,  en  va-» 
riant  annuellement  les  espèces,  relativement  à  leurs  racines» 
H  fournit  deux  fois  par  au  un  fourrage  excellent,  moins 
abondant ,  il  est  vrai ,  que  la  luzerne,  mais  de  meilleure  qu»* 
lilé ,  qui  convient  à  tous  les  animaux  ,  et  dont  l'excès  leur  est 
moins  nuisible.  Il  peut  leur  être  donné  aussitôt  qu'il  a  été  en-" 
grange ,  et  cette  ressource  est  précieuse  dans  les  années  de  se* 
cheresse ,  où  tous  les  fourrages  anciens  sont  ordinairement 
eonsommés  à  l'époque  de  la  récolte  ;  ses  feuilles  coupées  en 
verd ,  mêlées  avec  la  paille  d'avoine,  sont  une  bonne  nourri- 
ture. £nfin  ,  le  sainfoin  despréd^  n'exige  ni' les  mêmes  soins, 
ni  les  mêmes  précautions  que  le  trèfle  ou  la  luzerne.  Son  plus 

i^rarid  avantage  sur  celle-ci,  c'est  qu'il  vient  très^bien  dana 
es  terres  dans  lesquelles  elle  se  plaît,  et  que  la  luaeme  dépérit 
au  contraire ,  dans  la  plupart  des  terreins  où  il  réussit  le 
mieux;  tels  sont  les  terres  graveleuses,  les  sables  arides, 
la  marne,  la  craie ,  et  sur-toutjes  terres  rougies  par  la  chaux 
de  fer. 

Le  sainfoin  est  originaire  des  plus  hautes  montagnes ,  où  il 
croît  sur  des  rochers  nus ,  stériles ,  exposé  à  toutes  les  intem- 
périe» des  saisons.  Il  n'a  commencé  à  être  cultivé  en  prairies 
artificielles ,  que  dans  le  seizième  siècké  Quoique  cetle  }]i«[ite 
soit  tœs-connue ,  il  importe  de  la  décrire.  Sa  racine  est  dure^ 
ligneuse,  fibreuse ,,  noire  en  dehors,  blanche  en  dedans,  et 
rameuse  vers  son  coUel  ;  elle  est  sur-tout  très-longue  et  pivote 
prodigieusement.  Tull  assure  qu'elle  s'enfonce  jusqu'à  vingt 
et  trente  pieds.  Gilbert  en  a  vu  de  cinq  pieds  et  demi  de  long» 
a  C'est  cetle  propriété  »  dit*il ,  qu'a  le  sainfoin  d'aller  chercher 
3»  l'humidité  dont  il  a  besoin  a  une  très^grande  profondeur, 
3)  qui  le  fait  réussir  dans  les  terreins  les  plus  brûlans,  et  résister 
9  à  uu  degré  de  sécheresse  qui  dévore  toutes  les  autres  plantes  js. 
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n  élève  ses  tiges  k  un  ou  deux  pieds ,  stiiyant  le  sol  et  la  saison  ; 
elles  sont  dures ^  droites  ou  inclinées,  et  garnies  de  feuilles 
alternes,  ailées,  ayant  dix-huit  k  vingt  foUoles  ovales,  lan- 
céolées, terminées  par  un  style.  Ses  fleurs  sont  purpurines ,  oa 
d'un  rouge  rayé ,  axillaires,  en  épis  portés  sur  de  longs  pé- 
doncules, et  accompagnées  de  deux  feuilles  florales;  les  ailes 
ont  la  longueur  du  calice.  Les  gousses  sont  orbiculaires,  retir 
fiées ,  hérissées  de  pointes,  ne  contenant  qu'une  semence  eâ 
forme  de  rein* 

I.  Culture  du  Sainfoin. 

La  bonne  graine  àe  sainfoin  doit  être  luisante,  sèche,  nette 
et  sonnante.  Souvent  une  partie  de  cette  graine  n'e^t  pas 
propre  à  gtfrmer,  on  doit  dono  l'éprouver.  Quand  elle  est  sé- 
parée de  sa  gousse,  il  en  &ut  dix  à  douze  livres  par  arpent ,  sur 
une  bonne  terre ,  et  le  double  si  la  terre  est  bien  mauvaise.  Si 
la  graine  est  dans  sa  eousse,  il  en  faut  répandre  une  aussi 
grande  quantité  que  de  froment  sur  ime  bonne  terre.  Ea 
graine  en  gousse  est  plus  commode  à  semer;  d'ailleurs ,  elle  se 
conserve  mieux  au  grenier  sans  s'échanfier  ;  au  lieu  que , 
séparée  de  sa  gousse,  elle  a  besoin ,  pour  ne  pas  germer  ou 
pourrir  ^  d'être  retournée  tous  les  jours. 

Tous  les  mois  de  l'année  sont  propres  à  ce  semis,  à  l'excep* 
lion  de  ceux  où  les  gelées  se  foAt  sentir  ;  mais  il  exige  une 
terre  meuble  et  fraîchement  labourée.  Quoique  toutes  à-peu- 
près  convieniient  au  sainfoin,  il  en  est  cependant  qui  1  ex- 
cloent  abaolument.  Telles  sont  les.  terres  humides,  glaiseuses, 
narécagenses,  qui  glacent  ses. racines.  On  a  remarqué,  dit 
Gilbert ,  qu'il  ne  râissisaoit  point ,  oaqa'il  réussissoil.  mal  sur 
les  terres  où  croissent  Itiptuiençe  ,  Yaaeith  Hciuvage ,  \e$  Joncs  ,. 
le  genêt,  la  bruyère  mâie  et  les  /éc/is«»  L'exposition  qui  lui  con<- 
vienl  le  mieux ,  est  celle  des  coteaux  inclinés  d'environ  qua- 
rante-cinq degrés  et  échauffés  par  le  midi. 

La  graine  de  sainfoin  employée  au  semis,  doit  être  nou- 
velle, et  il  faut  l'enterrer  peu.  Il  est  plus  avantageux  de  la 
semer  seule  qu'avec  d'autres  grains.  Si  ceux-ci  poussent  avec 
Tigaeur ,  ils  privent  d'air  le  jeune  sainfoin ,  l'etoufient  et  le 
font  pourrir.  Si  les  grains,  au  contraire,  en  s'élevant  sont  clairs, 
courts  et  foibles,  Ub  n'en  retardent  pas  moins  la  végétation  de 
Vesparcetiç,  en  pompant  des  sels  qui  auroient  pu  se  combiner 
STec  lui. 

Les  avantages  que  réunit  le  sainfoin ,  et  dont  j'ai  parlé  ; 
cla  propriété  qu'il  a,  dit  Gilbert,  de  n'exiger  que  peu  de 
sioins,  de  dépenses,  d'engrais,  do  fertiliser  le  sol  qui  Ta 
»  nourri^  de  le  rendre  propte  à  la  production  des  céréales ,  et 
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»  même,  après  quelques  années ,  à  celles  de  la  tuurnê;  Vin* 
»  convénienlqu'on  lui  recounoîl  de  devenir  tropgroset  ligneux 
»  dans  les  bonnes  lerres  à  blé,  voilà  bien  des  motifs  pour  pré» 
»  férer  sa  culture  dans  les  provinces  éloignées  de  la  capitale  , 
»  et  dans  les  parties  de  ces  provinces  les  plus  éloignées  du  chef- 
3)  lieu.  Dans  ces  cantons,  les  cultivateurs  sont  moins  aisés,  le« 
»  bestiaux  moins  communs,  les  engrais  plus  rares,  les  dé- 
»  boudiéa  moins  faciles ,  la  location  des  terres  moins  chère, 
»  leur  repos  plus  long ,  leur  culture  plus  imparfaite.  Rien  ne 
»  me  paroît  plus  propre  que  celle  du  sainfoin  à  faire  dispa- 
»  roître  ces  inconvéniens,  et  à  rapprocher  sans  soins,  sans 
30  dépenses,  et  presque  sans  innovations,  ces  cantons  peu  for- 
9  tunes  de  l'état  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  position  la 
»  plus  favorable  ».  Mémoire  de  Gilbert  ^  inséré  dans  ceux  ds 
la  Société  d^ Agriculture  de  Paris ,  année  1 788. 

IL  Récolte  du  Sainfoin, 

Cette  récolte  est  nulle  la  première  année ,  sur-tout  si  le  sain' 
foin  a  été  mêlé  avec  d'autres  grains.  La  seionde  année,  il 
donne  quelque  profit.  On  doit  le  couper  avant  que  toutes  le» 
fleurs  soient  épanouies  ;  s'il  est  fauché  plutôt ,  il  est  plus  appé- 
tissant ,  mais  moins  abondant  et  mom^  nourrissant  ;  coupé 
plus  tard ,  c'est-à-dire  après  la  floraison ,  il  est  beaucoup  plus( 
abondant  ;  mais  ses  tiges  sont  dures,  ligneuses ,  et  dépourvues 
de  feuilles  qui  se  détachent  en  fanant.  La  troisième  année, 
cette  plante  est  dans  toute  sa  force;  elle  donne  un  regain  qui 
dédommage  amplement  de  la  perte  qu'on  a  pu  faire  ,  en  ne  la 
laissant  pas  venir  à  toute  sa  hauteur.  C'est  toujours  dans  un 
beau  temps  qu'il  faut  la  couper,  et  avec  les  mêmes  précautions 
que  j'ai  indiquées  pour  la  Luzernk.  Foyet  ce  mot.      ^     .- 

Peu  de  personnes  connoissent  la  vraie  manière  de  réduire 
ces  plantes  en  fourrage  sec.  On  en  perd  souvent  les  feuilles 
et  les  fleurs ,  qui  sont  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  et  il  n'en  reste 
que  les  tiges.  Voici  le  moyen  d'éviter  ces  inconvéniens;  il  est 
indiqué  par  les  auteurs  de  la  Bibliothèque  physico-économ. , 
année  1 788  ,  vol.  a ,  et  il  est  applicable  à  la  récoite  du  trèfle, 
de  la  luzerne  ,  de  la  spergule ,  &c. 

(cll  faut  se  procurer  des  piquets  de  huit  à  neuf  pieds  de  long, 
gros  à-peu-près  comme  le  bras,  n'importe  de  quel  bois.  On 
perce  dans  ces  montans  des  trous  en  tous  sens  ,  à  quinze 
pouces  les  uns  des  autres  ;  on  y  passe  des  gaules  d'un  pouce  et 
demi  de  diamètre  et  d'environ  quatre  pieds  de  longueur.  On 
Ache  ces  piquets  en  terre  de  distance  en  distance ,  dans  la 
prairie  qu'on  va  faucher  ;  ils  résiliaient  assez  aux  bÂtoas 
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^foe Ton  destine  aux  perroquet»,  et  aux  perçlioirs  de»  din- 
dons. En  fauchant  Inerbe ,  ii  faut  Ja  prendre  par  brassées-, 
'«omme  elle  tombe  sous  la  faulx ,  et  la  mettre  sur  les  échelons 
•u  les  traverses  de  ces  mon  tans.  On  ly  laisse  sans  la  retourner 
ni  la  toucher ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  bien  sèche  ;  on  la  charge 
ensuite  le  matin  et  le  soir ,  et  on  la  transporte  dans  le  grenier 
k  foin.  Par  cette  méthode ,  on  ne  perd  ni  la  graine ,  ni  les 
feuilles  des  plantes.  Le  mauvais  temps  ne  peut  nuire  au  foin 
ainsi  manipulé;  l'eau  n'y  séjourne  pas,  et  l'air  le  sèche  plus 
pFomptement  et  plus  également  que  sur  la  terre.  La  i^écolte 
faite ,  on  retire  les  piquets  que  l'on  conserve ,  et  qui  peuvent 
aervir  plusieurs  années  de  suite»»  (D.) 

SAINO  ou  ZAINO.  D'Acosta  dit  que  \e  pécari  porte  ce 
nom  dans  plusie^irs  endroits  de  l'Amérique.  Voyez  Pé- 
cari. {S^ 

SAINT-GERMER ,  nom  que  l'on  donne  en  Picardie  au 
Grand  Pluvier.  Voyez  ce  mot.  (ViP^iiiL.) 

SAINT-PIERRsE ,.  nom  vulgaire  du  zée  forgeron.  Voyez 
au  mot  ZÉB.  (B.) 

SAISONS.  On  appelle  ainsi  Tes  quatre  parties  de  l'année 
divisé<»^ relativement  a  la  position  de  la  terre  par  rapport  an 
soleil.  Les  qualre  saisons  sont  connues  sous  les  dénominations 
suivantes  :  Printemps  ,  Été  ,  Automne  ,  ELiver.  (  Voyez 
ees  mois*  )  Le  printemps  commence  lorsque  le  soleil  paroît 
au  premier  point  du  Bélier  ;  au  commencement  de  l'été ,  le 
soled  est  au  tropique  du  Cancer;  l'apparition  de  cet  astre  au 
premier  point  ae  la  Balance ,  annonce  le  commencement  de 
L'automne;  îl  parvient  au  tropique  du  Capricorne  au  com- 
mencement de  l'hiver.  Dans  les  régions  méridionales ,  Tété 
conamence  avec  l'hiver  dont  nous  venons  de  parler^  le  prin^ 
tem])8  avec  l'automne ,  et  ainsi  des  autres. 

Pour  expKquer  la  dififérence  des  saisons-,.  i\  importe  de 
remarquer  que  notre  atmosphère  s'échauffe  par  l'influence 
des- rayons  solaires,  non'.lorsqu'ils  partent  directement  du  so- 
leil ,  mais  lorsqu'ils  sont  réfléchis  irrégulièrement  par  des 
corps-ou  par  la  surface  de  la  terre.  Cetie  influence  estd'ai>- 
tant  plus  grande  ,  que  les  ra3rons  frappent  moins  obliquement 
la  surface  de  la  terre.  Deux  causes,  t^.  le  mouvement  oblique 
des  rayons-  solaires  se  décompose  en*  deux  ,  dont  l'un  est  pa* 
rallèle  et  l'autre  perpendiculaire  à  la  surface  de  la  terre  ;  et 
le  mouvement  perpendiculaire  qui  est  le  seul  effectif,  dimi- 
nue  évidemment  dans  le  même  rapport  que  l'obliquité  aug- 
mente ;  â^.  le  nombre  des  rayons  qui  agissent  sur  le  même 
point  de  la  surface  de  la  terre ,  est  d'autant  plus  considérable  ^ 
^ueleur  incidence  eat  mofn»  oblique. 
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Il  suit  de  là  qae  les  canses  de  la  chalenr  âuj^enient  Icrrs^ 
que  les  jours  ctoissent,  par  l'approche  du  soleil  vers  le  pôle 
qui  est  sur  rhorizon.  La  hauteur  méridienne  du  soleil  devient 
alors  chaque  )our  plus  grande;  il  demeure  plus  long-temps 
sur  rhoiHison.  D'un  autre  côté ,  l'obliquité  des  rayons  di- 
minue :  a'mà ,  ces  deux  causes  de  chaleur  concourent  pour 
en  augtnenter  l'intensité.  Dans  les  régions  boréales  ,  elles  at« 
teignent  leur  maximum ,  lorsque  le  soleil  décrit  le  tropique 
du  Cancer.  A  cette  époque ,  la  chaleur  n'est  pourtant  pas  la 
plus  grande ,  parce  qu'elle  n'est  jamais  l'effet  de  l'action  ins- 
tantanée du  soleil.  £lle  se  compose  des  actions  exercées  8uc<- 
cessivement ,  et  que  l'absence  du  soleil  n'a  point  détruites. 
Ainsi  la  chaleur  diurne  n'est  pas  à  son  maximum  à  midi  ^ 

auoiqu'alors  l'action  instantanée  du  soleil.soit  la  plus  grande: 
'ou  il  résulte  que  la  chaleur  doit  être  plus  considérable  lors*» 
que  le  soleil  descend  du  tropique  du  Cancer  à  l'éqoatenr  , 
que  lorsqu'il  monte  de  l'équateur  à  ce  même  tropique. 

Il  est  aisé  de  faire  sur  la  diminution  du  froid  un  raisonne- 
ment semblable  à  celui  que  npns  avons  fait  sur  l'augmenta«- 
tion  de  la  chaleur.  Le  fi^id  le  plus  piquant  ne  doit  pas  se 
faire  sentir  lorsque  Taction  instantanée  du  soleil  est  à  son 
minimum.  M  doit  augmenter  pendant  tout  le  temps  que  la 
somme  de  ses  actions  long-temps  continuées^  diminue. 

Les  causes  générales  qui  ont  donné  naîssan  .v  à  œtte  divi-* 
sion  des  saisons ,  sont  souvent  troublées  par  des  causes  lo* 
cales»  particulièrement  ians  les  régions  saluées  entre  les  tro- 
piques. Dans  la  plupart  de  ces  contrées  ,  on  n'observe  que 
deux  saisons,  l'été  et  V hiver ,  et  on  ue  les  distingue  que  par 
la  fiécheresse  et  par  l'humidité.  L'approche  du  soleil  vers  le 
zénith  de  quelque  lien  ,  est  marquée  par  des  pluies  conti- 
nuelles qui  diminuent  la  chaleur;  on  prend  ce  temps  pour 
Fhiver.  Lorsque  le  soleil  s'éloigne  du  zénith ,  l'humidité  di- 
minue ;  ce  temps  est  pris  pour  Tété.  Le  soleil  passe  deux  fois 
dans  Tannée  par  le  zénith  des  peuples  qui  sont  sous  1  equa- 
teur  'y  aussi  ces  peuples  ont  deux  étés  et  deux  hivers.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  de  ceux  qui  sont  situés  vers  les  tropiques.  Quoi- 
que le  soleil  passe  deux  fois  à  leur  zénith»  comme  il  s*écoule 
très-peu  de  temps^  entre  ces  deux  passages ..  on  confond  les 
deux  hivers  ,  et  on  n'y  observe  que  deux  saisons,  (Libes.) 

SAJOU.  C'est  ainsi  qu'on  nomme  quatre  sortes  de  s»*/i^«sda 
nouveau  continent ,  qui  forment  deux  espèces.  Le  sajouhrun  et 
le  sajou  gris  de  BuSbn  étant ,  le  premier»  Un  mâle,  le  second 
une  femelle  »  le  mâle  a  une  variété  de  couleur  noire ,  qu'on 
nomme  sajou  nègre,  (V.) 

SAJOU  BRUN  ou  SINGE  CAPUCIN  deBuffon  (plaiv- 
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cbes  65  et  64 9  tom,  36,  p.  161 ,  éd.  de  Sonn.)  est  k  sinUa 
caudaia  imberbU ,  caudâ  subprehên9iU ,  corporefu^co  ,pecUbus 

nigriê  »  natibus  imstu êimia  appeUa  de  Linnseus,  Aude- 

h&eif  HUt.  des Sing, ,  fam.  5  »  tect  fl ,  fig.  a  et  3»  en  a  donné 
un  bon  dessin.  Son  caractère  spécifique  est  d'avoir  une  sorte 
de  chaperon  de  couleur  brune  de  môme  que  le  dos  ;  tout  le 
dessons  du  corps  est  d'un  roussâtre  clair.  La  femeUe  est  grise  » 
mais  plus  fiiuve  et  plus  foncée  en  dessus  qu'en  dessous.  Ces 
animaux  sont  vi£»^  agil^»  adroits  et  fort  amusans;  on  en 
apporte  souvent  en  Europe ,  où  ils  engendrent  quelquefois  un 
on  deux  petits  qu'ils  aiment  beaucoup»  Le  froid  leur  est  con- 
traire. Au  reste,  ces  singes  prennent  des  peraonnes  en  aver- 
sion ,  et  ont  de  la  prédilection  pour  d'autres;  leurs  goûts  sont 
asses  variables.  Les  femelles  ont  un  clitoris  si  proéminent , 
qu'on  le  prendroit  aisément  pour  la  vei^e  d'un  mâle.  Ces 
animaux  ont  les  fesses  velues  et  une  queue  prenante  comme 
quelques  sapajous  ,  mais  ils  manquent  d'abajoues  et  de  cal- 
losités. Leur  face  et  leurs  oreilles  sont  de  couleur  de  chair , 
leurs  mains  noires  et  nues.  Ik  n'ont  qu'un  pied  de  longueur 
depuis  le  museau  jusqu'à  la  racine  de  la  queue  ;  leur  marclie 
est  toujours  à  quatre  pieds  ;  les  femelles  n'ont  aucun  écoule- 
ment périodique.  Comme  tous  les  êajoua  et  les  êagotdna ,  ces 
animaux  sifflent  fortement  et  articulent  les  syllabes  j^i,  ca  ^ 
rou,  avec  vivacité ,  sur- tout  lorsqu'ils  entrent  en  colère;  c*est 
une  sorte  de  jurement  Sa  chair  se  mange  en  Amérique  ;  elle 
n'est  point  désagréable  au  goût.  Os  mangent  et  boivent  de  tout , 
même  de  l'eau-de-vie  ;  ils  sont  friands  d'insectes  et  sur-tout 
d'araignées.  On  les  nomme  nUkau  k  la  Guiane  ;  ik  sont  ai^ 
dens  et  indécens  en  amour  ;  ils  aiment  briser ,  casser ,  bou- 
leverser tout^  et  sont  malpropres.  Dans  leur  pays,  ik  vivent 
par  troupe  et  sont  très^farouones ,  mais  deviennent  fort  doux 
en  s'apprivoisent  ;  ik  ont  beaucoup  de  curiosité.  Il  n'y  a  pas 
de  meilleurs  voltigeurs^  car  ik  se  servent  de  leur  queue 
comme  d'une  main  ;  ils  sautent  aisément  de  branches  en 
branches  »  se  suspendent  aux  arbres  et  dorment  sur  des  pal- 
miers. Le  sajou  nègre  est  une  variété  à  poil  noir  de  ces  sajous; 
mais  celte  variété  constante  peut  passer  pour  une  espèce.  Les 
éimia  tripida  et  morta  de  Lii^nœus  sont  aussi  des  variétés  du 
Majou, 

Il  y  a  un  autre  sajou  d'un  brun  noirâtre,  mais  plus  noir 
sur  le  dos  et  la  tête ,  tirant  plus  sur  le  fauve  et  le  gris  en  des- 
eous  du  corps ,  et  portant  au-dessus  de  chaque  oreille  un 
pinceau  de  poils  fauves  noirâtres.  C'est  le  Sajou  cornu  de 
fittffon  9  (éd.  de  Sonn. ,  t.  36 ,  p.  1 70 ,  tab.  66  )  ;  la  simia  eau" 
étUa  imberbis ,  eaudâ  prshsimli ,  capitU  fascieuUs  pUorum 
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duobus  cornicuiorum  œmulis Simiafatuellus àelAnnidnsj 

Syst.  natm ,  éd.  i3 ,  gen.  a  ,  sp.  j8  5  Audebert ,  Hisi,  sing. , 
fam.  5^  sect.  a ,  fig.  1  >  Ta  biea  représenté.  Il  a  un  pied  deux 
pouces  de  longueur.  Son  muneau  est  d'un  blanc  sale  ^  et  sa 
queue  de  la  longueur  du  corps.  Une  raie  brune  parcourt  la 
longueur  du  dos  ;  ses  ongles  sont  repliés  en  gouttière. 

L'estomac  des  sajous  forme  un  cul-de-«ac  fort  profond  ;  leur 
cerveau  très*grand  recouvre  entièrement  le  cervelet.  Ces  ani- 
maux appartiennent  à  la  famille  des  sapajous  et  des  sagouins  ; 
leur  cloison  nasale  est  très-large^  et  leurs  narines  sont  placées 
à  découvert  sur  les  côtés  du  nez  comme  dans  toutes  les  espèces 
de  singes  américains.  Leur  voix  est  aigi^  et  sifflante ,  sur-tout 
lorsqu'ils  s«nt  animés  par  quelque  passion.  Voyez  les  articles 
des  Sapajous  et  des  Sagouins.  (V.) 

SAIU.  Voyez  Sajou.  (  Desm.) 

SAKA  et  SAKA-WINKÉE.  ^oy««  Saki.  (  Desm.) 

SAKëE- WINELÉË.  Brown  semble  désigner  par  ce  nom 
le  Saki.  Voyez  ce  mot.  (  Deshj) 

SAK£M.  Adanson  a  ainsi  appelé  une  coquille  du  genre 
àes  pourpres ,  le  murex  mancineÛa  de  Linnaeus,  qu'il  a  figuré 
avec  son 'animal,  pi.  7  de  son  Histoire  des  Coquilles  du  6'^-  , 
négal.  Voyez  aux  mots  Pourprs  et  Rochkr.  (B.) 

SAKI.  C'est  le  singe  à  queue  de  renard  de  plusieurs  au- 
teurs. Le  sagoin  de  Buflbn  n'est  qu'une  vaiiété  de  la  même 
espèce,  soit  qu'elle  dépende  de  Tâge,  soit  du  sexe,  soit  de 
plusieurs  autres  circonstances  et  causes  individuelles.  C'est  la 
éimia  subimberbis  ,  vellere  nigro ,  apice  albo ,  eaudâ  nigrà 
tfillosissimd,..,  simia  pitheeia  de  Linnseus ^  Syst,  nat, ,  éd.  1 3 , 
gen.  â  ]  sp.  2'2  et  d'Ërxleben  ;  le  saki  d' Audebert ,  Hist.  des 
Sing. ,  fam.  vt ,  sect.  1 ,  fig.  1.  Sa  tête  a  une  sorte  de  toupet 
qui  se  rabat  en  devant  et  sur  les  côtés  comme  s'il  étoit  peigné , 
et  couronne  une  figure  noirâtre ,  ronde ,  sur  laquelle  s  appert 
çoit  un  léger  duvet  grisâtre.  Tout  le  dessus  du  corps  est  cou- 
vert de  longs  poils  touffus,  hérîssés  et  fort  bruns,  mais  dont 
l'extrémité  est  blonde.  Le  dessous  du  corps  et  l'intérieur  dea 
bras  et  des  cuisses  a  une  couleur  f»uve.  Ses  ongles  bruns  sont 
creusés  en  gouttière  et  tirent  un  peu  sur  la  forme  des  ongles 
des  quadrupèdes  carnivores  et  des  rongeurs.  La  grandeur 
de  cet  animal  est  d'un  pied  et  deuii  au  plus.  Sa  queue  y  qui 
surpasse  ia  longueur  totale  du  corps ,  est  lâche  et  ne  sert  point 
à  s'accrocher  comme  celle  des  sapajous;  du  reste,  il  n'a  ni 
callosités  ni  abajoues,  de  même  que  ces  derniers.  Les  sakis 
marchent  k  quatre  pattes.  Ils  viennent  tous  d'Amérique. 
Bufibn  décnt  encore ,  sons  le  nom  cVy argué,  une  variété  du 
êoti ,  difiérente  du  véritable  y  arqué*  Celui-ci  est  le  sagoim 
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à  tSie  btanùhe  représenté  par  Audebert  ;  il  forme  tine  espèce 
distincte.  Voyez  Saooi^  a  tjbte  blanche.  (V.) 

SALACE  »  Saituda,  genre  de  plantes  de  la  gynandrie  trian- 
drie ,  qui  a  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq  parties  ; 
une  corolle  de  cinq  pétales  ;  trois  étamines  attachées  au  som- 
met d'un  ovaire  supérieur  à  style  simple.  Le  fruit  n'est  pas 
connu. 

Ce  genre  a  été  établi  sur  un  arbrisseau  de  la  Chine  4 
feuilles  alternes  i  ovales^  pétiolées,  écartées,  et  à  fleurs  axil- 
laires.  (B.) 

SALACZAC.  Dans  une  notice  des  oiseaux  des  Philippines, 
insérée  dans  les  lyanaactiona  philosophiques,  Camel  fait  men- 
tion d'un  petit  oiseau  à  long  bec ,  à  plumage  peint  de  diverses 
couleurs  ,  et  appelé  salaczac.  Il  est  vraisemblable  que  c'est 
une  espèce  de  nuurHn* pécheur,  (S.) 

SALADE  DE  CHANOINE.  C'est  la  mâche.  Voyez  au 

mot  VAIiiRIANE.  (B.) 

SALADE  DE  GRENOUILLE  ,  nom  vulgaire  de  la  re- 
noncule des  marais  (ranonculus  cespitosus  lÀnn.),  Voyez  au 
mot  Rbnoncule.  (B.) 

SALAGRAMAN,  nom  que  donnent  les  Indiens  à  la 
cavité  laissée  par  une  ammonite  dans  un  schiste  argileux  , 
cavité  où  ils  supposent  que  Vichnou  s'est  incamé.  Cette 
pierre,  qui  se  trouve  ,  en  forme  de  cailloux  roulés,  dans  lo 
Gange  ,  est  l'objet  des  adorations  des  sectateurs  de  ce  dieu , 
et  est  fort  rare.  J'en  ai  vu  une  rapportée  par  Sonnerat,  i*t 
qui  doit  être  déposée  au  Muséum  d'Histoire  naturelle  de 
Paris.  Voyez  au  mot  Ammonite.  (B.) 

SALAMANDRE ,  Salamandra ,  genre  de  reptiles  de 
l'ordre  dés  Batraciens  ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir 
trois  ou  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant ,  quatre  ou  cinq  à 
ceux  de  derrière;  une  langue  large,  non  fourchue^  et  fixée 
dans  toute  sa  longueur;  .une  queue. 

a  Le  nom  des  salamandres  est  depuis  long-temps  fameux  ; 
l'amour  du  merveilleux  s'est  plu  à  les  tirer  de  l'obscurité  à 
laquelle  elles  semblent  avoir  été  condamnées  par  l'auteur  de 
la  nature.  Considérées  comme  des  êtres  privilégiés  qui  bra- 
voient  la  puissance  du  plus  actif  des  élémens ,  elles  fourni- 
rent à  l'amour  des  emblèmes  souvent  plus  brillans  que  fi- 
dèles. Le  temps  a  dissipé  les  prestiges  de  ce^te  fausse  gloire  : 
tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  les  salamandres  ,  expo- 
sées à  l'action  du  feu,  y  trouvent,  comme  les  autres  ani- 
maux, un  principe  destructeur  qui  1^  réduit  en  cendre.  Mais 
S' leur  réputation  a  perdu  d'un  côté,  elle  a  gagné  de  l'autre. 
Une  liisloire  pleine  de  faits  curieux  a  reni|)lacé  un  roman  »• 
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Tel  est  l'exorde  d'une  Hiêtoire  naiurglle  dêê  S<iiamandreê 
de  France,  qu'a  publiée  Latreilley  histoire  remplie  d'obser- 
Tations  nouvelles,  qui  fixent  uoa  idées  sur  ces  singuliers  ani* 
maux ,  et  qu'on  ne  peut  mieux  faire  que  de  meltre  à  contri- 
bution pour  rédiger  cet  article. 

Liinnaeus  et  la  plupart  des  autres  naturalistes  qui  l'ont 
suivi ,  ont  placé  les  ealamandreê  parmi  les  lézards ,  car  leur 
forme  extérieure  est  fort  rapprochée  de  la  leur  ;  mais ,  pour 

Eu  qu'on  les  compare ,  on  leur  trouvera  des  différences  qni 
I  en  éloignent  beaucoup  plus  que  les  serpenê ,  qu'on  en  a 
toujours  distingués.  £n  eneiles eaiomandreu  ont  la  peau  nue  , 
c'est-a-dîre  privée  d'écaillés  et  rendue  luisante  par  une|muco» 
ailé  qui  flue  de  glandes  particulières.  Leurs  pattes  ne  sont  point 

Kurvues  d'ongles;  leurs  yeux  sont  munis  de  paupières  ;  leur 
igue ,  qui  est  large ,  épaisse ,  et  non  divisée  à  son  extrémité, 
est  adhérente  par  toute  sa  face  inférieure ,  caractèi^  qui  rap- 
proche ces  animaux  de»  grenouiUee,  Leurs  fausses  côtes  sont 
très-courtes  ;  leur  cœur  n'a  qu'une  oreillette  ;  elles  n'ont  point 
de  trou  auditif  externe ,  point  d'orsanes  propres  a  l'accou* 
plement  par  introduction-,  enfin  elles  subissent  des  méta^ 
morphoses  ;  ces  divers  caractères  les  rapprochent  encore  d^s 
grenouiUeê  ;  aussi  Alex.  Brongniard ,  à  qui  on  doit  le  meilleur 
système  d'herpéiologie  qui  ait  encore  été  proposé  (f^.  au  mot 
Herfétolooi£.),  a-t-il  mis  les  saUtmandres  dans  l'ordre  des 
Batraciens  ,  c'est-à-dire  avec  les  grenouilles ,  et  les  a-t-il 
placées  à  la  fin  des  reptiles ,  comme  faisant  le  passage  entre 
ces  derniers  et  les  poissons. 

On  verra  plus  bas  que  les  salamandres  sont  de  véritables 
poissons  dans  leur  première  jeunesse ,  attendu  qu'elles  res- 
pirent par  des  branchies,  et  qu'elles  n'ont  point  de  pattes  , 
ce  qui  avoit  déterminé  Laurenti  à  en  faire  un  genre  sous  la 
nom  de  Protée.  Voyez  ce  mot. 

Les  salamandrss  ne  sont  point  pourvues  de  couleurs  bril- 
lantes, leur  peau  tuberculeuse,  toujours  gluante,  fort  semblable 
à  celle  des  crapauds ,  leurs  mouvemens  lents ,  leur  habitation 
dans  les  lieux  fangeux  ou  sombres ,  les*  rendent  l'objet  de  la 
défaveur  générale  ;  aussi  ne  les  a-t-on  observées  que  dans  ces 
derniers  temps ,  à  l'époque  où  le  désir  de  l'instruction  a  fait 
aurmonter  le  dégoût  naturel  qu'on  a  pour  elles,  et  ou  beau- 
coup d'kommes  ont  secoué  les  préjugés  de  leur  enfance.  On 
n'en  connoît  encore  que  fort  peu  d'exotiques. 

l.e  plus  grand  nombre  des  salamandres  habitent  les  eaux , 
quelques-unes  sont  terrestres ,  mais  ne  se  trouvent  cependant 
que  aans  les  lieux  humides ,  dans  ceux  où  le  soleil  ne  pénètre 
)auiai%.  Toutes  s'enfoncent  dans  la  terre  ou  dans  la  boue  pen- 
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flant  rbÎTor ,  toutes  changent  de  peau  fous  les  dix  à  douze  jours 
pendant  Tété,  et  toutes  vivent  de  vers,  de  larves  d'insectes , 
et  autres  petits  animaux. 

Spallanzani  a  découvert  dans  les  salamandreê  la  faculté  de 
régénérer  leurs  membres.  Bonnet  et  autres  ont  confirmé  ses 
observationé.  Ainsi  il  est  constaté  aujourd'hui  qu'on  peut 
couper  les  pieds ,  h  queue ,  arracher  les  yeux  des  ealaman^ 
dree,  et  les  voir  se  reproduire  en  deux^  trois  ou  six  mois  dans 
les  pays  chauds  ^  en  un  temps  plus  long  dans  les  pays  froids. 
Un  de  ces  membres  coupé  après  sa  reproduction ,  repousse 
comme  la  première  fois*  Dans  ce  cas,  la  peau  recouvre  d'abord 
la  plaie,  ensuite  il  pousse  un  moignon  qui  se  bifurque  lorsque 
c'est  une  patte ,  et  s'applatit  lorsque  c'est  la  queue.  On  n'a  pas 
reconnu  de  différence  entre  rèrganisation  de  la  partie  repro- 
duite et  celle  de  la  partie  coupée. 

Ces  reptiles  ne  sont  pas  totalement  privés  de  l'organe  de 
la  voix  ;  ils  font  quelquefois  entendre  à  la  surface  des  eaur 
un  cri  rauque  ,  et  lorsqu'on  les  touche  >  une  espèce  de  siffle- 
ment foible,  mais  aigu.  Us  gonflent  leurs  poumons,  comme 
les  grenouiUea ,  en  fermant  leur  bouche ,  et  en  aspirant  l'air 
par  les  narines.  On  peut  comme  elles  les  feire  mourir ,  par  dé- 
faut de  respiration  ,  eu  leur  tenant  forcément  la  bouche  ou- 
verte pendant  quelque  temps.  Voyez  au  mot  Grenouille. 

Lea  salamandrea  aquatiques  nagent  avec  facilité  par  le 
mouvement  de  leurs  pattes,  palmées  dans  certaines  espèces , 
combiné  avec  celui  de  leur  queue ,  toujours  comprimée ,  et 
quelquefois  garnie  d'une  large  membrane  qui  se  prolonge  sur 
leur  dos.  Dans  leur  état  parfait,  elles  ont  besoin  de  venir  fré- 
quemment respirer  à  la  surface  de  l'eau  ,  ou  mieux ,  prendre 
une  nouvelle  provision  d'air,  car  elles  restent  des  mois  pen- 
dant l'hiver,  des  jours  pendant  le  printemps  et  l'automne,  et 
des  heures  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  sans  être  obligées  de 
sortir  de  leurs  retraites.  Plus  l'eau  est  chaude  et  corrompue, 
et  plus  fréquemment  elles  sont  forcées  à  renouveler  leur 
provision. 

£n  général,  les  salamandres  habitent  les  eaux  stagnante» 
ou  peu  coulantes  ;  mais  il  en  est  des  espèces  qui  préfèrent 
ceUes  qui  sont  limpides ,  telles  que  les  fontaines  et  les  puits , 
ei  d'autres  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  mares  les  plus  in- 
fectes. Il  existe  cependant  un  point  d'altération  des  eaux,  où 
ces  dernières  même  les  abandonnent  ou  périssent.  Elles  sor- 
tent quelquefois  de  ces  demeures  pendant  Ta  nuit  ou  jiendant 
les  jours  pluvieux,  soit  pour  changer  de  place,  toit  poue 
aller  chercher  des  lombrics  terrestres  ou  autres  objets  de 
nourriture,  mais  elles  ne  s'éloignent  jamais  beaucoup  du 
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lîea  de  leur  naûsalice.  Souvent,  dans  ce  cas ,  elles  ne  peu* 
vent  retrouver  le  lieu  d'où  elles  sont  parties  qu'après  une  re* 
cherche  de  plusieurs  jours ,  de-là  les  individus  qu'on  ren- 
contre quelquefois  sous  des  pierres  ,  sous  des  écorces  d'ar- 
bres,  &c. 

C'est  vers  Téquinoxe  du  printemps  ,  un  peu  plutôt  y  un 
peu  plus  tard ,  selon  la  chaleur  de  la  saison ,  que  les  salaman  - 
dres  aquatiques  procèdent  à  la  multiplication  de  leur  c  èce. 
A  celte  époque,  les  mâles,  qu'on  distmgue  souvent  à  la  gran- 
deur de  la  crête  de  leur  queue  ou  autres  caractères ,  et  tou- 
jours à  leur  forme  plus  svelte ,  par  le  plus  de  grosseur  des 
organes  de  la  génération ,  et  enfin  par  la  plus  grande  lon- 
gueur des  pattes  postérieures ,  recherchent  le  voisinage  des 
femelles ,  s'agitent  beaucoup  autour  d'elles ,  les  caressent 
même  de  leurs  queues  et  de  leurs  pattes,  se  réunissent  enfin 
par  leur  partie  antérieure  ;  alors  le  mâle  éjacule  une  liqueur 
blanche  et  épaisse  sur  les  organes  de  la  génération  de  la  fe- 
melle qui  sont  alors  très-gonflés. 

Tel  est  le  seul  mode  d'accouplement  observé  parmi  les 
êolamandres  par  Demours,Spallanzani,  Latreille  et  autres, 
mode  intermédiaire  entre  celui  des  auti^s  reptiles  et  des 
poissonn. 

Spallanzani ,  qui  les  a  sur-tout  étudiées,  a  prouvé  par  de 
|iombi*euses  expériences,  que  la  liqueur  séminale  vivifie  seu* 
lement  les  œufs  situés  près  de  l'ouverture  extérieure  du  ca- 
nal; ainsi  il  faut  un  grand  nombre  d'actes  pour  féconder 
leur  totalité.  £n  conséquence  la  ponte  dure  vingt  à  trente 
jours ,  et  pendant  cet  espace  de  temps  leur  espèce  d'accou- 
plement a  souvent  lieu  plusieurs  fois  dans  une  heuie. 

Les  œufs  dea  salamandres  sont  très-petits,  et  sortent  isoles-^ 
ou  réunis  les  uns  aux  autres  par  une  matière  glutineuse  , 
comme  dans  les  Crapauds  et  les  GrenouiIjLEs.  {Voyez  ces 
mots.)  Ils  nagent  d'abord  et  s'enfoncent  ensuile  dans  l'eau-, 
à  raison  de  l'augmentation  de  poids  qu'il  acquiert  parle  àh^ 
veloppement  des  fœtus. 

Dans  l'espace  de  peu  de  jours ,  ces  œufs  éclosent  et  se  chan- 
gent en  de  petits  têtards  renflés  et  arrondis  à  un  bout ,  amincis 
et  terminés  en  queue  à  l'autre ,  qui  prennent  ensuite  de  petites 
nageoires,  des  rudimens  de- pattes,  une  tête  et  des  yeux.  A 
cette  époque,,  ces  larves,  car  ces  têtards  doivent  porter  ce  nom, 
se  meuvent  avec  une  vivacité  extrême  et  bien  contrastante 
avec  la  lenteur  future  des  animaux  parfaits* 

Au  quinzième  ou  seizième  jour ,  les  doigts  des  pattes-anté- 
rieures commencent  à  poindre ,.  et  huit  joiM's  après  ceux  d^ 
toutes  sont  développés. 
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Mais  il  faut  parler  des  ouïes  ou  brancliîes,  organes  si  re- 
marquables ici,  puisque^  comme  on  l'a  déjà  dit ,  elles  assi- 
milent les  jeunes  salamaudrea  aux  poissons. 

Les  ouïes ,  donc ,  forment  ^  de  chaque  côté  du  col ,  une 
houppe  frangée ,  une  espèce  de  panache  composé  de  trois  à 
quatre  tiges  inégale^,  garnies,  sur  deux  rangs^  d  appendices 
membraneuses  et  laciniées.  Ces  ouïes,  suivant  Dufai ,  sont 
recouvertes  et  garanties  par  un  opercule.  Elles  servent, 
comme  dans  les  poissions,  à  soutirer  de  Teau  Tair  qui  est  né- 
cessaire à  la  conservation  de  l'existence  de  ces  larves.  (  Voyet 
an  mot  Poisson.)  Aussi  les  jeunes  salamandres  ne  sont-elles 

r  obligées,  comme  leurs  père  et  mère,  à  monter  à  la  surface 
l'eau  pour  humer  de  nouvel  air,  lorsque  celui  qu'elles 
avoient  mis  en  dépôt  dans  leurs  poumons  est  consommé  par 
Faction  vitale. 

Arrive  une  époque  à  laquelle  ces  organes ,  devenus  inu- 
tiles par  le  développement  et  l'accroissemcnl  des  sacs  pulmo- 
naires ,  ne  reçoivent  plus  de  nourriture ,  disparoissent  avec 
la  mue ,  ou  mieux  s'oblitèrent. 

Latreille  pense  que  toutes  les  salamandres  aquatiques  ont 
de  semblables  branchies  ;  mais  les  gixisses  espèces  ,  sur- tout 
celles  qui  sortent  quelquefois  de  l'eau,  les  perdent  de  très- 
bonne  heure.  Ainsi  c'est  dans  les  petites,  dans  les  espèces 
qui  seront  ici  mentionnées  les  dernières,  qu'il  faut  les  cher- 
cher lorsqu'on  veut  les  étudier.  « 

La  duree  de  l'existence  des  salamandres  n'a  pas  encore  été 
fixée  par  les  naturalistes  ;  mais  il  est  probable  que ,  comme 
celle  des  grenouilles ,  elle  s'étend  k  un  assez  grand  nombre 
d'années.  Elles  ont  la  vie  dure.  Il  faut  de  violens  coups  de 
bâton  pour  les  faire  mourir.  J'en  ai  vu  une  dont  le  ventre  avoit 
été  ouvert  par  une  percussion  de  cette  espèce,  qui  sembloit 
ne  devoir  pas  se  remuer  delà  place  où  elle  se  Irouvoit,  car  ses 
boyaux  étoient  dehors ,  se  rétablir  parfaitement  en  douze  ou 
quinze  jours.  Ou  a  parlé  précédemment  de  la  facilité  avec 
laquelle  leurs  membres  se  régénéroient.  Elles  habitent  en  gé- 
néral ,  des  lieux  où  il  n'est  pas  facile  de  les  trouver.  Elles 
répugnent  à  la  plupart  des  animaux.  Elles  n'ont  guère  d'en- 
nemis que  parmi  les  oiseaux  aquatiques.  Les  canards  sont 
probablement  les  plus  dangereux  de   tous  pour  celles  de 
France  ,  et  ib  ne  mangent  cependant  guère  que  les  jeunes. 
On  fait  mourir  aisément  les  salamandres  en  introduisant 
nne  épingle  dans  leurs  naseaux ,  en  les  saupoudrant  de  sel  ou 
de  tabac.  Dans  ces  deux  derniers  cas,  elles  s'épuisent  à  faire 
sortir  rapidement  de  leur  peau  la  liqueur  blanche  qui  la  lu- 
Ibréfie.  EUes  en  agissent  de  même  lorsqu'on  les  met  dans  le  feu^ 
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et  il  leur  ai'rive  quelquefois ,  que  cette  Kqtieur  l'éteint  sùtH^ 
samment  pour  leur  permettre  de  ae  sauver.  Die  là  sans  doute  ^ 
est  née  Topinion  que  les  salamandres  vivent  dans  le  feu  ,  et 
par  conséquent  les  fables  que  l'imagination  a  créées^  que  la 
poésie  a  souvent  embellies  de  seé  charmes ,  mais  qui  nh  doivent 
pas  entrer  dans  la  rédaction  de  cet  article. 

Sonnini^  dans  son  Histoire  naturelle  des  Reptiles^  faisant 
suite  au  Buffon^  édition  de  Deterville ,  cite  une  douzaine  d'es- 
pèces de  salamandres,  dont  plusieurs  semblent,  selon  lui,  et 
avec  raison»  devoir  être  observées  de  nouveau  avant  d'êtra 
définitivement  unies  à  leur  genre. 

.  Les  espèces  les  plus  importantes  à  connoître  parmi  elles , 
aont  : 

La  Salamandre  terrestre ^  qui  a  plus  de  trois  doigts  à 
cliaque  pied ,  le  corps  noirâtre  avec  de  grandes  taches  jaunes 
irrégulièf  es  ;  la  queue  arrondie  et  épaisse.  £Ile  se  trouve  dans 
les  parties  méridionales  de  l'Europe ,  dans  les  lieux  frais  et 
couverts 9  dans  les  vieilles  masures,  sous  les  pierres,  &c.  Oa 
ne  la  rencontre  jamais  dans  T.eau.  £Ue  acquiert  jusqu'à  un 
demi-pied  de  long.  Un  grand  nqmbre  d'auteurs  l'ont  repré- 
sentée, et  sa  meilleure  figure  est,  sans  contredit,  celle  qu'a 
donnée  LatreiUe ,  dansson  Histoire  naturelle  des  ScdafnandreH 
de  France,  chez  Viiliersi  rue  des  MAthuriiiâ.  Il  y  a  joint  celle 
de  son  squelette. 

Cette  salamandre  diffère  beaucoup  des  autres  par  ses  mœurs. 
Elle  a  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant,  et' cinq  à  ceux  de 
derrière  ;  les  trous  de  sa  peau  sont  en  partie  visibles  à  l'œil- nu  ; 
les  yeux  sont  placés  à  la  partie  supérieure  de  la  tête  qui  est  un. 
peu  applatie  ;  leur  orbite  est  saillante  dans  l'intérieur  du  pahusy 
et  y  est  presque  entourée  d'un  rang  de  très*-petitès  dents  , 
semblables  à  celles  qui  garnissent  les  mâchoifos,  comme  dans 
plusieurs  poissons.  Les  couleurs  de  sa  robe  varient.  On  en 
trouve  de  presque  entièrement  jaunes,  et  de  toutes  noires. 
Les  lacbes  qui  s'effacent  les  dernières,  sont  celles  qui -sont  der- 
r  îèi*e  les  yeux ,  et  qui  ont  des  points  noirs.  La  queue,  paroit  divi- 
sée en  anneaux  par  des  renfiemens  d'une  substance  très-molle. 

Lorsqu'on  touche  la  salamandre  terrestre ,  elle  fait  trans- 
suder  de  sa  peau  ,  cette  humeur  blancbie  dont  il  a  4té  déjà 
parlé ,  et  qu'elle  possède  en  bien  plus  grande  quantité  que 
ses  congénères.  Cette  espèce  de  lait  est  très-âcre,  et  produit 
une  sensation  trè»<U)uloureuse  sur  la  langue.  C'est  un  excel- 
lent dépilatoire,  au  rapport  de  Gesner.  Il  est  quelquefois 
lancé  à  plusieurs  pouces,  ainsi  que  l'a  observé  LatreiUe,  et  il 
répand  une  odeur  nauséabonde  parliculière.  C'est  un  poison 
pour  les  petits  animaux ,  mais  il  ne  paroît  pas  qu'il  produise 
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des  effets  anau  dangereux  wur  les  grands,  tels  qae  les  chUns, 
par  exemple. 

La  saàtmandre  terrestre  s'écarte  peu  du  trou  où  elle  fait  sa 
résidence  habituelle,  et  ne  sort  ordinairement  que  la  nuit  ou 
pendant  la  pluie.  Elle  est  très-lente  dans  sa  marche;  vit  de 
mouches,  de  vers, de  jeunes  limaçons,  &c.  £Ue  paroit  réel-* 
lement  sourde ,  et  ne  redoute  pas  la  présence  de  Thomme  ni 
des  animaux ,  qui  tous,  ou  presque  tous,  l'ont  en  horreur. 
Mais  il  paroît  que  c'est  k  cause  de  sa  mauvaise  odeur,  car  elle 
ne  leur  fiût  jamais  de  mal ,  et  sa  morsure,  forcée  par  Thomme , 
n'a  aucune  suite.  Lorsqu'on  la  met  dans  l'eau ,  elle  cherche  à 
en  sortir,  et  ne  peut  rester  au  fond  sans  venir  à  tout  moment 
respirer  ii  lasur/ace.  Sur  terre,  elle  se  met  souvent  en  spirale. 

MaupertuÂs»  ayant  ouvert  quelques  ecUamandreê  terreeiren^ 
y  trouva  des  œufs  et  des  petits  tout  formés.  Ce  fait  a  été  vérifié 
par  Lacépede,et  par  un  anonyme  qu'il  cite  dans  ses  Suppléa 
mené.  Cet  anonyme  ajoute  que  ces  fostus  sont  renfermés  dans 
cinq  sacs,  au  nombre  d'environ  huit  daas  chacun,  et  qu'ils 
lont  d'autant  plus  formés  qu'ils  se  rapprochent  davantage  de 
l'ouverture  qui  doit  leur  livrer  passage.  Ces  fœtus  sont  apodea 
et  pourvus  de  branchies.  Les  sacs  sont  précédés  d  œufs  dis* 
posés  en  grappes.  D'autres  observaleura  prétendent  avoir 
trouvé  dans  le  corps  de  la  ealamandre  terreeire  femelle ,  une 
cinquantaine  depetits  qui  ressemblent  à  leur  parens,  à  la  tnille 
près.  Il  résulte  de  ces  observations,  et  de  celles  faites  depuis 
par  Draparnaud  ,  professeur  à  Montpellier ,  que  les  sala-^ 
mandreeterreetreemeUeni  bas  des  petits éclos  dans  leur  ventre, 
comme  les  uipèree  et  quelques  lézarde  ;  que  ces  peUts,  ou  larves» 
ontles  tubes  des  branchiesdroits,  tandis  que  les  petits,  ou  larves 
àite  eaiamandree  aquatiquee  les  ont  courbés. 

La  Sai«amanj>ak  ifoiRB ,  figurée  par  Laurenti ,  tab.  i  ; 
n^  1 ,  a  été  regardée  comme  une  variété  d#  la  ealamandre 
terreetre  ;  mais  il  y  a  lieu  de  çroke  cependant  que  c'est  une 
espèce.  Elle  est  du  double  plus  petite  que  la  précédente,  se 
trouve  en  AUemepie  dans  une  contrée  ou  on  ne  rencontre 
pas  cette  dernîèce» 

La  SaIiAMaiwas  ssortuaiaB.,  quia  plus  de  trois  doigts  & 
diaque  pied ,  qui  est  noirâtre,  variée  de  gris,  dont  le  ventre  ' 
est  brun  clair,  et  la  queuecylindrique  et  ronde.  £lle  se  trouve 
en  Caroline,  sous  l'écorce  des  ambras  pourris,  dans  les  mai- 
sons abandonnées ,  &c.  Je  l'ai,  observée ,  décrite  et  dessinée 
le  premier.  D  est  bon  de  publier  ici  la  description  absolue 
qne  J'en  ai  &ite  sur  le  vivant  : 

Tète  alongée ,  applatie ,  noire  ,  Tarîie  de  .gris ,  sur-tout  dans 
eaipartie  latérale  postérieure. 
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Corps  presque  cylindrique ,  noir  >  varié  de  gris  snr-iouf  sur 
les  côtés;  une  ligne  enfoncée  lout  le  long  du  dos.  Le  dessous 
brun^  ponctué  tinement  de  gris. 

Queue  un  peu  plus  longue  que  le  corps ,  presque  cylin* 
drique ,  noire  ,  variée  de  gri»  sur-tout  à  sa  base. 

Pattes  noires ,  variées  de  gr\a;  les  antérieures  à  quatre  doigts , 
dont  l'intérieur  est  très-petit;  les  postérieurs  à  cinq  doigts^  dçni 
Vintérienr  est  également  plus  petit. 

Longueur  totale  ,  quatre  pouces. 

Le  mâle  diffère  de  la  femelle  en  ce  qu'il  est  plus  petit  et  plus 
noir.  On  Ta  figuré  dans  les  planches  de  ce  Dictionnaire. 

La  Salamandre  des  monts  Aixboanis  est  brune,  avec 
une  teinte  plus  claire  en  dessus.  Elle  a  été  trouvée  par  Michaux, 
dans  les  montagnes  de  l'intérieur  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. C'est  la  plus  grande  de  toutes  les  salamandres  connues,' 
attendu  qu'elle  a  treize  pouces  de  long.  £lle  est  figurée  dana 
Y  Histoire  naturelle  des  Reptiles^  faisant  suite  au  Buffon^éài" 
tion  de  Delerville,  et  se  voit  au  Muséum  d'Histoire  naturelle 
de  Paris.  On  ne  dit  pas  si  elle  est  terrestre  ou  aquatique  ;  mais 
sa  queue  plate,  très-courte,  et  munie  d'une  carène  membra- 
neuse, qui  se  prolonge  sur  le  dos ,  la  range  dans  la  division  de 
ces  dernières.  On  remarque  une  petite  ligne  bleue  sur  les  côtés 
du  corps  ;  quelques  traits  de  la  même  couleur  sur  les  cuisses  ; 
de  légères  marbrures  rougçâtres  sous  le  corps  et  sur  les  lèvres. 

La  Salamandre  marbrée  a  plus  de  trois  doigts  à  chaque 
pied  ;  le  coi'ps  vert  en  dessus,  marbré  de  brun,  avec  une 
crête  sur  le  dos  dans  les  mâles  \  le  dessous  rougeâtre ,  pointillé 
de  blanc ,  et  la  queue  très-comprimée.  £lle  se  trouve  dans  les 
parties  méridionales  de  la  France ,  et  même  aux  environs  de 
Paris.  Elle  est  très-bien  figurée ,  pi.  2  de  l'ouvrage  de  Latreille 
oilé  plus  haut.  C'est  à  cet  habile  naturaliste  qu'on  doit  la  con- 
noissance  positive  de  cette  espèce  qui  avoit  été  confondue 
avec  d'autres,  et  principalement  avec  la  suivante. 

Les  salamandres  marbrées  quittent  fréquemment  les  eaux 
pendant  l'été  y  et  s'établissent  plusieurs  ensemble  dans  des 
trous  de  murs  exposés  au  nord ,  dans  des  masures,  sous  des 
pierres ,  &c.  d'où  elles  ne  sortent  que  pendant  la  nuit  et  lors- 
qu'il pleut.  Le  mâle  se  distingue  à  une  crête  élevée,  dentée 
inégalement ,  comme  si  eUe  avoit  été  mordue,  et  qui  se  pro- 
longe sur  le  bord  supérieur  de  la  queue. 

La  Salamandre  cretee  a  plus  de  trois  doigts  à  chaque 
pied  ;  le  corps  varié  de  noirâtre  et  de  vert  foncé  en  dessus; 
d'un  jaune  orangé ,  avec  des  taches  noires  en  dessous  ;  une 
crête  sur  le  "dos  dans  les  mâles;  une  queue  très-comprimée. 
La  mâle  est  figuré  pi.  2  ,n^  2  àe  l'ouvrage  de  Latreille  ;  et  la 
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femelle  ouverte ,  pi.  S  du  même  ouvrage.  On  la  trouve  h  c»- 
abondamment  dans  lea  eaux  «tagnantea,  danfl  le  midi  comme 
dans  le  nord  de  la  France,  et  en  général  dans  toute  PEurope. 
Elle  est  des  plus  communes  aux  environs  de  Paris.  Le  mâle 
diffère  de  la  femelle  par  sa  grande  crête  laciniée  comme  celle 
de  la  précédente  espèce,  mais  qui  est  plus  élevée,  et  d'une  seule 
couleur  noirâtre.  Cette  espèce  fournit  beaucoup  de  Variétés 
nroduîtes  par  l'âge  et  la  natui-e  de  leur  habitaUon',  ce  qui  à 
donné  lien  à  une  grande  confusion  dans  sa  synonymie  Le 
travail  de  Lalreille  l'ayant  définitivement  fixée,  il  faut  abah- 
<lonner  toutes  les  disputes  qui  ont  été  les  suites  de  l'incerli^ 
tnde  des  naturalistes  qui  l'ont  précédé.  Elle  quitte  rarement 
les  eaux. 

La  Salamakdrb  pointillés  est  d'un  brun-verdâtre  ou 
jaunâtre,  tacheté  de  noir;  sa  télé  est  rayée;  sa  queue  a  une 
bande  blanchâtre  sur  un  fond  rouge  à  sa  partie  inférieure  Elle 
est  figurée  pi.  4  de  Touvrage  de  Latreille.  On  la  U-ouve'dans 
les  eaux  croupissantes  de  presque  toute  TEurope.  Elle  n'est 
pa»  rare  aux  environs  de  Paris.  Le  mâle  a  une  crête  dentée  et 
maculée,  qui  s'étend  depuis  la  tête  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
queue. 

La  Salamandrx  dbs  Marais  est  d'un  brun  foncé  en  des- 
sus, avec  une  ligne  noirâtre,  de  chaque  côté ,  tout  le  lone  du 
corps.  Son  ventre  est  blanchâtre,  et  quelquefois  orangé.  C'est 
la  9alafnandre  abdominale  de  Latreille,  et  dont  ce  naturaliste 
a  donné  quatre  figures,  pi.  5  de  son  ouvrage  précité.  Elle  se 
trouve  très-abondamment  dans  toute  l'Europe.  Elle  craint  les 
eaux  putréfiées  beaucoup  plus  que  la  précédente,  et  ne  s'éloigne 
point  volontairement  des  Henx  de  sa  naissance.  Elle  varie  aussi 
beaucoup  par  ses  couleurs. 

La  Salamandre  c£i^TURé£  «si d'un  gria-verdâtre  ou  jau- 
nâtre, ftvec  des  points  noirs ,  disposés  en  bande  de  chaque 
côté  ;  le  dessous  est  safrané  et  sans  tache.  Elle  est  figurée  pi.  6 
de  Touvrage  de  Latreflle.  On  la  trouve  par  tonte  l'Europe  dans 
les  eaux  stagnantes. 

^  La  Salamandre  FALMtpins,  Lûcértaaqiiatka  Linn.  ,est 
d'un  gris-verdâtre,  tacheté  de  noir  clair;  son  ventre  est  blan- 
châtre, presque  sans  taches  ;  ses  pieds  postérieurs  sont  palmés , 
et  la  queue  des  mâles  est  terminée  par  un  filet.  Elle  est  figurée 
pi.  6  dé  l'ouvrage  de  Latreille.  C'est  la  plus  petite  de  France. 
On  la  trt>nve  dads  les  cantons  méridionaux  de  la  France,  et 
même  auit  environs  de  Paris,  dans  les  mares  de  la  forêl'de 
Bondy  oà  je  l'ai  fréq  uemment  observée.  Elle  conserve  ses  bran- 
chies plus  long- tetniM  qu'aucune  autre  espèce.  11  est  probable 
qu'elle  ne  sort  jamais  de  l'eau;  car  dhr  est  si  délicate   qu'un 
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quarl'-d'tieure  d'exposilion  dans  uu  air  sec,  suflEt  pour  )a  faîro 
moyrir. 

La  Salamandre  sarroub£  de  Lacépède  est  un  gecko  fort 
voisin  du  Gecko  a  tête  pIjATE.  Voyez  au  mot  Gecko. 

La  Salamandre  trois  doigts  du  même  auteur,  ayant 
des  côtes,  des  écailles  ,  une  queue  longue  qui  se  replie  à  vo- 
lonté y  ne  paroît  être  qu'un  lézard  altéré  par  la  chaleur  du 
.Vésuve  sur  lequel  elle  a  élé  trouvée.  (B.) 

SALANGA  ou  SALANGAN.  C'est,  aux  Philippines ,  lA 
salagane.  (S.) 

SALANGANE  (  Hirundo  esculenta  Lath.,  ordre  Passe- 
BEA^x,  geilre  de  THirondelle.  Voyez  ces  mots.}.  Tel  est 
le  nom  par  lequel  l'on  désigne  aux  Philippines  une  petite 
hirondelle  de  rivage,  célèbre  par  les  nids  singuliers  qu  elle 
•ait  construire.  Ces  nids  ont  été  comparés  à  oeux  que  les  an- 
ciens nommoient  nids  d'alcyons, comparaison  fausse,  puisque 
les  productions  maritimes  que  les  anciens  appeloient  ainsi , 
ne  sont  point  des  nids  d'oiseaux ,  mais  des  polypiers  ou  des 
loges  de  polypes,  qu'on  connoit  aujourd'hui  sous  le  nom 
Halcyonitim, 

Les  auteurs  s'accordent  sur  le  cas  que  les  Chinois  et  d'autres 
peuples  de  l'Asie  font  des  nids  de  la  salangane  ,  covojne  assai- 
sonnement délicat  dans  les  mets,  sur  le  grand  prix  et  la  valeur 
qu'ils  leur  donnent  ;  mais  ils  ont  un  sentiment  différent  sur 
leur  nature, sur  leur  forme  et  sur  les  endroits  ou  on  les  trouve. 
Suivant  les  uns ,  sa  matière  est  une  écume  de  mer  ou  du  frai 
de  poisson,  qui  est  fortement  aromatique,  et  qui,  suivant 
d'autres ,  n'a  aucun  goût  ;  il  en  est  qui  prétendent  que  c'est 
un  suc  recueilli  par  les  salanganes  sur  l'arbre  appelé  calam^ 
bouc;  d'autres,  une  humeur  visqueuse  qu'elles  rendent  par  le 
hec  au  temps  des  amours;  plusieurs  attestent  que  ces  hiron-^ 
deUes  le  composent  des  ciebris  à* holothuries  ou  poisson" 
plantes* 

Quant  à  leur  forme,  les  uns  disent  qu'elle  est  hémisphé- 
rique ;  les  autres  la  représentent  comme  celle  d'une  valve  de 
coquille-  avec  ses  stries  ou  rugosités. 

A  l'égard  des  endroits  où  les  salanganes  construisent  leur 
nid,  les  uns  disent  qu'ils  l'attachent  aux  rochci^ ,  fort  près  du 
niveau  de  la  mer;  les  autres,  dans  les  creux  de  ces  mêmes 
rochers;  d'autres,  qu'ils  les  cachent  dans  des  trous  en  teri-e. 
£n6n,  suivant  Kœmpfer,  ces  nids,  tels  que  nous  les  con- 
noisso ns ,  ne  seroient  autre  chose  qu'une  préparation  faite 
avec  la  chair  des  polypes.  Il  résulteront  ae  ces  contrarié- 
tés, que  ces  nids  ou  n'existeroient  pas,  ou  ne  seroient  pas 
connus  tels  qu'ils  sont  ^  ai,  pour  fixer  toutes  ces  incertitudes^ 
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Montbeillard  ne  ae  fût  adressé  à  un  obaervaleur  trèa-ëcIairS , 
M.  Poivre.  Ce  voyageur  philosophe,  ramaasant  des  coquilles 
et  des  coraux  dans  un  petit  îlot,  nommé  le  Petit-Tocque , 
ntné  près  de  Java>  entra  dans  une  caverne  assez  profonde  , 
creusée  dans  les  rochers  qui  bordent  la  mer,  et  en  trouva  les 
parois  tapissées  de  petits  nids  en  forme  de  héniliers  Irès^dhé- 
rens  au  l'ocher.  Ces  nids  transportés  à  bord,  furent  reconnus 
par  les  personnes  qui  avoient  fait  plusieurs  voyages  à  la 
Chine,  pour  être  de  ces  nids  si  recherchés  des  Chinois.  Les 
oiseaux  qui  les  avoient  construits ,  furent  reconnus  par  cet 
observateur  pour  de  vraies  hirondelles,  dont  la  taille  est  a-peu- 
près  celle  des  colibris.  Il  ajoute  que  dans  les  mois  ^e  mars  et 
d'avril ,'  les  mers  qui  s'étendent  de|)uis  Java  jusqu'en  Cochiu- 
chine  au  nord,  et  depuis  la  pointe  de  Sumâtraà  l'ouest  jus- 
qu'à la  NouYelle-Guinée  %  1  est,  sont  couvertes  de  togue  on 
frai  de  poisson  ^  qui  forme  sur  Teau  comme  une  collé-forte  à 
demi-delayéé ,  et  qu'il  apprit  des  Malais,  des'Cochinchinois^ 
des  Indiens  bissagos  âes  îles  Philippines,  et  des |M'ôltiqinois , 
que  la  salangane  fait  son  nid  ^vec  ce  frai  de  poissoa',  et  to.^ 
s'accordent  sur  ce  point.,  Elle  le  ramasse,  soit  Wfi'l'àBaiill'  Id 
surface  de  la  mer,  soit  en  se  posant  sur  les  rochers  oi!i  ce  frai 
vient  se  déposer  et  se  coaguler.  Comme  à  l'époquè'cfe  la  conv> 
t^uction  du  nid,  on  a  vu  des  ^l;i  Je  cetlef  matière  visqueuse 
pendant  au  Ibec  de  ces  oiseaux^  on  à  cru  qu'ilâila  tirQ|ieùt  de 
leur  estomac  au  temps  de  l'amour.  £nfin  notre  observateur 
ayant  rarnassè  de  cç  frai  et  Tayânt  fait  sécher,  l'a  tro*i^é  sem- 
blable à  la 'matière  du  niq  des  salangdnei:  Cé^'â  la  fin  d6 
juillet  et  au  commencement/  (J^apût  ^iié  l^s't!ocT]fia'chinois 
font  la  ré.côlle  de  ces  nids^'et  comrfie  ces  hirondelles  tùvAii-- 
plient  en  mars  et  en  avril ,  1  qspêcê  n^én  souffre  toâs.     !  '  '   '  * 


grand  à)cê  ;  ifs  soht  H^otiiposés 
de  lames  Irèsf-ininces ,  4-péû-pre*$  fcôiicèïltHquès  ;  et  couchée» 
au  recpuvremeni  les  unes  suri&'aypefl^/l'intérïeur  présente 
plusieurs  coucbèis  de  réseaux irrégu|ièt4i',  à  mailles  fort  inégales, 
êuperposés  lés  uns  aux  autres ,  fôrn)éà^r'ijQe  multitude  de  fils 
de  la  même  matière  que  lesla'nîes.^xiér'ièarea,  et  ipii  se  croi- 
soient  etVeeroisoient  en  fot^^sè'iM' .£eur  matière;  qui  a  un 
petit  goût  de  sei;*esl  d'un  WdJii^^^àijhâfre  à  demi- transparent; 
elle  se'rànmllil  cTans  l'eau  dhVuMe 'sahà  se  dissoudre,  et  se 
renfle  en  se  ramolHssantVi^^éit'uhé' Nourriture  substantielle 
qui  fournit  beaucoup  de'siiç^  prolrfirjues,  et'dbnt  oh'pour- 
roit  eisayer  l'eflFet,  dil  Maiidiiyt,  poiir  les  per»onn^s'éûqiiéc» 
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et  dont  IWotnac  fatigué  fait  mal  tes  fbnctiûns.  An  reste  ^ 
M.  Poivre  noua  assure  n*avoir  jamais  rien  maiiffé  de  plua 
nourrissant  et  de  plus  restaurant ,  qu'un  potage  oe  ces  nida 
fait  avec  de  la  bonne  viande. 

Les  nids  des  salanganes  sont  de  deux  sortes,  les  blancs  et 
les  noirs  ;  quelques  habitans  de  Sumatra  croient  qu'ils  sont 
l'ouvrage  d  hirondêtUs  de  deux  espèces  ;  mais  celui  qui  rap-* 
porte  cette  opinion  (  Marsden  ) ,  présume  que  les  nids  blaoca 
sont  ceux  de  l'année  même ,  et  que  les  noirs  sont  les  an-^ 
ciens  ;  il  appuie  son  sentiment  d'un  fait  qui  ne  laisse  aucun 
doute  I  c'est  que  les  Sumatraîs  qui  font  la  récolte  de  ces  nids , 
détruisent  les  vieux  en  plus  grande  quantité  quMs  né  peuvent 
en  emporter,  afin  d'en  avoir  de  blancs  à  leur  place  U  saisou 
prochaine. 

Ces  oiseaux  emploient  près  dé  deux  mois  k  préparer  leurs 
nids,  y  pondent  aeux  œufs  dans  chacun,  et  les  couvent  en- 
viron quinae  jours.  C'est  lorsque  les  petits  ont  des  plumoa 
que  l'on,  juge  qu'il  est  temps  d'enlever  les  nids ,  ce  qu'on 
^it  régulièrement  trois  fois  chaque  année  ;  d'après  cela ,  tl 
paroît  o^rlain  que  les  salawanes  font  trois  couvées  par  an. 
Elles  ne  jparoissent,  selon  Kirker,  sur  les  côtes  que  dans  le 
jemps  de  la  ponte  ;  mais  Vobservateur  français  nous  apprend 
qu'elles  vivent  constamment  toute  l'année  dans  les  flots  et  sur 
les  rochei^  où  elles  ont  pris  naissance. 

Deux  couleurs  teignent  leur  plumage  ;  la  partie  supérieure 
est  noirâtre,;  toute  1  inférieure  est  blanchâtre,  ainsi  que  lea 
pennes  dé  là  queue  ;  les  ailes  sont  plus  courtes  à  proportion 
que  celles  de, notre  hirondelle;  Tina  est  jaune;  le  bec  noir^ 
et  les  pieds  sont  bruns j  taille  inférieure,  celle  du  troglodite; 
longueur  tpti^ ,  deux  pouces  trois  lignes  ;  queue  fourchue  , 
longue  de  dix  lignes,  et  dépassant  les  ailes  des  trois  quarts  da 
la  lougueur.  Tel  est  l'individu  figuré  dans  YÛrnithotogie  de 

par 

t 

fenêtre,  ce  qu'on  pourroit  présumer  si  les  œufs  éloient  propor- 
tionnés a  la  grandeur  de  l'oiseau ,  car  ils  sont  aussi  gros  que 
ceux  de  cette  hirondelle,  Enfin  Latham  a  donné  dana  le 
a^  Suppl.  io.  àhe  Genen  Synop. ,  la  figure  d'une  salangane 
avec  son  nid,  bien  différente  de  celle  de  Brisson.  Elle  a  la 
taiUe  de  V hirondelle  de.rivc^;  près  de  quatre  pouces  et  demi 
de  longueur  ;  dix  pouces  un  qn^ rt  d'envergure  ;  le  bec  petit 
jet  noir  ;  l^ouveriure  large;  toutes  les  parties  supérieures  noires, 
à  reÛeis  brillans  ;  toutes  les  inférieures  du  bec  aux  pennes 
caudales,  cendrées; les  ailes  noirâtrea,  ttès- amples,  ayaul 
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près  de  qaatre  ponces  et  demi  de  longueur,  et  excédant  la 

3iuene  dans  leur  état  de  repos,  de  douse  lignes  ;  celle-ci  est  peu 
ourchue  ;  toutes  les  pennes  sont  arrondies  à  leur  extrémité 
et  pareilles  aux  ailes*,  les  pieds  sont  noirâtres  et  dénué»  de 
plumes.  (Dans  la  figure,  ils  sont  couverts  d'un  duvet  blanc.) 
Il  paroît,  d'après  l'opinion  de  Georges  Stounlon  {Emb.  to 
Cfdna  1,  pag.  ac)o.  )  et  de  Latham,  qu'il  y  a  plus  d'une 
espèce  d'hirondelle  quiialt  de  ces  nids  si  célèbres  dans  l'Inde; 
mais,  comme  les  voyageurs  èl  les  auteuils  ne  sont  pas  d'ac- 
cord ,  ces  oiseaux  demandent  de  nouvelles  observations  pour 
être  mieux  connus.  Cette  dernière  hirondeile  a  élé  envoyée 
de  Sumatra,  avec  son  nid  et  ses  petits,  à  M.  Joseph  Bancks^ 
qui  en  a  fait  présent  à  M.  Lalham.  (  VixIll.  ) 

SAIjAR.  A(lanson  appelle  ainsi  la  coquille  que  Bruguière 
A  nommée  cône  tulipe.  Voyess  au  mot  Conj:.  (B.) 

SALBANDES,  ÉPONTES  ou  LISIÈHES  D'UN  FI- 
IjON.  Ce  sont  deux  couches,  dont  l'épaisseur  varie  depuis 

Î[uelques  lignes  jusqu'à  plusieurs  pieds ,  qui  accompagn49iU 
es  fiions  réguliers,  et  qui  de  part  et  d'autre  les  séparent  de 
la  roche.  Eues  sont  souvent  composées  d'une  terre  argileuae 
ou  ocracée  :  quelquefois  c'est  un  simple  filet  de  quarts  ou  de 
spath  calcaire.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  deux  saïbandee 
d'une  nature  différente ,  mais  plus  communément  elles  jK>nt 
asses  semblables  l'une  à  l'autre.  La  êalbande  sur  laqueiJe 
s'appuie  le  filon  s'appelle  le  lit,  le  chevei  ou  le  mur  du  filon  .* 
celle  qui  le  couvre  se  nomme  le  toit  Koy^s  Filons.  (Fat.) 

SALEGRES.  bans  quelques  pays  on  donne  ce  nom  auic 
nmtières  pierreuses  pénétrées  de  sel  marin,  qu'on  trouve 
dans  les  mines  de  sel  gemme  et  dans  les  terreins  d'où  sortent 
les  sources  salées,  ^n  en  met  daos  les  étables  pour  les  faire  v 
lécher  aux  moutons  ,el  aux  autres  bestiaux.  On  en  met  aussi 
dans  les  colombiers  pour  y  fixer  les  pigeons.  (  Pat.) 

SALEP ,  nom  d'une  substance  végétale  et  aL'menliMr*-, 
qu'on  prépara  avec  les  racines  de  ptusieurs  orehi$,  et  dont 
tes  Orientaux  sur^tout  font  un  grand  usage.  On  dépouille 
ces  racines  de  leurs  fibres,  de  leur  en\'eloppe  eib  des  bulbes 
desséchés  de  l'année  ;  après  les  avoir  lavées  k  l'eaui^roide  ^ 
en  les  fait  bouillir  un  moment  dans  de  nouvelle  eau;  ensuite 
elles  sont  égoullées ,  enfilées  et  séchées  au  soleil ,  où  elles 
wannent  la  consistance  et  la  dureté  de  la  gomnae  ambique» 
Quand  on  veut  s'en  servir ,  on  les.  met  en  pondis ,  qu'on 
réduit  en  gelée,  au  moyen  de  l'ébuUiUon  dans  l'eau.  Celte 
gelée  fournit  une  nourriture  saine  et  légère ,  con vénalité  sur- 
tout aux  malades.  Voyez  Içs  mots  O^quîm  et  OiP^i^i9^v(D«) 
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SALICAIRE>  Lithrum,  genre  de  çUntes  à  flean  polv-* 
pélalées,  de  la  dodécandrie  monogynie  et  de  la  famille  des 
Calyganth£Mks,  qui  offre  pour  cai-actère  un  calice  cylin7 
drique,  strié ^  muni  à  son  limbe  de  douze  dents,  dont  sis: 
alternes  plus  courtes»  et  quelquefois  nulles;  une  corolle  de 
t\%  pétales  insérés  sur  le  calice.;  douze  étamines  disposées  sur 
deux  rancs  et  insérées  sur  le  calice;  un  ovaire  supérieur  à 
style  simple  et  à  stigmate  capité. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue,  recouverte  par  le  calice, 
biloculaire,  bivalve,  à  valves  quelquefois  bifides  au  sommet^ 
à  placenta  central  adné  à  chaque  côté  de  la  cloison,  qui  est 
opposée  aux  valves. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  4o8  des  Illuntratiomt  de  La«» 
marck,  renferme  des  plantes  presque  toutes  herbacées,  à 
feuilles  ordinairement  opposées  ou  presque  verliciUées^  à 
fleurs  souvent  disposées  en  épisaxillaires  ou  terminaux,  quel* 
quefois  axillaires  et  solitaires.  On  en  compte  une  vingtaine 
a'espèces,  dont  quatre  seulement  propres  à  ITurope. 

Les  plus  commtines  ou  les  plus  remarquables  de  ces  espèces  , 
sont  : 

La  Saliçaire  commune  ,  JLithrum  salicaria  Linn.,  qui  a 
les  fexilles  opposées,  en  cœur,  lancéolées,  et  les  fleurs  en 
épis.  £lle  est  vivace ,  et  se  trouve  dans  toute  l'Europe  et  le 
nord  de  l'Asie,  sur  le  bord  des  eaux.  Elle  est  estimée  dè-^ 
tersive,  vulnéraire  et  rafraîchissante.  On  l'ordonne,  prin^ 
cipalement  en  poudre  dans  les  dyssente^*ies.  On  l'appelle 
\ii\gtâvemeni  fyftimachie  rouge. 

Les  liabilans  du  Kamtchatka  en  font  une  grande  consom- 
i^ation  en  guise  de  thé  ou  cuite  avec  le  poisson ,  qui  fait  )e 
fond  de  leur  nourriture.  Sa  moelle,  qu'ils  font  sécher,  est 
sur-tout  un  mets  fort  agréable,  soit  crue,  soit  cuite.  On  en 
fait  une  boisson  qui  est  un  véritable  vin ,  puisqu'elle  donne 
del'alkool  à  la  distillation ,  et  ae  change  en  vinaigre. 

Les  bestiaux  mangent  quelquefois  les  feoillesde  la.  ffalicaire} 
mais  elle  n'en  est  pas  moins  une  plante  nuisible  dans  les 
)>rairies,  k  raison  de  la  grosseur  et  de  la  hauteur  de  sa  tige. 
Un  bon  agricidteur  doit  chercher  à  i  y  détruire.  C'est  cepen- 
dant utie  belle  plante,  soit  par  son  port,  soit  par  la  grandeur 
et  la  couleur  rouge  de  ses  épfsde  fleur».- 

La  Salicatre  vbaoë  a  les  feuilles  opposées  et  lancéolées, 
et  les  fleurs  ternées.  Elle  se  trouve  en  Autriclie  et  en  Sibérie. 
On  la  cultive  dans  les  jardins. 

'    La'SAt>iCAiR£  A  FEUILLES  d'hyssope  a  les  feuilles  alternes , 
linéaire», '4?t  les  fleurs  hexandres.  Elle  est  annutile,  et  se* 
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troQTë  sur  le  bord  des  eaux.  Toutes  ses  parties  sont  très- 
anières. 

La  Salicaire  femfhis  »  «jni  se  trouve  dans  les  Oes  de  hi 
mer  du  Sud ,  et  dont  les  fruits  sont  acides.  Forster  en  a  fait 
an  genre  sous  le  nom  de  Pemphis.  Voyez  ce  mot. 

La  SAiiiCAiRK  cupHÉB  ,  qui  croit  au  Brésil ,  et  qui  est 
f t«s-vîsqueuse  ^  forme  également  un  genre.  Foyez  au  mol 

CCPHES. 

La  Sai^icaire  terticillée^  qu'on  trouve  en  Caroline, 
a  été  établie  en  titre  de  genre  par  WaJter ,  sous  le  nom  d» 
Décobon.  Voye%  ce  mot.  (B.) 

SALICABIA,  nom  latin  de  lajauvette  de  roseaux.  (S.)  > 

SALICOQUE,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  palémon^ 
dont  on  mange  beaucoup  sur  les  côtes  de  France.  Foye%  au 
mot  Pal^mon.  (B.) 

SALICOR.  On  donne  ce  nom  sur  les  bords  de  la  mer» 
tàntât  à  la  Salicorne  ^  tantôt  aux  Soudes  herbacées.  Koyez 
ces  mots.  (  B.) 

SALICORNE,  Scdicornia  ( Monandrie  monogynie  ) , 
genre  de  plan  tes  de  la  famille  des  Chénopodées,  oui  présente 
pour  caractère  un  calice  entier  renflé»  à  quatre  angles ,  et  du- 
rable ;  point  de  corolle;  une  ou  deux  étamines;  un  style  par- 
tagé en  deux  et  à  deux  stigmates  ;  une  semence  nue  au  fond 
du  calice. 

On  connott  environ  six  espèces  de  et  genre»  qui  est  repré*^ 
sente  pi.  4  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Les  salicornes  n'ont  point  de  feuilles»  mais  des  tiges  her- 
bacées ou  frutescentes,  garnies  de  rameaux  opposés»  cylin- 
driques et  articulés.  Le  sommet  des  articulations  oITre  deux 
dents  »  et  c'est  aux  articulations  supérieures  que  viennent  les 
fleurs  »  qui  sont  sessiles  et  très-petites.  Je  ne  citerai  que  deux 
espèces ,  savoir  : 

La  Salicorne  HBRnACÉE  »  SaHeornia  herhacea  Linn.  ^ 
plante  annuelle  qui  croît  aux  boi*ds  des  mers,  et  qu'on  mul- 
tiplie par  la  culture.  Elle  a  des  liges  épaisses,  noueuses»  ram- 
pantes et  divisétïs  en  plusieurs  branches  »  avec  des  articul»- 
tions  surmontées  de  deux  pointes. 

La  Salicorne  ligneuse»  Salieornia  fruiieosa  Linn.». 
qui  a  une  tige  d'arbrisseau  droite  et  branchue,  avec  des  pointe», 
aignës  à  ses  nœuds»  qui  sont  rapprochés/  et  des  rameaux  qm 
poussant  depuis  le  bas  »  forment  «ne-  espèce  de  pyramide, 
mie  est  vivace»  et  vient  »  comme  la  précédente  »  dans  les.  lieux 
v>aritimes. 

Les  habitans  des  pays  où  ces.  plantes  csoîssenl  les.  coupent 
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k  la  fin  de  Télé ,  quand  elles  sont  parvenoea  a  leur  grandeqr; 
et  après  les  avoir  desséchées  au  soleil^  ils  les  brûlent  pour  en 
avoir  les  cendresj  dont  on  se  sert  pour  faire  dû  verre  et  du 
pavon.  On  relire  de  ces  cendres  un  alcali.  Foy*  Souos.  (D.) 

SALICORNIN.  Foyêz  Sai-icob.  (S.) 

SALICOT.  Foyez  Salicoqu».  (S-) 

SALI£TT£.  On  appelle  ainsi ,  à  l'ile  de  la  Réunion ,  un« 
espèce  de  conise  dont  les  feuilles  sont  cunéiformes,  ont  une 
saveur  salée  agréable ^  et  se  mangent  confites  au  vinaigre, 
comme  la  bacille.  C'est  la  coms0  émouênéê.  de  LamarcL  royez 
au  mot  CoNisE.  (B.) 

SALIGOT.  On  donne  ce  nom ,  dans  quelques  cantons,  à 
la  Macbe.  (  Voyez  ce  mot. }  On  Ta  étendu,  par  analogie^  à  la 
Tribulb.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

8ALIN ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Sparb. 
Voyez  ce  mot.  (  B.) 

SALINES.  On  donne  œ  nom  aux  usines  établies  près  des 
fontaines  salées ,  et  où  l'on  relire ,  par  évaporation ,  le  sei 
marin  que  contiennent  les  eaux  de  ces  fontaines. 

Quand  ces  eaux  sont  à  lo  ou  i5  degrés  de  Taréomètre  des 
aalines,  c  est-à-dire  qu'elles  contiennent  de  dix  à  quinse  livres 
de  sel  par  cent  livres  d*eau ,  on  les  &it  immédiatement  éva* 
porer  par  le  feu  dans  de  grandes  chaudières ^  qu'on  nomme 
poélee ,  où  elles  déposent  la  sélénite  qu'elles  tiennent  en  dis* 
solution  y  et  Ton  en  retire  le  sel  marin  à  mesure  qu'il  sa  pré«- 
oipile  en  se  cristallisant  par  l'effet  de  l'évaporation. 

Mais 9  quand  les  eaux  sont  au-deuous  de  lO  degrés  (quel* 
quefois  elles  ne  sont  qu'à  a  ou  3  )  ^  on  a  trouvé  le  moyen  de 
les  concentrer  par  une  méthode  d'autant  plus  ingénieuse , 
qu'elle  est  plus  simple  ;  elle  accélère  l'évaporation  sans  le 
secoun  du  feu  et  par  le  seul  contact  de  l'air,  multiplié  pour 

ainsi  dire  à  rinfini* 

Des  pompes  ^  mues  par  un  oourant  d'eau,  élèvent  les  eaux 
salées  aans  des  réservoirs  placés  au  haut  d'un  v^ste  hangar 
long  et  étix>tt ,  d'où  on  les  fait  tomber  par  gouttes  j  au  moyen 
de  plusieurs  files  de  robinets,  sur  des  lits  de  fagots  d'épines 
aooumuIé«  jusqu'à  la  hauteur  de  dix-huit  pieds.  L'eau ,  après 
avoir  été  divisée  en  une  infinité  de  petites  larmes ,  est  reçue 
dant  un  vaste  bassin  qui  occupe  toute  l'étendue  du  hangar. 
£Uea  aont  entuite  retirées  de  ce  bassin ,  et  reportées  par  d'au- 
tres pompes  dans  le  réâsrvoir  supérieur.  On  les  fait  ainsi 
passer  et  repasser  à  travert  les  épines ,  jusqu'à  ce  qu'elles  se 
•oient  évaporéiM  et  coneentrées  au  poiut  de  se  trouver  à  1 1 
ou  td  degrés  de  salure  ;  on  les  fait  alors  couler  dans  les  clvai^ 
dièrea^  qù  s'aeàère  leur  érspotaliou. 
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La  méthode  des  hdtimens  de  graduation  a  un  double  ayan- 
tage  :  non-seulement  elle  épargne  le  combustible  en  opérant 
sans  le  secours  du  feu  une  grande  partie  de  Tévaporation , 
mais  encore  elle  rend  le  sel  beaucoup  plus  pur  ;  Teau  salée , 
en  se  dispersant  à  travers  les  fascines»  dépose  sur  leurs  ra- 
meaux la  séléuite  dont  elle  est  chargée^  qui,  ayant  besoin 
d'un  grand  volume  d'eau  pour  être  tenue  en  dissolution , 
reste  adhérente  à  ces  rameaux  dès  aue  l'eau  commence  k 
8*évaporer ,  et  y  forme  une  infinité  de  stalactites  comme  les 
eaux  qui  filtrent  à  travers  les  voûtes  d'une  grotte. 

li'invention  de  cette  utile  méthode  est  due  à  Matthieu  Meth, 
médecin  à  JLangensalts  en  Thuringe ,  qui  fit  construire  le 
premier  hdtimerU  de  graduation  en  1 699. 

Lia  France  n'a  pas ,  comme  la  Pologne,  TEspagne  et  l'An- 
gleterre ,  des  mines  de  sel ^  gemme  «  mais  elle  possède  des 
sources  salées  d'un  produit  immense^  sur-tout  dans  les  dé-  ' 

Krtemens  de  la  Meurlhe  et  du  Jura  (  la  Lorraine  et  la 
anche-Comté  )• 

La  Meurlhe  a  trois  grandes  salines,. k  Dieuie,  Moyen  vie 
et  Château -Salins,  toutes  trois  dans  la  vallée  qu'arrose  la 
SeiUe,  D'après  les  essais  qui  ont  été  faits  par  Nicolas,  de  ces 
différentes  eaux,  celles  de  Dieuze  contiennent  quatorze 
livres  deux  onces  de  sel  par  cent  livres  d'eau  ;  celles  de 
Moyenvic^  onse  livres;  celles  de  Château- Salins,  douze 
livres. 

Leur  produit  annuel  passe  cinq  cent  mille  quintaux  «  et 
il  ponrroit  être  triplé,  ainsi  que  l'a  établi  le  conseil  des  mines. 

Les  salines  de  la  Meurtne  forment  également  un  objet 
d'explbitation  très-important.  A  Salins,  u  y  a  trois  sources 
fort  abondantes,  et  qui  présentent  une  singularité  :  elles 
sortent  du  même  rocher,  et  cependant  leur  degré  de  salure 
est  fort  différent;  l'une  fournit  de  l'eau  qui  contient  com- 
munément quinze  livres  de  sel  par  cent  livres  d'eau,  et  quel- 
auefois  jusqu'à  vingt- trois  livres;  l'autre  n'en  contient  que 
deux  et  denâe,  et  la  troisième  est  presque  douce. 

L'eau  de  la  première  source  est  immédiatement  versée 
dans  les  chaudières ,  où  Tévaporation  s'en  fait  par  le  moyen 
du  feu.  Les  eaux  foibles  sont  conduites  par  des  canaux  â^ 
bois  jusqu'à  Chaux ^  où  sont  des  bâtimens  de  graduation  qui 
les  portent  au  même  degré  de  salure  que  celles  de  la  première 
source,  et  Ton  y  termine  l'opération  dans  les  chaudières. 

Il  y  avoit  autrefois  à  Rosières,  à  trois  lieues  de  Nancy, 
une  superbe  saline;  mais  les  fermiers -généraux,  par  des 
considérations  financières ,  firent  détruire  ce  bel  établis^ 
SOUMrnt* 
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Dans  le  déparlement  du  Baa-Rhîn  (en  Alsace),  à  trait 
lieues  au  N.  N«  E.  de  Haguenau,  est  la  saline  de  Sullz^  qui 
est  très-bien  montée  ;  mais  ses  eaux  ne  sont  qu'à  4  degrés  d» 
salure,  et  le  produit  annuel  n*est  que  d'environ  cinquanle- 
deux  milliers  de  sel.  On  y  voit  deux  bâtimens  de  graduation  » 
chacun  de  quatre  cenls  pieds  de  longueur,  où  l'eau  est  élevé» 
par  des  pompes  jusqu'à  la  liauleur  de  deux  cenls  pieds,  do 
manière  qu'en  se  divisant  prodigieusement  dans  sa  chute  ^ 
son  évaporation  se  trouve  tort  accélérée.  Elle  est  terminée 
dans  une  chaudière  de  quatorze  pieds  de  longueur  sur  treize 
de  large,  et  seize  pouces  de  profondeur.  Celte  grande  surr 
face  est  très-propre  S  favoriser  Tévaporation.  C'est  dans  cette 
êaUne  que  l'on  commença,  en  1 734,  à  substituer  les  fascines 
de  buissons  aux  gerbes  de  paille  au'on  employoit  précédem- 
ment dans  les  bâtimens  de  graduation,  et  ce  cnangement  ^ 
utile  fut  aussi-lôt  adopté  dans  toutes  les  salines  d'Allemagne. 

Au  pied  des  Pyrénées,  nous  avons  aussi  plusieurs  fontaines         ^ 
salantes,  notamoient  celles  de  Salies  et  de  Gaugeac,  près  ^ 

d'Ortès  en  Béarn  ;  celles  d'Aincille ,  près  Saint- Jean-Pied-de- 
Port;  et  celle  du  village  de  Camarade,  près  du  Mas-d'Azil,  1 

dans  le  pays  de  Foix.  Quelques-unes  de  ces  sources  sont  fort  ] 

chargées  de  sel;  mais,  comme  elles  sont  peu  abondantes, 
elles  fournissent  tout  au  plus  à  la  consommation  des  petites 
communes  qui  les  possèdent,  et  sont  plus  curieuses  pour  1« 
naturaliste  qu'importantes  sous  le  point  de  vue  politique.  1 

Quant  à  1  origine  des  sources  salées,  l'opinion  qui  paroit  1 

aujourd'hui  généralement  reçue ,  c'est  qu'elles  sont  dues  à  des 
bancs  de  sel-gemme,  que  les  eaux  souterraines  dissolvent 
successivement.  J'ose  dire  néanmoins  que  cette  supposition 
me  paroîtpeu  vraisemblable.  On  sait,  par  exemple,  que  les 
sources  de  Dieuze  et  de  Château-Salins  fournissent  annuel- 
lement près  de  six.  cent  mille  quintaux  de  sel  chacune.  Celle 
de  Dieuae  est  connue  depuis  environ  neuf  siècles,  et  l'une  et 
1  autre  existoient  sans  doute  bien  long-temps  avant.  Quelle 
masse  de  sel  qui  est  sortie  de  la  montagne  !  et  quel  vide  in- 
mense  elle  a  dû  y  laisser  f  Cependant,  il  ne  s'en  fait  aucun 
éboulement;  les  «aux  conservent  toujours  le  même  degré  de 
salure,  et  cependant  elles  n'ont  point  changé  de  direclioti 
dans  leur  cours.  Comment  se  fait-il  qu'elles  aient  dissous  une 
si  grande  masse  qui  éloit  sur  leur  passage,  et  que  toujours 
elles  y  en  trouvent  la  même  quantité?  On  peut  d'ailleurs 
remarquer  que  \Qi  eaux  qui  coulent  sur  une  masse  de  sel 
solide  et  compacte,  ne  la  dissolvent  nullement ,  ainsi  que  le 
prouve  avec  évidence  la  source  à*fau  douce  qu*on  voll  dan» 
la  miue  de  Wieiiczka  sortir  d'entre  des  blocs  de  sil-gemme* 
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Je  sais  qu'il  j  a  des  naturalistes  qui  ont  expliqué  ce  fait ,  en 
disant  qu'apparemment  la  nature  aToit  formé  eîitre  ces  blocs 
de  sel  une  espèce  de  tuyau  d'argile  où  couloit  celte  eau  douce. 
Cela  est  fort  ingénieux  sans  doute;  mais  la  nature^  dans  ses 
opéralionSy  n'a  pas  besoin  de  nos  petits  expédions. 

Je  crois  donc  que  le  sel  marin  est  formé  journellement  >  soit 
dans  le  rocher  y  soit  dans  l'eau  elle-même,  tout  comme  le  nître 
est  formé  sur  les  parois  des  grottes  de  la  Mofelta;  ce  que  la 
nature  peut  faire  pour  un  sel^  assurément  elle  le  peut  faire 
pour  un  autre. 

Une  observation  qui  n'a  point  échappé  aux  naturalistes  qni 
on^  visité  les  sources  salées ,  c'est  que  toujours  elles  sont  accom- 
pagnées de  gypse  et  d'autres  sels  sulfuriques^  souvent  même 
de  soufre  en  nature  et  de  matières  bitumineuses.  Celte  réunion 
con&tante  prouve  que  ces  substances  si  différentes  en  appa- 
rence ,  doivent  néanmoins  leur  existence  à  une  cause  corn* 
m  une. 

J'observerai,  relativement  à  révap'>ration  de  Teau.  qui  est 
un  objet  si  important  pourTéconomie  du  combustible,  qu'on 
pourrait^  ce  me  semble ,  y  employer  encore  le  moyen  qui  est 
mis  en  usage  par  les  peuples  du  Nord,  qui  concentrent  l'eau 
de  la  mer  par  la  gelée. 

On  pourroit  pendant  l'hiver,  mettre  l'ean  des  sources  salées* 
dans  des  chaudièras  de  métal,  qui  seroient  placées  dans  des' 
cuviers  un  peu  plus  larges,  de  manière  qu'on  pût  mettre  de' 
la  glacé  tout  autour,  à  laquelle  onajouteroit  du  sel ,  a6n  d'ac- 
célérer la  congélation  de  l'eau  contenue  dans  la  chaudière ,' 
d^où.  l'on  enlèveroit  les  glaçons  à  mesure  qu'ils  se  formeroienl 
(Ces  glaçons  ne  contiennent  que  de  l'eau  douce. ),  et  on  les^ 
remplaceroit  par  de  l'eau  salée. 

Quoique  cet  expédient  pût  très-bien  réussir  en  petit ,  il  seroit 
possible  qu'il  éprouvât  des  obstacles  dans  l'exécu  lion  en  grand  ; 
aussi  n'est-ce  qu'une  idée  que  je  soumets  à  la  sagesse  de  ceux* 
qui  ont  pour  eux  l'expérience.  (Pat.) 

SALISBURl,  Salisburia,  arbre  à  feuilles  alternes,  pé* 
tiolées,  cunéiformes,  unies,  striées  en  dessous,  arrondies  à 
l'extrémité,  bilobées  et  déchii*ées,  qui  vient  delà  Chine  et  du. 
Japon ,  et  qu'on  cultivoit  depuis  nombre  d'années  dans  nos 
jardins,  sous  le  nom  de  ginhgo ,  sans  obtenir  sa  floraison ,  mais 
qne  Smith  a  observé  en  1 796,  dans  le  jardin  du  roi  d'Angle^ 
terre,  à  Kew ,  et  qui  l'a  été  tout  nouvellement  en  France. 

Cet  arbre  forme  dans  la  monoécie  polyandrie ,  un  genre  qui 
a  pour  caractère,  dans  les  fleurs  mâles,  un  chaton  nu,  fili- 
forme ^  à  anthères  deltoïdes  et  penchées;  et  dans  ks  lieues 
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femelles ,  qui  sont  solitaires ,  un  calice  divisé  en  quatre  partie» 
«i  persislanty  et  un  ovaire  supérieur. 

Le  fruit  est  un  drupe  globuleux^  presque  triangulaire,  qui 
renferme  une  seule  semence  dicotylédone. 
.    Le  êoliêburi  est  un  bel  arbre,  fort  remarquable  par  ses 
feuilles ,  qui  ressemblent  à  celles  d'un  adiante  /  ausn ,  dans  s 

lesoommencemens  de  son  arrivée  en  Europe,  s'est-ii  vendu  ^ 

fort  cher.  11  est  très- répandu  aujourd'hui ,  attendu  qu*ii  vient  x 

Irès-aisément  par  marcotte  et  même  par  bouture,  il  ne  craiul  v 

point  la  gelée.  t!! 

A  la  Chine  et  au  Japon ,  on  le  oultive  à  raison  de  son  fruit  ^  >t 

dont  Tamandeest  très-bonne  à  manger,  lorsqu'elle  est  cuite  sur  ^ 

les  charbons,  au  rapport  de  Kœmpfer  et  de  Thunberg.(fi.)  k 

S  ALLI  AN.  C'est ,  suivant  V Histoire  générale  des  Foyageê,  ^ 

le  nom  que  porte  VatUruche  de  MàgêUan,  dans  Tile  de  Ala- 
ragnon.  (S.)  ^ 

SALMARINE ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genro 
Salmone.  yofen  ce  mot.  (B.) 

SAJiiM ASIE, ^al/ftaeia ,  nom  donné  au  genre  Tachibota 
d'Aublet.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SALM£RIN,  royet  Salbi AaïKB.  (Ç.) 

SALMIE,  Salmia,  genre  de  plantes  établi  par  Jacqnin  » 
dans  rhexandiie  monog>  nie.  C'est  le  même  que  IcSanss  viAre 
de  Thunberg.  (  Voyez  ce  mot.  )  Il  est  figuré  pi.  114^  des  Icônes 
de  Cavanilles.  (B.) 

SALMONE ,  Salmo»  genre  de  poissons  de  la  divisioit  dcM 
abdominaux,  ddnt  le  caractère  consiste  à  avoir  la  tète  com- 
primée; la  bouche  grande  et  garnie  ou  privée  de  dents;  trois 
lames  k  l'opercule  des  branchies;  deux  nageoires  donales, 
dont  la  dernière  est  adipeuse. 

Pi usieursdes  espèces  qui  composent  ce  genre  iouissent  d'un  e 

Esnde  oélébrilé ,  à  raison  de  leur  abondance  et  de  rexcellenc« 
leur  chair.  Il  suffit  de  nommer  le  êoumQn ,  qui  remonte  an* 
nuellement  de  la  mer  dans  les  fleuves  en  iroupessi  nombreuses , 
<^u'il  sert  souvent  de  nourriture  exclusive  k  des  peuplades  en* 
tières  ;  il  suffit  de  nommer  la  triùUy  cet  habitant  de  nos  plus 
limpides  rivières»  si  recherché  de  tous  les  amateurs  de  bons 
morceaux.  L'homme  d  état  et  le  sybarite  trouvent  parmi  ka 
éalmones  des  objets  propres  a  exciter  leur  intérêt  sous  le  point 
de  vue  d'un  bien  général  ou  d'un  avantage  personnel  j  le  na-> 
turaliste  placé  entre  les  deux,  observe  une  organisation  et  des 
mœurs  particulières,  très-dignes  de  ses  médilalions. 

Le  genre  des  salmones  a  besoin  d'être  travaillé  de  nouveau  , 
et  on  doit  s*alteudre  qu'il  le  sera  dans  le  deruier  volume  do 
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Xftiatoire  de»  Poisêont  par  Lacépède.  Les  genres  CoasGONe 
«t  OsM£RB  {Fbyet  ces  mots.)  d'Artedi  ont  peut-être  besoin 
d'être  rétablis.  En  effet,  il  y  a  des  espèces  qui  ont  des  dents , 
d'antres  qui  n'en  ont  point  ;  quelques^ines  ont  une  forme  fort 
difiKrente  des  autres  :  leur  genre  de  vie  est  encore  plus  varié* 
Ceux  qui  ont  des  dents ,  sont  des  animaux  carnassiers  qui  ne 
se  noorrîssent  que  de  poissons  ou  de  reptiles  ;  ceux  qui  n'en 
ont  point,  se  contentent  de  yen ,  de  larves  d'insectes ,  de  fmi , 
même  de  feuilles  et  de  graines.  Plusieurs  habitent  la  mer,  et 
remontent  dans  les  rivières  pour  y  déposer  leur  frai  ;  d'autres 
ne  la  quittent  pas ,  ou  tivent  constamment  dans  l'eau  douce. 
En  général  on  iea  prend  avec  des  filets  ;  mais  il  est  des  espèces , 
telles  que  le  aabnone  saumon  »  qui ,  par  leur  abondance  et  leè 
avantages  qu'ils  rapportent,  sont  Tobjet  d'une  jpèche  particu- 
lière. (  Voye*  au  mot  Saitmon.  )  On  prend  aussi  des  êoimctitâ 
k  la  ligne,  à  la  fouène ,  etc.  selon  les  temps  et  les  lieux. 

Lie  nombre  des  espèces  de  iaimones  étant  considérable, 
on  a  dû  les  diviser  eu  quatre  sections  pour  en  faciliter  la 
recherche. 

La  première  renferme  les  sahnont»  qui  ont  le  corps  varié 
de  plusieurs  couleurs,  tels  que  :  * 

Le  Sai.»ons  saumon,  Saimo  salar  Linn .,  c|ui  a  la  m4chaire 
supérieure  proéminente ,  et  des  lignes  irré^ibèrès ,  rougeâtres 
et  brunes  sttr  le  corps.  Û  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  ao  et  98* 
dans  l'Histoire  natureUé  de»  Poianon» ,  faisant  suite  an  Bufin , 
édition  de  Deterville,  et  dans  un  grand  nombre  d'autres  ou- 
vrages» On  le  trouve  dans  les  mers  d'Europe  et  d'Asie  septefi- 
trionale,  qu'il  quitte  à  la  fin  de  l'hiver  pour  remonter  les 
fleotres.  Il  parvient  à  une  grosseur  considérable,  c*est->à-dire  k 
quatre  à  cinq  pieds  de  long.  Vùyet  au  mot  Saumon. 

Le  SAiiMONft  aUgénté  ,  Saimo  sohBiJermuUêrii ,  qui  a  la 
mâchoire  inff  rieure  pi  us  longue  qiie  la  su  périeure.  Il  est  figuré 
dans  Bloch,  pi.  io3,  et  dans  le  Buffbn  de  Deterville,  vOl.  6» 
p«  9t.  On  le  ti*ouve  danâ  la  Baltique  et  dans  les  lacs  de  TAu-^ 
triche  qui  ne  cominuniqtient  pas  avec  la  mer.  Sa  chaffr  é&t 
très-esttmée.  La  tète  estbrune,  amsi  aue  ledoset  les  nageoires, 
toat  le  reste  du  corps  est  argen  lé  ;  la  ligne  latérale  est  noire. 

Lb  Salmon^  tnvox  a  Textrémité  de  la  queue  en  ligtl^ 
droite,  et  le  corps  parsemé  de  taches  cendrées.  Il  se  troui^e 
dans  tes  mers  d'Europe,  et  remonte  les  fleuves.  Cette  espèce 
n'a  pats  encore  été  figurée,  et  a  besoin  d'éti*e  observée  de 
ncsuveau. 

Le  S  ALMONB  TRx;  iT£  S  AU  MONÉB ,  Solmo  trutùu ,  a  des  tabbe^a 
rondes,  noires,  entourées  d'un  cercle  brun ,  et  six  points  aux 
nageoires  pectorales.  U  est  figuré  dans  Bioch,  pi.  ài ,  dam  ta 
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Suffon  de  Deterville  »  vol.  ô,  p.  â5i .  II  habite  les  mers  d'Eu/* 
rope ,  et  remonte  lefl  rivières.  C'est  la  truite  saumonée ,  ou  la 
truite  de  mer  des  auteurs  français.  Voyez  au  mot  Tbuitk. 

Le  Salmon£  truit£  commune,  Sabnofario,  a  des  laclies 
rouges ,  entourées  d'un  cercle  clair ,  sur  le  corps ,  et  la  mâchoire 
inférieure  un  peu  plus  longue  que  lautre.  11  est  figuré  dans 
Bloch ,  pL  23/  et  dans  lé  Buffon  de  Deterville ,  vol.  5,  p.  a5i. 
On  le  trouve  dans  les  eaux  douces  et  pures  des  pajs  de  mon  - 
tagnes,  dans  toute  l'Europe  et  l'Asie  septentrionale.  On  le 
multiplie  facilement  dans  les  étangs  alimentés  par  de«  fon- 
taines. C'est  un  des  meilleurs  poissons  de  nos  rivières.  On  le 
connoît  sous  le  nom  de  truite  de  riifière  ou  trout^.  Voyez  au 
mot  Truite. 

Le  Salmune  éeytiirine  a  des  taches  rondes^  rouges,  en- 
tourées d'un  cercle  pâle,  et  les  mâchoires  égales.  Il  est  figuré 
dans  Georgi ,  Iter  i ,  tab.  i .  On  le  trouve  dans  les  rivières  el  k  s 
lacs  de  Sibérie.  11  parvient  à  deux  pieds  dç  long.  Sa  chair 
est  rouge  el  très-succulente.  Il  se  rapproche  beaucoup  de  la 
truite. 

LcSaIiMone  GoéDENTEjNT  ala  (ête  petite*  el  des  taches  rouges , 
entourées  d'un  cercle  blanc ,  sur  les  côtés  du  corps.  U  est  figui^ 
dans  Bloch,  pi.  109,  et  dans  le  Buffon  de  Deterville ,  sous  le 
nom  de  truite  de  mer,  vol.  6 ,  p.  91.  On  le  trouve  dans  la  mec 
du  Nord ,  où  il  parvient  à  un  pied  et  demi  de  long.  Sa  cliair 
est  blanche  et  maigre^  mais  cependant  de  bon  goûU  /,  .  ^ 

Le  Salmone  ueuch,  Salmo  hudio  Linn. ,  a  des.jLaches 
brunes  et  rondes  sur  le  corps  et  sur  la  plupart  5] es  n^igeoires. 
11  est  figuré  dans  Bloch  ^  pi.  100^  dans  le  Buffon  de  Deterville , 
vol.  6  >  p.  78,  et  dans  quelques  autres  ouvraœs.  Ou  le  trouve 
dansleDanube  etdanspresque  louslqsgrf  ^dsIaçsderi^uj.rJcl)ê 
et  de  la  Bavière.  U  panâent  à  la  grandeur  de  .^inq  à  sif  pieds. 
On  le  distingue  aisément  du  saumon  ^.àson  corps* ti^ès-ràloogé  , 
H  sa  tête  pointue,  et  à  deux  rangées  de  dent/^  sur  le  palais  ci  la 
langue.  Ou  le  prend  k  l'hameçon  et  au  fïlel.  Sa  diair  est  molle 
ei  moins  savoureuse  que  celle  de  la  truite. 

Le  Salmone  lacustre  a  la  queue  fourchue^  des  taches 
noires  et  rouges,  un  sillon  de  chaque  côté  du  venlrç.  On  le 
pèche  dans  les  eaux  douces  de  la  Suisse,  de  la  Noi*w^eet  de 
la  Sibérie.  Il  n'est  pas  encore  complètement  connu.  .      ; ,. 

Le  Salmone  carpe  e^t  argenlé  et  tachelé  sur  les  càtés ,  el 
a  cinq  rangées  de  dénis  au  paLiis.  On  le  trouve  dans  les  rivière» 
d'Angleterre  et  du  Valais.  11  est  encore  moins  bien  connu  que 
le  précédent. 

Le, Salmone  des  Alpes  a  le  dos  noir  j  le^  côlés  bleus  et  le 
veanti-e  fauve.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  io4>  dan»  le  Buffon 
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de  Deler ville>  vol.  6 ,  p.  9 1 ,  et  dans  quelques  autres  ouvrn^ty». 
On  le  trouve  dan»  les  lacs  el  les  rivièi'es  le»  plus  élevées  deLa^ 
ponie,  de  Suisse^  d'Allemagne ,  d'Angleterre  et  de  France* 
Sa  tête  est  terminée  en  pointe  émousséo  ;  toutes  ses  nageoire» 
sont  rougeâtres^  excepté  la  première  dorsale;  sa  chair  est 
rouge ^  de  bon  goût,  facile  à  digérer,  et  fort  recherchée  de» 
gourmets  voisins  des  paya  ci-dessus  mentionnés.  On  l'appelle 
en  français  truite  noire.  £locli  pense  que  c'est  une  simple  Va- 
riété de  la  truite  omble,  produite  par  la  dfifèrence  des  eaux. 
11  paroît  étonnant  que  ce  poisson  puisse  vivre  dans  les  lieux 
où  on  le  trouve^  attendu  que  l'eau  y  est  souvent  gelée  pen« 
dant  la  moitié  de  l'année. 

Le  Salmonb  omble  ^  Salmo  êaltfêlinu»  Linn.,  a  la  mâ- 
choire su  péiîeure  plus  longue,  le  premier  rayon  des  nageoires 
du  ventre  et  de  l'anus  gros  et  blanc.  Il  est  tiguré  dans  Bloch , 
pl-  99  >  dans  le  Buffon  de  Déterville^  vol.  6,  p.  78  ,  et  dans 
Marngly,  Danube  4,  tab.  a8.  On  le  pêche  dans  le  Danube 
et  dans  les  grands  lacs  de  la  Hongrie,  de  l'Autriche  et  de 
la  Bavière.  Il  parvient  quelquefois  à  trois  on  quatre  petU 
de  long.  Sa  tète  est  brune;  ses  joues  argentines;  son  corps  par* 
■emé  de  taches  orange,  entourées  d'im  cercle  blanc;  le  ventre 
rougeâtre,  ainsi  que  les  nageoires.  Ces  couleurs  varient  eut 
intensité  selon  l'âge,  le  sexe  et  la  natnre  de  l'eau. 

On  prendre  salmone  omble  avec  des  filets  et  à  l'hameçon. 
Sa  chair  est  de  bon  goût.  On  la  sèche  à  la  funiée  pour  l'en- 
voyer au  loin. 

Bloch  pense  que  le  salmo  sahnarinua  Linn. ,  figure  idans 
Maragly,  Danube  4^  tab.  29,  n'est  qu'une  variété  de  ceti» 


Lie  Saluons  ombre  che v atjkr,  «Sa/mo  umbla  Linn. ,  a  la 
queue  fourchue»  la  ligne  latérale  légèrement  recourbée,  et 
le  çor|)s  à  peine  tacheté.  Il  est  figuré  dans  £loch,  pi.  lo^t ,  daus 
le  Biiffon  de  Deterville ,  vol*  6,  p.  78 ,  et  dans  quelques  autres 
auteurs.  On  le  tiH>uve  en  quantité  dans  le  lac  de  Genève,  et 
plus  rarement  dans  celui  de  N(aifcbàtel.  On  en  voit  quelque- 
fois de  trois  à  qualirè  pieds  de  loiig.  Il  vit  de  poissons  et  de  crus-r 


qui 

qu*une  ;  ses  joues,  sont  verd^tres ,  variées  de  blanc  ;  le  dos  vetw 
ak\T^  et  le  ventre  blanc. 

Ce  poisson  est  fort  gras  ^  et  a  la  cl^air  pi  tu  délicate  qo^e  celle 
de  Li  ^/a//^;  aussi  est-il  très-recherché  des  gourmets,  J*en>i|i 
%u  pilleurs  fois  vendre  i  Paris .  cent,  éci^s  ia,  p\èce.^  Jjj^\  j^-^^ 
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diocres ,  cenx  qni  n'ont  qn'un  à  deux  pîeds  de  Ion  g ,  se  venden  t 
rai-ement  moins  d'un  louis,  même  k  Genève.  C*e8t  pendant 
rhiver  qu*on  en  prend  le  plus.  On  ne  mange  jamais  ce  poisson 
k  Paris  que  cuit  an  bleu,  f^oyes  au  mot  Tauitk. 

Le  SiXMONB  ARGENTINE  a  de  chaque  c6té  une  bande  lon- 
gitudinale argentée  et  la  nageoire  anale  très-loagoe*  U  se 
trouve  dans  le  Brésil.  C'est  le  piabucu  de  Marcgrave. 

Le  Salmonb  taimen  est  brunâtre,  parsemé  de  tachée 
nombreuses ,  et  sa  queue  est  fourchue.  Il  se  trouve  dans  lej 
rivières  de  Sibérie  qui  se  jettent  dans  la  mer  Glaciale.  Il  ac- 
quiert environ  deux  pieds  de  long.  Sa  chair  est  blanche. 

Le  Salmone  nblm a  a  la  tète  très-longue,  et  la  mâchoire 
inférieure  beaucoujp  plus  longue  que  la  supérieure.  Son  corps 
est  argenté.  Il  est  figuré  dana  Lepechin ,  lier  %,  tab.  g.  On 
le  trouve  dans  les  grands  fleuves  de  la  Sibérie ,  od  il  atteint  six 
pieds  de  long. 

Le  SASiMONB  i;bnok  est  parsemé  de  points  bruns.  Son  doa 
est  brunâtre  ;  et  son  ventre  jaunâtre.  On  le  trouve  dana  le* 
rivières  de  Sibérie  orientale,  et  principalement  dana  le  Jet 
nisei.  U  acquiert  deux  pieds  de  long.  Sa  chair  est  blanche. 

Le  Salmonk  xundbcha  est  argenté,  taché  de  blanc,  et  a  la 
queue  fourchue.  On  le  trouve  sur  Les  bords  de  la  mer  du  p61« 
Arctique.  Il  n'entre  pas  dans  lesrivières.  Il  s'élève  k  deux  pieda 
de  long. 

Le  SAtMONB  ARCTIQUE  cst  argenté  et  a  quatre  rangées  do 
points  bruns  de  chaque  côté.  Sa  queue  est  fourchue.  Il  ae 
trouve  très -abondamment  dans  la  môme  mer  que  le  pré- 
cédent ,  n^ais  il  n'acquiert  jamais  plus  d'un  doigt  de  long. 

Ces  citiq  dernières  espèces  ont  été  observées  par  Pallas,  et 
sont  mentionnées  dans  son  Voyage  en  Sibérie, 

Le  Salmons  stagnai,  est  brunâti*e  en  dessus,  blanchâtre 
en  dessous,  le  corps  presque  cvlindrique ,  et  la  mâchoire  su-* 
périenre  plus  longue.  lise  pèche  dans  les  eaux  des  montagnes 
du  Groenland.  Sa  grandeur  est  d'un  pied  et  demi.  Il  a  la 
chair  blanche. 

Le  Salmonb  rivitle  est  alongé ,  brun  rougeâtré  sur  T# 
Ventre  ,  et  a  la  tête  obtu^.  Il  est  tres>abondant  dans  les  petits 
ruisseaux  du  Groenland,  et  acquiert  cinq  à  six  pouces  de 
long. 

'  Le  Salmokb  de  stroeme  a  les  nageoires  dorsales  et  ven- 
trales bordées  de  blanc.  Il  se  trouve  en  Danemarck.  H  est 
douteux  que  ce  soit  une  espèce  propre. 

Le  Salmone  de  Lepechin  a  la  mâchoire  supérieure  un 
peu  proéminente^  je  dos  brun ,  les  cAlés  parsemés  de  petites 
taches  noires,  emoarées  de  blanc ^ et  le  ventre  rotigdRre.  U 
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est  figuré  dans  Lepechin ,  Iter'b,  lab.  14.  On  le  trouve  datif 
des  riTÎèrés  de  Sibérie.  II  ae  rapproche  du  êatmorm  dus 

La  seconde  diviaion  des  salmoneJf  renferme  ceux  dont  lea 
nageoires  du  dos  et  de  l'anus  sont  opposées. 

JLe  Salmone  éperlan  a  la  tête  diaphane  ,  et  dix-sept 
rayons  k  la  nageoire  anale.  Il  est  figuré  dans  filoch  ,  pi.  a8  , 
dans  le  Buffon  de  Deterville ,  Vol.  6 ,  pag.  1 5 ,  et  dans  plu- 
flioura  autres  ouvrages.  On  Je  trouve  dans  les  mers  d*£iirope 
et  dans  les  lacs  dont  le  fond  est  sablonneux.  Quelques  auteurs, 
entr^autres  Bloch^  pensent  que  celui  de  mer  et  celui  dVaa 
douce  sont  deux  espèces  distinctes,  quoiqu'elles  ne  difiirent 
que  par  la  grandeur.  Voyez  au  mot  ÉrEULAN. 

Le  Sai^mone  saurb  a  dix  rayons  à  la  nageoire  anale»  On  le 
trouve  en  Europe.  Il  est  peu  connu. 

Lia  troisième  divbion  contient  les  êaltnones  qui  ont  lea 
dents  à  peine  sensibles. 

Le  Salmone  £Mioran1*j  qui  a  les  mâchoires  presque 
égales  et  les  nageoires  du  dos  formées  de  douEe  rayons.  Il  se 
trouve  daps  le  lac  Baiial ,  et  remonte  les  rivières  qui  s*y 
jettent.  Il  atteint  deux  pieds  de  long.  Son  dos  est  gris^  et  son 
ventre  argenté.  Les  habitans  mangent  sa  chair  ,  qui  est 
blanche,  préparent  du  caviar  avec  Bta  œufs,  qui  sont  )aune8^ 
et  tirent  de  l'huile  de  ses  intestins. 

Le  Salmone  tAVAREf  a  la  mâchoire  supérieure  plua 
longue  et  quatorze  rayons  à  la  nageoire  dorsale.  Il  est  figuré 
dans  Bloch,  pi.  a 5  et  26,  dans  le  Buffon  de  Deterville,  vol.  5, 
pig.  2921 ,  et  vol.  6,  pag.  i3,  et  dans  quelques  autres  ouvrages. 
On  le  trouve  dans  les  mers  du  Nord  de  TËurope.  Sa  tête  est 
petite ,  cunéiforme  et  demi-  transparente.  Les  joues  et  lea 
opercules  sont  couleur  gorge  de  pigeon.  Le  ào%  est  rond  et 
d'un  bleu  gris.  Les  côtés  sont  bleuâtres  et  le  ventre  argentin. 
La  ligne  latérale  est  droite  ,  et  indiquée  par  quarant6-cin(| 
points.  Les  écailles  sont  légèrement  échancrées.  Les  nageoirea 
inférieures  sont  jaunâtres,  oU  bleuâtres, et  à  rayons  blancs.  La 
caudale  est  fourchue.  Il  en  existe  une  variété  qui  est  beau«» 
fcoup  plus  large  que  celle-ci ,  et  oue  filx)ch  regarde  comme 
nne  espèce.  C'est  dans  le  fond  de  la  mer  que  se  tiennent  ha* 
bituellement  les  kt^areU,  lU  ne  sortent  que  deux  fois  Pannée 
de  leur  retraite,  lorsque  le  hareng  fraie,  pour  manger  ses  œufs  ^ 
et  lorsqu'ils  fraient  eux-mêmes.  On  les  prend  au  filet >  soit 
dans  la  mei^,  soit  dans  les  rivières  où  ils  remontent.  La  chair 
de  ce  poisson  est  blanche,  tendre,  de  bon  goût;  aussi 
l'eatime-t-on  beaucoup  dans  le  Nord.  Il  est  quelques  en* 
droits  où  il  est  ai  abondant,  qu'on  ne  peut  la  Consommer 
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frais  ;  là ,  on  le  fume  ou  on  le  «aie  ponr  l'envoyer  an 
loin. 

Ce  poûson,  dans  ses  émigrations,  suit  une  marche  régu- 
lière. Il  remonte  les  rivières  contre  le  courant ,  sur  deux 
rangées  qui  se  réunissent  sur  le  devant  de  manière  à  former 
un  angle ,  au  sommet  duquel  est  un  seul  individu  qui  mène 
la  troupe ,  quelquefois  composée  de  plusieurs  centaines  d'in- 
dividus. Jjea  pécheurs  qui  connoissent  ses  allures  >  tendent 
leurs  filets  en  conséquence,  et  souvent  ils  en  prennent  de 
grandes  quantités  à  la  fois  ;  mais  souvent  aussi  ils  trouvent 
sous  le  filet  ou  à  côté  un  trou  par  lequel  toute  la  bande-passe. 
Quand  il  survient  une  tempête,  les  lavareis  rompent  leur 
marche  et  se  cachent  où  ils  peuvent  ;  puis ,  quand  elle  est 
passée»  ils  reprennent  leur  ordre  réguher.  Ils  ne  s'avancent 

Ipas  beaucoup  dans  les  fleuves,  s'arrêtent  ordinaii*ement  dans 
es  lieux  où  1  eau  est  très-rapide ,  et  où  se  trouvent  des  pierres 
•ur  lesquelles  ils  puissent  dépo^r  leurs  œufs.  Après  le  frai , 
qui  a  lieu  à  la  fin  de  l'été,  ils  retournent  pêle-mêle  à  la  mer. 
Les  petits  restent  dans  le  lieu  de  leur  naissance  jusqu'à  ce 
qu'ils  ayent  acquis  trois  pouces  de  grosseur;  alors  ils  prennent 
le  même  chemin  pour  ne  revenir  qu'au  bou^  de  cinq  à  six 
ans ,  lorsqu'ils  sont  aptes  à  la  génération. 

On  a  essayé  d'introduire  les  lavarets  dans  les  lacs  et  les 
étangs ,  et  on  est  parvenu  à  1  y  conserver  en  Prusse ,  pays  où 
ce  poisson  est  fort  commun. 

Le  Sajlmone  pidschian  a  la  mâchoire  supérieure  plua 
longue ,  et  treize  rayons  bossus  à  la  première  nageoire  du  dos. 
11  se  ti*ouve  dans  la  mer  Glaciale  ,  et  fournit  une  variété  que 
Pallas  a  appelée  muohaan.  Il  se  rapproche  beaucoup  du 

.  Le  Salmone  schoxur  a  la  mâchoire  supérieure  plus 
longue,  la  tête  petite,  a  douze  rayons  à  la  première  nageoire 
dorsale  ,  qui  est  anguleuse  dans  sa  partie  antérieure.  Il  se 
trouve  avec  le  précédent,  et  se  rapproche  également  da 
laiforeU 

Le  Salmone  nase  a  la  mâchoire  supérieure  plus  longue^ 
douze  rayons  à  la  première  nageoire  dorsale,  et  la  tête  épaisse. 
Il  est  figuré  dans  Lepechin,  Iter  5  ,  tab.  i3.  On  le  trouve 
encore  avec  les  précédens. 

Le  Salmone  de  Mullbr  a  les  mâchoires  sans  dents,  l'in- 
férieure plus  longue  et  le  ventre  ponctué.  U  se  trouve  dan^ 
}es  mers  du  Nora. 

Le  Salmone  autumnale  a  la  mâchoire  inférieure  plua 
longue,  et  onze  rayons  à  la  première  nageoire  du  dos.  Il  est 
^guré  dans  Lepechin,  lur  5,  tab.  14.  On  le  pêche  dans  la 
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ner  Glaciale ,  dans  le  kc  JSaikai  et  dans  les  fleares  qui  s> 
lettent. 

^  Le  SAiiMOME  ALBUI.B  a  les  mâchoires  sans  dents  et  Tinfé-i 
rieiue  plus  longue.  Il  est  figuré  dans  Jonston ,  Pimc.  ,  tab.  3o  , 
n*  7.  On  le  trouve  en  £urope.  Il  parvient  à  six  pouces  de 
long.  Sa  couleur  est  sur  le  dos  d'un  brun  verdâtre,  e(  ar- 
gentée sous  le  ventre.  Ses  écaiUes  sont  finement  ponctuées  de 
brun. 

Le  SaIiMONS  psl£Ds  n'a  point  de  dents ,  et  a  dix  rayons 
&  la  première  nageoire  dorsale.  Il  est  figuré  dans  Lepechin, 
lier  S  ,  tab.  1  a.  On  le  pèche  dans  le  nord  de  la  Sibérie.  U  99 
rapproche  beaucoup  du  précédent. 

LeSALMONS  THYMALLB  a  la  mâchoîre  Supérieure  plus 
longue  et  vingt-trois  rayons  à  la  première  nageoire  du  dos.  Il 
est  figuré  dans  Bloch  >  pL  24 ,  dans  le  Buffon  de  OetervilJe  ^ 
ToL  h  y  nag.  aga,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  On  1« 
trouve  dans  la  mer  du  Nord  ,  et  au  printemps ,  dans  les 
fleuves  gu'il  remonte  pour  déposer  son  frai.  Il  nage  fort 
vîte  et  aime  les  eaux  rapides,  froides  et  pures.  On  le  pèche 
très-abondamment  dans  toute  la  Norwège ,  et  ses  entrailles 
y  servent  de  présure  pour  faire  cailler  le  laii.  Il  est  également 
fi»rt  commun  dans  les  lacs  des  montagnes  de  la  Prusae ,  où  oa 
le  nomme  murène  de  rivière.  Il  vit  de  frai  de  poisson ,  princi- 
palement de  celui desauinoii, de  coquillages,  devers  et  d'in* 
sectes.  Il  croît  fort  vite  et  parvient  communément  à  la  lon<* 
gnenr  de  deux  pieds ^  mats  il  ne  multiplie  pas  beaucoup, et 
peut  difficilement  être  introduit  dans  les  étangs.  On  le  prend 
au  filet,  à  la  nasse  et  à  la  ligne.  SaThairest  blanche,  ferme, 
douce  et  très-bonne  au  goût.  EUe  a  quelquefois  une  odeur 
agréable  de  thym  ou  de  miel.  Il  y  a  des  cantons  en  AUemagua 
où  les  loix  féodales  forcent  de  portei^  au  seigneur  tous  les  in« 
dividus  qu'on  prend ,  et  où  on  est  obligé  de  rejeter  ceux  qui 
n'ont  pas  encore  acquis  toute  leur  croissance.  L'automne  est 
l'époque  où  cette  chair  est  la  plus  grasse  ,  mais  c'est  en  hiver 
où  elle  a  plus  de  saveur.  On  attribue  à  l'huile  qu'on  tire  da 
ses  intestins  la  propriété  d'efiacer  les  marques  de  la  petites-^ 
vérole  et  les  tacnes  de  rousseur. 

Bloch  appelle  ce  poisson  ombre  iP Auvergne  ;  il  ne  faut  paa 
le  confondre  avec  le êolmoné omble,  ni  avec  le  ealmone ombre 
chevalier j  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

Le  SAiiiiON£  ORA19DE  M  AB£N£ ,  Salmo  morœiM ,  a  la  mâ- 
choire supérieure  tronquée ,  et  le  corps  blanc.  Il  est  û^nrè 
dans  Bloch  ,  pi.  ay ,  et  dans  le  Buffon  de  Deterviile ,  vol.  6  , 
pag.  1 3.  Il  se  trouve  dans  quelques  grands  lacs  d' Allemagne^ 
et  entr'autres  dans  celui  de  Mndui^  près  Stettiuen  Poméranie^ 
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Il  parvient  jusqu'à  quatre  pieds  de  long.  Sa  chair  esl  blanche^ 
tendre  y  de  bon  goûl,  et  n'a  point  de  peliles  arêtes;  aussi  est- 
elle  très- recherchée  sur  les  labiés  des  riches. 

Ce  poisson  se  lient  habituellement  dans  les  profondeurs  de 
l'eau  et  ne  vient  sur  les  bords  qu'à  la  6n  de  1  automne ,  épo-- 
que  de  son  frai.  C'est  alors  qu  on  en  prend  le  plus.  On  en 
prend  aussi  en  hiver  sous  la  glace  ^  avec  des  filets  qui  ont  huit 
brasses  de  profondeur.  On  a  essayé  avec  succès  de  le  trans- 
porter dans  des  étangs ,  mais  comme  il  meurt  aussi-tôt  qu'il 
est  sorti  de  l'eau ,  il  faut  des  précautions  très-nombreuses  pour 
réussir  dans  cette  opération..  Il  n'est  aple  à  la  génération 
qu  a  rage  de  six  ans,  et  alors  il  a  un  pied  de  long.  U  multi- 
plie beaucoup.  Sa  bouche  n'a  point  de  dents,  et  sa  mâchoire 
inférieure  est  plus  étroite  et  plus  courte  que  la  supérieure, 
aussi  ne  vit-il  que  de  coquillages ,  de  vers  et  de  larves  d'in- 
aectes.  Son  corps  est  brunâtre  en  dessus ,  violet  sur  les  côtés 
et  blanc  sous  le  ventre.  Sa  ligne  latérale ,  qui  fait  une  petite 
courbure  vers  la  tête ,  est  garnie  de  quaranle-quatre  pointa 
blancs.  Ses  nageoires  sont  grandes ,  violettes  à  la  base,  bleuâ- 
tres au  milieu  et  noires  à  leur  bord.  Ses  écailles  sont  minces  , 
brillantes ,  et  se  détachent  aisément. 

Le  S\LMON£  PETITE  M  ARÈNE ,  Solmon  morœmUa  Linn. , 
a  la  mâchoire  inférieure  plus  longue ,  et  quatorze  rayons  à 
la  première  nageoire  dorsale.  U  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  28  , 
dans  le  Buffbn  de  DeterviUe ,  vol.  6 ,  pag.  1 3  ,  et  dans  Klein , 
tab.  6.  Il  se  trouve  dans  les  lacs  de  la  Prusse ,  du  Danemarck , 
de  la  Suède  et  autres  contrées  du  Nord,  dont  le  fond  est  de 
sable  ou  de  glaise.  Il  vit  en  société  dans  le  plus  profond  de 
l'eau  ^  et  ne  paroît  sur  les  bords  que  dans  le  temps  du  frai  , 
c'est-à-dire  en  automne.  Il  se  nourrit  de  plantes ,  d'insectes  , 
de  vers,  etc.  Sa  chair  est  blanche ,  tendre  et  de  bon  goût.  On 
en  prend  beaucoup  au  filet  sous  la  glace ^  et  on  sale  ou  fume  , 
comme  les  Harengs  (  Voyez  ce  mot  ) ,  tout  ce  qui  ne  se  con- 
somme pas  dans  1^  environs.  Sa  tête  finit  en  pointe  >  est  demi- 
transparente  et  d'un  vert  brunâti*e  \  le  do»  est  brun  ,  et  le 
ventre  argentin;  les  nageoires  sont  d'un  gris  blanc ^  et  celle 
de  la  queue  ^  qui  est  fourchue,  a  une  bordure  bleue.  La  lon- 
gueur totale  atteint  rarement  dix  pouces. 

Le  Salmone  omsre  bleu  ,  ScUmo  fVartmanni,  est  bleu  et 
a  la  mâchoire  supérieure  tronquée.  Il  est  figuré  dans  Bloch  , 
pi.  io5  ,  et  dans  le  Buffon  de  Deterville,  vol.  6,  pag.  io3.  11 
^  trouve  dans  plusieurs  lacs  de  la  Suisse ,  et  sur-tout  dans  le 
lac  de  Constance,  où  on  en  pèche  de  grandes  quantités.  Sa 
tête  est  petite  et  argentine  ;  sgb  mâchoires  sont  égales  et  n'ont 
point  de  dents;  son  dos  esl  bleu,  et  son  ventre  blanc  ;  sa  ligne 
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latérale  est  marquie  par  .des  points  noirs  ',  ses  nageoires  sont 
ÎBunÂlnsei  bordées  ae  bleu  ;  ses  écaiUes-sont  petites  prè»  bi 
tête  et  la  queue ,  et  fort  grandes  surtout  le  reste  du  corps. 

Ce  poisson  parvient  rarement  à  deux  pieds  de  long.  Il  fraie 
en  hiver  sur  les  bords  des  lacs,  et  se  tient  le  reste  de  l'année 
dans  leurs  plus  grandes  profondeurs.  Il  vit  de  plantes»  de  vers  et 
d'insectes.  Sa  chair  est  excellente  et  fort  recherché*  des  gour- 
mets suisses,  il  multiplie  considérablement ,  et  est  pour  lespè» 
clieurs  du  lac  de  Constance  ce  que  les  harengs  sont  pour  ceux 
du  Nord.  On  le  prend  avec  des  filets  de  soixante  à  soixante- 
dix  brasses  de  haut  et  dont  le»  mailles  eont  asses  larves  pour 
laisser  passer  ceux  qui  ont  moins  de  trois  ans.  Penaant  tout 
l'été  y  vingt  à-  cinquante  bateaux  partent  chaque  soir  pour 
cette  pêche  »  et  chacun-  rapporte  communément  deux  à  troi» 
cents  pièces.  Tout  ce  qui  ne  se  consomme  pas  frais  se  marine, 
et  s'envoie  en  France  et  en  Allemagne.  On  fait  cette  dernière 
opération  de  deux  manières.  On  se  contente  de  vider  et  laver 
Im  poissons  ,  ou  après  les  avoir  vidés  et  lavés,  en  les  fait  cuire 
légèrement  sur  de  grands  grils.  Dans  Tun  et  Tautre  cas,  on* 
les  met  ensuite  dans  des  barib ,  et  on  les  pouvre  de  vinaigrer 
salé  et  aromatisé  avec  du  laurier,  du  thym  ,  âcc. 

Lie  SaUjH ONB  oxxKHiNQUJS  a  la  mâchoire  supérieure  plna 
longne  et  conique,  ettreiae  à  quatorze  rayons  à  sa  nageoire* 
ansJe.  Il  se  trouve  dans  l'Océan  atlantique. 

\jà  Ssci^MONB  TiMBE  a- la.  nageoire  adipeuse,  légèrement' 
dentée.  Il  se  trouve  dans  le  lac  W'ener  en  Suède. 

lie  SA]:<MQNB.i.EifciGHTHV8a  la  mftchoire  supérieure  très— 
\Ar%ey'^n&4so\a\» ,  l'inférieure  relevée  et  tuberculeuse  à  son 
extrémité.  Il  ae  trouve  dans  la  mer  Caspienne ,  où  il  parvient 
à  plus  de  trois  pieds  de  long. 

lia  quatrième  division  des  so/inoiw^  réunit  ceux^qui  onb 
quatre  rayons  à  la  membrane  branchiostège. 

lie  Sai.mons>  dbntbx  ,  qui  est  brun  et  linéé-  de  Uanc  en* 
dessus ,  argenté  en  dessous-,  avec  les  najgeoires  blanchâtres  et 
la.  moitié  inférieure  de  la.  qjieue  rouge.  On  le  trouve  dans  le* 
NU  et  dans  le  fleuve  Lawla  en  Sibérie.  On  l'avoit.  mal-à- 
propos  placé  parmi  les  cyprinsi- 

lîe  SALMONi&.OASTiaopXiiQOB  a  les  nageoires  ventrales  et« 
l'adipeuse  très  -  petites.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ,  ni.  97  ,. 
dans  ïe^Buffh»  de  Déterville ,  vol.  7  ,  pag.  1  ,  sous  le  nom 
ùc  goMUreplectêa  aternicla,  en  français  la  serpe  y  et  dans  quel* 
ques  autres  ouvrages.  {Voyez  au  mot  Gastéhofi^èqujs*  )  Il  se«^ 
trouve  sur  Ie»c6tes'de  l'Amérique  méridionale  et  de  l'Inde. 
Il  reste  toujours  petit,  et  vit  de  frai  de  poisson  et  de  vers.  lU 
Bsag^  avec  faeaacoup  .de  vélocité..Son.corps  est  fort  comprimé  „. 
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Baillant ,  tranchant  en  dessous  et  d'nne  belle  couleur  al*geii« 
tine.  L'ouverture  de  sa  bouche  est  grande ,  et  aea  mâchoire» 
sont  garnies  de  dents.  Sa  forme  Féloigne  assez  de  ce  genre ^ 
pour  qu'on  doive  le  regarder ,  avec  JBloch  et  autres ,  comme 
devant  en  former  un  particulier. 

Le  Salmonb  oibbbux  a  le  dos  bossu ,  comprimé ,  et  1& 
nageoire  anale  composée  de  cinquante  rayons.  U  est  figuré 
dans  Gi-onovius,  Mus,  i ,  tab.  i ,  d?  i^ ,  sous  le  nom  de  cha^ 
rax.  On  le  trouve  à  Surinam. 

Le  Salmone  noté  a  une  tache  noire  près  de  chaque  oper* 
cule.  11  habite  avec  le  précédent  et  s'en  rapproche  beau<» 
coup. 

Le  Salmone  bimaculjé  a  le  corps  comprimé ,  bimaculé  et 
trente  rayons  à  la  nageoire  anale.  U  est  figuré  dans  Grono«> 
vins.  Mus»  i,  tab.  i,n^  b,  dans  le  Muséum  ad»  Fred.  i ,  tab.  5, 
et  dans  Séba ,  5 ,  tab.  34  y  3.  On  le  pèche  dans  l'Amérique 
méridionale. 

Le  Sai^monb  im macule  a  le  corps  sans  taches  et  douce 
rayons  à  la  nageoire  anale.  Il  habite  dans  les  mers  d'Ame* 
rique. 

Le  Salmone  puant  ,  Salmofœiens ,  a  douze  rayons  aux 
nageoires  dorsales  et  anales,  fi  est  figuré  dansCatesby,  vol.  a  , 
tab.  a  ^  n®  1.  Il  se  trouve  dans  les  mers  de  Caroline,  où  il 
atteint  plus  d'un  pied  de  long.  Son  corps  est  ovale  et  d'un 
cendré  noirâtre.  Je  l'ai  rapporté  de  ce  pays ,  où  on  ne  le 
mange  point,  à  raison  de  la  mauvaise  odeur  qu'il  répand,  odeur 
que  j'ai  sentie ,  mais  qae  je  ne  puis  caraètériser. 

Le  Salmone  cyprinoïde  a  les  premiers  rayons  de  la  na- 
geoire dorsale  alongés  et  sé:acés.  Il  se  trouve  à  Surinam.  Son 
corps  est  ^blanc ,  et  se  rapproche  k  l'extérieur  de  celui  du 
cyprin  ro^se,  *  ^ 

Le  Salmone  nilotique  a  le  corps  blanc  et  toutes  lea 
nageoires  jaunâtres.  11  se  pèche  dans  le  Nil. 

Le  Saiaione  égyptien  a  le  dos  verdâtre,  et  les  dents  de 
la  mâchoire  inférieure  plus  longues.  Il  se  trouve  avec  le 
précédent. 

Le  Salmone  poudreux  a  les  nageoires  couvertes  en  appa-^ 
rence  d'une  poudre  abondante,  et  la  ligne  latérale  descen- 
dante. Il  habite  en  Amérique. 

Le  Salmone  anostome  a  le  museau  camus.  U  est  figuré 
dans  Gronovius^  a ,  tab.  7 ,  n^  s.  On  le  trouve  dans  l'Amé- 
rique australe  et  dans  les  Indes. 

Le  Salmone  rhomboïde  a  l'abdomen  dentelé,  la  nageoire 
anale  ,  la  base  et  le  bord  de  la  Caudale  noirs.  11  est  figure  dans 
Pallas;  SpicU.  zool, ,  tab.  5.  On  le  trouve  à  Suriiiam.  Soa. 
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corps  est  d'un  jaune  mente  ',  brunâtre  sur  le  dos.  Ses  mà- 
clioires  sont  armées  de  denta  redoutables.  (B.) 

SAIXyMOSE,  Salomonia,  plante  annuelle  de  six  poucea 
de  haut,  àfeuiUes  enoœur  aigu,  entières,  dabres^éiMirseSt 
à  fleurs  violettes,  disposées  en  épi  terminal,  qui  forme  un 
genre  dans  la  monandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  i  cinq  divisions 
presque  égales  ;  une  coroUe  monopélale  a  trois  division» 
presque  rondes ,  la  moyenne  plus  longue  et  en  capuchon  ^ 
une  étamine  attachée  4  la  division  la  plus  longue  de  la  co« 
roUe  ;  un  ovaire  supérieur,  comprimé,  surmonté  d'un  tube 
ventru  et  d'un  étigmale  épaia, 

JLe  fruit  est  une  stlicule  comprimée ,  rude  an  toucher ,  k 
deux  loges  monospermes. 

lie  êolomoae  croit  en  Chine.  (B.) 

SALOP.'  f^oye%  Salsp.  (S.) 

SALOYAZIR,  espèce  de  saroêfU  des  Philippines,  dont 
parie  Fr.  Camel ,  mais  qu'il  ne  déerit  pas;  il  dit  seiilement 
que  cet  oiseau  n'est  paaplus  gros  que  le  poing.  (7Vxins#cli<Mia 
rAiiosophifue,.)  {8.) 

SALPE»  altération  du  nom  siMÊtpe^  que  porte  un  posssoA 
du  genre  Spars.  Fbyez  ce  mot«  (B») 

SALPÊTRE.  r<y#»  Nitrb.  (Pat.) 

S ALPIGLOSSË ,  SalpigJoêêiê ,  plante  herbaoée.du  Pén>u^ 
qui  forme,  dana  la>  didymunie  angiospermie ,  un  genre  dont 
le  caractère  consiste  en  un  oalioe  à  cinq  angles^  A  cinq  divi* 
•ions  aiguës,  dont  les  trois  mftrieures.sont  plus  pitofondes  ; 
une  coroUe grande,  infundibuliforme ,  à  limbe  inégal >  divisé 
en  cinq  parties  ovales,  ému'giaées  :  la  supérieure  plus  large; 
quatre  étamines,  dont  deux  piiascourtes  et  le  rudiment  d'un^ 
cinquième  ;  im  ovaire  supérieur,  onale ,  à  style  élargi  et.bideuté 
à  aoo  sommet  ,«t  a  stigmate  tronqué;  une  capsule  ovale ,  ren-^ 
fermée  dans  le  oalice  biloculaire,  bivalve,  renfermant  plu* 
aieurs  semences  insérées  sur  un  réceptacle  adné  aux  cloisons^ 
quisont  parallèiea. '•       f 

Les  caractères  de  ee  genre  sont  figarés;|  pi.  1 9  du  Gentra  d« 

SALI^IGTÈS  ;  i'iin  dés  noma  que  les  Grecs  donn<Âent  au 

roiieUi.{S,) 

SAIS  A,  nom  vulgaire  d'une  plante  clu  Pérou,^figurée  pi.  7 
da  second  volume  du  Fbya^^ 'de  Peuillée.  C*est  THerrerib 
de  Ruiz  et  Pavon.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

SALSEPAREILLE ,  Smilax^  Linn.  (JDioicie  héxandrie.) , 
f  eue  de  la  iamille  des  Smii^acus  ^qui  comprend  des  planlea 
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TiyaceSy  presque  tontes  exotiqnes ,  et  la  plupart  mnnîeB  de 
vrilles  au  moyen  desquelles  elles  s'attachent  aux  arbres  voisins, 
et8*étèvent  quelquefois  à  des  hauteurs  considéra bJes.  Oaqs<ce 
genre,  les  tlenrs  mâles  et  les  fleurs  femelles  naissent  sur  difl'é* 
rens  pieds.  Les  maies  ont  un  calice  en  cloche,  coloré ,  divisé 
trèii;-prorondénient  en  six  segniens  ouverts,  et  renfermant  six 
étaïuines  (  sans  corolle.  )  Iah^  fleura  femelles  ont  un  semblable 
calice  qui  tombe,  et  un  germe  ovale  portant  trois  petits  styles, 
couronnés  chacun  par  un  stigmate  oblong  et  réfléchi.  Ce  germe 
après  sa  fécondation ,  devient  une  baie  ronde,  contenant  deux 
aemenoes  de  même  forme. 

Il  y  a  environ  douze  à  quinzeespèces  desaàepur^iMes,  Leurs 
liges  sont  «6uvent  ligneuses  :  les  unes  sont  armées  d'épines, 
les  auli*es  en  sont  dépourvues.  Leurs  vrilles  sont  placées  aux 
aisselles  des  feuilles  ou  plutôt  sur  les  pétioles.  Quelques  espèces 
conservent  leur  feuillage  toute  laniiée. 

Les  racines  de  ces  plantes  sont,  en  général,  composées  de 
fibres  charnues,  plus  oru-  moins  grosses ,  qui  sf étendent  au  loin 
de  tons  oètés  et  qui.  pénètrent  profondéitient  dans  la  terre. 
Celles  de  ce  genre, qu'on  débite  dans  1h  commerce,  et  dont 
«n  faii'ufi  assea  fréquent  usage  en  médecine,  nous  viennent 
de  l'Amérique.  Elles  appartiennent  è  l'espèce  que  les  bota- 
nistes ont  nommée  amiîax  salgaparilla  Linn.,  SalseparjCi j.lb 
«rsfj£».LB  ou  oFPiciNAf^B.  Elies  sont  très-longues,  de  la  gros- 
seur 4i'une  plume  À  écrire ,  flexibles ,  cannelées  dans  leur 
longueur-,  ei  revêtues  d'ikne  écorce  roussâtre;  leur  substance 
est  blanche  ;  frottée  eatre  les  doigts ,:  elle  se  séduit  en  poussière 
comme  à»^Va^arifK  • 

Les  Espagnols  sont  les  premiers  qui  ont  rapporté  du  Pérou 
}a  racine  de  êoUepiureiUê ,  et  qui  en  ont  introduit  l'usage  en 
Europe.  On  la  regarde  cfMnme  très*propre  k  exciter  abon- 
damment les  sueurs.  Elle  passoit  autrefois  poamn  ^>écifique 
contre  la  maladie  vénérienne»  Les  peuples  de  l'Amérique 
l'employ oient ,  il  est  vrai  ,  avec  succès ,  dans  le  traitement  de 
cette  maladie  ;  mais ,  soit  que  le  transport  on  la  dessicalioii  lui 
fesse  perdre  une  pai-tie  de  ses  principes  actifs  ;  soit  que ,  dans 
nos  climats  ,  les  pores  de  la  peaju ,  étant  moins  ouverts ,  soient 
moins  disposés  à  laisser  échapper  la,  sueur ,  cette  racine  n'a  pas 
chez  nous  les  mêmes  vertus  que  dans  le  pays  où  elle  croit  ;  et 
ces  vertus  d*ailleurs  ont  peut  être  été  exagérées.  Voici  ce  qu'en 
dit  l'auteur  des  noies  de  la,  7\:a(îuçtion  di^  Dictionnaire  d^ 
Miller. 

a  Quoique  les  racines  de  stêlsepareiffe  sofent  fi*équemn\ent 
employées  par  la  |)Inpnirt  des  médecins,  comme  un  puissant 
àuctprifi^ue  ,  et  comme  un  remède  propre  à  opérer  U  dépu« 
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ration  deshomenn^  cenx  qui  sont  un  peu  ^^ers^  dans  l'ana- 
lyse des  plantes  >  et  qui  observent  avec  soin  l'effet  des  niédica« 
mens  qu'ils  emploient,  conviennent  que  la  saUeparêilie  n'a 
ni  saveur^  ni  odeur  ;  qu'elle  ne  contient  aucun  principe  actif; 
qu'elle  ne  fournit ,  par  Tanalyse ,  qu'une  substance  gommeuse, 
résineuse  et  terreuse,  toul-à-fait  inerte,  et  qu'on  n'a  jamais 
remarqué  qoe  sa  puissance  sndorifique  et  diurétique  fât  supé* 
rieure ,  et  pût  même  être  comparée  à  celle  de  la  racine  de 
hardana  et  de  chicorée.  Il  est  donc  inutile  d'aller  chercher 
dans  un  autre  hémisphère  des  remèdes  d'une  vertu  douteuse, 
et  inférieurs  à  ceux  que  la  nature  a  placés  autour  de  nous».  • 

La  salsepareilitt  offieînaie  a  des  tiges  angulaires  et  épineuses; 
d^  feui\le&  ovales  en  cœur ,  à  trois  nervures ,  sans  piquans  et 
terminées  en  une  pointe  aiguë  ;  des  fleurs  petites,  disposées 
en  grappes  aux  aisselles  des  tiges ,  et  des  baies  de  la  grosseur 
des  cerises  médiocres.  Cette  plante  est  vivace.  £lle  croit  aa 
Péfou  f  au  Brésil ,  à  la  Nouvelle-Espagne.  On  la  trouve  aussi 
en  Virginie. 

Ijeè  autres  salêepareilUê  les  plus  remarquables  sont  : 

La  Sài«8BPAR£iiiLB  ÉLiLvÈE ,  Swùlax  €xcelaa  Linn. ,  ori- 
ginaire de.  la  Syrie.  Ses  tiges  carrées  et  épineuses  s'attachent 
par  leurs  vrilles  aux  arbres  voisins  et  s'élèvent  jusqu'à  leur 
sommet.  Ses  feuilles  sont  en  cœur^  sans  aiguillons,  et  mar- 
quées de  neuf  nervures.  Ses  fleurs  petites  et  blanchâtres 
produisent  des  baies  rouges  qui  mûrissent  en  automne.  £Uo 
est  vivace. 

JLa  SALsEPAREiiiLE  XPINBCJSB ,  SmiloM  ojtpera  Lînn.  Elle 
croit  en  Italie  et  en  Espagne ,  sous  les  haies  et  dans  lea  bois.  £1 
sort  de  ses  racines  plusieurs  tiges  minces,  angulaires»  armées 
d'épines  courtes  et  courbées ,  et  garnies  de  feuilles  en  cœur, 
ayant  à  leur  base  neuf  nervures ,  et  leurs  boi^s  dentés  et  mu- 
nis d'aiguilionsu  Ces  deux  gaheparêilks  sont  toujours  vertes  y 
et  assez  dures  pour  être  cultivées  en  plein  air  en  France. . 

La  Salsepareille  de  Chine  {Smilax  China  Linn.)..C*es6 
l'espèce  qui  donne  la  racine  connue  sous  le  nom  à^esqmne 
eu  de  Squine*  Vcyêx  ce  dernier  mot.  (D.) 

La  Sauiepareille  olyciphille  a  les  feuilles  ovales  lan- 
céolées. £31e  croit  è  la  Nouvelle-Hollande.  Ses  feuilles  ont  ua 
goût  de  réglisse  mêlé  d'un  peu  d'amertume.  On  en  lait  un 
grand  usage  en  guise  de  thé  dans  la  Colonie  anglaise  de  Jack- 
son ,  et  on  a  remarqué  que  ce  thé  étoit  aussi  agréable  au  goûk 
que  salutaire  pour  ceux  qui  sont  attaqués  du  scorbut.  C'est  oa 
excellent  tonique.  (B.) 

SALSES.  Ce  sont  des  espèces  de  petits  voîcanB  qui  ne  vo** 
aaissent  que  de  la  vase  et  du  gaz  hydrogène,  lis  ont  néan- 
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moins  ^en  petit ,  des  parpxysmes  semblable»  a  ceux  âesrolcan* 
enflammés  y  iU  occasionnent  même  des  tremblemens  de  terre. 
Spall^dzani  a  décrit  lesso^M  du  Modénois  :  Dolomieu,  celle» 
de  Macalouba  en  Sicile  -,  et  Pallas,  celles  de  la  Crimée,  f^oyes^ 
l'article  Volcans.  (Pat.) 

SALSIFIS,  CËRCIFIS,  lYagopogon Unn.  {syngénèêiepo^ 
.fyg€unie  égale,) ,  genre  de  plantes  à  fleurs  Composées ,  de  la  fa- 
mille des  Chicoracjbks  de  Jussieu ,  qui  a  le  port  des  scorso'* 
nères ,  et  qui  présente  pour  caractère  un  calice  simple ,  alongé, 
ayant  de  huit  à  dix  divisions  (plus  ou  moin^  profondes)  et 
égales;  un  réceptacle  nu;  et  des  semences  à  aigrettes sessiles  el 
plumeuses. 

Dans  ce  genre  figuré  planche  646  ,n^  2  des  lUuatrationê 
de  Liamarck  ,  les  feuilles  sont  quelquefois  radicales.  Il  com- 
prend environ  quatorze  à  quinze  espèces,  parmi  lesqueUet 
^n  distingue  : 

Le  Salsifis  commun,  TragopogonporrifolÎMmlÀnn,, 
plante  polagère  bisannuelle,  qu'on  cultive  pour  sa  racine 
bonne  a  manger  et  très-délicate.  £Ue  et»l  faite  en  fuseau ,  lon^* 
gne-, droite ,  tendre  et  laiteuse  ;  elle  pousse  une  tige  herbacée, 
fistuleuse,  assez  haute  et  rameuse.  Les  feuilles  sont  alternes  , 
entières,  droites,  roides ,  embrassant  la  tige.  Les  fleurs  vien- 
nent au  sommet,  soutenues  par  des  pédoncules  renflés  par  le 
haut  ;  elles  sont  semi*flosculeuses  et  composées  de  demi-fleu- 
rons .ressemblant,  pour  la  forme,  à  ceux  df>  la  scorsonère  ,  d« 
couleur  bleu  pourpre  et  qui  sont  dans  un  calice  à  buit  côtés , 
divisés  en  folioles  aiguës ,  plus  longues  que  les  languettes  dea 
corolles;  elles  donnent  naissance  à  des  semences  oblongoes, 
anguleuses,  rudes,  placées  sur  un  réceptacle  plane  et  raboteux , 
et  terminées  par  une  aigrette  plumeuse ,  ayant  trente  rayons* 

On  sème  le  eoUifie  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'à  celui 
d'août  ;  il  demande  une  terre  meulile,  mais  qui  n'ait  pas  été 
nouvellement  fumée.  On  doit  Tarroser  souvent  jusqu'à  ce 
que  la  graine  soit  levée.  Sa  racine  est  nourrissante ,. douce,  au 
goût ,  pectorale  et  stomachiquot 

Le  Salsifis  des  prés  ,  Tragopogon  praUnse  Linn.,  vul-> 
gairement  barbe  de  bouc,  à  feuilles  entières,  serrées  contre  la 
tige  et  l'embrassant,  à  pédoncules  non  renflés;  à  demi-fleu- 
rons-,  ayant  ordinairement  les  languettes  aussi  longues  que  le» 
segmens  du  calice.  On  le  trouve  en  Europe  dans  les  prés  et  les 
iardins.  Il  est  bisannuel.  Sa  racine  et  sa  tige  sont  remplies  d'un 
suc  laiteux,  doux,  muqueux,  très- nourrissant.  Les  jeuuea 
pousses  se  mangent  en  salade  ou  cultes  comme  les  épinards. 
Avec  la  racine ,  on  fait  une  tisane  adoucissante ,  utile  dans 
les  ardeurs  d'urine ,  le  ténesme  ,  la  dyssenterie* 
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Le  SaZiSïfis  db  DAtiBCHAUP ,  Tmgopogon  Daîechampii 
IjÎdd.  ,  à  tige  courte  ,  a  feuilles  rudes ,  velues;  les  iaférieures 
lacîniées,  échancrées;  les  supérieures  très«-entières,  souvent 
verticiilées^  trois  à  trois;  à  calices  unis  plus  courts  que  la  co- 
rolle ;  à  grandes  fleurs  d'un  beau  jaune,  et  purpurines  en  des- 
sous. 11. croît  près  de  Montpellier  el  en  Dauphiné*  (D.) 

SALSIFIS  BLANC,  y oyex  m  mot  SfiMivi.{E.) 

SALSIFIS  D'£SPAGN£.  Cest  la  Scorsonàre.  Foyez  ce 
mot.  (B.) 

SALUS.  Koyeft  ÏiINotte.  (Vieilij.) 

SALUT.  On  donne  dans  quelques  endroits  ce  nom  aa 
silure  proprement  dit ,  c'est-a-dire  au  siluru^  glanis  Linn. 
Voyez  au  mot  Silure.  (B-) 

SALV ADORE,  Salvadora,  genre  de  plantes  à  fleurs  mo-» 
nopélalées ,  de  la  tetraiidrie  monogynie  ,  et  de  la  famille  des 
Chenofobées,  qui  ofiré  pour  caractère  un  calice  divisé  en 
quatre  parties  l'oulées  en  dehors  ;  une  corolle  à  quatre  lobes  ; 
quatre  étamines;  un  ovaire  supériei^r  à  style  simple. 

Lie  fruit  est  une  baie  à  une  semence  anllée. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  bi  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il 
ne  renferme  qu'une  espèce  ;  c'est  un  arbuste  à  feuilles  oppo* 
aées^  ovales^  lancéolées,  épaisses,  et  à  grappes  paniculées  et 
terminales,  qui  croît  en  Arabie  et  dans  les  Indes,  qui  a  fait 
partie  des  rivines  de  Linqceus.Il  a  été  décrit  par  Forskal, 
aous  le  nom  de  cissus  .arborea  ^  et  par  Retzius,  sous  celui 
d*onibelia  grossularia.  (B.) 

SALVELINÇ,  i^om  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Sal-* 
MOKE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SALVINIE,  iSa/t^//2ïa  /petite  plante  herbacée ,  rameuse, 
articulée ,  à  articulation  garnie  de  feuilles  eja  dessus  et  de 
racines  en  dessous.  ;  v        r  ' 

Cette  planta ,  qui  se  rajiiptoche  des  lenticules  et  des  marsiles  , 
et  sur-tout  des  azoUes  ,  forme  un  genre'  çidné  la  cr^ptogan)ie 
et  dans  là  famille  des  Fougères,  qnïk  pbu)f  caractère  d*è\r& 
monoïque,  d'avoir  po (if  fleurs  mâles  ieà  v'è)^rdéii  nombreuses  ^ 
sessHes,  surmontées  chatiine  de  quatre  filets  roulés  en  spirale , 
situées  sur  les  nervures  des  feuilles,  et  pourfl^fs  feniefltfs  dei^ 
folicnles  presque  «ôficiiires^gldbul^^ ,  tinîiooiilaires  et  pôty- 
apermes  dans  chaque  faijtceau  de  racine.      '  <'•  >  •'  ' 

la  saÛfinié  "esi'tii^uTée  pi.  863  dés  ïUusirations  de  La«> 
marck ,  et  pi.  58  de  l'ouvrage  de  Micheli;  Elle  se  trouve  flot- 
tante sur  les  eaqx  dormantes  des  parties  méridionales  de  l'Eu* 
rope,  quelquefois  daîis  des  espaces  considérables.  Je  l'ai  abon- 
damment trouvée  aux  environs  de  Pavie;  Elle  purifie  l^air 
das  marais,  comme  le  CqinoPAiii*  Vo/è*  <e  mot. 


fG  SAM 

AaBlet  *  fignré  pi.  567  de  son  Histoire  des  Fiantes  délie 
Guiane ,  une  autre  plante  du  même  nom ,  et  fort  Toûine  de 
celle-ci  par  aes  rapporU ,  maû  dont  les  fructification»  sont 
portées  sur  des  péaoncules  axillaiies  et  rameux ,  et  formées 
de  capsules  terminées  en  pokite ,  oourertes  de  duvet ,  s'ou- 
rrant  en  deux  valves ,  et  contenant  ui»  grand  nombre  de  se- 
mences attachées  à  un  placenta  rameux. 

Cette  plante  se  trouve  aussi  flottante  sur  les  eaux  dormantes 
k  Gajenne.  (B») 

SAMADËRE ,  Samadera ,  genre  de  plantes  établi  par 
Gasrtner ,  uniquement  sur  la  considération  du  fruit  ;  c'est  le 
Vjtmane  de'WahL  ^o/es  ce  mot.  (B.) 

SAM  ARE,  Samara,  genre  de  plantes  i  fleurs  polypêta- 
lées^  delà  létrandrie  raonogynîe,  et  q^iii  offre  pour  caractère 
un  caHce  de  quatre  folioles  ;  une  cororte  Je  quatre  pétales  ^ 
ayant  à  leur  base  une  fossette  longitudinale  ;  quaire  élamines 
À  Tongs  fîlame ns,  in séï^  dans  la  fossette  des  peiales;  un  ovaire 
supérieur,  ovaliB»  à  style  cylindrique^  et  i  stigmate  infundi*^' 
bitliforme. 

LJb  fruit  est  un  drupe  arrondi,  â  uneseuîe  semence. 

Ce  genre  est  figuré  pî.  7^  des  lUustraliona  de  Lamarck.  IF 
renferme  des  arbres  k  feuilles  opposées  et  à  fleura  placées  en 
grand  nombre  suc  des  tubercules ,  qjui  naissent  au-dessous 
des  feuilles.  On  en  compte  quatre  espèces,,  dont  une  est  Isr 
RapaNE  d'Aublel.  [Ployez  ce  mot.  )  La  plus  connue  des  au- 
tres est  la  Sahare  lact££  ,  dont  les  fleurs  sont  réunies,  pé- 
dicellées ,  et  les  feuilles  ovales,  obtuses.  Elle  croît  à  Ceylan  ^ 
et  est  figurée  pi.  3i  du  Thésaurus  Zeylanicus  de  Bu'rmann. 

Le  genre,  helicie  de  Loureiro ,  paroît  devoir  être  réuni  i 
eelui-ci ,  quoique  Tespèce  qu^il  contient  ait  les  feuilles  al- 
ternes et  le  calice  raonopbylîe.  (B.J 

.  SAMARÇ..  Ga^irfcuei;, appelle  ainsi  les  fruits  de  Vçrme.t  du. 
frêne ,  du  boufeaf^^^^^e  Yéraùle,  &c«  il  donne  ce  nom  à  toute, 
capsule  coriac^.ei  j|j^Qmbr^neuse,.çon;nriaiée,  »uiie  ou  deux, 
loges,  ne  s  ouvrait  pouit ,  et  munie  d.aile/i  sur  ses  côtés  ,  ou. 
terminée  par  u^qjang^iette.  (D.) 

SAMBË.  Flaoce^rt.  rapporte  que  c'est  le  JK^m  ipad^asse; 
Au  Jlammani.  {S.)  .       • 

SAMBOUC.  Ci'c^t, selon  Bomare>  un  bôis-odûriléranft^» 
les  marchands  d'Europe  portent  en,  Guinée  ,.pour  en  faire' 
des  présens  au:!i;  rois  de  ce  pays.On  ignore -à  quel  vigétatap^ 

partieut  ce  b.oi£l«  (D.)  ■ 

.  SAME ,  nom  que  porte,  dans  quelques endcoiks,  la 

muge.  Voyez  au  Mugji<.  (B)..  , .  • 
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^  SAMO.LE,  Samolm,  plante  à  tiges  herbacées,  i  feuilles 
alternes ,  ovales ,  iiblongues ,  réirécdes  a  leur  Jbase ,  très-en»' 
tîères ,  un  peu  fermes,  glabres  et  luisantes,  à  fleurs  disposées, 
en  grappes  axillaires  ou  terminales,  et  accompagnées  d'une 
écaille  à  la  partie  moyenne  de  leur  pédoncule,  qui  forme  un 
genre  dans  la  penlandrie  monogynie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  a  cinq  divisions  et  per» 
sistant;  une  corolle  Lypocratériforme ,  à  cinq  lobes,  à  cinq 
écailles  filiformes ,  situées  à  la  base  du  sinus  du  limbe  et  co- 
nivenies;  cinq  étamines,  insérées  à  la  base  de  la  corolle;  un 
ovaire  à  demi-inférieur,  à  style  et  stigmate  simple. 

IjQ  fruit  est  une  capsule  presque  globuleuse,  entourée  i  sa 
base  par  le  calice,  qui  lui  est  adne,  nniloculaire,  s'ouvrant 
au  sommet  en  cinq  valves,  contenant  un  grand  nombue'dé 
semences  attachées  à  un  placenta  central ,  libre,  pédicellé, 
et  ayant  un  périsperme  charnu,  un  embryon  un  peu  cylin- 
drique y  légèrement  courbé ,  k  radicule  inférieure. 

lia  samole ,  qu'on  appelle  vulgairement  mouron  d'eau,  est 
igurée  pi.  loi  des  Illustrations  de  Lamarck^  et  se  trouve  en 
Europe,  en  Asie ,  en  Afrique  et  en  Amérique ,  dans  les  ma-« 
rais  et  autres  lieux  aquatiques.  Elle  est  annuelle ,  et  s'élève  au 
plus  d'un  pied.  On  mange  ses  feuilles  en  salade  dans  quelques 
cantons.  On  l'estime  antiscorbutique ,  vulnéraire  et  aperi- 
tive.  Les  anciens  Gaulois  resardoient  celte  plante  comme  un 
spécifique  contre  les  maladies  des  bestiaux,  et  la  cueilloienl 
avec  des  précautions  ridicules.  (B.) 

SAMOLOIDE  ,  nom  sous  lequel ,  dit  fiomare ,  les  An- 
glais ont  fait  long-temps  usage,  en  guise  de  M^,  d'une  espèce 
de  véronique  très-connue  chez  eux.  f^oy^s  Véronique.  (D.) 

S  AMP  A  ,  nom  vulgaire  d'un  palmier  de  Gayenne  ,  dont 
on  fait  des  conduites  d'eau.  C'est  probablement  un  Avoir  a. 
Foyez  ce  mol.  (B.) 

SAMYDE ,  Samyda ,  genre  de  plantes  à  fleurs  incom- 
plètes ,  de  la  décandrie  monogynie  ,  dont  le  caractère  con- 
siste en  un  caUce  divisé  en  cinq  parties  colorées  ;  point  de 
corolle ,  mais  en  place  un  tube  denté  et  staminifère  ;  huit  ou 
dix ,  ou  douze  étamines,  tantôt  sessiles  sur  les  dents  du  tube, 
tantôt  à  filets  plus  longs  que  le  calice  ;  un  ovaire  supérieur 
•urmonlé  d'un  style  à  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  une  capsule  a  une  loge  et  à  quatre  valves ,  re- 
couvrant une  baie ,  dans  laquelle  sont  nichées  un  grand 
nombre  de  semences. 

Ce  genre  est  éguré  pi.  355  des  Illustrations  de  Lamarck. 
U  renterroe  dçs  ai*bris8eaux  à  feuilles  alternes,  et  à  fleurs  se»« 
ailes  et  solitaires^  ou  disposées  en  coi^mbes^  la  plupart  de 
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rAïuérique  méridioâde.  On  en  compte  neuf  à  dix  espèces  ^ 
dont  aucune  ne  présente  de  fiûts  dans  le  cas  d'être  men- 
tionnés. (B.) 

8ANGHÊZ  y  Sanc/tezia ,  plantes  herbacées  d'un  pied  de 
haut  y  à  feuillea  opposées,  ovales^  aiguës,  très-entières ,  vei- 
nées, à  fleurs  jaunes,  disposées  en  épi  verticillé ,  terminal,  et 
accompagné  d'involucres  et  de  bractées,  qui  forment  un  genre 
dans  la  diandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq  par— > 
ties,  dont  deux  plus  petites  ;  une  corolle  tubulée ,  à  cinq  divi- 
sions irrégulièi*es;  deux  élamines  velues,  et  les  rudimens  de 
deux  autres  ;  un  ovaire  supérieur,  à  style  subulé  et  k  stigmate 
bifide. 

Le 'fruit  est  une  capsule  oblongne,  biloculaire  et  bivalve, 
contenant  un  grand  nombre  de  semences  applaties. 

Lies  aanrhe^b  sont  au  nombre  de  deux ,  et  se  trouvent  au 
Pérou ,  autour  des  eaux  stagnantes ,  dans  les  lieux  ombragés* 
Elles  sont  figurées  tab.  8  de  la  Flore  de  ce  pays,  (fi.) 

SANDAL.  C'est  la  même  chose  que  sanlal.  Voyez  au  mot 
Santalin.  (fi.) 

SANDAL£>  nom  que  les  marchands  donnent  à  la  Fa- 
XiETTE  EN  VOUTE  et  à  la  Cabinairx.  F'oyeg  ces  mots.  (B.) 

SAN  D ALIOLITË.  Valmont  de  fiomaré  assure  que  c'est 
un  madrépore  fossile ,  infundibuliforme  ,&  pédicule  et  com- 
primé, sans  doute  une  caryophylUe  de  LamarcL  Voyez  au 
mot  Madrépore,  (fi.) 


ment; 

Voyez  au  mot  Thuya.  (D.) 

S ANDAR AQUE ,  nom  que  les  anciens  donnoient  à  l'oru 
piment  et  au  réalgar ,  qui  sont  des  combinaisons  d'arsenic 
et  de  soufre.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  substances  miné* 
)*ale8  avec  notre  sandaraque^  qui  est  la  résine  du  thuya^ 
Voyez  RÉAiiOAR.  (Pat.) 

SANOASTB£ ,  nom  donné  par  quelques  auteurs  à  des 
pierres silicées,  demi-tranparen tes,  de  couleur  brune,  qui  con* 
tiennent  des  encrinites  ou  entroques  {  wiii»  corps  marins  en 
forme  d'étoiles  à  cinq  rayons  ) ,  de  couleur  d'or  qu'ils  doivent 
à  une  pellicule  pynleuse  qui  les  enveloppe.  Ces  pierres  se 
trouvent  y  dit-on,  en  Ethiopie  etdansTile  de  Ceylan.  (Pat.) 

SANDAT ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Cxn- 
TROFOUB  de  Lacépède.  (  Voyem  ce  mot.  )  C'est  \fi  perça  iuciom, 
perea  de  Lônnasus.  (fi^ 
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SANDERLING  {Œaradnuscalidris  Lalh. ,  genre  Pll- 
visR  9  ordre  deftÈcHASsifiRs.  Voyez  ceanïo\s,).*S<mcierlingeat 
le  nom  que  les  habitans  des  côtes  de  l'Angleterre  ont  imposé 
à  cet  oiseau,  firisson  et  les  ornilliologisies  français  l'ont  rangé 
avec  les  mcuihêchea^  d'après  la  fonne  de  son  bec;  les  métho-> 
distes  étrangers  le  classent  avec  leaplutnerSy  d'après  ses  doigts 
qui  ne  sont  qu'au  nombre  de  trois  ;  c'est  donc  un  de  ces 
oiseaux  qui  tiennent  à  plusieurs  genras^  et  qui  ne  réunissent 
pas  les  caractères  d'un  seul. 

L'espèce  du  sanderlingest  répandue  en  Europe  et  en  Amé« 
jrîque,  dans  la  partie  septentrionale  de  l'Asie,  et  se  trouve  à  la 
ff ouvelle-Galle  du  Sud ,  où  les  naturels  l'appellent  ufadder^ 
gai.  Les  Anglais  qui  habitent  la  Nouvelle-Hollande  et  l'Amé- 
rique septentnonale  lui  donnent  le  nom  à* alouette  de  mer,  aea 
onahore  lark;  nrais  c'est  mal-à-propos  qu'ils  confondent  ces 
denx  espèces  qui  se  trouvent  dans  les  mêmes  contrées;  il  en 
est  de  même  en  Angleterre  où  on  les  nomme  indistinctement 
ox'birds ,  oiseaux  bœufs.  Comme  il  estjpeu  d'oiseaux  qui  pré<- 
aentent  autant  de  variété  dans  leur  plumage,  la  description  que 
j'en  ferai,  ne  doit  s'appliquer  qu'à  un  certain  nombre;  dans 
les  uns,  c'est  le  blaiic  qui  domine;  dans  d'autres,  c'est  le  gris; 
il  en  est  où  les  deux  couleurs  sont  mélangées  de  noir. 

Longueur  y  sept  pouces  trois  lignes;  dessus  de  la  tête  et  du 
cou  d'un  gris  varié  de  petites  taches  noires  ;  petite  bande  grise 
entre  le  bec  et  l'aile  ;  dos  et  plumes  scapulaires  gris ,  ces  der- 
nières bordées  de  blanc;  front,  joues,  dessus  des  yeux,  gorge, 
devant  du  cou  et  du  corps  de  cette  dernière  couleur;  bord 
de  l'aile^  un  peu  au-dessus  du  pli ,  varié  de  noir  et  de  blanc  ;  pe« 
fîtes  couvertures  noirâtres  ;  moyennes  et  grandes  de  celte 
teinte  dans  leur  milieu ,  et  bordées  de  blanc  3  pennes  plu9 
ou  moins  variées  de  ces  deux  dernières  couleurs  ;  mais  les 
trois  plus  proches  du  corps  brunes  et  frangées  de  blanc  ; 
pennes  de  la  queue  bordées  de  blanchâtre  ;  les  deux  inter- 
médiaires brunes  dans  leur  milieu  ;  les  latérales  grises  ;  bec , 
pieds  et  ongles  noirs.  On  désigne  lafemelle  par  des  teintes  plus 
pâles  sur  quelques  parties  ;  mais  l'âge  et  môme  les  saisons  ap- 
portent de  grands  changemens  dans  les  couleurs  et  leur  dis* 
tribution  :  les  œufs  sont  d'an  brun  mêlé  de  jaune  et  varié 
de  taches  pourprées,  plus  nombreuses  v^ra  le  gros  bout. 

(viEXLIi.) 

SANDERLING  D'ARBRES.  Dans  Albin,  c'est  le  nom 
de  l'AxousTTB  DE  MER»  Voyez  ce  motl  (S.) 

SANDMAUS.  Mnller  donn«  ce  nom  au  rat  des  sables. 

(Dksm.) 
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SANDRE.  Bloch  a  ainsi  appelé  le  CsNTROPoitB  sandat. 
Voye*  ce  mot.  (fi.) 

,  SAN  G.  La  liqueur  qui  arrose  et  nourrit  toutes  les  parties 
d'un  corps  vivant ,  peut  être  considérée  comme  son  sang, 
quoiqu'elle  soit  très-variable  clans  chaque  classe  d'êtres.  Ainsi 
la  sève  est ,  pour  ainsi  dire ,  le  sang  des  plantes ,  les  liqueurs 
blanchâtres  qui  circulent  dans  les  vaisseaux  des  mollusques  , 
dta  insectes  y  ou  celles  qui  arrosent  le  parenchyme  des  zoo*> 
phytes.^sont  une  sorte  de  sang  pour  eux  ,  comme  le  fluide 
rouge  qui  roule  dans  les  artères  et  les  veines  des  quadrupèdes, 
des  oiseaux,  des  reptiles  et  des  poissons.  C'est  du  sein  des  li- 
quides que  les  parties  solides  des  êlres  tirent  leur  commund 
origine ,  de  sorte  qu'on  a  dit  avec  raison  que  le  sang  étoit  uno 
chair  coulante ,  et  qu'on  peut  dire  de  même  que  la  sève  est 
du  bois  encore  licjuide. 

Nous  traitons  ailleurs  de  la  Circulation  des  fluides  dans  les 
corps  vivans  ;  ici ,  nous  nous  occupons  uniquement  de  la  na- 
ture propre  du  sang,  considéré ,  non-seulement  dans  l'espècd 
humaine,  mais  encore  dans  tout  le  règne  animal;  car,  dans 
l'histoire  naturelle ,  il  faut  sans  cesse  généraliser  ses  vues  et 
embrasser  un  système  complet ,  si  l'on  ne  veut  pas  perdre  le 
fruit  des  vraies  et  utiles  connoissances. 

La  quantité  du  fluide  sanguin  varie  danli  les  divers  indivî-» 
dus  de  la  même  espèce,  de  telle  sorte  qu'on  n'en  peut  fixer 
exactement  la  quantité,  car  les  individus  très-gras  en  ont 
moins  que  les  maigres,  et  ceux  des  climats  chauasque  ceux 
des  pays  froids.  Ainsi  les  animaux  du  Nord ,  et  sur-tout  les 
espèces  aquatiques,  comme  les  phoques ,  les  cétacés ,  ont  une 
grande  quantité  de  sang,  parce  qu'ils  transpirent  peu  et  ab-» 
sorbent  beaucoup  d*eau. 

Les  animaux  carnivores  qui  boivent  peu  et  s'exercent 
beaucoup ,  ont  nn  scmg  épais  et  peu  abondant.  Les  personnes 
rachitiques  ont  moins  de  hang  que  les  autres  hommes ,  mais 
les  Groënlandais,  les  Esquimaux,  en  ont  beaucoup  et  d'une 
nature  épaisse,  visqueuse,  comme  celui  des  phoques  y  dont 
iJs  se  nourrissent. 

Le  sang  des  différentes  classes  d'animaux  n'est  pas  moins 
diversîBé  que  ces  êlres,  car  il  y  a  peut*êti-e  autant  de  diffé- 
rences dans  les  humeurs  de  chaque  individu  ,  qu'il  existe  de 
différences  à  son  extérieur.  On  s'apperçoit  aisément  que  les 
humeurs,  et  particulièrement  le  sang,  doivent  éprouver  des 
modifications  par  l'influence  de  l'organisation  et  par  1  éner- 
gie des  fonctions  vitales»  Ainsi  le  sang,  pris  dans  les  divers 
organes  du  corps,  est  différent  dans  sa  nature  intime.  Indé- 
pendamment de  ces  modifications  générales  par  led-quellev' 
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chaque  organe  chati^  le  sang  qu'il  reçoit ,  il  en  existe  encore 
de  particulières,  qui  ne  sont  le  plus  souvent  qu'accidentelles 
cfc  momentanées  y  telles  que  celle  du  jeune  âge ,  où  la  mas.«e 
aangnine  est  relativement  plus  abondante ,  plus  séreuse  et 
plus  gélatineuse  que  dans  la  vieillesse. 

Ijes  espèces  d'animaux  sauvages  sont  aussi  douées  d'un 
sang  plus  copieux  et  plus  chargé  de  matière  fibreuse  que  Its 
mêmes  individus  gras  et  asservis  a  la  domesticité. 

Il  existe  en  outre,  dans  le  sang,  des  ditlérences  inappré* 
ciables  à  nos  organes ,  mais  que  certains  effets  démontrent. 
Par  exemple  9  le  poison  de  la  pipère  n'agit  pas  sur  le  sang 
tiré  du  corps,  comme  sur  celui  contenu  dans  l'animal ,  sui- 
vant Fontana.  Le  sang,  dans  le  corps  vivant,  a  donc  une 
sorte  de  vitalité  qui  lui  est  propre  ;  elle  di&ere  même  essen- 
tiellement de  la  vitalité  d'une  autre  espèce,  car  on  a  éprouvé , 
par  la  transfusion ,  que  le  sang  d'un  animal  ne  convenoit 
point  du  tout  à  un  autre  animal,  fût-il  de  la  même  espèce. 
Qui  ne  voit  pas  en  effet  que  le  sang  du  bilieux  n'est  point 
celui  du  flegmatique ,  et  que  celui  de  la  femme  diffère  de  ce* 
lui  de  l'homme  ?  Cependant  la  chimie  ne  peut  pas  déter- 
miner ces  différences  trop  délicates  pour  ses  instrumens. 

De  plus ,  la  chimie  n'examine  jamais  le  sang  et  les  autrer 
humeurs  dans  l'état  de  vie  ;  mais  elle  n'egit  que  sur  le  sang 
mort;  elle  n'examine  qu'un  cadavre  inanimé  \  car  aussi -tôt 
que  cette  liqueur  sort  du  corps  vivant  elle  se  refroidit ,  elle  com- 
mence  à  se  coaguler ,  à  se  diviser  en  deux  portions ,  l'une 
transparente  presque  incolore,  de  la  nature  du  blanc  d'oeuf, 
c'est  le  sérum  ;  l'autre,  épaisse,  rouge,  solide,  que  l'on  nomme 
le  caiUot,  ce  qui  n'arrive  jamais  dans  le  corps  vivant  et  sain. 
IjC  sang  des  nommes  robustes  et  exercés ,  celui  qu'on  tire 
«lans  les  maladies  inflammatoires,  est  plus  coagukble  que  tout 
autre* 

U  y  a  même  une  partie  volatile  odorante  qui  s'exhale  du 
sang  qui  sort  de  l'animal.  C'est  une  sorte  d'effluve  vital. 

Traité  au  feu ,  le  sang  n'offre  que  des  produits  communs 
avec  toutes  les  matières  animales,  une  eau  fétide,  une  huile 
cmpjrreumalique,  du  carbonate  ammoniacal,  de  l'acide  prua- 
sique,  quelques  sels,  et  des  gaz  hydrogène,  carboné  et  sulfuré. 
I<e8  acides  concrètent  le  sang,  les  alcalis  le  dissolvent,  les  as- 
tringens  précipitent  l'oxide  de  fer  qu'il  contient  plus  ou  moins 
abondamment. 

Si  Ton  lave  avec  précaution  le  caillot ,  on  en  obtient  une 
matière  blanche  fibreuse  qu'on  nomme  fibrins.  Elle  paroit 
<testinée  à  réparer  les  fibres  qui  s'usent  en  se  déposant  dans  le 
tissu  des  organes.  £Ue  est  plus  abondante  ches  les  mâles  que 
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daiM  les  femelles ,  chez  les  individus  actifs  que  dans  cenx  qdi 
se  donnent  peu  d'exercice.  Une  cause  puissante  y  contribue 
sur-tout  f  c'est  l'étendue  de  la  respiration.  Ainsi  les  oiseaux 
qui,  de  tous  les  corps  vivans^  respirent  le  plus,  ont  un  sang 
très-chargé  de  fibrine ,  ensuite  viennent  l'homme  et  les  qua- 
drupèdes vivipares  y  puis  les  cétacés,  et  enfin  les  reptiles  et  les 
poissons ,  chez  lesquels  la  respiration  est  très-peu  considé'- 
rable  ,  ont  un  sang  peu  fibreux  et  qui  se  coagule  k  peine  de 
lui-même.  La  nature  de  la  chair  de  ces  animaux  est  aussi  fort 
différente  de  celle  des  oiseaux  et  des  quadrupèdes ,  car  leurs 
fibres  sont  plus  sèches,  plus  tîgides.  Comparez  la  chair  cuite 
de  la  grenouille  ou  de  la  carpe ,  avec  celle  du  mouton,  du 
chapon,  le  caractère  en  est  tout  différent,  et  cette  diversité 
dépend  de  la  nature  du  sang. 

Le  sérum  est  en  proportion  variable  dans  le  sang ,  selon 
les  espèces  et  les  individus.  £n  général ,  à  mesure  que  les  ani- 
maux ont  une  température  plus  élevée,  qu'ils  prennent  une 
nourriture  plus  abondante  et  qu'ils  digèrent  plus  rapidement , 
leur  liqueur  sanguine  est  plus  riche  en  matières  fibreuse  et 
albumineuse  ou  séreuse.  D'ailleurs,  dans  quelques  individu», 
l'action  vitale  se  dirige  vers  la  sansuification  ou  l'hématose 
d'une  manière  plus  énergique  que  chez  d'autres  ;  de  là  sortent 
plusieurs  différences ,  sans  compter  celles  qu'apportent  des 
sécrétions  plus  ou,  moins  considérables,  des  nourritures  va- 
riées, des  cnangemens  dans  l'état  du  corps,  soit  sain ,  soit  ma- 
lade ,  ce  qui  produit  encore  une  foule  de  variations  indéter- 
minées dans  ce  fluide  animal. 

Le  sang  des  animaux  à  squelette  osseux  et  à  double  système 
nerveux  (  l'homme ,  les  quadrupèdes  vivipares,  les  cétacés , 
les  oiseaux ,  les  reptiles  et  les  poissons  ) ,  se  distingue  en  deux 
parties  ;  celui  des  artères  qui  est  d'un  beau  rouge ,  et  celui 
des  veines  qui  tire  sur  le  noir.  Le  premier  acquiert  celte  cou- 
leur par  sa  combinaison  avec  l'air  respiré  ,  comme  nous 
l'expliquons  au  mot  Respiration  ;  il  est,  de  plus,  déposi- 
taire des  molécules  nutritives  et  réparatives  des  organes  dont 
il  soutient  l'existence  ;  le  safig  veineux ,  au  contraire ,  rap- 
porte les  molécules  qui  n'ont  pu  servir  à  la  réparation  du 
corps  pour  les  travailler  de  nouveau  dans  le  système  respira- 
toire, ]>our  les  mélanger  à  de  nouvelles  substances  nourri- 
cières ;  il  est  en  outre  appauvri  d'une  grande  partie  de  sa  ma- 
tière fibreuse  et  vitale  qu'il  a  déposée  dans  les  organes.  Le 
sang  des  animaux  peut  donc  être  divisé  en  sang  artériel  ou 
vital  et  réparateur  y  et  en  sang  veineux  appauvri  et  amorti» 
Cette  différence  est  si  marquée  ,  que  celui-ci  ne  peut  passer 
dan.s  les  artères  sans  asphyxier  l'animal ,  comme  s'il  ne  respi- 
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T-oitpas.  D'ailleurs ,  il  est  Lien  plus  chargé  de  carlone  et  d'hy- 
drogène que  le  sang  artériel  ^  celui  ci  étant  combiné  avec 
beaucoup  de  gaz  oxigène  extrait  par  la  respiration. 

La  couleur  du  sang  varie  suivant  les  classes  d'animaux.  Il 
est  plus  ou  moins  rouge  dans  tous  ceux  qui  ont  un  squelette 
osseux  ,  jaunâtre  ou  blanchâtre  dans  la  plupart  des  mollus- 
ques et  des  insectes  ;  rougeâtre  dans  les  vers  articulés,  et 
«queux >  transparent,  dans  les  zoophytes.  On  pourroit  même, 
h  la  rigueur,  refuser  le  nom  de  sang  aux  liqueurs  qui  imbi-> 
1>ent  ces  animaux  imparfaits;  elles  paroissent  être  le  même 
fluide  que  l'eau  dans  laquelle  ils  sont  plongés»  Il  semble  ,  en 
effets  que  ce  liquide  leur  distnbue  les  molécules  nutritives 
dans  toutes  les  pal*ties  de  leur  corps. 

Parmi  les  quadrupèdes  vivipares ,  les  espèces  carnivores 
ont  peu  de  sang ^  mais  il  est  riche  en  fibrine,  c'est  pour  cela 
que  sa  coagulation  est  fort  prompte.  Ces  animaux  sont  par-là 
très-exposés  aux  concrétions  poly penses ,  comme  tous  les  in- 
dividus robustes;  leur  sang  est  aussi  chargé  de  beaucoup  de 
carbone.  Parmi  les  rongeurs ,  plusieurs  espèces ,  telles  que  les 
tanrecs ,\di  marmotte  j  le  hamster,  les  loirs,  8lc.  s'assoupissent 
en  hiver ,  ce  que  Buffon  attribuoit  à  la  froideur  de  leur  sang. 
Celte  opinion  a  é(é  détruite  par  Suitzer,  Pallas,  Gmelin  et 
•  Vicq-d'Azyr ,  car  le  sang  est  toujours  au  même  degré  dans 
tous  les  rongeurs.  Il  est  assez  liquide,  bien  que  ces  animauif 
boivent  rarement  et  urinent  beaucoup. 

Les  ruminans  ont  un  sang  Irès-épaissi  et  carboné ,  à  causo 
des  végétaux  dont  ils  se  nourrissent.  Les  animaux  à  cuir 
épais,  tels  que  les  cochons  ,  les  rhinocéros  ,  les  éléphans ,  ont 
un  sang  huileux  ou  hydrogéné ,  mais  ceci  devient  sur-tout 
remarquable  chez  les  animaux  marins ,  comme  les  phoques  ^ 
les  lamantins  et  les  cétacés.  Leur  sang  est  tellement  liydro- 

Î;éné  et  phosphore,  qu'on  a  vu  le  gaz  qui  s'échappoit  de  ce- 
ui  d'un  cachalot  prendre  feu  de  lui-même.  Cet  effet  dépend 
en  partie  de  ce  que  la  respiration  est  moindre  chez  ces  mam- 
•xnifères  que  dans  les  autres;  aussi  leur  sang  est -il  noir  et 
visqueux. 

Dans  les  oiseaux ,  le  sang  est  très-chargé  de  fibrine ,  à  causa 
de  leur  grande  et  forte  respiration.  Les  oiseaux  marins  ont 
xin  sang  huileux ,  à  cause  de  la  nature  de  leurs  alimens ,  dont 
rhuile  transsude  dans  tout  leur  corps ,  et  imprègne  même 
.leurs  œufs.  Les  gallinacés  et  les  autres  espèces  qui  volent  peu 
ou  point ,  ont  une  fibre  plus  molle  et  le  sang  moins  épais. 

£n  général ,  le  sang  des  animaux  chauds  (  les  mammifères 
et  les  oiseaux)  est  plus  fibreux ,  plus  albumineux ,  plus  épais 
que  celui  des  animaux  à  sang  froid ,  car  ceux-ci  mangent  et 
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digèrent  beaucoup  moinB  que  les  premiers;  leur  oirculatioa 
est  plus  lente ,  leur  respiration  plus  imparlaite ,  leur  vitalité 
moins  développée  y  leur  sensibilité  plus  obluse;  des  fonctiona 
moins  énergiques ,  exigent  des  fluides  moins  riches ,  moina 
abondans.  La  quantité  d'oxida  de  fer  est  aussi  moins  consi- 
dérable dans  le  sang  des  animaux  froids^  de  même  que  les 
globules  qu'on  y  remarque  au  microscope. 

Les  humeurs  des  reptiles  et  des  poissons  contiennent  peu 
de  gélatine  et  d'albumine.  Les  agrpens  ont  peu  de  sang,  de 
même  que  les  lézards ,  et  il  ne  se  coagule  qu'imparraitement 
Celui  des  tortues  ne  se  concrète  que  par  la  chaleur  du  feu.  Le 
liquide  sanguin  des  poissons  difière  peu  de  celui  des  précé- 
dens  ;  mais  comme  ils  respirent  encore  plus  imparfaitement , 
leur  sang  est  peu  coloré ,  et  le  caillot  tres-peu  abondant.  Cea 
animaux  ont ,  en  général  ,»le  système  de  la  veine-porte  très- 
huileux  ,  parce  que  leur  sang  est  très-hydrogéné.  Il  est  aussi 
plus  géLatmeux  que  celui  des  reptiles.  La  graisse  des  poissons 
peut  se  changer  en  sang,  lorsqu'ils  maigrissent  pendant  l'hi- 
ver, mais  en  général  ce  fluide  contient  peu  de  ter  dans  eette 
classe  d'animaux.  Le  phosphate  calcaire  est  aussi  peu  abon«* 
dant  dans  le  sang  des  animaux  vertébrés  et  froids.  On  re- 
marque une  idiosyncrasie  muqueuse  dans  les  poissons  carti- 
lagineux et  les  branchiostèges,  qui  vivent  dans  les  eaux  bour<- 
beuses. 

Chez  les  animaux  privés  de  vertèbres  et  d'un  squelette  arti- 
culé ,  le  sang  ne  contient  plus  de  phosphate  calcaire ,  mais 
seulement  du  carbonate  de  cette  terre,  La  liqueur  qui  tient 
lieu  de  sang  dans  les  mollusques ,  ne  tient  pas  du  fer  en  disso- 
lution 9  aussi  n'a-t-el1e  qu'une  couleur  pâle  et  jaunâtre.  C'est 
une  sorte  de  lymphe  muqueuse  et  gélatineuse  analogue  au 
chyle.  Desséchée  à  l'air  en  plaques  cornées ,  elle  ressemble  à 
du  mucus  nasal.  Sa  saveur  est  insipide ,  excepté  dans  Vapfysia 
depilans,  le  murex  qui  donne  la  pourpre,  et  quelques  autre» 
espèces  chex  lesquelles  on  la  trouve  acre ,  brûlante  et  nau- 
séeuse. Le  sang  des  crustacés  est  analogue  à  celui  des  coquil- 
lages. Desséché ,  il  présente  une  matière  fibreuse ,  et  Lei»- 
wenhoeck  y  a  trouvé  des  globules.  Le  sang  des  insectes  est 
grisâtre  et  fort  aqueux  ;  on  assure  qu'il  ne  se  gèle  point  par 
le  plus  grand  froid,  f  Mém.  acad.  se.  1 734 ,  pag.  1 88.  )  Cuvier 
a  trouve  que  le  sang  des  vers  articulés  étoit  rouge  dans  toutes 
les  espèces  ;  on  ne  connoit  rien  de  la  liqueur  muqueuse  qui 
abreuve  les  eoophytes. 

Dans  l'homme  et  les  quadrupèdes  »  le  sang  est  quelquefois 
acre  y  quelquefois  doux  et  aqueux ,  les  passions  influent  sur 
sa  nature  physique  ^  et  il  contient  plus  ou  moins  d'air  vital  oa 
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de  gas  oxîgène.  Sa  chaleur  toujotira  à-pen^près  égale  se  sou- 
tient à  Ss  degrés.  A  la  chakur  de  Teau  bouillante  le^  sérum 
ae  coagule  comme  du  blanc  d'oeuf.  Il  est  alkalin  y  se  concrète 
par  les  acides^  et  contient  des  sels  terreux.  La  partie  colo- 
rante du  9tMg  est  principalement  le  Î6t  qui  j  est  combiné  à 
l'acide  phos^orique  et  sui^saturé  d'oxigène.  Il  paroit  que  le  . 
9ang  artériel  est  plus  chaud  que  le  veineux  >  parce  qu'il  con- 
tient plus  d'oxigène;  celui  des  poissons  et  des  reptiles  n'a 
guère  que  5  degrés  de  plus  que  la  chaleur  atmosphérique^ 
parce  que  ces  animaux  respirent  peu ,  comme  nous  le  disons 
AUX  articles  de  la  Respiration  et  de  la  CiacvL.ATiOK. 

II  est  certain  que  le  9ong  éprouve  beaucoup  de  change-» 
mens  dans  l&i  maladies  ;  par  exemple  y  il  est  privé  d'une 
grande  portion  de  fer  dans  la  chlorose  ou  les  pâles-couteurs^ 
il  est  couenneux  dans  les  maladies  inflammatoires^  collant , 
brun  et  visqueux  chez  les  hydropiques ,  laiteux  dans  les  ca«* 
chexies  des  nourrices^  bilieux  peut-être  dans  la  jaunisse,  &c. 
Mais  il  reste  encore  beaucoup  à  faire  pour  connoiti'e  la  na- 
ture de  cette  liqueur  importante,  de  laquelle  toutes  nos  partiea 
solides  tirent  leur  origine.  L'homme,  les  animaux,  sonfc 
fluides  avant  d'être  composés  de  substances  plus  fermes.  Il 
faut  bien  que  ces  liquides  jouissent  de  la  vie ,  puisqu'ils  la  dis- 
tribuent à  tous  nos  organes  et  qu'ils  sont  les  instrumens  com- 
muns de  la  réparation  et  de  la  destruction  de  tous  les  corpa 
▼ivans.  Voyez  Cibculation.  (V.) 

SÂNG-DE-DRAGON ,  espèce  de  gomme-résine  roug^ 
employée  en  médecine  et  dans  la  peinture. 

On  trouve  dans  le  commerce  plusieurs  substances  qui  por- 
tent ce  nom.  Les  unes  'sont  fournies  naturellement  par  le- 
dr<Mgonierf  lès  autres  sont  tirées  par  incision  de  deux  espèce» 
deptértmarpê  de  Tlnde, par  décoction  du  fruit  d'aune  espèce 
de  rotang  y  et  d'un  arbre  du  Mexique,  dont  les  feuilles  sont 
semblables  è  celles  de  la  MoiiKNJB.  Voyez  tous  ces  mots. 

n  paroit  que  le  plus  employé  en  Europe  est  celui  du 
roUmg» 

On  emploie  assea  fréquemment  le  êong^de^dragon  comme 
astringent  dans  la  dyssenterie,  les  hémorragies  et  les  ulcères 
internes,  mais  il  a  besoin  d'être  administré  par  une  main 
exercée ,  car  son  usage  est  dangereux.  Appliqué  extérieure- 
ment ,  il  dessèche  les  ulcères ,  procure  une  prompte  cicatrice 
aux  plaies,  raffermit  les  gencives  \  kes  opiats  sont  souvent  coloré» 
par  son  intermède  ,  et  on  l'emploie  aans  certaiiia  vernis.  (B.) 

IJANGAM-BQUTILLE^.  mua  du  guêpiev,  à  Malimbe. 
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SANG-LÏER  (  Sus  aper ,  Suaftrm).  C'eil  le  cochon  sau- 
vage y  c'eat-à-dire  tel  qu'il  exiaie  clana  la  nature.  Notre  cochon 
domestique  forme  une  race  qui  n'est  due  qu  a  Tindustrie  de» 
hommes  et  qui  ne  peut  se  maintenir  que  par  leurs  soins  : 
elle  appartient  toute  entière  à  Tart;  le  sanglier  est  le  cochon  de 
la  nature. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  t rails  divers  de  la  conforma-* 
tion  extérieure  et  intérieure  du  sanglier;  ils  ont  été  dévelop- 

Î)és  à  l'article  du  Cochon  ;  ce  sont  des  attributs  communs  à 
'espèce  entière ,  et  il  suffira  d'exposer  les  dissemblances  qui 
distinguent  la  race  sauva,^e.  £lie  a  la  tête  plusalongée,  la 
partie  inférieure  du  chanfjein  plus  arquée ,  les déHmues pius 
grandes  et  plus  tranchantes ,  les  oreilles  plus  courtes  et  un 
peu  arrondies 9  les  soies  plus  grosses  et  plus  profondément 
implantées  dans  le  cuir;  la  queue  est  courte  et  droite.  Indé- 

Î)endammenl  des  soies  dures  et  pliantes  dont  le  sanglier  eai 
lérissé ,  il  est  de  plus  revêtu  sur  différentes  parties  de  son 
corps ,  ou  dans  ses  diflerens  âges,  d'un  poil  doux  et  fiîsé, 
à-peu-près  comme  de  la  laine >  qui  est  entre  les  soies,  et  dont 
la  couleur  est  ou  jaunâtre  ,  ou  cendrée,  ou  noirâtre. 

Dans  le  premier  âge,  et  même  avant  la  naissance  ,  dès  que 
Je  poil  commence  à  croître  sur  le  fœtus,  le  sanglier  est  rayé 
de  bandes  longitudinales,  alternativement  d'un  fauve  clair 
et  d'un  fauve  brun,  sur  un  fond  de  couleur  mêlé  de  blanc, 
de  brun  et  de  fauve.  C*est  ce  que  les  cliasseurs  nomment  la 
livrée  ;  le  petit  sanglier  ou  marcassin  la  conserve  jusqu'à 
l'âge  de  six  mois.  Adulte^  dh  animal  a  le  groin  ,  les  oreilles', 
le  bas  des  jambes  et  le  bout  de  la  queue  de  couleur  noire ,  un 
mélange  de  blanc  et  de  jaune  couvre  la  tête,  et  Ton  y  apper- 
çoitnne  nuance  noire  en  quelques  endroits.  Le  dos  ne  pré- 
aente ,  sur  les  soies  serrées  et  courbées  en  arrière ,  qu'un  brun 
roussâtre  ,  auquel  se  mêle  du  blanc  sur  les  flancs  et  sous  le 
ventre. 

Le  naturel  des  sangliers  participe  de  la  rudesse  de  leur  ex- 
térieur. Leurs  mouvemenssont  brusques  et  leurs  inclinations 
farouches.  Doués  d*une  grande  force ,  ils  raccompagnent 
de  beaucoup  de  hardiesse.  Quoique,  à  parler  exactement , 
ib  ne  soient  pas  carnassiers,  leurs  actions  n'en  portent  pas 
moins  l'empreinte  de  la  dureté  et  de  la  violence,  et  ils  se 
rendent  souvent  redoutables  aux  chiens  et  aux  chasseurs. 
C'est  depuis  trois  jusqu'à  cinq  ans  que  ces  animaux  sont  le 
plus  à  craindre ,  parce  qu'alors  leurs  défenses  sont  extrême- 
ment tranchantes.  Plus  vieux,  ces  défenses  se  courbent  et 
coupent  moins,  ce  que  les  chasseurs  expriment  par  l'épi- 
thète  de  mirés,  qu'ils  donnent  alors  aux  sangliers. 
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C'est  dans  la  sombre  épaisseur  des  forêts  et  dans  les  endroits 
humides  que  le  sanglier  passe  ordinairement  la  journée.  La 
place  où  il  reste  couché  est  connue  par  les  chasseurs  sous  le 
nom  de  bauge.  Il  en  sort  le  soir  pour  chercher  sa  nourriture , 
qui  se  compose  communément  de  glands^  de  châtaignes  et 
d'autres  fruits  sauvages^  aussi  bien  que  de  racines  et  de  grains  ; 
il  fouille  la  terre  plus  profondément  que  le  cochon  et  presque 
toujours  en  ligne  droite^ au  lieu  que  le  cochon  fouille  de  côlé 
et  d'autre.  Lorsqu'il  vit  dans  des  cantons  abondans  eh.  gibier, 
il  dévore  les  jeunes  lapins  qu'il  va  chercher  au  fond  du  ter- 
rier ,  les  levrauts  ^  les  perdrix  et  leurs  œufs.  Les  champs ,  les 
prés  y  les  vignes  qui  avoisinent  les  bois  sont  souvent  dévastés 
par  les  sangliere  ,  qui  y  font  de  grands  ravages  dans  une  nuit. 
Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  se  débarrasser  de  ces  terribles 
dévastateurs  y  que  de  s*armer  et  de  leur  faire  la  chasse.  Je 
me  garderai  bien  d'imiter  quelques  écrivains  ^  qui  ont  proposé 
sérieusement  de  répandre  du  poivre  sur  les  champs  et  les 
prés  y  pour  faire  périr  les  sangliers;  ce  sont  de  ces  remèdes 
plus  coûteux  et  par  conséquent  plus  nuisibles  que  le  mal  au* 
quel  on  les  a])plique.  ^ 

Les  sangliers  ne  sont  pas  des  animaus  sédentaires;  iU 
voyagent  souvent  et  passent  d'un  pays  à  un  autre,  afin  d'y 
trouver  une  subsistance  abondante.  Leurs  émigrations  ont 
lieu  en  automne  et  en  hiver,  et  ils  arrivent  quelquefois  do 
fort  loin ,  après  avoir  traversé  les  fleuves  et  les  grandes  ri- 
vières ,  soit  à  la  nage,  soit  en  hiver  sur  la  glace,  lis  crient  peu, 
mais  lorsqu'ils  sont  surpris  ou  effrayés ,  ils  souillent  avec  vio- 
lence. L'époque  du  rut  est  au  mois  de  décembre  ;  c'est  un  mo- 
ment  de  fureurs  et  de  rudes  combats  entre  les  mâles.  La  laie  on 
la  femelle  porte  pendant  quatre  mois  et  quelques  jours,  et  elle 
met  bas  depuis  trois  jusqu'à  huit  ou  neuf  petits  qu'elle  alaite 
durant  trois  ou  quatre  mois.  Si  on  les  attaque,  la  mère  devient 
terrible^  et  elle  se  précipite  avec  fureur  pour  les  défendre. 
La  famille  >  le  père  excepté,  vit  long -temps  réunie;  elle  se 
mêle  à  d'autres  familles  qui  forment  une  troupe  plus  ou 
moins  nombreuse,  composée  de  la*es  avec  leurs  marcassins, 
et  de  jeunes  mâles  qui  n'ont  pas  atteint  trois  ans  ,  et  dont  les 
défenses  sont  encore  foibles.  Quand  ces  derniers  se  sentent 
pourvus  d^armes  qui  les  rassurent  et  les  mettent  dans  le  cas 


s'arrête ,  menace,  charge,  combat,  intimide  les  hommes  et 
les  chiens,  les  blesse,  et  s'ouvre  souvent  de  vive  force  un  pas- 
sade qui  luipermpl  encore  de  fuir,  juscju'à  ce  que  pressé  de 
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nouveau  il  faaae  tète  à  aea  ennemif ,  dont  plunenn  deviennent 
aes  victimes. 

L'espèce  du  sembler  se  trouve  dans  les  contrées  tempérées 
de  r£urope  et  de  l'Asie.  Elle  n'existe  pas  en  Angleterre  ni 
au  nord  de  la  mer  Baltique  ;  Frédéric  i^*^ ,  roi  de  Suède ,  l'a 
introduite  dans  File  d'CBland.  Les  sangUerê  de  l'Afrique  sont 
d'une  espèce  différente.  Il  paroit  certain  que  la  vie  ordinairo 
de  ces  animaux  est  de  vingt-cinq  à  trente  ans. 

On  man^e  peu  de  vieux  sangUerê,  Leur  chair  est  dure, 
sèche ,  pesante  ;  il  n'y  a  que  la  hure  qui  soit  bonne.  Le  mar- 
cassin est  un  gibier  fin  et  délicat^  ainsi  que  le  jeune  sanglier 
d'un  an.  Les  anciens  étoient  dans  l'usage  de  soumettre  à  la 
castration  les  marcoêêins  qu'ils  pouvoient  enlever  k  leur 
mèi-e ,  et  de  les  lâcher  dans  les  bou ,  où  ces  animaux  mutilé» 
grosaissoient  plus  que  les  autres  et  acquéi-oient  une  saveur  et 
un  fumet  qui  les  rendoient  préférables  aux  cochons  domes- 
tiques. Les  chasseurs  coupent  les  testicules  du  sanglier  qu'ils 
viennent  de  tuer;  sans  cette  précaution ,  tout  l'animal  con- 
tracteroit  une  odeur  désagréable,  qui  ampécheroit  de  le 
manger. 

Chasse  du  Sanglier* 

Avant  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  les  différentes  ma- 
nières de  chasser  les  sangliers,  il  faut  d'abord  indiquer  les 
différens  noms  que  les  chasseurs  donnent  i  ces  animaux  aux 
différentes  époques  de  leur  vie. 

Jusqu'à  six  mois ,  le  sanglier  s'appelle  marcassin  ;  de  six 
mois  à  un  an ,  on  le  nomme  bête  rousse  ;  entre  un  au  et  deux  , 
on  lui  donne  le  nom  de  béie  de  compagnie;  après  deux  ans , 
il  se  nomme  ragot;  à  trois  ans ,  c'est  un  sanglier  à  son  tiers  an  ; 
k  quatre,  un  quartanier ;  et  passé  ce  temps,  c'est  un  vieux 
sanglier ,  un  porc  entier  :  dans  quelques  pays  on  l'appelle  en- 
core solitaire  et  vieil  hermite  quand  il  est  très-vieux. 

U  fa  ut  encore  savoir  que  le  ragot,  le  tiers  an  et  \e  quartanier 
sont  plus  redoutables  pour  les  chiens  que  les  sangliers  plus 
vieux,  parceque  les  défenses  de  ceux-ci  se  recourbent  et  cessent 
d'être  dangerenses ,  à  moins  que ,  sentant  le  besoin  qu'ils  en 
ont  lorsque  déjà  ils  ont  été  chassés ,  ils  ne  s'avisent  de  les  rom- 
pre contre  des  troncs  d'arbres  ou  des  rochers. 

On  juge  de  l'âge  d'un  sanglier  par  sen  traces  ou  l'impression 
de  ses  pieds,  qui  offre  des  différences  dans  la  forme ,  la 
grandeur,  et  parce  que  suivant  l'âge  ou  le  sexe  ,  il  poso 
les  pieds  de  derrière  en  dedans  ou  en  dehors  à  côté  de  la 
trace  des  pieds  de  devant  ^  ce  qui  sert  encore  à  distinguer  \» 
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manglUr  an  porc  domestique^ qui  pose  toujours  ses  pieds  pos- 
térieurs derrière  les  traces  de  ceux  de  devant  et  dans  la  même 
direction.  Avec  de  Thabitude  on  peut  appercevoir  des  diffé- 
rences sensibles  entre  la  trace  du  sanglier  et  celle  de  la  laie. 
Lie  premier  a  les  pinces  plus  grosses ,  la  sole ,  les  gardes  et  le 
talon  plus  larges ,  les  allures  plus  longues  et  plus  assurées. 

On  connoît  encore  Tâg^  du  sanglier  par  ses  boutis^  c'est- 
à-dire  les  trous  qu'il  fait  en  terre  pour  y  chercher  sa  nour- 
riture. 

Comme  le  sanglier  fouille  toujours  devant  lui^  on  juge  de 
sa  grosseur  par  la  largeur  du  trou  qu'il  fait  en  fouillant  et 
qui  est  toujours  la  mesure  juste  de  sa  tête. 

Il  est  bon  de  ne  pas  ignorer  que  les  sangliers ,  qui  presqu'en 
tout  temps  habitent  les  forts  les  plus  épais  et  les  plus  fourrés 
d'un  bois^  changent  cependant  de  demeure ,  suivant  les  sai- 
sons. En  été,  ils  s'approchent  du  bord  des  forêts,  pour  être  à 
portée  des  grains  et  des  vignes  oà  ils  fourragent  pendant  la 
nuit ,  et  de  quelques  mares  où  ils  vont  se  rafraîchir  pendant 
le  jour  ;  ce  qui  s'appelle  prendre  le  souil  :  en  automne  ,  ils  se 
retirent  dans  les  futaies ,  pour  y  manger  le  gland  et  k  faine  : 
en  hiver ,  ils  s'enfoncent  dans  le  bois,  pour  y  vivre  de  vers , 
de  racines,  &c. 

La  bauge ,  qui  est  l'endroit  oà  le  sanglier  se  retire  dans 
les  broussailles  ou  dans  le  plus  épais  du  bois,  ainsi  que  le 
souil  ou  l'endroit  bourbeux  où  il  se  vautre  lorque  sur-tout  il 
est  attaqué  par  les  insectes ,  servent  encore  à  reconnoîlre  l'âge 
d'un  sanglier  par  l'étendue  de  l'impression  qu'a  faite  son 
corps  sur  la  terre  ou  dans  le  bourbier. 

Enfin  on  juge  de  son  âge  par  ses  laissées ,  ou  fientes  qui 
sont  plus  ou  moins  grosses,  suivant  que  l'animal  est  plus  ou 
moins  vieux. 

Telles  sont  les  connoissances  préliminaires  qu'il  fkut  avoir 
pour  forcer  le  sanglier;  espèce  de  chasse  qui  suppose  un 
train  de  vénerie  ;  chasse  dangei^euse ,  qui  ne  réussit  bien 
u'à  Taide  de  dogues  ou  de  gros  chiens  de  basse-cour  qu'on  a 
ressés  à  œiffèrle  sanglier,  c'est-à-dire  k  le  prendre  et  à  le 
retenir  fortement  par  les  oreilles ,  en  attendant  que  le  chas- 
seur vienne  lui  enfoncer  un  coutelas  au  défaut  de  Tépaule , 
ou  le  tirer  avec  un  fusil  chargé  de  balles  ou  d*un  lingot. 

Mais  pour  le  commun  des  chasseurs  qui  ne  peuvent 
avoir  une  vénerie ,  et  qui  ne  veulent  pas  forcer  le  sanglier , 
znais  seulement  le  tirer ,  il  suffit  d'avoir  quelques  bons  et 
fbrU  limiers,  ou  des  mâtins  avec  lesquels  plusieurs  traqueurs 
'V'ont  droit  à  la  bauge  ou  demeure  du  sanglier,  en  faisant  at- 
tention d'y  arriver  sousie  vent ,  tandis  que  les  tireurs  vont  se 


•< 


3; 


Ç|r>  SAN 

placer  au-dessus  cls^ns  les  routes  ou  sur  les  bords  des  bois  ,  et 
ont  soin  de  ne  lirer  que  lorsqu'ils  apperçoivent  la  bêle  bien 
distinctement ,  afin  d  éviter  les  accidens  et  d  être  sûrs  de  leur 
coup  i  car  s'ils  le  manquent ,  ils  sont  souvent  exposés  à  voir 
l'animal  courir  sur  eux,  et  à  en  être  grièvement  blessés. 

Jl  est  une  autre  manière  de  chasser  le  sanglier .  mais  qui 
exige  beaucoup  d'avance  et  de  dépense.  On  environne  de 
toile  une  partie  de  la  forêt  à  une  certaine  dislance  de  la  re- 
traite de  l'animal.  On  raccourcit  peu  à  peu  celte  enceinte;  on 
chasse  le  sanglier  jusque  vers  une  extrémité,  près  de  laquelle 
se  placent  les  tireurs ,  de  manière  à  ne  pas  manquei;  leur 
coup. 

Par  cette  manière  de  traquer»  et  à  l'aide  de  bons  chiens,  on 
prend  de  jeunes  sangliers  vivans  pour  en  peupler  les  canton» 
où  l'on  désire  en  avoir. 

On  tire  le  sanglier  à  Tafrût,  en  se  plaçant  la  nuit  à  portée 
d'un  champ  de  blé,  d'une  vigne ,  ou  d'une  futaie  de  chêne, 
ou  enfin  d'une  mare ,  après  avoir  reconnu  d'avance  les  traces 
ou  les  laissées  de  l'animal,  et  en  se  plaçant  toujours  sous  le 
vent.  . 

Pour  le  tuer  à  l'airùt ,  on  peut  l'attirer  dans  une  clairière 
où  il  n'y  auroil  pas  de  glands,  en  y  ré|)andant  de  ces  fruits, 
quelques  jours  de  suite  avant  la  nuit  destinée  à  TaiFût.  (S.)  ' 

SANGLIER  D'AFRIQUE  {Sus  Jfricanus  Linn.) ,  espèce 
de  sanglier  ou  de  Cochon.  (  Voyez  ce  mot.)  Elle  est  particu- 
lière au  continent  de  l'Afrique ,  et  on  l'y  trouve  depuis  l'Egypte 
et  la  Barbarie  jusqu'au  Cap  de  Ron ne-Espérance,  oii  les  llol- 
landais  le  connoissent  sous  le  nom  de  bosch  parhe^  c'est-à-dire 
cochon  saui^age  3^  et  les  Holteniols  sous  celui  de  coureur. . 

Cet  animai  a  la  physionomie  singulière»  mais  hideuse  ;  sa 
hure ,  an  lieu  de  se  terminer  en  pointe  comme  celle  de  notre 
fiauglier,  est  au  contraire  fort  large ,  applalie  et  coupée  carré- 
ment au  boutoir;  ses  petits  yeux  sont  placés  à  fleur  de  tête  et 
ju'esqu'au  haut  de  son  front  carré.  Ses  oreilles,  appliquées 
<-oalre  le  cou  ,  qui  est  très-court ,  sont  cachées  dans  les  poils  ; 
mais  une  peau  cartiiagiueuse  et  fort  épaisse  »  de  trois  pouces  en 
longueur  et  en  largeur,  s  élève  de  cnaque  c^té  sur  ses  joues 
comme  unje  seconde  paire  d'oreilles,  et  contribue  à  rendre 
son  aspect  cflrayant.  Au-dessous  de  ces  excroissances  singu- 
lières, est  une  protubérance  osseuse ,  longue  d'un  pouce,  qui 
f^vi  à  l'animal  pour  frapper  de  droite  et  de  gaucho  ;  il  est  armé 
en  ou  Ire  de  quatre  longues  défenses,  dont  les  deux  supérieures 
ont  jusqu'à  sept  à  huit  pouces  de  long  ;  elles  sont  crénelées  et 
se  recourbent  en  haut  tout  en  sortant  des  lèvres;  les  défenses 
d'en  bas,  beaucoup  plus  peliles,  s'appliquent  &i  exactcmeuL 
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chaire  les  ijfrandes,  quand  laboucbe  eat  fermée ,  qu'elles  ne 
paroissent  former  qu'une  seule  dent.  Une  énorme  crinière 
couvre  le  cou  et  les  épaules  ;  les  soies  qui  la  composent  ont 
jusqu'à  seize  pouces  de  hfiuteur^  et  elles  sont  rousses^  brunes 
et  grisâtres.  Dans  le  reste ^  cet  animal  ressembieroit  au  eanglier 
d'Europe^  s'il  ne  manquoit  absolument  de  dents  incisives  aux 
deux  mâchoires. 

Quoique  très-massif,  le  sangler  d'Afrique  n'est  pas  moins 
agile;  il  court  avec  beaucoup  de  légèreté,  et  la  forme  de  son 
groin  ne  l'empêche  pas  de  fouir  très-lestement  la  terre  pour 
en  tirer  les  racines  dont  il  se  nourrit.  Sa  férocité  égale  sa 
laideur ,  et  la  force  de  ses  armes  le  rend  dangereux.  (S.) 

SANGLIER  D'AMÉRIQUE.  Des  voyageurs  et  des  nalu- 
TalSstes  ont  donné  également  ce  nom  au  PicARi  et  au  Pâtira. 
Voyt%  ces  mots.  (S.) 

SANGLIER  DU  BRÉSIL.  Voyez  Pécari  et  Pâtira.  (S.) 
SANGLIER  DU  CAP-VERT,  /^o/e*  Sanglier  d'Afri- 

QUE.  (S.) 

SANGLIER  D'ETHIOPIE.  Voyez  Sanglier  d'Afri- 
que. (S.) 

SANGLIER  HIDEUX  ,  dénomination  appliquée  |)ar 
Dampier  au  Sanglier  d'Afrique.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

SANGLIER  DES  INDES,  firisson  désigne  sous  cette  dé- 
nomination le  Babiroussa.  Voy.  ce  mot.  (S.) 

SANGLIER  DU  MEXIQUE.  Voyez  Pécari.  (S.) 
SANGLIER  DES  MOLUQUES.  Voy.  Babiroussa.  (S.) 
SANGLIER  y  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Ca-^ 
7ROS.  (  Voy,  ce  moL  )  C'est  le  zeu9  aper  de  Linnseus.  (B.) 
SANGLIN  d'Edwards.  C'est  le  Sangouin.  (Desm.) 

SANGSUE^ /firuc;i^>  genre  de  vers  aquatiques ,  quia  pour 
caractère  un  corps  oblong  ,  mutique ,  très-contractile  ^  ayant 
lea  deux  extrémités  susceptibles  de  se  dilater  en  un  disque 
charnu^  qui  se  fixe ,  par  une  forte  succion^  comme  une  ven- 
touse ;  une  bouche  triangulaire ,  située  sous  l'extrémité  anté- 
rieure. 

lie  nom  de  ce  genre  est  très-connu  >  par  le  fréquent  usage 
que  la  médecine  fait  d'une  ou  deux  de  ses  espèces;  mais 
quoique  plus  étudié  que  beaucoup  d'autres  qui  ne  renferment 
que  deux  espèces ^  moins  directement  utile  à  l'homme ,  son 
histoire  n'est  pas  encore ,  a  l^eaucoup  près ,  complète. 

On  va  passer  en  revue  à^-peu-près  tout  ce  qu'on  sait  sur  ce 
qui  le  concerne,  et  on  s'étendra  un  peu  à  raison  de  l'impor- 
tance de  la  matière. 

Ijè  corps  des  eang^ueae^X  composé  d'un  très«grand  nombre 
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d  anneaux ,  ou  mienx  de  musclea  circulaires  qui  serrent  à 
former  les  divers  mouvem^as  nui  Jeur  sont  propres.  JLeur 
peau  est  plus  ou  moins  ruda,  plus  ou  moins  tubercuksuse  ^ 
suivant  les  espèces  ;  mais  eUe  paroSt  lou^oun  lisse  au  toucher  ^ 
parce  qu'il  en  transsude  «ne  onneur  visqueuse  destinée  à  fa-*- 
ciliter  leurs  mouvemens.  Leur  tête»  dans  son  état  de  oontrac* 
lion  y  est  beaucoup  plus  pointue  que  leur  partie  postérieure  , 
maisfune  et  l'autre  s'élargissent  ^alemeHA  lorsqn'eUes  veujent 
se  fixer, 

La  bouche  des  «an^suss  est  une  ouverture  triangulaire  , 
placée  au  fond  da  la  ventouse  antérieure.  £lie  est  armée  da 
trois  deufs  très  -  aiguës  et  aasea  fortes ,  capables  de  percer 
non  *  seulement  la  peau  d'un  homme ,  mais  encore  celle 
d'un  cheval  ou  d'un  boeuf.  C'est  un  instrument  à  trois  tran- 
chans ,  chacun  garni  de  soixante  denticuleS'  Au  fond  de 
la  bouche  es^  un  mamelon  très-apparent,  d'une  chair  assea 
ferme 9  qui  sert  à  sucer  le  sang  qui  sort  de  la  triple  plaie  de 
l'animal  mordu.  Ensuite  se  présente  le  pharynx  dont  les 
fibres  circulaires  et  robustes  rétrécissent  le  canal  et  déter- 
minent recollement,  dans  l'estomac,  du  sang  qui  vient  d'élre 
pompé.  Cet  estomac  est  formé  par  une  suite  de  poches  mem- 
braneuses .  garnies  de  valvules,  dans  lesquelles  le  sang  peut 
rester  plusieurs  mois  sans  se  cailler.  Il  y  a  jusqu'à  vingt-quatre 
de  ces  poches  dans  les  êangaue»  de  moyenne  grosseur;  mais 
il  pareil  que  leur  nombre  varie.  Comme  le  sang  d'un  animal 
quelconque  est  le  résultat  le  plus  pur  de  la  nourriture  qu'il  a 
digérée,  la  sangsue,  qui  se  l'approprie,  n'a  pas  besoin  d  anus  , 
comme  les  autres  animaux,  pour  reyeter  une  partie  indigu»* 
tible ,  aussi  ne  lui  en  décoavre-t-on  pas.  Il  est  possible  que  le 
peu  de  parties  hétérogènes  qui  peuvent  se  trouver  dans  ce 
sang,  dit  Morand,  qui  a  publié  un  Mémoire  sur  les  sangsuesi, 
s'en  sépare  par  la  transpiration  et  forme  même  la  matière 
gluante  qui  se  voit  sur  la  peau  et  se  montre  en  filamons  noi- 
râtres dans  l'eau  oà  on  conserve  ces  animaux. 

On  trouve  cUms  la  sangsue  >  latéralement ,  sous  le  ventre  , 
deux  vaisseaux  longitudinaux  ramifiés,  ayant  un  mouvement 
de  systole  et  de  diastole.  Ils  distillent  une  liqueur  grise.  Au 
milieu  on  voit  le  cordon  nerveux ,  composé  de  vingt-troia 
g'inglions,  et  de  chaque  calé  deseq>èces  de  glandes  remplies, 
d'une  liqueur  limpide.  Ces  glandes  ont  plusieurs  petits  vais* 
seaux  qui  vont  se  perdre  dans  le  corps  de  l'antmafl. 

Il  parott  que  les  sangsues  respirent  par  la  bouche  ;  maison 
ne  connoit  pas  encore  ce  qui  leur  tient  lieu  de  poumons.  La 

Elus  grande  partie  ont  des  yeux  dont  le  nombre  varie  selot» 
is  espèces,  depuis  un  jusqu'à  huit;  cependant  il  en  est  plu- 


SAN  g3 

jieors ,  du  nombre  des  connues  «  dont  les  yeux  n'ont  pas  en« 
core  été  obserWs. 

IjCs  sangsues  nagent  à  la  manière  des  anguilles^  par  un 
mouvement  vermiculaire ,  mais  elles  ont  de  propre  de  fairo 
ce  mouvement  uniquement  de  bas  en  baut^  ou  du  moins  très- 
rarement  par  les  côtés.  Lorsqu'elles  veulent  marcher,  elles  se 
fixent  par  la  partie  postérieure >  s'alongent  en  devant,  en* 
suite  elles  fixent  leur  bouche ,  détachent  leur  partie  poslé*- 
rîeure ,  se  contractent ,  se  fixent  de  nouveau ,  et  par  ces  mou*^ 
▼emeos  toujours  répétés ,  arpentent  (  c'est  le  mot),  avec  une 
«ases  grande  rapidité ,  des  espaces  considérables. 

Lorsqu'on  coupe  une  sangsue  transvei*salement  >  les  deux 
partiesseparées  ne  meurentpassur-le>champ;'oeUe  où  se  trouve 
la  télé  vit  quelquesjours  de  plus  que  l'autre.  Si  la  coupure  n'est 
paa  complète ,  mais  qu'il  reste  encore  un  filet  qui  unisse  les  deux 
parties  ae  l'animal,  il  soulève  hors  de  l'eau  la  plaie  jusqu'à  ce 
qu'elle  scHt  cicatrisée  de  chaque  côté,  car  les  parties  ne  se 
nSunissent  jamais,  et  les  sanies  qui  sortent  ordinairement 
vers  la  partie  postérieure,  se  dégorgent  avec  assea  d'abon- 
dance par  l'endroit  coupé.  Cette  expéiîence^  répétée  sur  plu- 
sieurs sangsues  y  a  paru  les  afibiblir ,  et  elles  sont  devenues  la 
proie  de  celles  avec  lesquelles  on  les  avoit  remises  après  une 
gnérieon  complète.  Il  paroît  qu'elles  croissent  non-seulement 

Str  développement ,  mais  encore  par  augmentation ,  c'est"4i- 
re  que  les  vieilles  sangsues  ont  un  plus  grand  nombre 
d'anneaux  que  les  jeunes. 

Les  sangsues  sont  hermaphrodites  et  vivipares.  Lee  mâles 
ai  les  femelles  ont,  selon  Rhedi ,  la  même  conformation  dans 
les  organes  de  la  génération  que  les  limaçons  ;  on  veut  dire 
une  verge  ^  et  au^dessoui.  d'elle  un  organe  femelle,  placés  tous 
deux  sous  l'œsophage.  C'est  aux  premiers  jours  du  printemps 
qu'elles  font  leurs  petits.  Comme  la  plupart  sont  demi-traiis* 
parentes,  on  voit  quelquefois  ces  petits,  en  forme  de  grains 
ronds,  dans  leur  corps,  et  on  en  a  compté  jusqu'à  soixante- 
dix  dans  une  seule. 

Les  sangsues  se  trouvent  dans  les  eaux  douces  on  salées. 
Celles  d'eau  douce  préfèrent  les  mares  ou  les  étangs  où  il  croît 
une  grande  quantité  de  végétaux.  Elles  sont  fort  communes 
dans  toute  l'Europe^  mais  moins  dans  la  partie  méridionale. 
Elles  paroissent  pouvoir  vivre  plusieurs  années  ;  mais  outre 
les  causes  générales  de  destruction  auxquelles  elles  sont  sou-- 
misesy  telles  que  la  dessication  et  sur -tout  la  putréfaction 
pendant  les  chaleurs  de  l'été ,  des  eaux  où  elles  se  trouvent , 
eilesont  un  très-grand  nombre  d'ennemis  qui  les  poursuivent 
continiieUement  pour  s'en  nourrir.  Les  principaux  sont  les 
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Soissons  et  le»  oiseaux  d'eau.  Un  trè»grand  nombre  de  larves 
'insectes,  et  même  d'insectes  parfaits^  en  font  également  leur 
proie.  Elles  se  détruisent  aussi  les  unes  par  les  autres ,  celles 
qui  sont  à  jeun  saignent ,  sans  miséricorde ,  celles  qui  'sont 
gorgées  de  nourriture^  ainsi  que  Vauquelin  et  autres  l'ont 
observé. 

A  défaut  de  sang,  les  «on^^i^^  sucent  les  larves  des  inseotes; 
les  vers  et  autres  animaux  qui  se  trouvent  dans  les  eaux,  ha- 
bituellement ou  par  accident.  Elles  peuvent  vivre  plusieurs 
mois  sans  manger.  Elles  passent  toutl  hiver,  et  même  souvent 
l'été ,  lorsque  leur  domicile  se  dessèche ,  enfoncées  dans  la  boue 
sans  prendre  d'alimens. 

Le  sel  marin ,  le  tabac  ,  et  en  généiial  toutes  les  substances 
salées  et  acres,  font  mourir  les  sangsues ,  et  ce  sont  ces  substan- 
ces qu'on  doit  employer  de  préférence  pour  débarrasser  un 
homme  ou  un  animal  que  son  malheur  auroit  conduit  dans  ï&ê 
eaux  où  elles  sont  abondantes;  car  lorsqu'on  cherche  à  les  ar- 
racher de  force,  elles  laissent  presaue  toujours  leur  télé  dans  la 
plaie,  ce  qui  occasionne  desaccidens  graves;  et  lorsqu'on  les 
coupe  en  deux,  elles laissentcoulerlesangqu'ellescontiennent, 
continuent  de  sucer ,  et  produisent  l'effet  d'une  hémorragie. 

Les  êangsueê  ne  sont  pas  toutes  également  propres  à  être 
employées  en  médecine.  On  préfère  l'espèce  appelée  médi^ 
cinale  ;  mais  il  n'est  pas  vrai  que  la  sangsue  noire  soit  veni- 
meuse. Elle  suce  seulement  avec  plus  de  force  que  celle 
qu'on  vient  d'indiquer.  On  doit  les  ramasser  de  préférence 
au  printemps,  les  conserver  dans  de  l'eau  puro,  qu'on  re- 
nouvelle fi*equemment ,  sur- tout  en  été  ;  leur  donner  do 
temps  en  temps  des  caillots  de  sang  ;  en  avoir  toujours  une 
certaine  quantité  dans  un  vase  particulier,  qu'on  laisse  com- 
plètement jeûner,  pour  être,  par-là ,  prêtes  à  être  employées 
au  besoin. 

Il  y  a  quelques  années  que  les  papiers  publics  préconisèrent 
les  êangsueê  comme  pouvant  indiquer  d'avance  le  beau  et  le 
mauvais  temps ,  le  froid  et  le  chaud.  Un  curé ,  qui  le  premier 
donna  l'éveil  à  cet  égard,  prétendoit  qu'une  sangsue ^  con- 
servée dans  un  bocal  sur  une  fenêtre  ,  restoit  au  fond,  sans 
mouvement,  lorsque  le  temps  devoit  être  serein  et  beau  le 
lendemain;  que  s'il  devoit  pleuvoir  avant  ou  après  midi, 
elle  montoit  à  la  surface  de  l'eau,  et  y  restoit  jusqu'à  ce  que 
le  temps  fût  revenu  au  beau  ;  que  quand  il  devoit  faire  grand 
vent ,  elle  parcouroit  son  bocal  avec  beaucoup  de  vitesse,  et- 
ne  cessoit  de  se  mouvoir  que  lorsque  le  vent  commençoit  à. 
Souffler  ;  que  lorsqu'il  se  préparoit  une  tempête  ,  la  sangsue 
restait  constamment  hors  de  l'eau ,  et  ce,  pendant  plusieurs 
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jours ^  paroissant  inquiète  et  agitée;  qu'elle  restoit  conslaiii* 
ment  au  fond  du  bocal  pendant  la  gelée ,  conlraclée  autant 
que  pOMibie;  qu'enfin ,  dans  les  temps  de  neige  ou  de  pluie  , 
eiiesefixoità  l'embouchure  même  du  bocal  et  s'y  tenoit  tran- 
quille. 

n  n'y  a  pas  de  doute  que  l'influence  des  variations  de  l'at- 
mosphère n'agisse  sur  les  sangsues ,  et  qu'une  partie  des  ré- 
sultats cités  ne  se  montrent  souvent;  mais  il  n'y  a  pas  de 
doute  non  plus  qu'ils  sont  extrêmement  variables^  et  que 
quatre  de  ces  animaux  mis  ensemble  en  expérience^  pré- 
sentent la  plupart  du  temps  chacune  une  indication  difie- 
rente.  Je  m'en  suis  personnellement  assuré. 

Il  existe  dans  les  eaux  stagnantes  de  l'Egypte  une  espèce 
de  sangsue  qui  est  si  petite  ^  lorsqu'elle  n'est  pas  gonflée,  qu'on 
la  compare  à  un  crin  de  cheval ,  de  quelques  lignes  de  lon- 
gueur. Les  Français^  qui  ont  fait  la  conq^uêtede  cette  contrée, 
ont  éprouvé  des  hémorragies  et  d'autres  accidens  graves 
pour  en  avoir  avalé  en  buvant.  Elles  se  fixoient  toujours  à 
l'entrée  delà  gorge  ^  dont  on  les  pouvoit  retirer  à  l'aide  d'une 
pince  à  polype.  Il  est  à  regretter  que  Larrey,  à  qui  on  doit 
cette  observation ,  ne  nous  ait  pas  fait  connoitre  cette  espèce 
de  sangsue  par  une  description  et  un  dessin. 

On  connoit  quatorze  à  quinze  espèces  de  sangsues,  dont 
les  plus  importantes  à  indiquer  sont  : 

La  Sangsue  médicinale  ,  qui  est  alongce ,  noirâtre,  avec 
deslignes  de  diverses  couleurs,  le  dessous  taché  de  jaune,  point 
d'yeux.  Elle  est  figurée  dans  V Encyclopédie,  pi,  5i ,  lig.  la. 
Elle  se  trouve  dans  les  eaux  stagnantes  et  pures  dans  toute 
l'Europe. 

La  Sanosue  noire  ,  Hirudo  sanguisuga  Linu.  Elle  est 
alongée^  noire  ^  en  dessous  d'un  cendré  verdàtre^  avec  des 
taches  noires.  Elle  est  figurée  dans  \ Encyclopédie ,  pL  5i  ^ 
fig.  3  et  4*  ^1^  >^  trouve  dans  les  eaux  stagnantes  et  va- 
seuses. 

La  Sangsue  vuloaibe  est  alongée ,  d'un  jaune  brun  ; 
avec  huit  yeux  placés  en  demi-croissant.  Elle  est  figurée 
dans  V Encyclopédie,  pi.  ôi  ^  fig.  5-8.  Elle  se  trouve  dans  les 
eaux  des  marais. 

La  Sangsue  afplatie  est  large^  cendrée,  à  deux  rani^s 
de  tubercules  sur  le  dos  ,  les  bords  dentelés  et  six  yeux.  Elle 
a  été  figurée  par  Bergmann  dans  les  Actes  de  la  Société  de 
Stockholm,  tab.  6,  fig.  12-14.  ^^^^  ^  trouve  dans  les  rivières 
sous  les  pierres.  Elle  est  commune  dans  la  Seine.  Elle  diilèro 
du  genre  en  ce  que  le  disque  prenant  postérieur  n'est  j^kis 
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exactement  à  rextrémité^  mais  en  dénoua  près  de  cette  extré* 
mile. 

La  Sangsue  swampink  est  dilatée  ^  sillonnée  transversa* 
lement ,  rugueuse  sur  le  dos,  yerle ,  variée  de  brun  ;  sa  tête  » 
les  bords  du  corps  et  la  queue  sont  maculés  de  blanc  ;  le  des* 
sous  est  gris  brillant  y  et  elle  a  cinq  yeux.  Elle  est  figurée  dans 
V Histoire  naturelle  des  Vers ,  faisant  suite  au  ifi{^/»,  édition 
de  Deterville ,  pi.  8 ,  fig.  5.  Elle  se  trouve  dans  les  marais  de 
TAmérique  septentrionale  ,  d'où  je  lai  rapportée. 

La  Sangsue  muriquéb  est  cylindrique,  et  son  corps  est 
couvert  de  tubercules.  Elle  est  figurée  dans  YEncyclopédie , 
pi.  bi ,  fig.  5.  Elle  se  trouve  dans  la  grande  Mer  sur  les 
poissons. 

On  trouve  dans  le  premier  volume  des  j^etee  de  la  Société 
linnéenne  de  Londres^  la  description  et  la  figured'uneson^fu^ 
trouvée  sur  la  tortue  de  mer ,  qui  a  de  chaque  côté  sept  bran- 
ciiies  rameuses  fort  saillantes.  Il  est  évident  que  l'on  doit  eu 
former  un  genre  nouveau ,  sur-tout  si  ce  sont  réellement  des 
branchies  ;  mais  MenUeies ,  l'auteur  de  ce  Mémoire,  n'entre 
pas  dans  des  détails  suffisans  pour  pouvoir  l'assurer  d'une  ma- 
nière positive.  (B.) 

SANGSUE  VOLANTE,  dériominaUon  tout-à-fait  im« 
propre,  appliquée  par  quelques-uns  au  vampire ,  parce  qu'il 
suce  le  sang  des  hommes  et  des  animaux.  Voy.  Vampire.  (&} 

SANGU.  Foyez  Halque.  (S.) 

SANGUIN,  épithète  qu'on  donne  bm  jaspe  qui,  sur  un 
fond  d'un  vert  foncé,  présente  des  taches  d'un  rouge  de  sang. 
Voy€%  Jaspe  et  Héliotrope.  (Pat.) 

SANGUINAIRE ,  Sanguinariay  plante  à  racine  épaisse , 
traçante  ;  à  hampe  uniflore  ;  à  feuille  un  peu  épaisse,  slabre , 
unique,  radicale ,  lobée  en  cœur,  enveloppant  la  tige  dans  sa 
jeunesse.  Cette  plante  forme  un  genre  aans  la  polyandrie 
monogynie ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  de  deux  folioles 
oblongues,  concaves  et  très-caduques;  une  corolle  de  huit 
pétales  oblongs;  un  grand  nombre  d'élamines  à  anthères  ad- 
nées  aux  filamens;  un  ovaire  supérieur  à  style  très-court ,  à 
stigmate  capité,  sillonné  et  persistant. 

Le  fruit  est  une  silique  ovale ,  oblongue ,  amincie  an  som- 
met, bivalve;  à  valves  appliquées  contre  deux  montans  ou 
nervures  filiformes ,  séminifères  de  chaque  côté. 

La  sanguinaire  est  figurée  pi.  440  des  Illustratiêns  de  La- 
marck.  Elle  se  trouve  dans  tonte  l'Amérique  septentrionale. 
Elle  fleurit  au  commencement  du  printemps,  avant  le  déve- 
loppement complet  de  la  feuille ,  et  s'élève  au  plus  k  six  ponces. 
Sa  fleur  est  blanche,  asses  grande,  et  sa  racine  rouge;  lor»- 
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^*ofi  coupe  cetie  dernière,  elle  laisse  fluer  une  liqueur  d'ûa 
ronge  jaunâtre.  J'en  ai  observé  de  grandes  quantile»  en  Caro* 
Une ,  dans  Ips  parties  de  bois  semblables  à  celiis  où  croît  ici  la 
moêcatelU  et  la  parisêttê ,  c'est^^à-dire  dans  ceux  où  le  terrein 
est  léger  et  un  peu  humide,  (B.) 

SANGUINE  y  hématiu  en  masse  solide  et  compacte ,  sou** 
vent  composée  d'un  assemblage  de  rayons  divergens ,  étroite^ 
ment  unis  ensemble.  On  en  fait  des  crayons  et  des  brunissoirs  : 
elle  est  aussi  connue  sous  le  nom  deferrët  iTJSspagf»^.  Voyetf 
Fm,  (Pat.) 

SANGUINELLEi  nom  vulgaire  du  Cornouiller  sak** 
GUiK.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
SANGUINOLE ,  espèce  de  pêche.  Voyez  au  ûiot  Ta* 

CHER,  (fi.) 

S  ANGUINBN.  Voyez  Sagouin.  (Desji.) 

SANGUINOL AIRE ,  Sanguinolaria ,  genre  de  testâtes 
de  la  famille  des  Bivalves,  établi  par  Lttmarck  aux  dépens 
des  eoiene  de  Lâniueus.  Il  comprend  les  espèces  dont  la  co** 
quille  est  transverse»  a  le  bord  supérieur  arqué ,  les  deux 
extrémités  un  peu  bâillantes ,  et  deux  dents  cardinales  articu-» 
lées  et  rapprochées  sur  chaque  valve« 

*  Ce  genre  a  pour  type  le  eolen  eanguinolaire ,  figuré  tab.  937, 
n**  1  de  l'Encyclopédie ,  et  le  eolen  golar  (  solen  etrigillatue 
Linn.  ) ,  figuré  pi.  1 9  de  l'ouvrage  d' Adanson  ;  et  avec  Tana- 
tomie  de  son  animal ,  pi.  is  de  celui  de  Poli^  sur  les  testacée 
des  mers  des  Deux-Sictles.  (  Voyez  au  mot  Solen.)  Cet  animal 
di£fêre  de  celui  des  eolen*,  en  ce  que  ses  siphons  sont  inégaux 
en  longueur  comme  en  grosseur,  et  sur^tout  en  ce  qu'ils  sont 
sé|>arés.  Les  uns  et  les  autres  ne  font  pas  moins  partie ,  selon 
Poli ,  de  son  genre  Hypoois.  Voyez  ce  mot.  (B.)  ^ 

SANGUINOLENT,  nom  spécifique  d'un  poisson  du' 
genre  épate.  Cest  le  perça  guUata  de  Linnseus.  Voyez  au  mot 
Sfare.  (B.) 

SANGUISOKBË,  Sangideorha^  genre  de  plantes  à  fleurs 
incomplètes  ^  de  la  tétrandrie  digynie  et  de  la  famille  des 
Rosacées  ,  qui  a  de  très^grands  rapports  ayec  leapimpreneUee , 
et  qui  semble  devoir Jeur  être  réuni,  d'après  Tournefort  et 
Gsertner,  et  sur-tout  d'après  l'ensemble  de  leurs  caractères. 
Voyez  au  moll^iMPRENELLB. 

Quoi  qu'il  en  ;K>it,  ^es  eanguiaorbes, ont  un  calice  cojioré  à 
cinq  divisions,  muni  à  sa  base  de  deux  écailles;  point  de 
corolle;  quatre  étamines;  deux  ovaires  inférieurs  à  style  et 
stigmate  simples ,  et  très-courts  (quelques  auteurs  n'en  mettent 
qu'un ,  parce  que  l'autre  avorte  ordinairement )« 
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Le  fruit  est  composé  de  deux  aemehces  contenues  A  ans  Ir 
calice  y  qui  ressem  ble  à  une  capsule. 

Ce  genre  est  figuré  pL  85  des  lUuatration^  de  Lamarck.  Il 
renferme  de»  herbes  viraces  à  feuilles  alternes^  ailées,  avec 
impaire  9  à  folioles  opposées ,  péiiolées,  accompagnées  sou-^ 
vent  de  stipules  ^  et  à  fleurs  disposées  en  tète  sur  de  longs 
pédoncules  axiUaires  et  terminaux. 

On  en  compte  trois  espèces ,  dont  la  phM  importante  à 
'ConnoUre  est  la  SAMouisofiBB  officinale  ,  qui  est  vivace, 
s'élève  d'un  à  deux  pieds ,  et  a  les  épis  ovales.  On  la  trouve 
dans  toute  l'Europe ,  aux  Ûeux  secs ,  sur  les  montagnes  pier- 
reuses. C'est  proprement  la  pimpreneiie ,  c'esl-à-dire  la  plante 
à  laauelle  tous  les  auteurs  français ,  autres  que  les  botanistes  , 
appliquent  ce  nom. 

La  sanguisorhe  ou  la  pimpreneiie  a  un  gôât  salé,  herbacé, 
et  passe  pour  détersive,  vulnéraire  >  apéritive.  On  l'applique 
fraîche  et  pilée  sur  les  plaies ,  et  sèche  et  pilée  sur  les  ulcères. 
On  emploie  son  infusion  ou  sa  décoction  pour  fortifier  l'es- 
tomac, guérir  les  diarrhées,  et  celle  de  sa  racine  pour  rap- 
peler le  cours  des  urines. 

La  pimpreneiie  se  met  ordinairement  dans  les  salades,  sur- 
tout dans  celle  de  laitue,  qu'elle  empêche  d'incommoder  les 
estomacs  foi  blés.  On  la  joint  aux  autres  plantes  destinées  aux 
bouillons  d'herbes.  Les  moutons»  les  boeufs  et  les  vaches  la 
mangent  avec  avidité.  Les  chevaux  la  refusent  d'abord  ;  mais 
quand  on  les  y  a  accoutumés  peu  à  peu,  ik  ont  beaucoup  de 
peine  à'  la  quitter. 

On  cultive  la  pimpreneiie  dans  les  jardins  pour  l'usage  de 
la  table ,  et  dans  les  champs  pour  servir  de  fourrage. 

Les  jJEurdiniers  distinguent  Ui  pedte  et  la  grancU pimpreneiie  , 
et  ils  préfèrent  la  première ,  qui  n'est  qu'une  simple  variété 
de  l'autre.  Ils  la  sèment  dans  toutes  les  saisons  en  bordure  ou 
en  planche,  après  avoir  labouré  avec  la  bêche.  Si  on  n'a  pas 
de  graine ,  on  sépare  tous  les  brins  d'un  vieux  pied^  et  on  les 
tihÉinsplante.  Peu  de  plantes  sont  aussi  vivace)r  et  résistent 
davtintage  à  toutes  les  intempéries  des  saisons  ;  on  n'a  d'autre 
précaution  à  prendre  a  son  égard  que  de  coupée  fréquemment 
les  feuilles ,  afin  qu'il  y  en  ait  foujouijb  de  teudt^  où  de  prêtes 
à  être  employées.  Lorsqu'on  Teut  de  la  graine,  on  en  laisse 
monter  quelques  pieds. 

C'e5ten  An^leterHe  qu'on  a  commencé  à  donilerune  cé- 
lébrité à  la  pimpreneiie,  relativement  à  la  nourriture  des 
bestiaux.  L^expérience  d'une  gi^nde  quantité  d'agriculteurs, 
depuis  plus  de  soixante  ans,  a  parfaitement  démontré  son 
utilité  comme  fourrage  d'hiver  ^  comme  augmentant  la  quan- 
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iiié  ei  Wquatilé  da  lait  dasvacbe»  et  la  graisse  ûm  moutons* 
Une  pièce  de  terre  semée  au  priatomps  peut,  Tbiver  suivant^ 
6tre  broutée  deux  ou  trois  fois,  pourvu  que  le  froid  ne  aoil 
pas  trop  intense ,  et  succesaÎTenient  cbaque  hiver  pendant 

elusieuni  années,  et  oe  ,  sans  nuire  aux  récoltes  de  T&é.  Mais 
i  pw^renêlU  ne  doit  pas  pour  cela  être  préférée  au  sainloin  p 
et  encore  moin#  à  la  luEerne  et  au  trèfle,  car  les  réooltes 
qu'elle  fournit  pendant  Télé  sonl  de  beaucoup  inférieures  i 
celles  que  donnent  ces  trois  plantes^  sur-tout  dana  iin  bon 
terrein. 

La  pêmpr$neUe  est  une  plante  des  pays  seca  et  nontagnaoK» 
C'est  donc  dans  ces  sols,  ou  les  plantes  précitées  ne  peuvent 
pas  venir  ai^ec  succès ,  prinGipalenaent  dans  ceux  oà  la  terra 
est  si  naa^re^  qu'on  est  oblige  de  la  laisser  reposer  plusienai 
années  de  suite ,  qu'il  devient  trèa^vanlageux  de  l'introduire^ 
Dana  de  tels  caatima,  on  devra  donc  àiira  plmaeiirs  boni 
labours  immuMittement  après  la  levée  de  la  récolte,  at  y 
semer  di»  Ia/»iai/?r«na&Ss;onauina>  pendant  deux  à  trois  ans, 
de  bona  pftturaïQiBa  d'hiver  et  des  iwoltas  d'été  au  moina  sn& 
fisantes  pour  dédommager  des  frais  de  cultuna. ainsi  qoa^dei 
imposttioiis^  at  de  plus  k  terre  s'^uaéj^oi^ra* 

Si  on  a  dans  ses  possession»  des  tarreins  votm\\»\xs:  od  la 
bois  ne  peut  pas  venir  ^  des  friches  ou  des  landea  enfin ,  oa 
fera  bien  de  remuer  la  terre  uar-tout  o&  cela  sera  possible, 
et  d^y  semer  de  lupimprenelU^  et  de  Ty  semer  épais.  Par  ce 
moyen,  et  avec  la  précaution  de  ne  mener  Je  troupeau  que 
successivement  sur  chaque  pièce  de  terre,  on  peut  doubler 
le  nombre  de  diàs  bêles  saps  augmenter  ^  dépense.  Ia  vé-*- 
gétatioti ,  on  le  répète ,  n'est  interrompue  dans  petle  plante 
que  pendant  les  gelées.  Elle  se  conserve  pendant  les  plus 
grandes  chaleurs  dans  les  cantons  méridionaux  de  la  j^rance, 
et  c'est  principalement  U  qu'il  devient  le  plus  important  do 
l'introduire ,  parce  qneles  bestiaux  y  manquent  généralement 
de  nonrriture  dans  le  fort  de  Fêté. 

On  ne  doit  pas  laisser  mârtr  ia  graine  de  là  fimprênettê 
destinée  à  taire  dfi  fourrage.  Il  faut  la  couper  au  moment  de 
la  floraisdn  :  c'est  Pépoqae  à  laqfielie  eRe  contient  le  plua 
de  sue,  rt  où  elle  conserve  le  plus  de  saveur  après  sa  dessi-* 
cation. 

Les.  deoj;  anti^  espèces  de  pimpr0Ueile9  viennent  du  Ca- 
nada ,  et  sont  emplojrées  dans  ce  pays  comme  fourrage  par 
quelques  agriculteurs.  Elles  difierentpen  delà  précédente.  (B.) 

SAN^m A  DE  LA  CHIME  (  Cuculséa  SinenaU  Lath. 
genre  Covcoc ,  ordre  Piss.  Fi^e*  ces  mots.  )•  San-hia  est  le 
nom  que  las  Cbonois  donnent  à  oa  coucou  ^  ^ui-est  de  la  taille 
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du  Ttierk  et  long  de  treize  pouces.  Il  n'y  a  guère  sur  son  plu-^ 
mage  que  deux  couleurs  marquantes;  cependant  il  est  très** 
distingué;  un  bleu  plus  ou  moins  éclatant  règne  en  général 
ftur  les  parties  supérieures,  et  un  blanc  de  neige  sur  les  infé-* 
rieures;  quelques  gouttes  de  ce  blanc  sont  derrière  l'œil  et  sur 
le  sommet  de  la  tête ,  qui ,  dans  le  reste ,  est  noirâtre  ^  ainsi  que 
k  gorge  ;  cette  teinte  descend  en  pointe  sur  la  poitrine  ;  le 
Uanc  se  retrouve  encore  en  forme  d'oeil  sur  les  couvertures 
et  les  pennes  de  la  queue ,  et  se  fond  avec  Tasur  du  croupion 
et  de  la  base  des  grandes  pennes  des  ailes ,  dont  il  rend  la 
nuance  beaucoup  plus  claire;  Fins^  ie  bec,  les  pieda  et  lea 
ongleaqont  rouges  ;  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue 
dépassent  celles  qui  les«uivent  de  trois  pouces  trois  lignes»  et 
les  autres  vont  en  diminuant  de  longueur  jusqu'à  la  plus  exté- 
rieure de  chaque  côté ,  qui  est  la  plus  courte  de  toutes  »  n'ayant 
que  cinq  pouces  un  quart  de  long.  Ce  coucou,  décrit  par  noe 
naturalistes  d'après  un  dessin  communiqué  par  M.  Poivi^ 
et  fait  sur  un  oiseau  vivant ,  est  sujet  à  varier,  suivant  Scop<^t 
il  ««'une  écfaancrure  à  la  mandibule  supérieure  comme  l'ont 
les  pie^grièches. 

On  le  trouve  aussi  en  Guinée ,  puisque  Klein  le  dit  natif 
de  cette  contrée,  mais  des  parties  les  plus  an  nord.  (V1E11.L.) 

S'ANICLE ,  Sanicula ,  ^enre  de  plantes  à  fleurs  monopé- 
talées ,  de  la  pentandrie  digy nie ,  et  de  la  famille  des  Ombelli- 
FKRÊs'»  dont  le  caractère  est  d'avoir  les  ombellules  raniasséea 
en  tête  ;  les  fleurs  presque  sessiles,  et  celles  du  centre  mâles;  ua 
calice  presqu'entier  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  entiers,  cour- 
bée àleur  sommet;  cinq  étamines,  un  ovaire  inférieur^  ovale, 
bispide^  surmonté  de  deux  styles  à  stigmates  aiguis.    ' 

lie  fruit  est  composé  de  deux  semences  ovales,  aiguës,  acu« 
minées  par  le  style ,  hérissées  et  réunies. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  191  des  Illustrations  de  Lamarck» 
n  renferme  trois  plantes  vivaces ,  à  feuilles  palmées  oudigitées, 
et  k  tiges  peu  rameuses,  dont  une  appartient  à  r£urope,  et 
deu^  à  l'Amérique  septentrionale. 

Celle  dlïiurope  a  Jes  feuilles  radicales  simples  et  tous  lea 
fleurons  sessiles,  £lle  se  trouve  dans  les  bois  montagneux  et 
couverts,  dont  le  terrein  est  gras  et  humide.  Elle  reste  verte 
tQutç  l'anuée ,  et  s'élève  à  environ  un  piçd.  Elle  a  un  goût 
amer,  et  passe  pour  astringente  et  détersive.  Qn  l'emploie  en 
décoction  pour  arrêter  les  hén^orragies ,  les  dyssenteries,  et 
contré  les  hernies  ;  on  la  prend  en  infusion  thèiforme  pour  lea 
pertes  et  les  maux  de  gorge.       . 

Dans  quelques  cantons  ou  donne,  sous  la  flom  i'hsrb^  du 
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ëeffcaity  7a  sctnicle  aux  vaches  qui  viennent  de  véler  »  ponr  lenr 
faire  rendre  rarrière-faix.  (B.) 

SANICLE  DE  MONTAGNE.  C'est  la  Benoîte,  royes 
ce  mot.  (B.) 

SANICLE  FEMELLE.  Ceat  FAstrance.  r.  ce  mot.  (B.) 

SANKIRA  ,  plante  du  Japon ,  qui ,  dit-on,  est  fameuse 
dans  ce  pays  parles  vertus  de  sa  racine.  Sa  tige  est  rampante  et 
garnie  de  vrilles;  ses  feuilles  sont  arrondies;  ses  fleur»  sont  jau- 
nâtres, et  ont  six  pétales  et  six  élamines.  Ses  fruits  sont  de« 
baies  sèches ,  de  la  grosseur  d'une  cerise,  qui  contien iient  cinq 
on  six.  graines  lenticulaires.  On  ne  trouve  pas  dans  Thexandrie 
de  la  Flore  du  Japon  d'^  Thnnberg,  de  plante  à  qui  celte  des-* 
cription  convienne.  (B.) 

SANQUALIS.  Cet  oiseau ,  dit  Pline ,  est  le  sujet  d'un 
grand  débat  entre  les  augures  romains.  Quelques-uns  pensent 
que  c'est  le  petit  de  V orfraie  ;  d'autres,  que  c'est  V orfraie 
même.  (Lib.  x,  chap.  7.)  f^o/^z Orfraie.  (S.) 

SANSÉVIÈRE,  Sanset^iera^  genre  de  plantes  établi  par 
Jacqain  dans  Thexandrie  monogynie.  Ce  genre,  qui  est  le 
même  que  le  salmie  de  Cavanilles  et  le  cériops  de  Loureiro, 
a  pour  caractère  une  corolle  monopétale  À  tube  filiforme  et 
à  limbe  de  six  parties  recourbées  ;  six  étamines  insérées  an 
limbe;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  stye  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  monosperme. 

Ce  genre  comprend  trois  espèces,  dont  deux  faisoient 
partie  des  aletris  de  Linnaeus,  et  ont  été  figurées  par  les  bo- 
tanistes du  dernier  siècle  comme  faisant  partie  des  aloëa,  La 
plus  connue  de  ces  espèces  est  la  Sansévière  dk  Ceylan, 
qui  a  les  feuilles  un  peu  charnues,  linguiformes,  d'un  vert 
noirâtre,  variées  de  lignes  transverses  blanches,  et  les  fleur» 
en  épis  sur  une  hampe  à  peine  plus  longue  que  les  feuilles. 
On  la  cultive  dans  îea  jardins  de  JParis,  mais  elle  y  fleurit 
rarement.  La  meilleure  figure  qui  en  ait  été  publiée  est  celle 
de  Cavanilles,  tab.  364  de  ses  Icônes.  (B.) 

SANSONNET,  nom  donné  à  I'Etourneait,  d'après  sa 
facilité  a  répéter  les  airs  qu'on  lui  apprend.  Voyez  ce  mot. 

(VlElI^L.) 

SANSTACHE.  C'est  le  nom  spécifique  d'un  poisson  du 
genre  Sai«mone.  (  Voyez  ce  mot.  )  C'est  aussi  celui  d'un  autre 
poisson  du  genre  MurIsne^  Murena  serpéns.  Voyez  ce 
mot.  (B.)  ' 

SANTAL ,  nom  qu'on  donne  dans  le  commerce  à  trois 
sortes  de  bois  qui  nous  sont  apportés  des  Indes.  On  distingue 
le  eantal  blanc,  le  eantal  citrin  et  le  santal  rouge ^  Tarbre 
qui  fournit. ce  dernier;  appartient  au  geni*e  FT£AOCARrjK 
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(  Voyet  ce  mot.  )  ;  c'est  Uptéroearpe  êoniaUn;  les  deux  aatres 
êantaux,  selon  Paul  Herman ,  sont  tirés  d*an  même  arbre , 
appelé  sareandti  par  les  indiens  et  êoniaiin  par  les  botanistes. 
(Fb^*  le  mot  suivant.)  Il  croit  aux  Indes  orientales  y  principale- 
ment dans  le  royaume  de  Sîam  et  dans  les  tles  de  Tymor  et 
de  Solor.  Uauhigr  est  le  santal  blanc ,  et  la  substance  inté- 
rieure ,  le  bois  proprement  dit ,  est  le  êanial  cUrin.  L'arbre 
$arcanda  s'élève  à  la  hauteur  d'un  noyer,  et  se  garnit  de 
feuilles  ailées  imitant  celles  du  lenlisqne  ;  ses  fleurs  sont  d'un 
bleu  noirâtre 4  ses  fruits  ou  baies  grosses  comme  une  cerise, 
d'abord  vertes  et  ensuite  noires  à  l'époque  de  leur  maturité  ; 
qnoiqu'insipidea»  elles  sont  mangées  avec  avidité  par  les 
oiseaux. 

Le  maniai  eiirin  est  tin  bbîs  pesant ,  compacte ,  ayant  des 
fibres  drates  qui  le  rendent  facile  à  fendre  en  petites  plan- 
ches 'j  sa  couleur  est  d'un  roux  pâle ,  sa  saveur  aromatique  et 
Ihèlée  d'une  petite  amertume  qui  n'est  point  désagréable  ;  son 
odeur  semble  être  un  mélange  4.e  musc ,  de  citron  et  de 
rose. 

Le  santal  blanc  ne  dilfère  du  précédent  q^ue  parce  qu'il  a 
une  couleur  plus  pâle  et  une  odeur  plus  Ibible.  Les  parfu- 
meurs emploient  ces  bois  i  comme  ils  sont  fort  chers  et  fort 
rared  »  on  leur  en  substitue  quelquefois  d'autres,  tels  que  le 
Bois  CITRON  ,  le  Bois  djb  jasmin,  &c.  Foyem  ces  mots. 

Le  santal  rougs  est  un  bois  solide ,  dense ,  pesant ,  à  fibres 
tantôt  droites,  tantôt  ondées ,  et  imitant  les  vestiges  des  nœuds  ; 
il  n'a  aucune  odeur  manifeste ,  et  sa  saveur  est  légèrement 
astringente  et  austère.  Il  est  employé  dans  la  teinture.  Quoi- 
qu'il ne  soit  pas  cher ,  il  est  asses  rare,  et  on  lui  substitue,  ou 
le  bois  de  Campéche ,  ou  le  bois  de  Brésil;  mais  ces  boia,  le 
dernier  surtout,  sont  aisés  à  distinguer  du  vrai  santal  touffe. 
Le  brésillet  a  une  couleur  rouge  comme  lavée  de  jaune ,  tan- 
dis que  le  santal  a  une  couleur  de  sang  obscur;  la  saveur  du 
brésillei  est  un  peu  douce ,  et  celle  du  santal  austère.  (D.) , 

SANTAL  IN ,  Santalum  ou  Sirium,  grand  arbre  â  feuÛlea 
opposées, pétiolées,  ovales,  oblongues,  glabres ,  et  à  fleura 
disposées  en  corymbes  sur  des  pédoncules  axiUaires  et  ter- 
minaux, qui  forme  un  genre  dans  la  tétrandrie  monogynic 

Ce  genre^  qui  est  figuré  pL  74  des  Illustrations  de  La- 
marck,  offre. pour  caractère  un  calice  urcéolé,  persistant^  à 
cinq  divisions  pointues  et  ouvertes;  point  de  corolle;  quatre- 
écailles  ovoïdes  un  peu  épaisses,  barbues ,  couronnant  l'en- 
ti*ée  du  calice,  et  alternes  avec  ses  divisions  ;  quatre  étamines^ 
velues;. un  ovaire  inférieur  couronné  d'un  disque  convexe »> 
b  style  filiforme  et  à  stigmate  trifide» 
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IjC  Groit  est  une  btie  ovoïde,  couronnée  et  monosperme. 

Lie  sanuUin  croit  dans  les  Indes,  où  ton  boitf  brûlé  sert  à 
parfumer  les  temples  et  les  appartemens  des  riches.  Il  ne  sent 
bon  que  lorsqu'il  est  desséché.  C'est  lui  qui  fournit  le  santal 
blanc  du  commerce  ,  c'est-à-dire  un  bois  blanc  pesant  et 
d'une  odeur  agréable,  que  Ton  employoit  beaucoup  en  mé- 
decine il  y  a  un  siècle,  mais  qui  est  tombé  en  discréait  depuis 
quelques  années.  On  le  fait  cependant  encore  entrer  dana 
plusieurs  préparations  pharmaceutiques,  telles  que  Topiat  de 
Salomon,  la  confection  alkermes,  &c»  On  l'ordonne  aussi 
en  poudre  ou  en  infusion  ponr  fortifier  Teatomac ,  détruire 
les  aigreurs,  faire  disparoitre  les  obstructions  du  foie. 

n  j  a  tout  lieu  de  croire  que  le  santal  citrintieàl  que  le 
cœur  de  cet  arbre,  du  moins  Rnmphios,  Paul  Hermann  et 
autres  auteurs  le  disent  affirmativement. 

Le  santal  rougs  est  fourni  par  le  PTiBOCARPS  santalin  , 
et  Test  peut-être  également  parle  Conbori  a  graines  rouges. 
Voyez  ces  mots* 

Quant  aux  santaux  d'Amérique,  ce  sont  ou  des  brésilUts, 
ou  le  bois  de  THiRiTHAUs.  (  Voyez  ce  mol. }  Ils  passent  pour 
avoir  les  mêmes  vertus  que  les  précédens,  mais  à  un  moindiv 
degré.  { B.) 

SANTOUNE,  Saniolina ,  genre  de  plantes  à  ffeurs  com- 
posées, de  la  syngénésie  polygamie  égale  et  de  la  famille  des 
CoRYMBiFERBs ,  dout  le  Caractère  consiste  en  un  calice  hé- 
misphérique imbriqué  d'écaillés  oblongues  ,  dentées  et  iné- 
gales; un  réceptacle  garni  de  paillettes  et  chargé  de  fleurons-» 
tons  uniformes  et  hermaphrodites. 

Le  fruit  est  composé  de  semences  nues. 

Ce  genre  est  figoré  pi.  671  des  ilSuetratione  de  LamarcIL 
Il  renferme  des  plantes  herbacées  ou  frutescentes  à  feuille» 
simples,  tuberculeuses,  trèa-peiites  ou  bipinnées,  à  ileura 
souvent  solitaires  et  situées  au  son^met  des  rameaux.  On  en 
compte  cinq  à  six  espèces,  dont  les  plus  communes  sont  : 

La  Santolinb  a  fbuillbs  de  cyprès,  qui  a  les  pédon- 
cules uniflores,  les  feuiUesaur  quatre  rangs  et  dentées.  Elle  se 
trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe.  Ses  feuilles 
ont  une  odeur  forte  et  une  saveur  très-amère.  On  l'a  ap- 
pelée garde-robe,  parce  qu'on  croyoit  que  son  odeur  pou- 
voit  chasser  les  larvesdes  teignes  qui  mangent  les  habits  (  Voy. 
au  mot  Teions.);  mais  Reaumur  a  prouvé  que  c'éloit  une 
erreur.  Cette  plante  est  vermifuge,  et  a ,  en  général,  les  pro- 
priétés de  I'Absinthe  aurons.  (  /^/«ai  ce  mot.  )  On  la  cultive 
Oéc^uemment  dans  les  jardins  sous  le  nom  d'auronefeme/le, 

La  Santoline  a  feuilles  de  romarin  a  les  pédoncule» 
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uniflorei  et  lés  feuilles  linéaires,  bordées  de  tubercules.  Ella 
vient  dans  les  mêmes  pays  que  la  précédente  y  dont  elle  ne 
diffère  que  très-peu. 

La  Santoline  teignants  a  les  pédoncules  nniflores,  les 
feuilles  linéaires  très-enlières  et  la  tige  striée.  Elle  se  trouve 
au  Chili,  où  elle  sert,  sous  le  nom  de  poquel,  à  teindre  les 
étoffes  en  jaune. 

La  Santoline  odorante  a  les  pédoncules  ramassés  en 
faisceaux ,  la  tige  frutescente,  velue ^  les  feuilles  ovales,  cré- 
nelées et  sessiles.  Elle  se  trouve  en  Arabie,  et  répand  une 
odeur  des  plus  suaves  lorsqu'on  la  froisse  entre  les  mains.  (B.) 

SANVE,  nom  vulgaire  de  k  moutarde  êaut^age.Yoyez  au 
met  MouTARPE.  (B.) 

S  AN  VXTALIE ,  Sawiiaiia ,  plante  à  tiges  couchées ,  à 
feuilles  trinerves,  opposées  pour  la  plupart,  ovales,  alongées , 
Jiérissées  de  poils  et  à  peine  pétiolées>  a  fleurs  solitaires,  ses- 
siles ,  terminales,  munies  à  leur  base  de  bractées  disposées  en 
forme  d'involucre,  qui  forme  un  genre  dans  la  syngénésie 
polygamie  superflue  et  dans  la  famille  des  Gorymbiferes. 

Ce  genre,  qui  a  été  établi  par  Lamarck,  et  qui  est  figuré 
pi.  686  de  ses  Illustrations ,  ainsi  que  pi.  33  du  Journat 
il^Histoirf  naturelle ,  a  pour  caractère  un  calice  hémisphé^ 
rique  polyphylle  sur  une  double  rangée;  un  réceptacle  garni 
de  paillettes,  portant  dans  son  disque  des  fleurons  herma- 
phrodites ,  et  à  sa  circonférence  des  demi-fleurons  femelles 
fertiles,  ovalea,  oblongs  et  échancrés  à  leur  sommet. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  de  forme  dîf-* 
férente.  Celles  produites  par  les  fleurons  sont  cunéiformes , 
comprimées,- velues  et  ciliées  sur  leurs  bords,  nues  à  leur 
sommet;  celles  des  fleurons  sont  surmontées  de  trois  denU 
aubulées  et  divergentes, 

La  sanvitalie  est  originaire  de  l'Amérique  méridionale,  et 
ae  cultive  dans  les  jardins  de  botanique  de  Paris.  Elle  forme 
des  touffes  très^talées,  remarquables  par  la  grande  quantité 
de  leurs  fleurs ,  d'un  rouge  noirâtre  dana  leur  milieu  y  avec 
les  rayons  jaunes.  Elle  est  annuelle.  (  B.) 

SAOUACOU.  L'on  prononce  ainsi ,  dans  notre  colonie 
de  laGuiane,  le  nom  de  Savacou.  Voye%  ce  mot.  (S.) 

S AO  U ARI ,  arbre  à  feuilles  opposées ,  stipulées ,  ternées  y 
à  folioles  ovales 9  oblongues,  dentées^  dont  le  fruit  est  gros 
comme  un  œuf.  Son  écorce  est  rude,  et  recouvre  une  pulpe 
douce,  fondante,  de  la  consistance  du  beurre,  de  couleur 
verdâtre,  sous  laquelle  est  une  coque  hérissée  de  piquans,, 
qui  contient  une  amande  fort  agréable  au  goût  y  et  doi\t  qj\ 
peur  Attirer  de  l'huiJle, 
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Cet  arbre 9  qui  est  figaré  pi.  ^40  de  Tonvrage  d^Aublet,  aur 
les  plantes  de  la  Guiane,  forme  un  genre  dans  la  poljrandrie 
létragynie^  dcmt  les  caractères  ne  sont  pas  encore  connus.  Il 
devient  fort  grand.  Son  bois  est  employé  pour  faire  des  cha- 
loupes^ des  courbes  9  des  madriers ,  &c.  Son  fruit  se  vend 
dans  les  marchés^  et  les  habitans  le  recherchent  beau- 
coup. (B.) 

SAOURVUNA.  C'est  le  Fromager.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SAPAJOU.  Ce  nom  désigne  non-seulement  des  espèces 
de  singea  à\x  nouveau  continent,  mais  peut  même  s'employer 
comme  mot  générique  pour  comprendre  tous  les  singes  amé- 
ricains à  queue  prenante.  Ces  animaux  ont  une  queue  longue , 
Sourvue  de  muscles  robustes,  avec  laquelle  ils  s  attachent  aux 
ranches  en  l'entortillant  autour  d'elles.  Cette  queue  a  le  des- 
sous nu  et  comme  écailleux,  afin  de  ne  pas  glisser  sur  l'écorce 
des  arbres  et  de  s'appliquer  plus  fortement  Au  reste ,  ces 
singes  ont  un  angle  facial  de  60  deerés.  Ils  ont  tous  la  cloisou 
intermédiaire  du  nez  fort  épaisse, les  narines  placées  sur  les 
côtés  du  nez,  des  fesses  velues ,  sans  callosités ,  et  ils  manquent 
d'abajoues.  Ils  se  suspendent  aux  arbres,  et  voltigent  de 
branche  en  branche.  Leur  voix  est  une  sorte  de  si£Ëemenl 
aigre ,  bruyant,  rapide.  Chacune  de  leurs  mâchoires  a  douae 
molaires,  deux  canines  et  quatre  incisives  comme  Thomme. 
I/a  famille  des  sapajous  st  compose. des  espèces  suivantes: 
\\  le  CoAiTA  ;  2°,  le  Sajou  cornu  ;  3^  le  Saïmiri;  4*^.  les 
Sajous  brun,  gris  et  nâgre;  5^«  le  Saï  et  le  Saï  a  oorgr 
Bi^ANCHR.  V^yen  ces  mots,  (  V.) 

SAPAJOU  ORANGE  ou  SAÏMIRI  (Bi*^»,  édit.  de 
Sonnini,  tom.  36 ,  pag.  1 83,  pi.  6g.) ,  Simiacaudata  imherhis,  ' 
ocdpite  prominulo  t  unguibas  quatuor  plantarum,  subu^ 
laùs,  naiibus  teciis...,  Simia  sciurea  Linn. ,  Syst>  nat, ,  éd.  1 3  » 
ffen.  a,sp.  3i  ;  le  Saimiri,  Audebert,  Sin^.,  fam.  5,  sect.  a, 
ug.  6«  Ce  singe  n'a  ni  abajoues,  ni  callosités,  presque  point 
de  front  ;  son  poil  est  d'un  jaune  brillant ,  sa  bouche  petite , 
la  face  plate  et  nue,  les  oreflies  velues,  la  queue  plus  longue 
que  le  corps,  qui  a  onze  pouces  de  longueur.  Ces  animaux 
vivent  en  troupes  nombreuses  à  Cayenne  et  à  la  Guiane.  Ils 
sont  vifs  et  alertes.  Chaque  œil  e&t  entouré  d'un  anneau  de 
cl)air.  Ils  se  servent  moins  de  leur  queue  que  les  autres  sa- 
pajous.  Leurs  mouvemens  sont  fort  réjouissans  ;  leur  petit 
▼isagQ, leurs  yeux  sont  pleins^de  feu ,  et  leur  belle  robe  les  fait 
rechercher.  Ils  sont  délicats,  vivent  peu  de  temps  en  domes- 
ticité ,  et  se  transportent  difficilement  d'Amérique  en  Europe^ 
par  ils  ccaignent  le  froid.  (V.] 
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SAP  AN  (Sciuruê  polans  lAnn,,  fig.  jyamaet  philosopha  ^ 
vol.  38.  ),  quadrupède  du  genre  des  Polatouchbs,  de  la  fa- 
mille de»  Ecureuils  et  de  Tordre  des  IConoburs.  (  Voyez  ces 
troÎ8  motf.^Linnaeusra  désigné  sous  la  dénomination  àenciuruê^ 
volans  y  et  il  a  donné  au  polaiouche  celle  de  sciurus  voluceUa\ 
C'est  une  légère  rectification  de  nomenclature  a  Taire  dans  Tai^ 
ticle  FoiiATOUCHE  de  ce  Dictionnaire ,  dont  l'auteur  n'a  pas 
distingué  le  polaiouche  €pjin%érique  du  polaiouche  des  con* 
trées  septentrionales  de  l'ancien  continent ,  c'est-à-dire  du 
eapan.  L'on  ne  peut  néanmoins  douter,  d'après  les  observa* 
lions  de  Duvernoy  (  Commentairee  de  ^Acad,  de  Péiersbourg, 
vol.  4,  p.  218.  Z^tf  quadrupède  volant  de  Russie.) ,  et  sur-tout 
d'après  celles  de  M.  Pallas  (  Noi^,  spec.  Quadruped.  è  gUrium 
ord. ,  p.  355«  ) ,  l'on  ne  peut  douter ,  dis-je ,  que  ces  deux  pola- 
touches  ne  soient  d'espèce  distincte  et  séparée.  C'est  donc  une 
quatrième  espèce  à  ajouter  aux  trois  qui  sont  décrites  à  l'article 

POLATOVCHE. 

JLes  principales  différences  de  conformation  qui  distinguent 
le  sapan  du  polatouche  proprement  dit,  consistent  en  ce  que 
le  premier  est  d'un  tiers  plus  grand  que  le  second  ;  que  sa  tête 
est  plus  arrondie,  et  son  museau  moins  long  et  moins  effilé  ;. 
que  ses  orbites  sont  plus  grandes  et  moins  éloignées  du  nez  ; 
que  sa  queue  est  plus  courte  et  composée  d'une  plus  petite 
quantité  de  vertèbres;  qu'enfin  ses  pattes  antérieures  sont  plua 
courtes ,  tandis  que  les  postérieures  sont  plus  longues»  La  cou-^ 
leur  du  poil  n'est  pas  non  plus  la  même  sur  ces  deux  animaux  r 
le  sapan  est  d'un  gris  Manchâtre  aux  parties  supérieures, 
il  a  le  ventre  d'un  très-beau  blanc ,  et  en  écartant  les  poils ,  ou 
apperçoit  un  duvet  brun  qui  couvre  la  peau  ;  la  membrane 
qui  se  prolonge  latéralement  des  pieds  de  devant  à  ceux  de 
derrière ,  est  bordée ,  près  du  corps  et  dans  toute  sa  longueur  ^ 
par  une  bande  de  gris  bruu  ;  les  poils  de  la  queue  ^  qui  sont 
très-lonss ,  ont  une  teinte  claire  d'un  gris  cendré  en  dessus , 
et  sont  blancs  comme  ceux  du  ventreen  dessous;  l'iris  de  l'œil 
est  de  couleur  noire. 

A  ces  dissemblances  de  formes  et  de  coulemm,  se  joignent 
des  oppositions  non  moins  remarquables  dans  les  habitudes» 
lie  polatouchB  ne  se  trouve  qu'en  Amérique  ;  le  sapan ,  au 
contraire ,  ne  vit  qu'au  nord  de  notre  continent»  Le  premier 
a  le  naturel  social  ;  on  le  voit  presque  toujours  en  troupes.  Le 
second  est  un  animal  triste^  solitaire  et  d'une  constitution  trè^ 
délicate;  le  plus  léger  accident  le  fait  mourir  :  aussi  est-il  fort 
difficile  de  le  transporter  vivant  Sa  nourriture  ordinaire  se 
compose  des  bourgeons  et  des  jeunes  pousses  du  bouleau  et. 
du  pin  y  qui  donnent  au  chyle  que  Ton  recueille  dans  se^  i 
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teatms ,  Tion-aeulemeiit  nne  teinte  janne  ▼erdâtre ,  maû  encore 
l'odeur  et  la  nature  réiineuae;  en  aorte  qne,  selon  letexpé* 
liences  de  M.  Pallas ,  ce  chyle  et  les  excrémens  desséchés 
prennent  fen  tris^facilemeni  à  la  flamme  H'une  chandelle,  et 
continuent  k  brûler  en  jetant  un  feu  clair  et  répandant  l'odeur 
de  la  résine  du  pin. 

liC  vol,  ou  plutôt  le  sant  da  aapan,  est  le  même  que  celui 
ûupoiaiouehe,Rvec  lequel  il  a  plusieurs  rapports.  (  Foysg  Tar- 
tide  du  PoiiATOcTCHE.  )  Il  se  tient  souvent  assis  comme  Vécu- 
reuil,  et  il  porte  aussi  ses  alimens  à  la  bouche  avec  ses  mains. 
Un  creux  d'arbre  lui  sert  de  demeure;  il  en  sort  très-rarement 
pendant  le  lour,  et  il  ne  ae  livre  guère  è  la  recherche  de  sa 
nourriture  que  pendant  la  nuit ,  à  la  manière  des  oiseaux 
noctnmet,  dontil  a  les  gros3reux  saïUanset  la  membrane  (figno- 
lante. Il  grimpe  lestement  sur  les  arbres,  mais  par  saccadea, 
tantôt  en  jramenant  sa  qneue  sur  le  dos ,  tantôt  en  l'abaissant  : 
il  pousse  quelquefois  une  sorte  de  si£DLement  qui  paroit  élre 
l'accent  de  la  douleur  ;  lorsqu'on  l'irrite ,  sa  voix  est  rauque  et 
grognante  ;  il  mord  vivement  »  et  Ton  parvient  Iràs-dimcile- 
ment  à  l'apprivoiser. 

Dans  cette  espèce ,  la  Femelle  pèse  toujours  plus  que  le  mâle , 
quoiqu'elle  ne  paroisse  pas  avoir  plus  de  grosseur.  £IIe  met 
bas  au  mois  de  mai  deux  ou  trois  et  quelquefois  quatre  petits , 
auxquels  elle  prépare  un  lit  mollet  avec  de  la  mousse.  Les  soins 
leur  sont  prodigués  ,  ainsi  que  les  signes  de  l'afiection  la  plus 
vive  ;  la  mère  les  échauffe  et  semble  les  couver  en  les  envelop* 
pant  de  ses  longues  membranes;  lorsqu'elle  les  quitte  pour 
pourvoir  k  leurs  besoins^  elle  les  couvre  exactement  d'une 
couche  de  mousse  déjà  chaude  ,  puisqu'elle  est  prise  dans 
répaissenr  de  celle  qui  les  garantit  déjà  au  froid  en  dessons  et 
sur  les  côtés.  Au  reste ,  les  petits  sapanâ  viennent  au  jour  sans 
poil  et  les  yeux  fermés;  ils  restent  avenues  pendant  plus  da 
quatorze  jours. 

Les  forêts  de  pins  et  de  bouleaux  de  la  Lithuanie  ,  de  la 
Livonie  ^  de  la  Finlande  et  de  la  Laponie,  nourrissent  quel- 
ques sapéma  ;  mais  ils  ne  sont  nulle  part  plus  communs  qu'en 
Sibérie.  Leur  poil  ne  change  pas  de  couleur  pendant  l'hiver, 
et  quelque  rude  que  soit  le  froid,  ils  ne  s'engouMissent  point 
Ib  ne  se  contentent  pas  même  de  làire  quelques  provisions  et 
de  rester  dans  leurs  trous  pendant  la  mauvaise  saison  comme 
lespotatouches,  maisils  eh  sorten  t  souvent,  et  l'on  en  trouve  fré* 
q  uemmen  t  de  pris  aux  pièges  tend  us  pour  attraper  les  écureuiisy 
et  dont  l'appât  est  un  morceau  depoisson  séché.  Quoique  leur 
peau  fournisse  une  fourrure  de  mauvaise  qualité ,  à  cause  de 
la  mollesse  de  son  poil>  les  chasseurs  ne  laissent  pas  de  leu» 
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faire  la  guerre  ^  et  les  marcliandA  nuses  mêlent  les  peaux  âe 
sapans  parûii  ceUes  à*éeiuteuilê  pour  les  Tendre  aux  Cfaî- 
nois.  (S.) 

SAP  AN ,  nom  spécifique  du  brésillet  des  Indes.  Woyez  au 
mot  Br£sim«ict.  (  B.) 

SAPEROË,  Saperda,  genre  d'insectes  de  la  troisième  sec- 
lion  de  Tordre  des  (Coléoptères  et  de  la  famille  des  CiRAM- 

XYCINS. 

Ce  genre  est  formé  de  la  quatrième  famille  des  capricornem 
de  Linnseus,  de  la  première  des  leptures  de  Geoffroy.  Fa-> 
briciiis,  en  l'établissant^  lui  a  donné  le  nom  de  saperde ^ 
appliqué  par  quelques  auteurs  grecs  à  un  poisson  qui  nous 
est  inconnu.  Latreille  a  réuni  les  saperdes  aux  lamies. 

Une  forme  alongée^  presque  cylindrique,  tel  est  le  carac-* 
tère  de  port  auquel  on  peut  distinguer  ce  genre  de  tous  ceux 
de  la  même  famille.  Ainsi  que  les  priones,  les  capricornes  et 
les  ccdluUea,  les  aaperdes  ont  bien  les  antennes  implantées 
dans  les  yeux;  mais  elles  ont  le  corcelet  inerme  on  sans 
épines  latérales ,  ce  qui  sépare  ce  genre  des  deux  premiers. 
Us  l'ont  aussi  cylindrique,  et  elles  diffèrent  par  là  des  ealli" 
diea ,  qui  l'ont  globuleux  ou  presque  orbiculé.  Les  anlen- 
nules  de  ces  derniers  sont  terminées  par  un  article  court  et 
sensiblement  plus  gros,  tandis  que  celles  des  saperdea  sont 
filiformes ,  et  se  terminent  par  une  pièce  alongée.  Leurs 
antennes  sont  d'ailleurs  écartées  à  leur  naissance,  tandis  que 
celles  des  caUidies  sont  ordinairement  rapprochées. 

Si  on  fait  abstraction  des  épines  latérales  du  corcelet,  les 
iamiûê  sont  les  insectes  qui  ressemblent  le  plus  aux  êaperdes*, 
Les  unes  et  les  autres  ont  la  télé  verticale ,  de  la  largeur  du 
corcelet,  avec  le  front  large  et  applati.  Le  corcelet  et  tout  lo 
corps  sont  d'une  forme  cylindrîque;  mais  le  corps  des  lamies 
s'élargit  à  l'abdomen,  qui  est  proportionnellement  plus  court 
et  un  peu  bombé.  La  lèvre  inférieure  des  saperd^s  a  son  bord 
supérieur  presque  droit ,  sans  écbancrure  ou  fissure  remar- 
quable, caractère  particulier  de  ce  genre. 

Les  aaperdes  tirent  leur  nourriture  de  la  substance  des 
végétaux  y  et  plusieurs  fréquentent  les  fleurs;  mais  le  très* 
grand  nombiê  s'attache  de  préférence  aux  tiges,  aux  rameaux 
de  différens  arbres  ou  arbustes,  et  s'y  tient  presque  immobile. 
Elles  ne  s*envolent  guère  que  lorsqu'elles  sont  échauffées  par 
les  rayons  du  soleil,  ou  lorsqu'elles  veulent  obéir  à  |a  loi  de 
l'amour. 

Roesel  a  décrit  les  métamorphoses  de  la  êaperde  cylindrique», 
La  larve  se  nourrit  de  la  moelle  du  poirier ,  du  prunier.  Sa 
forme  est  alongée,  pointue  postérieurement,  rétrécie  versIo« 
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premiers  anneaux^  et  s'élargissant  ensuite  bnisqaemenf.  La 
tête  esl  écailleuâe ,  ainsi  que  le  dessus  du  premier  anneau  »  et 
elle  est  munie  de  mandibules  très-forles.  Les  pattes  sont  nulles 
ou  peu  apparentes.  Cest.dans  les  cavités  qu'elle  a  creusées  en 
prenant  sa  nourriture,  qu'elle  se  change  en  une  nymphe 
alongée ,  pourvue  en  i;accourci  de  tous  les  organes  dont 
jouira  l'insecte  parfait  Selon  Goedart^  la  larve  de  la  sapercU 
carchariaê  vit  dans  le  chêne }  elle  esl  apode,  alongée,  un  peu 
déprimée ,  molle ,  plus  large  antérieureo^ent  et  armée  de 
mandibules  trè^-fortes.  Son  corps  se  i-étrécit  insensiblement 
vers  l'extrémité,  et  se  termine  par  un  renflement  brusque  et 
arrondi.  Un  des  moyens  industrieux  qu'elle  emploie  pour 
avancer  de  plus  en  plus  et  trouver  le  bois,  est  de  se  former 
un  point  d'appui  en  se.  contractant  et  se  réduisant  presqu'en 
boule;  ayant  aljoi:s  moins  à  vaincre  l'effet  de  la  gravitation, 
la  partie  antérieure  du  por^  se  trouye  plus  libre,  et  l'actioa 
des  mandibules  devient  plus  puissante.  Le;lofisement  une  £6îs 
agrandi ,  elle  se  remet  dans  son  élat  primitif.  Cette  larve  sç 
transforme  en  nymphe  à  la  fin  d'octobrq,  et  l'insecte  parfail 
en  sort  au  mois  de  janvier  de  L'année  suivante. 

LaSAPERBjs  OARÇHAaiiks,  qu'on  trouve  dans  toute  l'Eu* 
rope  sur  différens^,arbp^^  et  plus  particulièrement  sur  le 
peuplier,  est  cendrée,  jaunâtre,  ponctuée  de  noir;  ses  an<* 
tenues  sont  annelées  de  noir  et  de  cendré ,  et  ont  une  lon^ 
gueur.  moyenne.     ,         f»u 

La  SAFBRns  i;YLjNnR<Q.y£se  trouve,  aussi  dans  toute  l'Eu-* 
rope.  £lle  est  d'uu  noir  cendré;  l'extrémité  supérieure  deê 
cuisses  et  les  jambes  antérieures  spnf  d'un  roux  jaunfttre.  (O.) 

SAPHIR  (  Trochiius  saphiriniu^Lfitiu,  ordre  Pi£s,  genre 
)luCoi4BRi,  section  4(^.PU£AiTx-MOUGHJB^.  Foy.  ces  mots.). 
Il  a  trois  pouces  et  aei|ù  de  longueur  ;  le  bec  blanc,  avec  sa 
pointe  noire  ;  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  d'un  vert  doré 
briUant;  le  haut  de  la  gorge  roux;  le  devant  du  cou  et  la 
poitrine  d'un  riche. blep  de  saphir,  avec  des  reflets  violets; 
te  ventre  pâjreil  au  àô/^;.  deux  petites  taches  branches  près  de 
l'anus  ;  les  petites  et  les.  grandes  couvertures  decf  ailes  d'un 
brun  doré  ;  les  pennéa  brunes;  les  couvertures  inférieures  de 
la  queue  d'un  roux  foncé;  les  pennes  du  milii|p  d'un  brua 
doré;  les  autres  rousses  en  dessus,  d'un  violet  rembruni  eii 
dessous  ;  les  pieds  bruns. Cet  individu,  âgui*é  dans  les  Oiseaux 
dorée,,  jl,  55,  ^t  une  femelle  ou  un  jeune. mAle. dans  sa  pre*^ 
miere  année. 

Le  vieux  (  iiid, ,  pi.  67.  )  diSere  en  ce  que  la  couleur  rousse 
du  menton  est  renipli^cée  par  un  bleu  éclatant  qui  s'étend,  sur 
toute  la  gorge,  le  dessus  de  la  léte,  le  devant  du  cou  et  la 
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poitrine  atrec  des  reflets  du  plus  beau  violet;  Tocciput^  le 
dessus  du  cou  et  du  corps  sont  de  couleur  de  cuivre  de  ro- 
sette à  reflets  d'or;  le  bas  de  la  poitrine,  le  ventre  et  les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue  d'un  beau  noir  à  reflets  verts  ^ 
les  flancs  pareils  au  dos  ;  la  queue  est  d'un  bleu  noir  ;  lon- 
gueur ,  taille,  bec  et  pieds  pareils  an  précédent. 

Le  jeune  (  ibid. ,  pi.  58.  )  a  les  parties  supérieures  d'un  vert 
cuivré  sombre;  les  inférieures  d'un  gris  mélangé  de  noir; 
quelques  plumes. 'bleues  sur  la  gorge;  le  menton  d'un  roux 
pâle  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  brunes  ;  les  latérales 
de  cette  dernière  bordées  de  gris  ;  le  bec  brun  en  dessus , 
d'un  blanc  jaunâtre  en  dessous,  et  les  pieds  noirâtres.  Cet 
oiseau  a,  dans  un  âge  moins  avancé,  la  tête  et  les  autres  par- 
ties supérieures  d'un  brun  vert  ;  le  dessous  du  corps  d'ua 
blanc  sale  ;  les  couvertures  de  la  queue  d'un  gris  foncé;  lea 
pennes  vertes ,  depuis  leur  origine  iusqù'à  leur  moitié  ;  d'un 
brun  violet  dans  le  reste,  et  terminées  de  gris.  D'autres  indi- 
vidus à- peu-près  du  même  âge  ont  la  poitrine  verte ,  la  gorga 
d'un  bleu  obscur  ;  cette  teinte  forme  des  taches  sombres  qui 
percent  à  travers  le  grb  dont  chaque  plume  est  terminée. 

On  trouve  ces  oiseaux  i  Cayenne  et  à  la  Guiane.(ViEiLL.) 

SAPHAN  de  l'écriture  sainte.  C'est  le  daman-urael  do 
Bruce  et  de  Buflbn ,  et  le  même  animal  que  le  daman  du 
Cap  y  ou  xlipt'doas.  Voyez  Daman.  (Desalv) 

SAPHIR.  C'est  une  gemme,  que  le  professeur  Haây  veut 
qu'on  appelle  télésie,  c'est-a-dire  corps  parfait;  mais  comme 
le  saphir  est  souvent  très-défectueux ,  il  seroit  inconvenant 
de  dire  un  corps  parfait  rempli  de  défauts,  ainsi  autant  vaut 
loi  laisser  son  ancien  nom. 

Sous  ce  nom  de  saphir,  on  entend  communément  une 
pierre  précieuse  d'une  belle  couleur  bleue  veloutée  :  mais  aux 
yeux  du  naturaliste,  il  y  a  des  saphirs  de  toutes  couleurs,  et 
môme  sans  couleur. 

I^es  couleurs  les  plus  ordinaires  du  saphir  sont ,  ]e'bleu^  le 
rouge  ou  rubis  d*  Orient,  et  le  Jaune  on  topaze  orientale.  On 
en  trouve  aussi  de  verts  et  de  pourpres ,  ce  sont  ceux  qu'on 
adésignés  sous  le  nom  d^émeraude  et  d'améthyste  orientales. 
Quand  il  est  parfaitement  blanc  et  limpide,  il  a  presque 
autant  de  jeu  que  le  diamant,  et  on  l'a  quelquefois  fait  passer 
pour  tel. 

On  trouve ,  mais  fort  rarement,  dea  saphirs  qui  réunissent 
deux  ou  trois  couleurs  bien  distinctes;  on  les  regarde  comme 
des  morceaux  fort  précieux. 

U astérie  ou  girosol  oriental  cyit  un  vrai  saphir.  Voyes 
AsTKiais. 
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lia  Forme  naturelle  do  saphir  est  ou  le  prisme  i  six  faces, 
ou  le  dodécaèdre ,  formé  par  deux  pyramides  à  six  faces , 
jointes  base  à  base  el  fort  alongées.  Les  sommets  sont  quel- 
quefois tronqués. 

Ces  cristaux  ont  quelquefois  leurs  faces  lisses,  mais  ordi- 
nairement striées  en  trarers.  Leur  cassure  est  tantôt  con- 
cfaoïde  »  et  tantôt  un  peu  lamelleuse  dans  le  sens  des  vtrits. 
Ijeur  transparence  varie  du  diaphane  au  translucide. 

La  pesanteur  spéciâqne  du  saphir  est  d'environ  4000. 

Traité  au  chalumeau,  il  est  infusible  sans  addition;  avec 
le  borax ,  il  se  fond  sans  elFervescence» 

Quoique  cette  pierre  soit,  après  le  diamanê ^  le  corps  le 
plus  dur  que  Ton  connoisse ,  il  n'est  essentiellement  composé 

311e  d'alumine.  L*analyse  que  SJaproth  en  a  fidte,  lui  a 
onné  g8,5  d'alumine ,  oo5  de  chaux  et  1  de  fer. 

On  connott  plusieurs  localités  où  se  trotnve  le  saphir,  mais 
on  ne  l'a  point  encore  vn  dans  son  gfte  même,  il  s'est  toujours 
rencontre  dans  le  sable  des  torrens. 

Ronié-*DeUsle  dit  qu'il  se  trouve  dans  la  montagne  de 
Capelan ,  à  douce  journées  de  Sa\«n ,  capitale  du  Pégon ,  et 
dans  quelques  autres  contrées  des  Indes ,  excepté  à  Ceylan  , 
d'où  nous  vient  le  rubis  octaèdre  ou  spineUe ,  qui  est  une 
gemme  d'une  autre  espèce. 

On  trouve  qudiques  petits  saphirs  dans  certains  saUes  vol- 
caniques d'Europe ,  en  Bohême  el  en  France ,  près  du  Puy 
en  Velay ,  ou  l'on  en  voit  de  bleus  et  de  verts.  J'en  ai  vu  de 
cette  dernière  couleur  dans  un  sable  que  Descotils  a  rapporté 
d'^^ypte.  f^cyez  Gbmhjbs  et  Rubis.  (Pat.) 

SAPHIR-EMERAUDE  {Trochilus  bicolorljkùi..  Oiseau» 
dorée,  pi.  36  des  Oiseaux-mouches.),  Ce  bel  oiseau,  dont  les  deux 
couleurs  principales  lui  ont  mérité  le  nom  de  deux  pierres 
précieuses,  a  la  tète  et  la  gorge  d'un  bleu  de  saphir  éclatant, 
qui  se  fond  avec  le  vert  d'émeraude  glacé,  à  reflets  dorés,  sur 
la  poitrine  y  le  ventre,  le  dessus  du  cou  et  le  dos  ;  les  plumes 
scapttlaires,  les  couvertures  des  ailes,  le  croupion  et  les  cou- 
vertures de  la  queue  sont  d^un  bleu  violet  ;  les  inférieures 
d'un  violet  noir  doré  ;  les  pennes  d'on  bleu  violet  en  dessus 
et  en  dessous ,  se  changeant  dans  un  certsun  jour  en  noir 
veloQlé  ;  les  pennes  àeu  ailes  noires  ;  les  pieds  de  cette  couleur, 
ainsi  que  le  dessus  du  bec ,  dont  le  dessous  est  d'un  blanc 
jaunâtre  dans  les  deux  fiers;  longueur, près  de  quatre  pouces^ 
queue  Un  peu  fourchue. 

Cette  espèce  se  trouve  à  la  Guadeloupe  et  à  la  Marti- 
nique. (  VlXIIiL.) 

SAPIN,  Ahiêfi  Tourn,  Juss.,  Mitl.  i  Pinuê  Linn.  (XTo^ 
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noéeU  monadêlphie.)  ,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Oq« 
KiFÈRËS  ,  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  les  pins  et  les 
mélèzes ,  et  qui  comprend  des  arbres  résineux  presque  tous 
d^  la  première  grandeur  j  toujours  verts  ^  dont  on  relire  la-* 
rébenthine  et  la  poix,  et  dont  le  bois  est  d'une  grande  uti«- 
lîté  dans  les  arts  et  dans  les  constructions  civiles  et  na- 
valei^ 

LinnsBus  a  léuni  le  êapin  au  pin  dans  un  même  gei^re, 
et  Jussieu  l'a  joint  au  mélèze.  Les  caractères  génériques  de 
ces  trois  arbres  sont ,  il  est  vrai  «  â-peu-près  les  mêmes. 
{Voyez-en  la  description  à  l'article  Mii.ÈZ£.  )  Cependant  il 
y  a  entre  eux  des  différences  essentielles  très  -  remarquables. 
Le  sapin  diffère  des  deux  autres  par  la  disposition  de  ses 
feuilles,  qui  sont  solitaires  et  naissent  toutes  de  différons 
points  de  la  tige ,  tandis  qu'elles  sont  engainées  par  la  base 
au  nombre  de  deux  ou  plusieurs  dans  le  pin,  et  rassemblées 
en  faisceaux  dans  le  mélèze.  Il  en  diffère  encore  par  ses  cônes 
solitaires  et  terminaux ,  tandis  que  ceux  du  pin  sont  ras« 
semblés  en  grappes ,  et  ceux  du  mélèze  axillaires  ou  épars. 

C'est  donc  avec  raison  que  j'ai  fait  un  genre  et  un  article 

{>articulier  de  chacun  de  ces  arbres  dans  ce  Dictionnaire  ;  en 
es  y  réunissant  sous  le  même  mot ,  avec  toutes  leurs  espèces, 
j'aurois  nécessairement  augmenté  la  confusion  qui  règne  dans 
la  nomenclature  de  ces  espèces  (ZrM«s  l'article  Pin)  ,  lesquelles 
dans  \epidei\e  sapin  sur-tout,  sont  assez  mal  caractérisées 
et  trop  peu  distinguées  des  variétés  que  la  culture  a  pro- 
duites. 

II  y  a  plusieurs  espèces  de  sapins;  la  plupart  sont  des  arbres 
très*élevés  et  fort  droits  qui  croissent  sur  les  montagnes  des 
pays  froids,  dans  une  région  inférieure  à  celle  où  l'on  voit  les 
mélèzes.  Les  uns  ont  la  pointe  de  leurs  fruits  ou  cônes  tour- 
née vers  le  ciel,  et  des  feuilles  planes,  échancrées  par  le  bout, 
rangées  à-peu-p^s  sur  un  même  plan  des  deux  côtés  d'un 
filet  ligneux,  comme  les  dents  d'un  peigne;  ce  sont  les  véri- 
tables sapins.  Lies  autres  ont  la  pointe  des  cô^es  tournée  vers 
la  terre,  et  des  feuilles  en  alêne ,  roides ,  pointues ,  piquantes , 
lisses ,  éparses  autour  d'un  filet  commun,  et  formant  une 
espèce  de  cylindre.  Ce  sont  les  faux-sapins ,  SLppeléspicecu  ou 
épicias.  Le  feuillage  des  premiers  a  quelque  rapport  avec  celui 
de  Vifi  Les  vrais  sapins  fournissent  la  térébeiitliine ,  qui  est 
une  récolte  pour  certains  cantons.  Les  épicias  produisent  la 
poix.  Voyez  les  mots  Poix  et  TiBBBENTHiNJS ,  où  vous  trou- 
verez décrite  la  manière  dont  chacune  de  ces  résines  est 
extraite. 

Le  mode  de  croissance  des  sapins  et  des  épicias  est  à-peu* 
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prèft  le  même.  Le  tronc  de  ces  arbrescrott  dans  une  ligne  per« 
pendiculaireau  sol.  Il  est  terminé  par  la  pousse  de  la  dernière' 
jève.  A  chaque  pousse  il  s'élève  une  branche  verticale  qui 
est  le  prolongement  du  tronc ,  et  en  même  temps  il  en  paroit 
trois  o\i  quatre  qjui  prennent  une  direction  horisonlale.  a  A 
l'extrémité  de  cette  flèche ,  dit  FéniUe,  qui  s'élève  tous  les  ans 
«ur  la  flèche  de  l'année  précédente,  pomr  former  successive- 
ment le  tronc  du  supin,  on  voit,  dès  que  la  sève  est  arrêtée, 
et  sur-tout  au  renouvellement  du  printemps,  quatre  bou- 
tons disposés  carrément  autour  d'un  centre  où  se  trouve  un 
plus  gros  bouton,  duquel  doit  partir  la  flèche  de  l'année  sui- 
vante ;  ce  dernier  bouton  est  unique  dans  toute  la  plante,  et 
s'il  Tient  à  périr ,  l'arbre  cesse  de  s'élever.  Aussi  la  nature 
a-l-elle  pris  soin  de  le  garantir  de  l'effet  des  gelées  du  prin* 
temps  ;  il  est  plus  long  k  se  développer  que  les  boutons  laté- 
raux ,  et  il  est  couvert  par.  une  calotte  coriace  qui  enveloppe, 
pendant  fort  long -temps ,  le  paquet  de  ses  feuilles  nai»* 
santés.  » 

La  croissance  des  sapins  est  lente  ;  ce  n*est  guère  que  vers 
la  cinquième  ou  sixième  année  qu'un  semis  de  sapins  com^ 
mence  à  se  distinguer  de  l'herbe ,  mais  avec  le  temps  ces 
arbres  deviennent  très-hauts  ;  ils  le  sont  déjà  beaucoup.a  cin- 
quante ans.  A  l'I^ge  de  cent  ans  À-peni-près  ils  acquièrent  toute 
leur  élévation.  A  mesure  qu'ils  gagnent  en  hauteur,  leurs 
branches  inférieures  se  dessèchent  et  meurent.  Les  branches 
latérales  poussent  toujours pai^Uèlement»  gardant  la  ligne  ho- 
rizontale ou  du  vkoins  s'en  écartant  très-peu.  La  grosseur  de 
ces  arbres  semble  n'être  pas  proportionnée  à  leur  extrême  élé- 
vation. Cependant  Pline  {lib.  tS^  chap.  4o  de  son  Hist  nat.) 
cite  un  sapin  de  feept  pieds  de  diamètre',  qui  servit  de  mai  au 
vaisseau  que  les  Romains  firent  construire  pour  transporter 
d'E^pte  l'obélisque  destiné  auVatiçaKU    . 

Quoique  les  sapins  paroissent  ae  plaire  dans  une  région 
(rès-élevee ,  et  quoiqu'ils  crpissctnt  communément  à  neuf  cents 
ioîses  au-dessus  du  niveau  de  la  n>er ,  cependant ,  sojt  par  les 
soins  de  l'homme^,. foit  dieux-mêmes ,  îi^  se  sont  naturalisés 
de  proche  en^  proche  dans  des , lieux  moins  hauts,  et  .même 
dans  les  plaines  o^  ils  forment  d^  forêts^  moins  maiestueusw 
peut-être  que  celles  qu'ron  .voit  sur  \es  niontagnes ,  mais  qui 
sont  toujours  d'une  grande  milité..  ; ,  ;  ,/  . ., 

Dans  lesrpaysoù  X^^apin  est  trèsrçpmmun ,  on  s'en  .sert 
pour  clôtures  (<lçs,  champs.  Qn .  e^ .  construit  en  Suisse,  idês 
maisons  entières;  mais  son  bois  n'a  pasrravantage^  comme 
celai  de  'iAkiÀaa»,{F'oye**  ce  mot.),  de  laisser  transsuder  sa  ré- 
sine ,  et  d,e  bo.uçUer  aii^si  jusqu'aux  plus  légers  interstice».  Il 
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varie  peu  en  longueur  par  la  chaleur  ;  il  dure  long-lempk 
aoua  Teau  et  fioua  terre  ;  len  pîlolia  des  fatneuM»  éî^oea  a^ 
Hollande  aont  eu  bon  de  9apin.  En  Franote-Cduité,  les  mai- 
éoriB,  à  l'exception  de  celles  ûeé  riches  »  sont  couvertes  avec 
deA  latles  de  êapin,  qu'on  nomme  anceèks.  Dalis  d'autres  en* 
droits  on  emploie  son  écorce  à  la  place  du  tan ,  pour  pré» 
parer  les  cuira  ^  souvent  on  knMe  à  cette  écorce  cette  du  noi^ 
setier.  Le  bois  de  sapin  entre  dans  la  fiibrN)ue  des  plus  gmnda 
vaisseaux  ;  on  en  fait  des  pièces  de  charpente.  Mais  c'est  sur- 
tout dans  la  menuiserie  qu'il  est  d'un  usage  fréquent  et 
journalier.  Enfin»  ce  bois  est  bon  à  brûler  et  fait  de  boa 
charbon. 

Outre  césavantagés,  les  «a/>i>k«enpréseiiteiilen€ol^d'aatres. 
On  pe«it,  par  leur  moyen»  tirer  parti  des  landes  et  des  charapa 
de  bruyèi*es ,  en  y  élisant  des  semis  de  ces  arbres.  Leurs 
feuilles >  trèfè-nombreuses»  et  leurs  menues  branches  recueil- 
lies avec  soin ,  peuvent  être  employées  oomme  litière ,  et  être 
converties  ensuite  en  excellent  fumier.  Les  jeunes  branches 
peuvent  Mippléer  au  houblon  dans  la  compoAiliôli  de  ta  bière. 
On  leB  applique  à  cet  usage  dans  le  Canada;  et  au  no^d  de 
r£titY>pe ,  la  seconde  étoorce  des  sapins ,  détacha  au  prin- 
temps y  eftt  employée  comme  aliment.  Il  est  temps  de  £iir^ 
•onb<oitt^  ith  0ipcN)es  de  ce  genre  intéressant. 

I 

E  8  F  i  C  fi  8. 

•'  'Quoiqu'elles  ne  soient  pa»  nombreuséà;  fé  cttn»  devoir  les 
présenter  smi*  èenx  divisons ,  fondées  BMr  <la-  direotidn  dea 
cônes  et  tar  la  Forme  ^deb  feuilles. 

l,  y'jijiïâ  SdPSSê,  doné  les  cônes  san,t' redressés  et  les 
'  '  feuilles  plaies, 

SaFIN  commun  » -dAFtiff  ÂHOBNTÉ»  SktTH  BLANC  »SAFf^ 

yk^àvnJiMs  b'if,  }Finus  pk»a  Linn. ;  Ahàes  ulba  MiU.  ; 
^bie^tax^tiUa  MtM«>  trèi^^rand  arbre  dpnt  la  tige  est  droite 
et  m^  jnsqti^  bon-  tK>mmetj  et  dont  las  bmncrhes  soitrt  parais 
lèiés  à  l'horiflon  ;  na  tèt#  fmxÊLb  une  pyramide.  Son  bois  , 
tenése  et  résineux  ,wt  révêlu'd^ne  éccMe  ManchAfre,  sèchti 
etfrfàble*  Ses  feuiMas  sontélréites ,  assels  longues ,  échancréea 
jitieur  extrémité  et  blanbcfMÉti^en'  dessoos  ;  ses  fleurs  màlesL 
disposées  en  grappes  axiilttires^  et  ^tfes  cônes  rougeélres,  et 
portés  sur  des  pédoûdulés»  Soub  chaque  écâriUe  d^u  c^e  >  on 
trotvfo  deux  semettf€^  o^tfs  y  anguleùsea^  obtuses^  gitrniea 
'  ëHme  aile  metttbràneuse. 

Ce  bel  arbt^e  hiMie  lés  haut^  memtàgnéset  les  pa^  élevée 
<»il  il  forme  de  vaste»  forêb^  il  est  ti^ès-oommun  en 
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en  Allemagne,  dans  les  environs  de  Strasbourg.  li  croft  aussi 
dans  le  Levant.  Touruefort  fait  menlion  ,  dans  ses  voyages , 
de  sapins  qu'il  a  vus  sur  le  monl  Olympe ,  et  il  en  parle 
comme  des  plus  beaux  arbres  qu'il  ait  vus  en  Orient.  U  découle 
de  ce  êapln  un  suc  résineux  très-estimé^  appelé  larme  de  sapin. 
Ce  suc  est  amer,  acre,  visqueux  ;  son  odeur  approche  de 
celle  du  citron  ;  il  est  vulnéraire  ^  balsamique  et  antisep- 
tique. 

Sapin  balsamique  ou  Baumier  j)^GihiAD,Pinuê  balsa' 
'mea  Linn.;  Jlbies  balsamea  Mill.  C'est  un  arbre  de  l'Amé- 
rique septentrionale ,  beaucoup  moins  élevé  que  le  précé- 
dant ,  aonX  les  feuilles  sont  marquées  en  dessous  de  deux 
lignes  blanchâtres  ;  quand  on  les  froisse ,  elles  exilaient  une 
odênr  balsamique  très- forte.  On  retire,  par  les  incisions  faites 
au  tronc  ,  une  résine  fort  claire  et  d'une  odeur  très-agréable^ 
qu'on  vend  en  Angleterre  pour  le  baume  de  gilead,  d'où 
vient  le  nom  donné  à  ce  sapin,  ce  De  tous  ceux  qu'on  con- 
noîty  dit  Rozier,  c'est  celiii  qui  est  le  plus  beau  dans  sa  jeu- 
nesse; mais  par-tout  où  on  l'a  planté  en  Europe,  il  est  arrivé 
qu'à  Page  de  dix  ou  dou2e  ans  il  a  commencé  à  dépérir  »  et 
d'autant  plus  vlte^  que  sa  croissance  avoit  été  plus  prompte, 
lorsqu'il  est  prêt  à  décroître  ^  on  ^tn  apperçoit  à  fa  prodi- 
^euse  quantité  de  fleurs  mâles  et  de  cônes  dont  il  est  chargé  ; 
ensuite  ses  branches  verticales  s'inclinent ,  et  il  sort  de  don 
ironc  beaucoup  de  térébenthine  ;  bientôt  il  perd  ses  feuilles , 
ce  qui  lui  cause  enfin  la  mort.  Cette  courte  durée  a  xdSa  cet 
arbre  en  mauvaise  réputation.  Si  on  désire  qu'il  réussisse ,  il 
faut  le  planter  dans  un  terreih  dont  la  couche  de  sable  soit 
très-profonde  ».  Cours  d* Agriculture, 

Sapin  de  Viroinie^  Ahies  Americana  MilI.  ;  pecHnatà 
Bf  us. ,  à  feuifles  disposées  sur  deux  rangs ,  linéaires ,  tronquées 
par  le  bout,  avec  deux  petites  dents ,  et  marquées  en  dessous 
de  deux  nervures  ;  à  cônes  petits  et  arrondis.  Ce  sapin  étend 
aea branches  au  loin,  horizontalement  ;  il  est  moins  beau  que 
les  autres  espèces.  Il  ne  profite  jamais  beaucoup  en  Angle- 
terre,  dit  Miller^  ni  même  dans  plusieurs  cantons  de  l'Amé- 
rique. Il  languit  dans  une  terre  sèche,  derpande  un  sol  hu- 
mide, et  résiste  très-bien  aux  froids  du  nord  de  la  France. 

II.  Épi  ou  s  ou  Sjpiks  dont  les  cônes  sont  pendans  et  les 

feuilles  cylindriques, 

SApnf  F08t,  Sapin  de  NoRwioE,  Arbre  a  poix,  Fesse  , 
P£cE,  PicÉA,  Eficia  ou  faux  Sapin,  Pinus  abies  Linn.; 
^tm  pic9a  Milles  grand  lu^bre  fort  commun  dans  les  forêts 
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de  la  Norwège,  et  qui  croit  dans  des  vallées  dont  le  sol  eM* 
très-profond.  Il  fournit  le  bois  de  charpente  connu  sous  It» 
nom  (le  sapin.  Ses  feuilles  sont  en  alêne,  roules,  pointues, 
piquantes  et  lisses  ;  ses  cônes  alongés  et  penchés  ;  ses  écailles 
^permanentes.  On  a  appelé  cet  arbre  pivéa  ou  arbre  à  poix, 
parce  qu'il  fournit  la  résine  qui  porte  ce  nom.        ^ 

Sapin  ou  Pesse  du  Canada,  Safinette  du  Canada, 
EpinetIte  blanche  de  jla  Nouvelle-Angleterre, /*w»m# 
Canadensia  Linn.  ;  Abies  Canadenêis  Mill.  Dans  cette  espèce, 
les  feuilles  sont  disposées  de  la  même  manière  à-peu-prè» 
que  dans  le  picéa;  les  cônes  sont  grêles  et  de  la  grosseur  du 
doigt,  et  les  écailles  permanentes.  Elle  offre  une  ou  deux 
variétés  connues  sous  les  noms  de  sapine tte  noire  et  sapinette 
rouge,  lesquelles  diffèrent  de  l'espèce  par  leur  taioindre  élé- 
vation ,  et  par  la  plus  grande  petilesse  de  leurs  feuilles  et  do 
leurs  fruits.  CVst  avec  V épine tte  blanc/ie  que  les  Canadiens 
font  de  la  bière.  [Voyes  à  rarticle  Houblon.)  £lle  produit 
aussi  le  baume  du  Canada,  Voyez  Baume* 

Sapin  ou  Pesse  d'Orient,  Pinue  Orientalis  Linn.,  i 
fruit  très-petit,  et  à  feuilles  courtes  et  tétragones.  Celte  espèce 
fut  découverte  en  Orielit  par  Tournefort,  qui  en  envoya 
des  cônes  au  Jardin  des  Plantes  de  Paiîs.  Ce  sapin  croît  dans 
]es  montagnes  de  l'Istrie,  de  la  Daîmatie,  et  dans  celles  des 
tles  de  TAixhipel,  où  il  est  très-commun. 

C  iX  L  T  U  R  X, 

m 

Semis  des  Sapins.  Tontes  les  espèces  de  sapin  se  multi- 
plient de  graines  qu*on  élève  à  Torabre,  ainsi  que  le  plant.  Qn 
cueille  les  cônes  en  janvier,  février  et  mars;  pour  les  faire 
ouvrir,  et  en  faire  sortir  la  graine,  on  les  expose  à  la  vive 
ardeur  du  soleil,  ou  dans  un  four  modérément  échaufie.  Le 
sol  destiné  au  semis,  doit  avoir  été  labouré  serré  et  bien 
éinietté;  pour  peu  qu'il  soit  exposé  au  soleil,  on  mêle  à  la 
graine  de  sapin,  huit  ou  dix  fois  autant  d'avoine,  qu'on  sème 
en  même  temps;  en  grandissant,  elle  protège  de  son  ombre 
les  jeunes  sapine;  et  quand  on  l'a  coupée,  son  chaume  leur 
sert  encore  d'abri  pendant  l'année  suivante  ;  alors  iLf  peuvent 
se  passer  des  soins  de  l'homme.  Après  avoir  semé,  on  enterra 
la  graine  au  moyen  de  la  herse,  armée  de  fagots,  qu'on  passe 
à  plusieu»  reprises  sur  le  champ.  On  ne  doit  pas  craindre 
de  semer  le  sapin  dru ,  sauf  à  enlever  les  pieds  surnumé- 
raires, dans  les  premières  années  qui  suivront  celle  du  semis. 
C^'etle  manière  cTélever  ces  arbres  est  employée  pour  les  forêts 
«/t  les  gi*andes  plantations. 
ily  en  a  une  «uLr^  dont  les  pépiniéristes  et  les^ amateurs  d« 
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îardins  paysagistes  font  usage.  Elle  comîsle  a  semer  dans  de» 
pots  ou  des  caisses,  qu'on  a  remplis  du  terreau  le  plus  con- 
sommé. Comme  il  est  couvenabte  de  hâter  la  végétation  pen- 
dant la  première  année ,  on  place  les  pots  dans  une  couche , 
el  lorsque  la  graine  germe,  on  Fabrite  en  été  tle$  rayons  du 
soleil ,  de  manière  pourtant  à  lui  laisser  tout  le  courant  d'air 
dont  elle  a  besoin.  Pendant  les  deux  premières  anrfées,  et  à 
Feutrée  de  Thiver,  les  jeunes  sapins  doivent  être  placés  danar 
un  lien  où  il  ne  gèle  pas.  La  troisième  année,  ils  ne  craignent 
plus  la  gefée,  et  on  peut  les  dépoter  pour  les  mettre  en  pleine 
terre.  Dans  cette  transplantation ,  on  n^enlève  point  aux  ra- 
cines leur  terre.  Je  reviens  aux  semis  faits  à  demeure. 

<c  Aucune  herbe,  dit  Rozier,  ne  végète  dans  les  forêts  da^ 
êapins ,  à  l'exception  de  quelques  mousses  et  de  Vopkris  à 
nid  d*oiseaux.  On  ne  craint  .pas  l'entrée  du  bétail.  Si  un  coup 
de  vent ,  si  le  tonnerre,  si  un  accident  quelconque  ronverseut 
quelques  arbres,  et  établissent  une  clairière ,  alors  il  y  croit 
de  l'herbe ,  enshile  des  framboisiers ,  dont  la  semence  esr. 
apportée  par  des  oiseaux  ;  enfin  sous  celle  herbe  et  sous  le* 
Bous-arbrtsseau ,  la  graine  de  sapin  germe,  bientôt  la  clairière 
est  couverte  de  jeunes  sapins,  et  k  mesure  qu'ils  s'élèvent,  les* 
framboisiers  et  l'herbe  disparoisse nt;  mais  si  on  laisse  aller  le' 
bétail  paître  celte  herbe,  il  déracine  les  jeunes  plants ,  il  les 
piétine ,  il  les  brise ,  et  la  clairière  subsiste  tant  que  l'entrée 
n'est  pas  défendue  aux  animaux.  Il  eh  est  ainsi  éos  sapinière j^^ 
que  l'on  forme  par  les  semis  ;  it  faut  les  clore  avec  des  brou9« 
sailles,  ou  avec  les  branches  inférieures,  qui  meurent  sur  le 
tronc  des  grands  sapins  d.  ^ 

Coupe  des  Sapins,  £n  Franche- Comté ,  sur  Te»  Alpes  et 
sur  'les  Pyrénées ,  on  a  la  mauvaise  habitude  de  couper  le.H 
sapins  à  un  pied  et  demi-,  et  même  à  deux  pieds  au-dessus  dir 
sol.  On  perd  ainsi  la  plus  avamageoseet  la  plus  grosse  part  in- 
du tronc.  Car  le  sapin,  comme  la  plupart  des  arbres  verts, 
vne  fois  coupé-,  n'importe  à  quelle  hauteur,  meurt,  et  son 
Ironc,  ainsi  que  ses  racines,  se  convertissent  en  terreau.  Th* 
côté  de  Berne, et  dans  qudiques  autres  cantons  de  la  Suisse  , 
on  coupe  ces  arbres  à  fleur  de  terre  ,  comme  le  chêne-,  c'esf 
la  bonne  manière  j  aussi  cette  méthode,  dit  Rozier,  a-t-ell» 
été  introduite  dans  les  parties  des  Pyrénées  qu'on  exploitt^, 
pour  le  compte  du  gouvernement  français. 

Dans  beaucoup  d'endroits,  on  choisit  le  mois  de  septembre 
pour  faire  la  coupe  des  sapins ,  parce  qu'alors  les  journée» 
sont  moins  chères,  et  parce  que  depais  ce  moment  jasqna 
celui  où  la  neige  couvre  la  terre,  on  a  encore  assez  de  temp»- 
pouf  achever  l'exploitalion.  Cette  pratique  méiite  la  prêté- 
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rence ,  s\  Yon  vise  h  1  économie  ;  mais  elle  est  maoTaise,  si  on 

veut  avoir  du  bois  de  bonne  qualité.  Pour  qu'il  soit  tel ,  il 

faut  couper  le  ftapin  lorsqu'il  est  le  plus  chargé  de  résine.  Cette 

époque  est  dans  les  mois  de  juillet  et  d'août»  lorsque  l'arbre 

végète  dans  un  terrein  gras ,  et  au  printemps  sî  le  sol  est 

maigre. 

Ceux  qui  désireront  plus  de  développemens  sur  la  culture 
et  l'exploitation  des  sapins,  peuvent  consulter  Rosier ,  Miller 
et  le  baron  de  Tsclioudi.  Voyez  aussi  l'article  Bois,  où  j'ai 
indiqué  une  méthode  pour  durcir  l'aubier  du  cJtéiu ,  qu'on 
peut  employer  avec  succès  sur  le  bois  de  sapin,  (  D.) 

SAPINETTE.  C'est  le  nom  vulgaire ,  sur  quelques  ports 
de  mer,  des  coquilles  du  genre  Anatifs.  Voy.  ce  mot.  (B.) 

SAPINETTË^  nom  commun  à  trois  arbres  du  Canada, 
qui  font  partie  du  genre  des  Sapins.  Voy.  ce  mot.  (B.) 

SAPONACEES ,  Sapindi  Jussieu  ,  famille  de  plantes»  dont 
le  caractère  consiste  en  un  calice  polyphylJe  ou  monophylle, 
souvent  divisé  ;  en  une  corolle  formée  de  quatre  à  cinq  pé- 
tales,  portés  sur  un  disque  hypogyne»  tantôt  nus»  tantôt 
velus  ou  glanduleux  à  leur  partie  moyenne  ou  intérieure  , 
tantôt  munis  k  leur  base  d'un  appendice  pétaliforme;  des 
élaminea  ordinairement  au  nombre  de  huit,  également  insé- 
i^es  sur  le  disque  hypogyne,  à  iilamens  distincts»  à  anthèrea 
biloculaires »  quadri^lonnées,  ^'ouvrant  sur  les  sillons  laté- 
raux i  un  ovaire  simple,  quelquefois  didyme,  à  style  unique 
ou  triple»  à  stigmate  unique^  double  ou  triple  »  un  fruit  mul- 
tiple» ou  simple»  ou  uni»  ou  bi  ou  trilocolaire »  i  loges  poly- 
spermes  »  rarement  dispermes  ;  à  loges  quelquefois  marquées 
d'une  cicatrice  à  leur  ombilic»  attachées  à  l'angle  interne  des 
loges»  à  embryon  dépourvu  de  périsperme ,  à  radicule  cour- 
bée sur  les  lobes»  qui  sont  eux-mêmes  souvent  recourbés. 

Les  plantes  qui  appartiennent  à  cette  famille  »  sont  toutes 
exotiques»  rarement  herbacées  ;  leur  tige,  quelquefois  grim- 
pante ou  sarmenteuse»  ordinairement  droite,  à  cime  rameuse 
ou  touffue  »  porto  des  feuilles  alternes  »  une  ou  deux  fois 
composées;  les  fleurs  en  £»énéral  petites  et  d'une  couleur  peu 
éclatantes»  naissent  soit  àans  les  aisselles  des  feuilles-,  soit  au 
sommet  des  tiges  et  des  rameaux  ;  elles  sont  ordinairement 
disposées  en  grappes ,  quelquefois  en  corymbes  ou  en  pa- 
nicules. 

Ventenat  rapporte  à  cette  famille»  qui  est  la  neuvième  do 
la  treizième  classe  de  son  Tableau  du  îlègne  végétcd^  et  dont 
les  caractères  .sont  figurés  pL  i5t,  n^  4  àes  planches  du  mémo- 
ouvrage»  sept  genres  sous  deux  divisions». savoir  : 

1^.  Les  saponacées  à  pétales  doublés  ou  munis  k  leur  ong^lk 
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il'am  appen(1ice  pétaliTorme  :  Cardiosfbrme  ,  Paullinie  , 
Savon  1ER  et  Koelreuterib. 

s^.  Les  saponacées  dont  les  pétales  soi|t  simples  :  Puni- 
TROFHE,  Litchi  et  Mélicoque.  yoyet  ces/nots.  (B.) 

SAPONAIRE  ou  SAVONIÈRE,  Saponaria  Linn.  (  44- 
eandriê  di^ynie).  C'est  un  genre  de  plaptes  de  la  famille  de» 
CaryofhylléeSj;  dont  les  fleurs  sont  ordinairement  dispo- 
sées en  corymbes  terminaux.  Ses  caratères  sont  :  un  calîco 
persistant ,  tubuleuz ,  nu  à  sa  base^  et  découpé  en  cinq  parties  ;- 
une  corolle  formée  de  cinq  pétales ,  ay^nt  leurs  onglets  étroits 
et  de  la  longueur  du  calice,  et  leurs  laipes  larges  et  obtuses; 
cinq  étamines  alternatÎTemenl  posées  sous  le  pistil  et  sv^r  les 
pétales;  un  germe  cylindriau9;  soutenant  deux  styles  droits^ 
parallèles  et  couronnés  par  des  «tigmates  aigus  ;  et  une  capsule 
oblongue ,  h,  cinq  valves  et  à  unç  lo^e ,  qui  ^'oqvre  par  le 
sommet  >  et  qui  contient  plusieurs  petites  semences  rondes  et 
chagrinées.  Ces  caractères  sont  figurés  dan 9  les  Illustrations 
de  Lamarck^pl.  376.  Les' espèces  de  sapçnaire  qui  méritent 
de  trouver  place  ici^  sont  les  suivantes. 

La  Saponairx  oFFiciNAiiE,  Saponaria  officinalis^  Linif. 
Sa  racine  ^st  longue ,  noueuse,  fibreuse  et  rampante.  Ses  tiges , 
hautes  de  deux  pieds,  sont  herbacées,  dures,  cylindriques^ 
de  couleur  purpurine  glisses  et  articulées^  Elles  sont  garqief 
a  chaque  articplation  de  feuilles  opposée;)  et  ovales ,  longue» 
de  trois  pouces ,  larges  d'un  et  demi ,  terminées  en  pointe 
aiguë,  d'un  vert  pâle,  et  marquées  en  dessous  de  trois  i)er« 
vui*es  longitudinales.  Les  pédoncules  sorïeni  des  aisselles  de» 
feuilles  et  du  sommet  aes  tiges ,  et  ^contiennent  chacun 
(pjatre,  cinq  ou  un  plus  grand  nombre  de  fieurs  iucarnatps; 
ou  pourpres,  qui,  par  leur  réunion  au  haut  de  la  plante, 
produisent  un  oel  enet  ;  elles  parouûwent  en  juillet ,  août  oa 
septembre,  suivant  le  climat.  Celte  espèce  est  vivaçe  par  ses 
racines.  On  la  trouve  en  Europe,  dans  les  endroits  frais 9  aux. 
bords  de»  champs  et  d^  ruisseaux- Soii  nonpi,  cj^ui  a  été  donné: 
au  genre ,  lui  viei|t  dç  la  propriété  de  Be^  J^uUles  ^qui ,  broyées 
et  mêlées  dans  l'eau ,  forment  une  éciime  semblable  à  cella 
du  savon.  Elles  contiennent  en  effet  un  mucilage  qui  ^t  un. 
vrai  savon  végétal ,  propre  à-  blanchir  les  dentelle» ,  à  dé- 
creuser  les  soies  et  à  nettoyer  les  étoffes  dé  laine.  On  t^^en  sert 
même  dans  quelques  pays  pour  blanchir  le  linge^  principa*!* 
lement  dans  le  nord  de  l'Europe,  à  Timitation  des  ancien» 
qui  emj^oyoieiit  c^tte  plante  au  même  usage.  La  médiecine 
tire  aussi  parti  de  \st  saponaire*  La  décoction  de  m^  racines  et' 
de  ses  feuilles ,  corrigée  et  adoucie  par  lé  miel ,  est  un  puissant 
sésoiutif  pour  le»  obstructions  fonnées  par  des  matières  crasse»- 
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et  Tisqtieus68  dans  les  vaisseaux  et  les  viscères  ;  cette  mime 
décoction  est  encore  un  bon  remède  dans  le  traitement  des 
dartres  et  de  la  gale  y  soit  qu'on  la  prenne  intérieurement,  soit 
qu'on  en  bassine  les  parties  malades.  Les  feuilles  entrent  dans 
les  bains  domestiques  émoUiens  ;  enfin  toute  la  plante  est 
regardée  comme  un  spécifique  contre  le  vice  syphyiitique  ; 
voyez  ce  qu'en  dit  è  ce  sujet  M.  Séguy ,  médecin ,  dans  un 
Supplément  (lu  Journal  ds  Paria,  du  3  février  1784.  Il  est 
étonnant  qu'une  plante  aussi  utile ,  et  d'ailleurs  assess  belle  ^ 
ne  soit  pas  plus  cultivée ,  d'autant  qu'elle  se  sème  elle-même  » 
qu'elle  se  multiplie  encore  aisément  par  di^s  racines  ram- 
pantes ,  et  qu'elle  exige  peu  de  soins.  Il  y  en  a  une  variété  à 
fleurs  doubles^  et  une  autre  qu'on  appelle  saponaire  hihride  : 
celle-ci  a  été  regardée  comme  un  jeu  de  la  nature;  cependant 
Miller  dit  que,  quoiqu'elle  ne  donne  point  de  semences,  il 
ne  Ta  jamais  vu  varier  pendant  quarante  années  de  culture. 

La  Saponaire  pentagone  ou  roug£  ,  vulgairement  blé 
de  vache  (  Saponaria  vaccaria  Linn.  ).  Celle-ci  est  annuelle  ; 
elle  croît  parmi  les  blés ,  dans  le  midi  de  la  France  et  en 
Italie.  Les  bestiaux ,  les  vaches  sur-  tout  là  mangent  avec 
avidité,  d'où  lui  vient  son  nom.  Sa  tige  est  haute  d'un  pied 
et  demi,  di:oite,  b'sse  et  branchue;  seè  feuilles  sont  scssiles, 
ovales ,  pointues ,  et  plus  petites  que  celles  de  l'espèce  ci- 
dessus  ;  ses  fleurs  naissent  en  corymbe  aux  extrémités  des 
branches ,  chacune  sur  un  pédoncule  nu  et  long  ;  leurs  pétales 
sont  petits ,  dentés  et  d'un  pourpre  rougeâtre  ;  leurs  calices 
longs ,  enÛéa  en  forme  de  pyramide  et  à  cinq  angles  aigus  ; 
elles  paroissent  en  juin  et  juillet,  et  leurs  semences  mûrissent 
en  automne. 

-  La  Saponaire  rampante  ou  à  feuilles  de  basilic  , 
Saponaria  ocymoïdee  Linn.  Elle  est  vivace,  et  ne  s'élève  qu'à 
nn  demi- pied  ;  sa  tige  est  très -rameuse,  un  peu  velue  et 
couchée;  ses  feuilles  sont  petites,  ovales,  alongées,  et  assez 
semblables  à  celles  du  basilic;  ses  fleurs  naissent  aux  aisselles 
des  feuilles  ;  elles  ont  un  calice  cylindrique ,  velu ,  et  des  pétales 
rouges.  La  station  de  cette  espèce  s'étend  de  la  Méditerranée 
en  Suisse.  (  D.) 

SAPOTIER.  Voyez  SAVOTji.i.iEtL.  (D.) 

SAPOTILLÏER,  SAPOTIER,  Achras  Linn.;  Sapota 
Plu  m.  (hexandrie  monogynie),  très-bel  arbre  fruitier  de  la 
famille  des  Hilospermes  ,  qu'on  cultive  dans  les  Antilles, 
principalement  à  Satnt-Domingue,  pour  son  fruit,  qui  y  est 
regardé,  avec  raison, 'comme  le  meilleur  de  ce  pays  ,  après 
Voranger,  Le  sapotUlier  a  été  bien  décrit  par  Nicolson. 
{Essai  sur  PHist,  nat,  de  Saint-Domingue.) 
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C'est  un  grand  arbre ,  dll-ii^  qui  s'élève  à  la  hauteur  d^ 
trentenânq  a  quarante  pieds;  sa  racine  est  pivotante^  cheve- 
lue; répiderme  d'un  brun  sombre;  l'écorce  moyehne  rou- 
geâtre;  le  liber  blanc,  d'un  goût  acre,  rempli  d'un  suc  lai- 
teux et  gluant  ;  le  bois  blanc ,  filandreux.  Le  corps  de  l'arbre 
est  droil ,  fort  rameux ,  couvert  d'un  épiderme  crevassé , 
rude,  noirâtre;  l'enveloppe  cellulaire  verie;  le  liber  sem- 
blable à  celui  des  racines  ;  le  bois  blanc  et  se  fendant.  Les 
branches  sont  tantôt  alternes,  tantôt  opposées,  longues,  pen- 
dantes, représentant,  vers  le  bas,  une  espèce  d'entonnoir, 
du  centre  duquel  s'élève  un  jet  fort  droit ,  assez  haut,  dont 
le  sommet  forme  un  bouquet  arrondi.  Les  feuilles  naissent 
aux  extrémités  des  ramilles;  elles  sont  longues  de  trois  à  qualité 
pouces ,  larges  de  douze  à  quinze  lignes ,  lisses ,  luisantes , 
sans  dentelure ,  d'un  vert  foncé  en  dessus  et  pftle  en  dessous, 
très-veinées,  remplies  d'un  suc  laiteux ,  gluant  et  acre ,  poin- 
tues aux  deux  extrémités,  disposées  par  bouquets  jusqu'au 
nombre  de  doulse  ou  quinze ,  portées  sur  un  pétiole  long 
d'un  demi-pouce ,  dontle  pi*olongement  forme  une  côletsaiU 
lante  qui  divise  la  feuille  en  deux  parties  égales ,  et  qui  serif 
de  base  à  plusieurs  nervures  fort  déliées ,  presque  droites  et 
parallèles.  Lçs  fleurs  croissent  au  centre  aes  bouquets ,  au 
nombre  de  cinq  ou  six  ensemble,  soutenues  par  des  pédon- 
cules de  six  lignes  de  longueur  ». 

Chaque  fleur  présente  pour  caractère  générique  un  calice 
persistant  et  à  cinq  divisions  profondes  ;  une  corolle  tubulée 
et  campaniforme,  dont  le  limbe  est  découpé  en  six  segmens, 
et  garni  à  son  orifice  de  six  petites  écailles  échancrées  ;  six 
étamines  ne  dépassant  point  le  tube  ;  et  un  style  à  stigmate 
obtus.  Le  fruit  est  une  pomme  ovale  ou  faite  en  sabot,  conte- 
nant dans  huit  ou  dix  loges  un  même  nombre  de  semences. 
Ces  caractères  sont  représentés  pi.  !àSS  des  lUustrationa  de 
Lamarck ,  et  constituent  le  genre  sapotîUier ,  dans  lequel  on 
ne  compte  que  trois  ou  quatre  espèces.  Celle  que  j'ai  décrite 
est  Yaehraa  eapoia  de  Linnœus. 

On  donne  le  nom  de  sapote  ou  de  sapotille  au  fruit  du  sa- 
potilUer.  Il  est  couvert  d'une  peau  brunâtre  plus  ou  moins 
crevassée.  Quand  il  n'est  pas  mûr,  sa  chair  est  verdâtre ,  d'un 
[oût  fort  acre  et  désagréable;  mais  dans  sa  maturité  elle  est 
'un  brun  rougeâtre  ,  d'une  saveur  délicieuse  et  très-rafraî- 
chissante. Les  pépins  sont  oblongs,  applatis,  revêtus  d'une 
«corce  ligneuse ,  noire,  dure  et  cassante,  qui  renferme  une 
amande  blanchâtre  ti*ès-amère.  Ces  fruits  se  mangent  crus , 
et  sont  servis  aux  Antilles  sur  toutes  les  tables.  On  dislingue 
plusieurs  variétés  de  sapotiUier,  savoir  :  à  fruits  oblongs  s/ 
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oifoîdeê;  à  fruits  ohlonga  et  gonflés  au  sommst;  àfiuUsronds^ 
dont  le  sommet  et  la  base  sont  applatis;<i^i^f/«  ronds,  dont  le 
sommet  est  pointa  et  la  base  applalie. 

Swartz  rapporte  Yachreis  salicifolia  Linn.  &  son  genre  bu^ 
melia.  Voyez  JBumelie.  (D.) 

SAPPADILLE,  nom  qu'on  donne  dans  les  colonies  an« 
glaises^  à  la  CoROssoiiLE.  Ployez  ce  mot.  (B.) 

SAPPARE  (de  Saussure).  FoyeE  Cyanite.  (Pat.) 

SAPYGE,  Sapiga ,  aenre  d'insectes  de  Tordre  des  Hy- 
ménoptères et  de  ma  famille  des  Scolietes.  Ses  caractère» 
sont  :  un  aiguillon  dans  les  femelles;  lèvre  inférieure  à  trois 
divisions  étroites,  alongées^  dont  les  latérales  plus  petites^ 
pointues ,  et  celle  du  xnilieu  échancrée  ;  antennes  insérée» 
vers  le  milieu  du  front,  renflées  vers  l'extrémité ,  brisées  ;. 
lèvre  supérieure  nulle  ou  peu  apparente;  palpes  courts; 
maxillaires  de  six  articles,  les  labiaux  de  quatre ,  mandibules 
fortes,  à  plusieurs  dentelures  ;  ailes  tendues,  ou  sans  plis. 

Les  sapyges  ont  été  confondues  par  M.  Fabricîus  avec  les- 
scolies,  dont  elles  se  rapprochent  en  eflet  beaucoup.  Leurs, 
mandibules  larges  et  mullideniées,  leurs  antennes  coudées  el 
très-sensiblement  renflées  vers  leur  extrémité  dans  les  deux 
sexes;  leur  lèvre  inférieure  dont  la  division  est  plus  grande 
et  échancrée  ,  les  éloignent  de  celle-ci.  On'ooseiTera  eu. 
outre  f  que  leur  corps  esl  glabre,  et  que  le  gi*emier  segment 
du  corcelet  est  assez  grand  ,  avec  le  bord  postérieur  pres- 
que droit. 

Ces  insectes  ont  un  corps  étroit,  alongé,  noir,  tacheté  de> 
fauve ,  de  blanc  ou  de  jaune;  les  antennes  de  la  longueur  du- 
corcelet  dans  les  femelles,  plus  longues  et  terminées  en  massue- 
plus  forte  dans  les  mâles,  insérées  sousnne  petite  saillie  fron- 
tale ;  la  tête  un  peu  plus  large  que  le  corcelet ,  arrondie  pos- 
lérieurement,  avec  les  yeux  échancrés;  le  corcelet  presque 
cylindrique,  coupé  droit  en  devant ,  obtus  postérieurement  ;. 
Tabdomen  ellipsoïde  et  alongé  ;  les  ailes  tendues  ;  les  pattes 
de  grandeur  moyenne,  et  n'ayant  de  pointes  que  celles  qui 
terminent  ordinairement  les  jambes. 

Les  sapyges  semblent  faire  le  passage  des  scoOes^  aux  gt^^ 
piaires;  peut -être  appartiennent -elles  à  cette  dernière  fa- 
mille ;  car  à  l'exception  des  ailes  qui  ne  sont  pas  doublées, 
leurs  organes  de  la  manducalion  sont  presque  les  mêmes.  J'ar 
tout  lieu  de  soupçonner  que  ces  insectes  déposent  leurs  ôeuf& 
ilans  les  nids  des  apiaires ,  des  guépiaires;  car  on  les  rencon- 
tre voltigeant  sans  cesse  aujirès  de  ces  nids,  le  long  dejs  mur» 
ou  des  terreins  coupés  à  pic ,  et  qui  sont  exposés  au  soleil. 
La  sapyge  prisme  rôde  autour  dea  vieux- arbres»  Le  nom  d#^ 
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9ftpyge  est ,  à  un  léger  changement  prèa,  le  même  qne  celui 
de  salpyga  qui  répond  au  solpuga ,  soUpuga,  soUfuga,  de 
différens  auteurs.  Les  anciens  paroissent  avoir  désigné  par-là 
un  insecle  qu'ils  regardoient  comme  uuojbwmi  venimeuse. 
Puisque  j'avois  déjà  employé  ce  nom^  on  n'auroit  pas  dû  le 
donnera  d'autres  insectes.  Voyeg  Galéode. 

Sapy<>e  a  cinq  points,  Sapyga  quinque-punctata ^  Scolia 
quinque^punctata  Fab.  Elle  a  près  de  quatre  lignes  de  long  ; 
«on  corps  est  noir  ;  le  second  et  te  troisième  anneaux  de 
l'ubdomen  sont  rouges;  le  quatrième  et  le  cinquième  ont 
de  chaque  côté  un  point  blanc;  le  «lixième  en  a  au&si  un 
en  dessus. 

Sapyge  qu ADR I- mouchetée,  Sapyga  quadri^giUtata^ 
Scolia  quadri-guttata  Fab.  ;  la  Guêpe  noire  à  quatre  points 
blancs  sur  le  ventre  Geoff.  Èhe  est  un  peu  plus  petite  que  la 
précédente,  noire,  avec  un  trait  blanc  de  chaque  côté  sur  le 
troisième  et  quatrième  anneaux. 

Sapyge  prisme,  Sapyga priema ,  Scolia prîsma  Fab.;  j^pis 
clatficornis  Linn*  £lie  est  de  la  grandeur  d«  la  précédente  , 
noire,  avec  une  tache  jaune ,  de  chaque  côté , Mèr  le  second , 
troisième  et  qnatrième  anneaux  de  Tabdomen.  Ces  taches  sont 
même  réunies  dans  quelques  individus,  et  forment  des  ban^ 
des.  L'extrémité  de  Vabdomen  a  une  tache  jaune.  Le  mâle  a 
les  antennes  longues  et  terminées  en  massue.  (L.) 

SAR.  C'est  ainsi  que  les  habitans  des  côtes  de  TAunis  ap« 
pellenl  le  Varkc.  Voyez  ce  mot.  (&) 

SARACHE ,  Saracha ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pétalées^  de  la  pentandrie  monogynie  et  de  la  famille  des 
Planées  ,  intermédiaire,enii*e  les  morelles  et  les  belladones^ 
qui  a  été  établi  par  Ruyz  et  Pavon ,  et  qui  offre  ppur  carac- 
tère :  1  ^.  un  calice  persistant ,  campanule ,  à  cinq  ani^leset  à 
cinq  divisions  ouvertes;  une  corolle  d'abord  campanulée, en- 
suite en  roue ,  à  cinq  divisions  ovales  et  recourbées  ;  cinq 
étamines  ;  un  pvaire  supérieur ,  presque  rond ,  à  style  fili- 
forme et  às|igmatQ  en  tête;  une  baie  globuleuse,  unilocu* 
laire  >  enfermée  à  moitié  dans  le  calice. 

Ce  genre  renferine  cinq  espèces  toutes  du  Pérou  et  tou!cs 
figurées  dans  H  Flore  de  ce  pays.  Ce  sont  des  plantes  herha* 
céesy  dont  les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  et  les  fleurs  dijH 
posées  en  petits  bouquets  axillaires.  Une  de  cea  espèces ,  U 
Sa&ache  coucbkb  ,  est  cultivée  au  Jardin  des  Plantes  d^ 
Paris  ,  aous  le  nom  de  belladone  couché» ,  que  lui  a  donne 
Cavanilles  dans  le  premier  volume  de  ses  Icônes.  Yoyex  au 
mot  Bei.TMDONJB.(B.) 

fiLARAEL.  En  Tartare  ^  c'est  la  brebis.  (Dbsm4 


.»3i  S  A  R 

SARANNA.  C'est  le  lis  du  Kamtchaska ,  dont  foigtiott 
«ert  de  nourriture  aux  habitans.  Voyez  au  mot  Lis.  (B.) 

SARAQUE^  Saraca  f  arbre  à  feuilles  alternes,  pinnées 
sans  impaire ,  à  folioles  oblongues ,  pétiolées ,  tomenteuses ,  à 
fleurs  disposées  en  panicules  ou  en  épis,  accompagnés  d* 
bractées  imbriquées ,  ovales  et  opposées,  qui  forme  un  genre 
dans  la  diadelphie  hexandrie. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  dans  les  Plantes  de  l'Inde ,  de 
Burmann^  pi.  a5  ,  offre  pour  caractère  une  corolle  infun-^ 
dibuliforme,  à  quatre  div^isions;  point  de  calice-,  six  éta-. 
mines  réunies  en  deux  faisceaux ,  un  de  chaque  côté  ;  ua 
ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  seul  style» 

Le  fruit  est  un  légume  pédicellé. 

Le  saraque  croit  dans  Tlnde.  (B.) 

S ARCANDA.  On  donne  ce  nom  dans  Tlnde ,  «i  santal 
rouge.  Voyez  au  mot  S^ntalin..  (B.) 

SARCELLE.  Tel  est  le  nom  d'une  famille  de  canards, 
mais  les  plus  petits  de  tous;  du  reste  les  sarcelles  leur  ressem- 
blent par  les  mœurs ,  par.la  conformation ,  et  par  toutes  les  pro- 
portions relatives  de  la  forme ,  par  Tordonnance  du  plumage  , 
et  même  par  la  grande  difiPérence  des  couleurs  qui  se  trouvent 
entre  les  mâles  et  les  femelles;  enfin ,  comme  dit  Belon ,  «c  qui 
se  figure  un  canard  de  petite  corpulence,  aura  l'image  de  \st 
sarcelle  ».  Néanmoins  j'ai  cru  remarquer  quelques  dissem- 
blances dans  les  habitudes  naturelles  :  les  canards  se  réunissent 
en  troupes  nombreuses,  s'y  tiennent  pendant  une  grande  par- 
tie de  l'année ,  et  voyagent  dans  un  ordre  régulier  ;  les  sarcelles: 
au  contraire  le  font  par  petites  bandes,  sans  garder  aucun 
ordre ,  et  vivent  une  grande  partie  de  l'année  par  couples 
isolés;  du  moins  tel  est  le  genre  de  vie  de  celles  <|ue  j'ai  eu 
occasion  d'observer  en  Amérique*  Quoiqu'il  en  soit,  c'est  un 
gibier  plus  estimé  que  le  canard,  ce  qui*,  dit  le  père  de  l'Omî-» 
thologie ,  que  je  me  plais  à  citer ,  étoit  en  grande  estime  eai  ban* 
quels  des  Romains,  et  n'est  pas  moins  renommé  ez  cuisine» 
franciaises,  tellement  qu'une  sawcelle  sera  bien  souvent  aussr 
chèrement  vendue  comme  une  grande  oye  ou  un  chapon  ;  la 
raison  esi  que  chacun  cognoist  qu'elle  est  bien  délicate  ».  LeA 
sarcelles  méritent  bien  qu'on  prenne  la  peine  de  les  m  ulliplier 
en  domesticité ,  comme  faisoient  les  anciens ,  qui  donnoient 
plus  d'attention  que  nous  à  l'économie  rurale.  Le  moyen  in-^ 
aiqué  par  Mauduyt  {Encyckp.  nUth.  ),  me  paroit  très-pra- 
ticable pour  remplir  ce  but.  ce  Ce  seroit,  dit-il,  de  ramasser 
des  œufs  de  sarcelles ,  car  il  en  reste  quelques-unes  pendant 
1  eté^  de  les  fiûre  couver  par  des  poules,  el  d'élever  les  pelil& 
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qui  en  proviendroient  ».  tl  est  probable  aue  cette  première 
génération  ,  que  Ton  priyeroil  de  la  faculté  de  voler  eu  lui 
coupant  le  bout  de  l'aile ,  produîroit  Tannée  suivante^  en  la 
tenant  dans  Un  lieu  qui  lui  conviendroit. 

La  Sahccllb  {^Ancu  querquedula  Lalh.,  pi.  enl.  n«  946,  ordr» 
Palhipâdjcs,  genre  da  Camabd.  Foye%  ces  ineU.).  Sa  groaaeur  e»t 
celle  de  la  perdrix  roug^ ,  et  la  longueur  de  quinze  poucca  ;  elle  a  le 
«ommet  et  le  derrière  de  la  télé  d'un  brun  noirâtre;  deux  bandes 
blanches  sur  les  côtés ,  qui  passent  en  dessons  des  yeux  et  se  réunissent 
rers  Tocciput  ;  les  joues,  la  gorge ,  le  haut  du  cou  variés  longitudiaa- 
lement  de  ligues  blanches  sur  un  fond  brun  roossâlrei  le  devant  da 
cou  et  la  poitrine  rayés  finement  de  brun  y  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  de  celle  même  couleur  et  bordées  de  blanchâtre  ;  le  haut 
du  ventre  et  les  celés  blancs ,  ces  derniers  rayés  transversalement  de 
noirâtre;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  tachetées  de  brun 
sur  on  fond  blanchâtre  ;  plusieurs  des  plumes  scapnlaires  noirâtre* 
et  marquées  d'ane  ligne  bUnchâlre  le  long  de  leur  tige ,  les  autres 
cendrées  et  bordées  de  blanc  en  dehors  ;  les  petites  et  moyennes  cou- 
vertures des  ailes  cendrées  ;  les  grandes  >  les  plus  proches  du  corps 
de  la  même  teinle  et  terminées  de  blanc  ;  les  plus  éloignées  d'un  cen- 
dré brun  et  bordées  de  la  même  couleur  à  l'extérieur;  les  onze  pen- 
nes primaires  d'un  gris  brun  et  frangées  de  blanc  ;  les  neuf  sni-> 
vantes  d'un  vert  doré  brillant  en  dehors,  liseré  obliquement  de 
blanc ,  ce  qui  forme  deux  bandes  transversales  ;  les  secondaires  d'un 
gris  brun,  nuancé  de  vert  obscur,  et  bordées  extérieurement  de 
blanc  ;  celle4  de  la  queue  d'un  gris  brun  et  à  bord  blanchâtre  ; 
le  bec  noirâtre,  les  pieds,  les  doigts,  les  membranes  de  couleur  de 
plomb ,  et  les  ongles  noirs. 

La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle  ;  ses  couleurs  sont  ternes  ;  le 
Ipris  et  le  brun  sont  les  dominantes,  et  le  miroir  de  l'aile  a  moins 
d'éclat.  La  difiérence  dans  les  deux  êexeê  est  aussi  grande  que  dans 
les  eanardê;  il  y  en  a  tant,  que  des  chasseurs  pen  expérimentés  les 
méconnoissent ,  en  leur  donnant  les  noms  impropres  de  titra ,  raca- 
*  neUeê ,  meroaneUes»  Cette  espèce  parott  en  France  deux  fois  dans 

Tannée ,  aux  mêmes  époques  que  les  canards,  A  l'automne  et  au 
printemps  ;  cependant  il  en  reste  quelques-unes  qui  nichent  dans  les 
prairies  marécageuses.  Le  mâle,  au  temps  de  la  pariade,  fait  en<^ 
fendre  un  cri  semblable  à  celui  du  râle*  Ces  oiseaux  se  nourrissent  * 
de  moncbes  et  de  la  graine  des  plantes  aquatiques  ;  il  parott  que  de 
tous  les  grains  le  millet  est  celui  qu'ils  préfèrent  ;  -  mais  ils  ne  le  man- 
gent point  à  seo  ;  car ,  selon  Frisch ,  qui  a  conservé  de  ces  oiseaux 
«n  captivité,  ils  en  prennent  une  becquée  et-  vont  le  porter  â  l'eau 

rour  le  tremper.  Cette  observation  indique  un  moyen  de  les  amener 
l'état  de  domesticité  p  comme  faisoient  les  anciens. 
Cette  espèce  n'est  pas  aussi  commune  en  Frapce  que  la  petite  ;  ce-* 
pendant  elle  est  répandue  dans  presque  tontes  les  contrées  de  TEu- 
rope  et  de  l'Asie,  iosqu'an  Kamtchatka,  et  on  la  retrouve  aussi  en 
Amérique,  puisqu'on  Ta  reçue  de  la  Louisiane. 
LftSAMBUUs  o'AifiaiQua.  F'oyei  iAKC^iibs  toocajovRO^, 
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JLii  Sarcelus  db  i>a  baijs  o'Hvdson.  F'ojreK  Canard  bkun  éi 

iSAHCELLB  BRUNS  XTBLA^CHB. 

La  Sahceulb  du  BAi&AL(^/ia«ybr/7io«a  Lath.)  a  quinxe  i>ouceft 
de  long  ;  1«  bec  nuir  ;  le  dessus  de  la  léte  de  même  couleur ,  bordée 
de  blanc  nui'  chaque  cô(é  ;  uu  croisant  qui  part  de  l'œil  et  a'élend  de 
«:liaque  cùlé  iuiM|u*à  U  gorge;  il  est  bordé  en  densua,  d'abord  d'une 
feinie  pâle ,  el  «uMiile  de  verl;  U  nuque  et  les  côtés  sont  ondulés  ;  la 
gorge  est  d'un  roux  pâle  tacheté  de  noir  ;  le  dos  brun  ;  les  ailes  bâ- 
tardes Mifit  rayées  de  iemtgineux  et  de  noir  ;  le  miroir  est  tout  noir 
«t  enlooré  d'oo  cercle  de  couleur  de  brique,  et  marqué  en  devant 
par  une  taclie  oblique  de  rert  luisant  ;  les  couTerlures  inférieure» 
de  la  queue  sont  doii'ch  ;  le  bas-ventr»  est  tacheté  sur  les  côtés  do 
ferrugineux  ,  et  ra^ré  en  travers  de  bandes  blanches;  la  queue  tia 
p«u  poi4itue  et  brune;  le  milieu  des  plumes  blsmch&tre  ;  les  pie<{s 
aunt  d'un  rouge  èoaibrt,  el  les  ongles  gris.  ' 

Celle  espèce  se  trouve  en  Russie  el  en  Sîbérie  ,  prés  du  lao 
Baikjil. 

i^  SARCKLitB  BLANCHE  BT  voiRK  {jinaa  hucephala  Lath.  /  Anaa 
-aibeo/a  Linn. ,  ph  enl.  n^  948.).  Latham  donne  cette  sarcelle  pour 
le  même  tfi*eao  que  le  petit  canard  à  grosse  tête  ;  il  e^t  vrai  qu'ils 
«ut  ka  plus  grands  rapports  dans  leur  plumage;  mais  celle-ci  est 
pias  grande  et  n*a  pas  ïti  léte  aussi  garnie  de  plumes,  l'ai  souvent 
vu  à  Nevr-Yarck  ces  deux  oiseaux ,  et  lorsqu'on  les  compare  eu 
«iali»re  l'un  »  l'autre ,  il  ne  reste  aocun  doute  sur  la  dislinetîon  des 
espéc^ei».  L'on  a  «nosi  confondu  la  femelle  avec  celle  du  petit  canard , 
parce  quo  la  même  analogie  régne  entre  les  femelles  comme  elitrtt 
les  miles.  Colle  femelle  du  petit  canard  e»i  la  Sarcbllb  db  la  Ca- 
KOLiNB.  (  f^ojrtbee  m<ol.}  Bu  flou  appelle  celle  sarcelle  reiigieuee  ,  k 
cause  de  hu  robe  el  de  suu  bandeau  blancs,  sa  coiiFe  et  son  maiilean 
jiuirs. 

Le  mâle  a  seite  pouces  de  longueur  ;  lesouMiet  de  la  léte  «Tan  Aoir 
chcingoani  eu  vert  et  «m  pourpre  ;  un  cerdle  de  même  couleur  »e  fait  r#*- 
luarquer  sur  U gorg«).ei lie  cuu  ;  les ^ouesiel  l'orcipot ,  la'dessosda  roa ^ 
la  poiirijie,  ie  ventre  ei  leasci^uUires  sout  d'un  beau  Manc»  ainsi  qu'oiia 
pallie  des  couvertUA'es  ntoyeunes  des  uileb  et  le  bord  aKtériew  des  po^ 
liiea»  qui  dans  le  ceale  sont  noirâtres ,  demémeqaa  les  grande»  les 
plus  éloignées  du  corps ,  et  les  dix  premièses  pennes  de  l'aile  ;  lo« 
autres  sont  gri«&ircs  et  variées  de  brun»  de  cendré  «t  de  blano;  le  das 
e^  d'un  noir  de  velours;  le croapioti «il  lesctnaveiiurca  sopérieoresde 
la  queue  sonid^un  gris,  blanc;  1m  pieds -nraiigés ;  la  queue  est  cendrée  ; 
le  bec  noir  en  dessus^  verdâtre«ij  dassiNia.  G^'osiieur  du  muuard  eifflear, 

La  femelle ,  qui 'est  «n  .peu  plus  poCile,  a  la  léte,  le  écmûe  da  eou  , 
le  dos  ,  les  ailes  et  la  queue,  bruna  ;  las  grandes  oouvertures  alaivee 
blanches  ;  une  iache  eblungue  de  cette  coulaur  sur  les  côtés  de  la  télé» 
la  poitrine,  le  vealre  d'un  blanc  «alej;  éee  pied»  «rangés  ,  et  \q  bte 
noirâtre. 

Cette  espèce  .est  répandue  dans  l'Attéiv^^  en  iHird  iué^u'â  U 
liaie  d'Hudson.  Sllé  ae  platt  daaa  Ica  huis  arroiés  de  petites  Hviéres 
et  qui  entourent  les  étangs,  pLice  »em.  asd  «tir  les  ai4>t^ea,  et  Havanca 
pi^damrhiver  da^  lespreiviAGei  jnôridiaanbw.  Lu»  JUè4ieiie  ia  iMtm- 
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«lient  Yésprii ,  parce  qae ,  disent-il» ,  elle  apparoSt  sondain  â  ane  cer- 
taiue  dislance  après  lears  devins. 

La  SARCEiiLB  BRUNE  ET  ELA.NCHS  {jinoê  minuta  Linn.  ).  Latham 
regarde  cette  sarcelh  comme  la  femelle  da  canard  à  coliier.de  Ihrre-^ 
^eupe ,  et  la  décrit  ainsi  :  Longueur  ,  freise  pouces  et  demi  anglais  ; 
bec  noir  ;  front  et  taches  entre  le  bec  et  l'œil  «  blancs;  taches  pareilles 
•a  ries  oreilles  ;  tète,  cou  et  dos  d^une  teinte  brune,  plus  pAle  sur  le  de- 
Tant  du  cou  ;  haut  de  la  poitrine  et  croupion  d'où  ruoz  brun  ;  bas  de  la 
poitrine  et  ventre  rayés  en  travers  de  roux  pâle  et  de  blanc  ;  de  roux  et 
de  brun  sur  le  bas-ventre  et  les  cuisseë;  scapulaires  et  cou  vertu  rea 
des  ailés  d'un  roux  brun  ;  les  pins  grandes  extérieures  noirâtres  ;  les 
penucB  de  la  queue  d'un  bran  sombre,  cette  dernière  inclinant  ati 
ronx  ;  pieds  noirâtres.  Tel  téi  l'individn  décrit  et  fignré  dans  lek 
OUeaux  d'Edwards,  pi.  157.  Mais  -Latham  fait  erreur  en  Ini  rap« 
portant  dans  la  Synonymie  le  "petit  canard  érun  de  Catesby  {/ittlè 
Brown  dack,  pi.  98  ) ,  qu*il  a  donné  pour  la  femelle  du  petit  canard 
à  grosse  léfe ,  et  qtfe  ikous  décrivons  sous  le  nom  de  aareelh  de  la 
Caroline.  Cette  aarùêlle  fait  un  doublé  emploi  dans  Linnftas,  édition 
de  Gmelin  ,  qui  la  décrit  comme  deux  espères  distinctes  \  l'une  souè 
le  nom  de  ruética,  el  Tautre  de  minuta  f  cette  même  errevr  a  aikssi 
été  laite  par  Brisaoii ,  BcffPon  et  Maoduyt;  I0  premier  la  dbnne  sout 
le  nom  de  sare&lle  de  ^  baie  étfîuda^n  et  de  afêrcelle  dé  la  Caroline  ; 
les  deux  autres  «otis  te^UB  dcfmiène  dénomination  et  soua  celle  de  sar^ 
celle  brune  et  bl(inehé,<)iùutït  à  moi ,  je  pense  que  ces  deux  sarceNeê 
n'en  font  qu'une,  eediviiton  peut  se  oonvainere  en  rapprochant  leurs 
descriptions,  et  que  la  vraie  femelle  duCANARD  acolliau  deTerke* 
Neuve  est  celle  déértie  par  BnfEon  {yoye*,  cia  mot.)  :  je  regarde  la  èar^ 
eeUe  de  la  Caroline  ou  Je  petit  canard  htun  ide  Calesby  comme  U. 
femeBe  du  petit  caiéard  à  groese  tête. 

La  SÀRCEL.LB  DE  LA  GAfeoiiiKE  (jânoë  rttetîoa  Linn.,  édit.  !««)• 
Latbas»  est  fohdé  i  dernier  cette  earceUe  oemme  la  fémeUâ  du  peiit 
canard  à  grosse  Ute^KAt  est  un  peu  plus  petite»  4|iie  le  mÀle ,  4t  àipeu'* 
prék  de  la  groséeor  «k  la  sarcelle  coiiililuane ;  la  tète,  le  derrière  du 
cou  et  k  dos  sont  d'un  beun  sombres  uaiertiidiA  blanche ,  oViaie^  est 
derrière  Toail  ;  la.googe  et  Sont  le  desaeiM:d«teorpa  sont  d'un  gti»  |)àle  ) 
les  pennes  des  ailes  noirâtres,  les  autres  de  même  couleur,  maie 
bordées  à  l'extérieur  de  blanc;  la  queue  e»i  tfMue,  et  les  pieds  sont 
noirs  .ainsi  que  Je  bec. 

Lsi  Sarcelle  jde  XJ^a^yenke.  Voyez  Sab.celx«e  soucROUR0t{  et 

aOUCROURETTE» 

La  Sarcelle  de  i«a  Cïtike  {jdnas  galericulata  t.alh.,  pi.  «enl. 
n^'s^bS  et  806.)^  t)e  toutes  les  sarcelles,  celle-»ci  est  la  plus  remar- 
quable par  la  vivacité  de  ses  couleurs  et  la  richdsse  de  sou  plumage 
relevé  par  un  magnifique  panache  vert  et  pourpre  qui  ombrage  sa  tèle 
îusqu'au-delà  de  la  nuque  ;  à  cette  élégaiVte, parure ,  elle  joint  une  siu^ 
giilariténon  moins  remarquable  ;  ce  50cft  deux  plumes,  une  de  chaque 
cOté ,  entre  celles  de  l'aile  les  plus  prè^  du  cûi:ps  ;  elles  sont  coupées 
carrément  â  leur  bout ,  prennent  la  l'orme  d'un  triàugle  ,  et  portent 
ilu  côté  extérieur  de  leur  tige ,  des  barbes  d'une  longueur  extr'aordi* 
auixe ,  d'uji  beau  roux  o.JMugéj^  liséré  de  blanc  et  de  noir  «or  le  bord. 
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ce  qui  forme  comme  deux  larges  ailei  de  papillon  relevées  aa-dcssas  da 
dos.  Sa  groBêear  est  un  peu  supérieure  à  celle  denotre  sarcelle  commune 
{première  espèce)  ;  le  froni  est  d'un  verl  foncé  qui  s'avamie  jusque 
sur  le  defsus  de  la  télé  ;  le  haut  des  joues  blanc ,  le  bas  d'un  roux 
clair  et  blancliàire  ;  les  pennes  des  c6lés  du  cou  sont  longues ,  élfoîles, 
^'on  roux  marron  et  se  dirigent  en  arriére ,  mais  moins  loin  que  celles 
.delà  huppe;  le  devant  du  coq  et  le  haut  de  la  poitrine  sont  d'un  marron 
liourpré;  le  reste  du  dessous  du  corps  est  d'un  beau  blanc,  avec  quatre 
raies  transversales  d'un  beau  noir  de  velours  sur  le  bas  de  la  poitrine 
el  les  eûtes  ;  les  flancs  sont  ondes  de  raies  transversales  trés-fîues  et 
noirâtres  sur  un  fond  d'un  gris  de  noisette ,  et  \e9  plumes  qui  revien- 
nent en  recouvrement  sur  les  ailea  fermées,  sont  terminées  par  une 
raie  blanche  et  une  raie  transversale  noire  ;  le  dos  est  d'un  marron 
pourpré  ;  lea  grandes  couvertures  des  ailes  sont  blanches  k  l'extériear 
et  terminées  obliquement  de  noir  de  velours,  ce  qui  forme  deux 
^ndes  transversales  de  ces  couleurs  sur  le  milieu  de  l'aile;  les  pennes 
«ont  d'un  gris  brun ,  bordées  de  blanchâtre  à  l'extrémité  et  en  de^ 
hors  ;  celles  de  la  queoe  sont  brunâtres  ;  le  bec  et  les  pieds  couleur 
de  chair. 

La  femelle  a  toutes  les  parties  supérieures  brunes  ;  un  trait  blanc 
derrière  l'œil ,  un  autre  transversal  sur  les  joues  ;  la  gorge,  le  vemre 
et  lea  couvertures  inférieures  de  la  queue  d'un  beau  bl«nc  ;  la  poi- 
trine et  lea  côtés  marqués  de  larges  taches  ovales  d'un  roux  clair  aur 
un  fond  brun  ;  les  plumes  du  derrière  de  la  tête  un  peu  plus  longuet 
que  les  antres  ;  les  ailes  brunâtres  et  privées  de  ces  deuj^  plumes  qui 
distinguent  le  mâle. 

Cette  belle  espèce  ,  qui  se  vend  à  haut  prix  â  la  Chine,  se  trouve 
dans  la  province  de  Nankin ,  ce  qui  la  fait  nommer  par  quelques 
Européens  canard  de  Nankin,  Elle  habite  ausai  le  Japon,  où  elle  >  est 
connue  sous  le  nom  de  kimnodsui.  Les  Chinois,  qui  nourrissent ices 
oiseaux  dans  les  cours  on  jardins  qui  partagent  leur  habitation ,  lea 
recherchent  non-seulement  par  leur  beauté,  mais  parce  qu'ils  passent 
ches  ce  peuple ,  ami  des  emblèmes  ,  pour  le  symbole  de  la  6déUlé 
conjugale;  la  veille  d*nn  mariage  ,  les  compagnes  de  la  nouvelle 
épouse  lui  offrent  en  présent  nne  paire  de  ceê.earoelleê  ornées  de 
rubans.  >  - 

La  Sarcbllb  comi^une.  F'qyet  SARCSiiLC. 

La  Sarcelle  de  CoROMANDEii  (jéna*  Coromandellana  Lath.  .pf. 
ent.  noy  949,  960.).  Le  mâle  a  la  base  du  bec  eu  dessus,  entourée 
de  petites  plumes  blanches;  les  joues,  le  devant  du  cou  et  tout  le 
dessous  du  corps  d'un  beau  blanc  ;  le  dessus  de  la  tête  noirâtre,  avec 
un  reflet  verdâtre;  le  derrière  du  cou  tacheté  de  celle  même  cou- 
leur sur  un  fond  blanc  sale  ;  le  dessus  du  corps  dVn  brun  noirâtre, 
changeant  foiblement  en  verdâlre  ;  cette  dernière  teinte  est  sombre, 
et  foncée  sur  les  plumes  scapulaires  et  les  couvertures  supérieures 
des  ailes,  dont  les  pennes  sont  noirâtres  et  blanches  vers  leur  extré- 
mité; la  queue  est  totalement  delà  première  couleur,  ainsi  que  lea 
pieds;  le  bec  est  noir  et  le  dessus  des  doigts  d'un  jaunâtre  sombre; 
grosseur ,  un  tiers  moindre  que  celle  de  notre  petite  earetlle. 
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Ia  femelle  eet  d'an  bran  Boirâlre  {  ta  poUrine  est  rayée  trati»ver« 
aalecnent  de  noîrâlre  ;  lea  flancs  aoni  de  <ette  dernière  couleur. 

Le  Samcmua  D^Éovrrx  (n^iMu  jé/Heana  Laih ,  pi.  enl.  n^  looo.  ) 
est  à*pea-prde  de  la  grosseur  de  notre  éarcêiie  (première  espèce) ,  mais 
eU«)  a  le  bec  on  peu  plue  grand  et  plus  Uiufe^  un  bran  roux,  ardent 
et  foncé  coorre  la  Ute,  le  con  et  la  poitrine;  on  trait  blanc  est  dans 
Taile;  lefannleau  est  noir;  reslomac  Uanc;  le  ventre  dn  nette  brun 
roaz  que  la  poitrine. 

Les  conleora  de  la  femelle  sont  moine  fortes  et  moins  nettes  ;  le 
blsm;  de  l'estomac  est  brouillé  d'ondes  brnnesi  la  léte  et  la  poitrine 
sont  de  cette  dernière  teinte. 

La  SAacBLLB  B'krà  (  ^noê  ciroia  Latb.  )  est  la  pins  petite  des  troia 
mrcetimê  qni  fréquentent  nos  contrées  ;  eUe  a  treize  pouces  de  Ion-* 
gueur  an  pins;  le  desans  de  la  tète  et  du'  cou ,  le  dos  ,  le  croupion , 
d'an  cendré  brun ,  avec  le  beat  des  plumes  blanc  sur  le  dos  ;  une 
bande  blanche  anpdcssos  de  l'aile;  les  (oues  et  la  gorge  d'un  beau  mar* 
ron;  le  devant  da  cou  et  la  poitrine  roux»  avec  le  bord  des  plumes 
bran  ;  le  ventre  et  le  reate  da  dessons  da  corps  d'un  blanc  jaunâtre  ; 
U  poitrine  et  le  baa«veatre  tacbetés  de  noir  ;  les  petites  et  lea  moyennes 
coQvertiires  des  ailes  cendrées,  quelques-unes  Af  grandes  terminée» 
ds  blanc  ;  les  dix  premières  pennes  brunes ,  K>ordées  de  blanc  à  Tex- 
térienr }  les  anivantes  brunes  en  dedans,  et  d'un  vert  doré  brillant 
en  dehors ,  bordé  de  noir  et  terminé  de  blanc  ;  la  queue  pointue  et 
d*an  cendré  brun  ;  le  bec  noirâtre  ;  les  pieds ,  le»  doigta ,  d'un  cen- 
dré bleuâtre  ;  les  membranes  et  les  ongles  noin. 

Le  deuma  dn  corps  de  la  femelle  est  varié  de  cendré  brun  et  de 
rooisâtre,  cette  dernière  couleur  blanchit  sur  les  parties  inférienres; 
les  ailes  «ont  pareilles  à  celles  du  mâle. 

Si  c'eet  cette  espèce  qu'a  observée  BaiHon ,  elle  est  connue  i 
Montreuil-sur-mer ,  sous  le  nom  de  criyuart  ou  de  eriqueL  Elle  y  ar« 
rive  vera  les  premiers  jours  de  mars ,  s'apparie  peu  après  son  arri- 
vée »  fait  aoa  nid  au  mois  d'avril ,  et  le  place  au  milieu  de  quelque 
toufie  de  jonc  dana  les  endroits  des  marais  les  plua  fangeux  et  lea 
moins aoeessiblte  ;  elle  y  pratique,  en  piétinant  le  terrein ,  |un  em- 
placement de  quatre  à  cinq  pouces  de  diamètre ,  dont  elle  garnit  le 
fond  d'herbes  sùdies.  La  ponte  est  de  dix  â  quatorze  œufs  d'un  blanc 
lale,  et  rincubation  dure  vingt  à  TÎngt-trois  fours.  liB  père  et  la  mère 
conduisent  à  l'eau ,  dans  les  premiers  Jours,  les  petits  qui  cherchent  lea 
vers  dans  l'herbe  et  aoua  la  vuae.  Lea  (eunea  mâles  ressemblent  A  la 
femelle;  lea  adultes  prennent  le  même  phimage  apxèa  U  couvée, 
et  restent  dans  cet  état  jusqu'au  mois  de  janvier  :  dans  l'espace  d'un 
mois,  à  cette  époque,  leurs  plumes  prennent  leurs  belles  teintes.  Cea 
aorcetfss  ne  TienBent  point  été  pays  septentrionaux,  elles  sont  sen- 
sibles au  froid,  et  i^apprivoiaent  facilement;  mais  étant  d'un  naturel 
donx  et  fort  délicat ,  il  ne  faut  paa  les  mettre  avec  des  oiseaux  plua' 
foris  qu'elles. 

Le  baUfOui  (  €Umê  hûÊboui  Linn. ,  édit.  i  S.  ).  tistham  fait  de  cette 
9arceiie  une  rariété  de  celle  tfété.  Elle  a  le  dessus  du  corps  cendré , 
avec  dea  ondée  blanchâtres  ;  le  dessous  du  corps  blanc  ;  la  léte 
hrune  ;  une  grande  t^che  d'un  Tert  teinté  de  rouge  aur  lea  tempes  ,r 
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qui  s'élend  derrière  le  cou ,  et  se  îoint  i  une  mrtre  â'nn  bleu  iM)i« 
rfiire  ;  les  plumes  du  croupion  d'un  noir  verditre ,  bordées  de  roo* 
ceAtre  sur  le  c6té  intérieur  ;  une  plaque  blanche  aux  ailes  ;  le  bec 
noir  ;  l'iris  d'un  brun  foncé,  et  les  pieds  cendrés  ;  grosseur  infé- 
rieure à  celle  d*une  poule;  queue  fort  étagée.  Jjà,  femelle  a  la  léle 
variée  de  ligues  cendrées  et  dessinées  en  ondes. 

BcUboul  est  le  nom  que  les  Arabes  ont  imposé  à  cette  êorcelie ,  qui 
est  fort  commune  en  Egypte. 

Lalham  décrit  encore  uue  autre  variété  de  la  9<irGeUe  dite  ;  elle 
a  les  plumes  du  dos  bordées  de  roux;  les  joues,  la  gorge,  le  dessous 
du  corps  d'un  blanc  roussâtre ,  et  les  ailes  privées  de  leur  plaquo 

brillante. 

Enfin  Pennanl  (  Arct.  Zool.  n?  604.  )  regarde  comme  variété  de  la 
même  espèce ,  une  êaroelie  qu'on  trouve  dans  le  nord  de  l'Améri- 
que ;  c'est  aussi  l'opinion  de  Sonnini.  (  Voyej^  son  édition  de  YHiêt, 
fiai,  de  Buffon.  )  Latbam  et  Gmelin  en  font  une  espèce  distincte  ^ 
sous  la  dénomination  d'a/Mis  caro/inensie.  Sa  télé  et  le  dessous  du  cou 
sont  d'un  beau  bai  foncé  ;  une  large  bande  d'un  vert  changeant 
s'étend  depuis  l'œil  jusqu'à  l'occiput;  au-dessus  des  yeux  est  une  ligne 
blanche  ;  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  tachetés  de  noir  ;  sur 
chaque  épaule  est  uue  bande  blanche  demi ->  circulaire  ;  le  dos  est 
onde  de  noir  et  de  blanc  ;  le  croupion  incline  au  brun  ,  qui  colore 
les  couvertures  des  ailes ,  dont  le  miroir  est  vert  ;  les  pieds  sont  noi- 
râtres ;  un  brun  cendré,  rougeitre,  tacheté  de  noir  couvre  le  plu- 
mage de  la  femelle  qui  a  les  ailes  pareilles  à  celles  du  mâle. 

G^tie  aarcelle  se  trouve  en  Amérique  depuis  la  baie  d*Hudson  jus- 
qu'à la  Caroline  ;  elle  niche  dans  cette  dernière  contrée  ;  sa  ponte  est 
de  cinq  à  sept  œufs.  J'ai  peine  à  croire  que  ce  ne  soil  pas  une  es- 
pèce distincte  de  notre  sarcelle  cCété,  dont  elle  dififère  dans  le  plu- 
mage et  les  habitudes. 

Lia  Sarc£LXiB  db  FiRoi  {jéntuglacialia  var.  Latfa ,  pi.  enl.  n^'999.) 
est  un  peu  naoins  grande  que  Ja  sarcelle  commaj^e  (première  espère.)  / 
elle  a  tout  le  plumage  d'un  gris  blanc,  uniforme  sur  le  devant  du 
corps ,  du  cou  et  de  la  tète ,  légèrement  taclieté  de  noirâtre  derrière 
les  yeux,  sur  la  gorge  et  aux  c6lés  delà  poitrine;  le  manteau,  le 
dessus  de  la  tète  et  du  cou  d'un  noirâti*e  mal  et  sans  reflets  ;  le  bec  noi- 
râtre ;  les  pieds  et  les  membranes  brunâtres. 

Lalham  fait  de  cet  oiseau  une  variété  du  canard  à  longue  queue 
de  Terre-Neuve,  On  l'appelle  o*edel  dans  les  Iles  Féroé. 

La  ^ARCBLIiB  JDBIiA  GUADBLOUPB.  f^O/ejE  SaRCBLLB  A  X^NODB 
QUBUK. 

La  Sarcelle  db  l'ilb  ob  Luçon  (  Anas  manillensis  Lalh.)  eit 
plus  petite  que  noire  pelile  sarcelle  ;  elle  a  le  dessus  et  les  côtés  de  la 
léte ,  ainsi  quels  gorgq,  blancs;  le  cou,  la  poitrine  et  les  petites  cou- 
vertures des  ailes  d'un,l7run  rougeâtre  ;  les  grandes  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  d'un  noir  ardoisé  ;  le  dos  couvert  de  plumes  jaunea  , 
terminées  par  un  cercle  noir  ;  les  plumes  du  Ventre  blanches  ,.  en- 
cadrées de  même  :  les  pieds  et  le  bec  noirâtres» 

C'est  à  Sonnerai  que  l'on  doit  la  connoissance  de  celle  petite 
pèce.  On  l'appelle  à  Luçon  saloyoiir,  suivant  Camel. 
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I»a  SarokliiS  ti  Java  (  jénas/vlcaria  var.  Latb. ,  pi.  enl.  n<» gSo.). 
Cette  belle  sarcelie  de  la  taille  de'U  A^lre  (preraiére  espèce)  a  aou 
plumage  richemeot  ouvragé  de  featoos  noirs  el  blaiica  sur  le  devant 
du  curps ,  aur  le  cou  et  le  bant  du  4^a;  le  manleau  est  bruo  ;  U  gorge 
blancbe;  la  tête  coiilee  d'un  beau,  violei  pourpré,  aveu  un  reflot  vert 
aux  plumeii  de  Tocciput ,  les(i«eUes  forment  un  petit  pau  icbe  pen- 
dant sur  la  nuque  ;  la  nuque  et  les  côlés  du  cou  sont  pai:eiU  à  la  léle  ; 
une  marque  semblable  accompagnée  de  deux  taches  (^latiches ,  est  aur 
les  plumes  de  Taile  les  plus  voisines  du  corps,  qui  sont ,  ainsi  que  celles 
delà  queue,  bronâlres  el  bordées  d*uue  teinte  plus  pâle  ;  le  bec  est  noir 
et  len  pieds  sont  rougeâtre». 

/.^tham  donne  celte  sarcel/e  pour  la  variété ,  et  peut  être  la  fe- 
melle ou  un'ieune  du.  canard  à ai/fa  en  faucUlea ,  que  Pallis  a  décrit 
dans  ses  Voyagea,  Ce  canard  passe  .l'hiver  eu  Ciiine,  ol  fréquente 
pendant  l'été  leis  Meilves  de  la  Daourie  ,  les  bords  de  la  Lena  el  de 
l'Énîsséi;  il  s'y.rQod  par  petites  troupes  eu  criant  dans  les  airs.  lies 
Mongols  rappellent  boronogoaaum  cl  charlologoi  nogoaau/n, 

U  est  de  la  laille  du  canard  aiffleur  >  el  a  seize  polices  et  demi  de 
long  ;  le  bec  noir  ;  le  front  et  le  dessus  de  la  tète  d'jua  ferrugineux 
foncé;  une  lâche  blanche  prés  de  la  base  du  bec  ;  le, tour  des  yeux, 
le  haut  de  la  tète  et  la  huppe  d'un  vert  brillant  «  changeant  en  cou« 
lem'de  cuivre  de  rosette  sur  les  tempes  ;.  l'origine  de  la  ^orge  blan- 
cbe ;  au-dessous  de  celte  couleur  deux  colliers  ;  le  premitu'  d'un  iiuir 
verdâtre i  aussi  brillant  que  la  huppe,  l'autre  blanc;  le  reste  du  coa. 
et  la  poitrine  d'un  cendré  oudé^de  brun;  le  dos  gris,  avec  des  lignes 
d'une  couleur  plus  pâle  ;  le  ventre  tacheté  de  gris  et  de  blauc  ;  le 
bas -ventre  noir;  les  côtés  blancs,  rayés  transversalement  de  noir; 
les.  épaules -grises;  les  scapulaires  pareilles,  avec  un,  croissant  vers 
l'extrémité;  le  miroir  d'un  beau  bleu  vert,  bordé  de  blanc  en  des- 
sous; les  pennes  des.  ailes  les  plus  rapprochées  du  corps  alongées, 
rayées  de  blanc  et  de  violet,  et  se  relevant  en  faucille;  le  bec  noir, 
et  Les  pieda  de  couleur  plombée. 

Lia  SARCBiibB  DE  LA  LOUISIANE.  Voyen  Sarcelle  planche  et 

KOIBE. 

La  Sarcelle  de  Madagascar  (  Anaa  Madagaacarienaia  Lalh., 
pi.  enl.  n**  770.).  Taille  de  acAre  petite  aarcelle  ;  télé  et  bec  plus  pe- 
tits ;  large  tache  vert  d'ean  derrière  l'oreille ,  et  encadrée  ^ans  le  noir 
du  derrière  de  la  tète  et  du  cou;  i^e  et  gorge  blancfies  ;  bas  du. 
cou ,  jusque  sur  la  poitrine ,  varié  de  petits  liserés  bruns  sur  du  roux 
et  du  blanc;  devant  du  corps  de  cette  dernière  couleur  ;  dos  et  queue 
lustrés ,  et  teints  de  vert  sur  un  fond  noir  ;  bec  jaunâtre ,  son  onglet 
et  la  mandibojQ  inférieure  nOirs;  iris  jaunes.;  pieds  noirâtres. 

La  femelle  a  le  dessus  du  corps  varié  de  gris  et  de  brun  ;  le  des*» 
sous  d'un  gris  blanchâtre.  Elle  est  privée  de  la  tache  verte  et  des 
lignes  noires  qui  l'entourent  dans. le  mâle. 

La  Sarcelle  du  Mexique  {^udnaa  novoe  ffiapanicBJjuXh,').  Meti-» 
canauhUi  est'  le  nom  mexicain  de  celte  aarcelle^  ;  ce  nom  sigailie^ 
dit  Feiuiandes  ,  oiaeau  de  lune ,  et  vient  de  ce  que  la  chasse  s'en 
fait  la  nuit  au  clair  de  lune  ;  taille  de  la  aarcelle  com/7i»/ie(  première! 
Mpéce);  t#te  fauve,  variéa  de  noirâtre^ «t  de  vert  bleu  trés-brillaut  ; 

'%    ' 
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tache  ))1anch«  de  ebaque  c6\è  entre  le  bec  et  YcbSI  ;  gorge ,  coq  ef 
toQt  le  detfouB  da  corpa  tachetés  de  pointa  noira  aar  an  fond  blanc  « 
couverturtsa  inférieures  de  la  qneue ,  petites  da  desaos  des  ailes  » 
moyennes  et  grandes»  les  | plus  proches  da  corps,  bleuté;  les  plas 
éloignées  noirâtres  ;  pennes  primaires  noires;  saivantes  rertes  à  l'ex- 
tériear  et  terminées  de  faave;  les  plas  proches  da  corps  blanches 
et  tachetées  de  points  noirs  ;  pennes  de  la  queœ  noirâtres  et  bor- 
dées de  blanc  en  dehors;  mandibule  supérieure  bleoe,  inférieure 
noire  ;  pieds  d'un  ^ouge  pâle* 

Lia  femelle  a  U  télé  et  le  dessus  du  corps  noirs ,  Taries  de  blanc, 
ou  de  fauve  ;  le  dessous  varié  de  noir  et  de  blanc  ;  les  pe»»es  pri~ 
maires  des  ailes  et  les  plus  proches  du  corps  noires  et  bordées  dé 
blanc;  les  intermédiaires  comme  celles  du  mâle»  «insî  que  la  queue; 
le  bec  noir  et  les  pieds  cendrés. 

La  PBTiTB  Sa&cxllb  (jénaa  crecca  Lath. ,  pi.  enl.»  n*  947.)  est 
d*nne  taille  inférieure  â  celle  de  la  èaroêiie  proprement  dite,  qve  l'on 
A  distinguée  par  Tépithéte  de  eommune^  dénomination  qui  conTieo- 
droit  mieux  à  celle-ci ,  puisqu'elle  est  nombreuse  en  France  et  y 
reste  toute  l'année ,  tandis  que  l'antre  ne  fait  gaére  qu'y  passer.  Cette 
petite  espèce  fjait  son  nid  dans  les  joncs  les  plus  hauts ,  dont  les  brins 
et  la  moelle  sèment  à  la  construction  de  son  nid ,  matelassé  en  dedans 
d'une  grande  quantité  de  plumes  :  elle  met  beaacoap  de  soin  à  sa 
construction ,  lui  donne  une  certaine  grandeur ,  et  le  poee  eur  l'ean 
de  manière  qu'il  hausse  et  baisse  avec  elle  ;  sa  ponte»  quia  liea  dans  le 
mois  d'avril,  est  de  dix  i  douae  œufs  de  la  grosseur  de  ceux  du  pigeon ,  et 
d*nn  blanc  sale  avee  de  petites  taches  de  couleur  de  noisette  ;  les  fepiellea 
seules  s'occupent  du  soin  de  la  couvée  ;  les  mâles ,  pendant  tout  ce 
temps ,  se  réunissent  en  petites  bandes ,  et  ne  retournentà  leurs  familles 
qu'à  l'automne ,  pour  ne  les  quitter  qu'au  printemps  suivant.  Ces  êorm 
cwlies  fréquentent  les  étangs  »  et  ne  les  abandonnent  que  dan#  le  temps 
de  la  gelée ,  pour  se  rabattre  sur  les  rivières  et  les  fontaines  diandes; 
elles  y  vivent  de  cresson ,  de  cerfeuil  sauvage,  mangent  les  graines 
de  joncs  ,  et  même  les  petits  poissons. 

Xieur  vol  est  court;  leur  cri  semble  exprimer  pouire»  vouiww^ 
c'est  une  aorte  de  sifflement  qu'elles  font  entendre  vers  le  mois  de 
mars. 

Le  mâle  a  qnatorse  pouces  de  longaenr  ;  les  plumes  du  sommet  de 
la  tête  d'un  marron  brun ,  bordé'de  ronssâtre ,  qui  s'étend  sur  la  moitié 
du  dessus  da  cou  ,  en  forme  de  bande  »  continuée  par  on  trait  d'an 
noir  de  velours  ;  une  raie  d'un  blanc  rousiâtre  sur  chaque  cêté  de  la 
tête  ;  cette  raie  part  de  l'ouverture  du  bec,  remonte  vers  le  front  » 
passe  sur  les  yeux  ,  et  s'étend  jusqu'à  l'occiput  ;  une  large  tacb*  « 
d'un  vert  doré  brille  derrière  l'œil  et  descend  le  long  du  eou  ;  auc 
petite  bande  est  au-dessous ,  passe  sous  l'osil .  et  s'étend  vers  le  der«« 
rièrt'  de  la  tête  ;  les  joues ,  le  devant  do  cou  sont  de  ooaleur  marron  ; 
la  gorge  est  brune  ;  le  haut  du  dos  rayé  transversalement  et  en  sigsags 
de  lignes  noirâtres  et  blanchâtres;  les  scapulairés  sont  de  même  coii« 
leur ,  et  quelques-unes  bordées  de  Uanc  et  de  noir;  quelques  lignes 
transversales  blanchâtres  se  font  remarquer  sur  le  fond  brun  du  dos 
ei  du  croupion;  les  couvertures  du  dessus  dt  la  qHenesont  AoirAlrcs  ^ 
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bordées  dm  ronvâtr» ,  et  changent  en  rerC  doré  ;  le  lue  da  eon  en 
derant  et  le  luat  de  la  poitrine. aont  Tariée  de  bkînc  et  de  ronatâtre  , 
et  aéiMiéf  par  ane  laobe  noirâlre  ;  le  bas  de  la  poitrine  et  le  ventre 
blanca  ;  lea  flancs  rayés  tranaTeraaleaient  et  en  sigcag»  blancbâtrea 
et  noirâtrea  ;  nn  cendré  brun  teint  les  oonvertures  des  ailes  qni  sont 
traversées  par  une  bande  d*an  cendré  bran  ,  terminé  de  roûstAlre  ; 
les  pennes  sont ,  les  unes  d*nn  cetidré  brnn ,  d'antres  noirâtres ,  ter<- 
ninéesde  blanc,  d'aiitres  d'on  Tert  doré«  bordées  de  noir  de  ▼elooni 
dans  toiite  leur  longueur ,  et  de  blanc  i  leur  exlrémilé  ;  celles  de  la 
qœoe  sont  brunes  et  bordées  de  blanchâtre;  les  pieds  ^  les  doigts ,  lee 
membranes  d*un  gris  ceodré  ;  les  ongles  et  le  bec  noirs. 

La  femelle  a  la  têle  et  le  cou  variés  de  brun  et  de  blancbâtre  ;  les 
ailes aemblables  à  celles  du  mâle;  le  bas  du  ventre  totalement  blanc  ; 
le  bec  olivâtre  en  dessus  et  un  peu  tacheté  de  noir  ;  le  dessous  de  cette 
dernière  couleur  ^  et  les  pieds  d'un  gris  brun. 

Cette  espèce  se  trouve  non-seulement  en  Surope  »  mais  encore  en 
Chine  et  en  Islande. 

La  SABCUii«B  ▲  QUSVE  inNEUss  (  jénoê  •pinoêa  Latb.  »  pi.  enl. , 
n*  067.).  Longueur ,  ouae  pouces  ;  bec  bleu;  sommet  de  la  télé  noir«; 
trois  raies  sur  lee  côtés  »  deux  noires  ,  et  une  blanche  qui  lient  le  mi- 
lien  des  antres  ;  couleur  générale  du  reste  du  plumage  d'un  brun 
•ombre,  mélangé  d'un  brun  plus  foncé  et  plus  pâle  à  1  origine  de  la 
gorge  ;  pennes  des  ailes  de  la  même  couleur  avec  un  peu  de  blanc 
sur  les  couvertures  ;  queue  semblable  aux  ailes ,  longue ,  roide ,  e.t 
chaque  penne  terminée  par  une  pointe  aiguë  ;  pieds  d'une  couleur  de 
chair  jannâlre.  On  trouve  celle  sarce//e  â  la  Guiane  et  k  Cayenne. 

La  Sarcellb  Rocssa  a  lonoub  qdeub  Çjénoê  dominica  Lalb. , 
pi.  enl.  f  n*  968.)  est  iech'i/eancuihtli,  Marcelle  de  la  Nouvelle-Eapa-^ 
gne,  de  Fernandex,  qui  désigne  la  femelle  par  le  nom  de  colca-^ 
nauhili.  Elle  est  un  peu  plus  grosse  que  relie  à  queue  épineuse ,  â  la- 
quelle  elle  ressemble  assez  par  sa  longue  queue  composée  de  pennaa 
ûrgea^  roides«  et  terminées  en  pointe  ;  la  tête  est  noire  ;  le  bc^c  d'un 
brnn  roux;  tout  le  dessus  du  corps  couvert  de  plumes  brunes  bordées 
de  roux  ;  tout  le  dessous  d'un  gris-blanc  rouosâlre ,  pointillé  de  bruu 
noirâtre;  les  penues  des  ailes  et  de  la  queue  sont  de  celte  derniéii; 
conlenr ,  et  l'on  remarque  une  plaque  blanche  vers  le  milieu  de  l'aile  ; 
le  bec  est  noir ,  et  les  pieds  sont  bruos, 

-  n  est  très-probable  que  cette  ttarcelle  est  la  femelle  de  celle  à 
queue  épineuee.  On  la  trouve  dans  les  Antilles,  an  Mexique  et  à  ia 
Guiane. 

La  Sarcxi«lb  Ji%  Saimt^Domingub.  Vùye%  SabobIiLb  bovssr  a 

IfONGOB  <IUK0X. 

La  Sarcells  soucrourbttb  {^Aiumb  discon  (/cemina)  Lalb. ,  pi. 
enL  ,  n'  4o3.).  Latham  donne  cette  eareelle  pour  la  femelle  de  celle 
qni  suit  ;  cependant  elle  n'a  pas  le  plumage  de  celle  indiquée  par 
Montbesllard  (  Vcfes  ci  -après.  )  ;  elle  a  beaucoup  de  rapporta  avec 
la  eareelle  êoucrourou ,  mais  sa  taille  est  un  peu  inférieure  ;  la 
tête ,  le  cou ,  la  poitrine  «  et  font  le  dessus  du  corps  sont  d'un  brun 
noirâtre ,  betrdé  sur  chaque  plume  ^  gris  blanc  ;  le  desaous  da  corps 
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eM  pereil,  esTce^lé  le  milieu  du  ventre  qui  est  -blft&i;liAire  ;  dent 
pUcfues»  -l'une  bleue  •  lUuitre  yérte,  sont  sur  l'oeil ,  et  séparées  par 
iiiie^  ligâe  Mimctke  ^  les  pennes  de  la  queue  bronâlrcs  »  liserées  dt 
bWi<*  ;  le  bec  noirâtre  est  teÙBâ  4i».rougeâlre  sur  son  ai^le^  les  pieds 
euut  jauneà* .  m-.-,  nr  :<    ♦  • 

La  ^arefik Hè  VirginU-ïM  diffère  goéfe  qu^ea  ee- qu'elle»  le  b^c 
noir ^  te«  pieds  bruns.  ...  ^  ,.,..,., . 

Lklharii  décrit  une  variété  qui  se  trouve  à  la  baie  d*Hi)d)ion  pen<«- 
dàlit  l'été.  Elle  a  qualorze  p\onccs  de  long  ;  le  bèc  -néir;  l'irts  bt^uî 
le  >rbor  et  le  sdinmet  de  la  tête  d'un  noir  brillant  ;  les  plumes  assez 
longues,  leHtireilles  larhelées  d*-un  blanc  sale;  le  dessus  do  eou  brun; 
les  8r:ipul!iSrf&  et  les  plus  petites  couvertures  des  ailes  d'un' bleu  foncé, 
les  grande^  d'un  bleu  clair  arec  une  tache  à  leur  extrémité  ;  les  plus 
grandes  ifrennes  pareille»  aux  petites  couvcrlnres;  les  seconda  ires  blan- 
clirs  en  dc-daus  .  et  bleues  «n  deliors;  la  gOrge  et  le  ventre  blancs  ; 
la  ptiitrine  ei  le  bas*Tcnlre  bleus  ;  la  queue  noire ,  ^t  les  pieds  de  la 
couleur  de  la  poitrine.  " 

Cette  espèce  niche  dans  les  forets  sur  les  arbres  qui  boi'dent  les  étangs; 
elle  construit  son  nid  dans  les  creux  d'arbres- pourris >  et  y  dépose 
dix  petits  œufs  blancs;  les  petits  naissent  en  juin  ;  la  mère  les  porte 
à  Tean  arec  son  bec  aussi-t^  qn*ile  .sont  nés.  Les  naturels  rappellent 
Mfaw  peuf  ne  u>ay  se  pi  a ,  et  les  Anglais  ,  piéf^khsck»  * 

La  Sa  rcblLé  sôccrourou  {^jénas  di&corâ  Lnth. ,  pi.  enT. ,  n'  966.). 
Souàrourou  est  le  nom  que  porte  celle  sai*ce//tf  à  Cayenner/où  l'espèce 
est  commune.  On  la  rencontre  atl.*?8Î  danu  rAmerique  scptî?nlrionale. 
£lle  a  pins  de  grosseur  que  la  nôtre;  le  sommet  de  la  tête  noir  ;laba.<ie 
du  bec  entourée  de  plumes  de  même  couleur  ;  une  bande  trans- 
versale blanche  de  chaque  côté  entre  l'œil  et  le  bec  ;  le  Preste  de  la 
lé?e  et  le  haut  du  cou  d'ub  Vîdlet  changeant  en  vert  brillant  ;  le  haut 
du  dos  et  les  scapuTaires  rayés  '  de  Ifgnes  grises  ,  transversales  cl  en 
sigxflgs  ;  le  bas  du  dos,  le  croopion  ,.et  les  couvertures  du  dessus 
de  la  queue  d'une  teinte  hruiic  ,  plus  foncée  sur  ces  dertiîèi'es  ;  le 
dessous  du  corps  tacheté  du  brifn  sUr  un  fond  ronssâlrc  ;  une  belle 
plaque  d'un  bleu  clair  sUi  les  ailes,  au*dessous  de  laquelle  est  un 
trait  blanc  ci  ensuite  uri  miroît'  ve^t;  les  pennes  pHraaires  d'un  brun 
foncé,  les  suivantes  vertes  du  rô^é  extérieur;  la  qtibue  brune;  le 
bec  noir  ;  les  pieds  et  les  meoti/^ùnes  jaunes;  les  ongles  noirâtres.  La 
femelle  est  toute  brune^ 

La  SARCEiiiLE  DE  ViRGiKiï.  P^oyez  Sarcelle  soucrocrette. 

Il  est  encore  fait  mention  dans  les  auteurs  de  plusieurs  espères  de 
%arceV*B  el  de  canardfi ,  mais  indiqués  par  des  notes  si  succinctes,  que 
nous  n'eu  parlerons  ici  qu'afin  de  mettre  les  observateurs  et  les  voya- 
geurs à  portée  de  l<s  mieux  observer,  pour  les  rapporter  aux  espèces 
déjà  décrites,  ou  pour  les  indiquer  comme  nouvelles,  si  réellemeut 
elles  sont  difi'éren tes.  ,  .  ^.     . 

La  earceile  à  iêie  blanche  de  Barbarie  {uéHait^IeucoùephalaljBiXhé  ). 

Cet  oiseau,  dont  parle  le  docteur  Shaw^  n«st>  dil-il,.que  de  îa 
taille  du  vanneau;  il  a  le  bec  large ,  épais  et  bleu  ;  la  tcte  blanche  et 
le  corps  couleur  de  feu.  Le  mcuM3  voyageur  déciil  uatiuire  individu 
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qu'il  appeUe  mat-à-propos p^//c<m  de  Barbarie,  dit  BafTon  ;  il  est 
aussi  petit  que  le  précédent  ;  il  a  les  pieds  rouges  ;  le  bec  plat ,  large , 
noir  et  dentelé  ;  la  poitrine  >  le  ventre  et  la  léte  couleur  de  feu  ;  le 
dos  est  plus  foacé  ;  il  y  a  trois  taches ,  une  bleue,  une  blanche  et  une 
Terte  sur  l'œil. 

Les  trois  ou  quatre  espèce»  de  sarcelles  que  Flaccourt  di(  se  trouver 
dans  nie  de  Madagascar. 

Tahie  est  le  nom  de  la  première  ,  qui  semble  Tarliculer  en  criant  ; 
•Ile  a  les  ailes ,  le  bec  et  les  pieds  noirs. 

Hâtive  est  le  nom  de  la  seconde  ;  elle  a  le  bec  et  les  pieds 
rouges. 

La  troisième  s'appelle  AacA/  son  plumage  est  gris,  avec  les  ailes 
rayées  de  vert  et  de  blanc. 

Xatach  est  âne  espèce  d'Ao/iW,  mais  pitis  petite.  Voyage  de  Flac- 
court, p.  i65.  ' 

Les  den  %  espèces  de  canards  et  de  sarcelles  que  M.  Bougainville  a  rues 
aux  Iles  Malouines.  Ces  oiseaux ,  selon  lui ,  ne  diffèrent  pas  beaucoup 
de  ceux  de  nos  contrées,  et  on  en  tua>  ajoute- t«il,  de  tout  noirs  et 
d'autres  tout  blancs. 

Des  deux  sarcelles  ,  l'une  est,  dit -il,  de  la  taille  du  canard/ 
elle  a  le  bec  bleu  ;  Ta utre. beaucoup  plus  petite,  et  porto  sur  le  Tentr# 
des  plumes  teintes  d'incarnat.  , 

Le  canard  peint  de  la  Nouvelle-Zélande,  diint  parle  le  oapjtaine 
Cook  dans  son  Second  Voyage ,  où  il  est  décrit  eu  ces  termes  :  ali  est 
de  la  taille  du  canard  ntusqué^  et  les  couleurs  de  son  plumage  sopt 
agréablement  variées  ;  le  mÂIe  et  îa  femelle  portent  une  tache  blanche 
sur  chaque  aile  ;  la  femelle  est  blanche  à  la  lôte  et  au  cou ,  mais  toutes 
les  autres  plumes,  ainsi  que  ceUei»  delà  tôte  et  du  coa  du  mâle,  sont 
brunes  et  variées  v.! 

Le  canard  ou  la  sarcelle  (^Anas  Sparrmanni  Lath.)  ,  qui  se  trouve , 
suivant  ie  ducteor  Sparrmann ,  snr  l'tle  d^Aland  dan»  la  mer  Baltique , 
et  qui  a  un  plumage  varié  en  dessus  de  blanc ,  de  noir  et  de  couleur 
de  rouille,  et  toHt  blanc  efi  dessous;  les  plumes  scapulaires  noiree  » 
rayées  et  bordées  de  blanc  rongeâtre  ;  la  queue  de  cette  dernière  teiiUe } 
le  bec  et  les  pieds  nôirs  /et  vingt-un  pouces  de  longueur. 

Le  canard  ou  la  sarcelle  de  la  mer  Caspienne  {Anas  Omelini  Lath.) 
a  une  ta^he  blanche'à  laugle  de  la  bouche  ;  la  tête  d'un  rouge  bai;  la 
poitrine  rayée  transvet'salement  de  rouge  ;  le  ventre  blanchâtre  et 
tacheté  de  noirâtre;  le  croupion  d'un  blanc  de  neige  ainsi  que  les 
flancs  ;  la  queue  noire  ainsi  que  le  reste  dîi  plumage  ;  les  quatre  pre- 
mières pennes  des  ailes  à  barbés  extérieures  noires  et  a  barbes  inlé— 
rieures  blanches;  les.  cinq  qui  suivent  entièrement  cendrées  ,  avec 
Texirémilé  noire  ;  les  autres  pennes  et  les  couvertures  supérieures  d» 
cette  dernière  couleur.  1  aille  de  la  petite  sarcelle»  (G.  Gmelin  »  Jieisé 
durch  rusaland,  tom.  i  ,  p.  70,  ettom.  a,  p.  18a,  tab.  16.} 

Cette  espèce  se  trouve  dans  toute  la  Russie.  (Vieill.) 

SÀRCOCOLLE  ou  COLLE-CHAIR»  Foye*  Sarcocol- 
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SARCOCOLLTER,  P«iia«a,  genre  de  plantea4  fleunmo* 
nopétalées ,  de  la  tétrandrie  monogynie ,  qui  offre  pour  ca- 
ractère f  ua  calice  de  deux  folioles;  une  corolle  campanulée 
à  qualre  divisions;  quatre  étamines  tantôt  à  anthères  pres- 
que sessiles  et  cachée  dans  le  tube  de  la  corolle ,  tantôt  k  fila- 
mens  très-saillans  hors  de  ce  tube;  un  ovaire  inférieur  » 
ovale,  surmonté  d'un  long  style  tétragone ,  à  stigmate  qua- 
drifide. 

Le  fruit  est* une  capsule  tétragone  à  quatre  loges»  conte* 
liant  chacune  deux  semences. 

Ce  genre  est  figuré  pL  7&  des  lUuêtrationê  doLamarck.  II 
renferme  des  arbustes  à  feuilles  opposées  et  à  fleurs  sessiles 
dans  les  aisseUes  des  feuilles  supérieures.  On  en  compte  neuf  a 
dix  espèces  toutes  d'Afrique ,  et  dont  la  seule  qu^l  soit  im- 
portant de  connoitre  »  est  la  Saroooolls  officin  als  ,  Pênaea 
êorcoeoUa  Linn. ,  qui  a  les  fisnilles  ovales  »  planes,  les  odices  ci« 
liés  et  plus  longsquelesfeuiHes.Ell«  se  trouve  en  Éthiopiedans 
les  parties  voisines  de  la  mer  Rouge.  Il  transsude  de'  ses  ra- 
jneanz ,  pendant  la  chaleur,  une  gbmme-résine  d'un  blanc 
jaunâtre ,  très^ friable,  d'un  goût  icre,  d*abord  un  peu  amer, 
ensuite  douceâtre  ,  fade  et  désagréable.  C'est  la  sarcoeoUê  des 
apothicaires  »  qu'on  nous  apporte  d'Égjrpte,  où  elle  vient  par 
les  caravanes.  Elle  se  dissout  en  partie  dansTeau  et  briâle 
avec  flamme.  Elle  est  astringente,  digestive,  déiersive,aglu- 
tinanle  et  consolidante.  Elle  étoit  beaucoup  plus  employée 
par  les  anciefis  npi^decins  que  parles  modernes.  Son  prin- 
cipal usage  aujourd'hui  est  pour  consolider  et  déterger  les 
plaies,  (B.) 

SARCODE ,  Saroodum ,  arbrisseau  ^mpant ,  k  fenilles 

i>innées ,  à  folioles  givalês,  oblongoes,  aiguës  >  trèa-entières , 
anugineuses ,  à  stipules  linéaires  ,  à  fleun  roses ,  portées  sur 
des  épia  terminaux  et  accompagnées  de  bractées  lancéolées, 
cib'ées  et  uniflores. 

Cet  arbrisseau  forme ,  selon  Loureiro ,  dans  la  diadel- 

fjhiedécandrie,  un  genre  qui  offre  pour  caractère  un'ca- 
ioe  court ,  coloré,  persistant^  tronqué  dans  sa  partie  supé-^ 
rieure  et  tridenté  dans  sa  partie  inférieure;   une  corolle 


et  a  stigmate  épais. 

Le  fVuit  est  un  légume  long,  cylindrique,  droite  charnu 
et  polysperme. 

Le  sareode  crbit  dans  la  Cochinchine.  Il  se  rapproché 
beaucoup  du  Lotieb.  F'oyes  ce  mot  (Bi) 


p.  i6. 
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SARCOPTE ,  Saroopieê ,  genre  d'insectes  de  ma  soiu* 
classe  des  Acérés,  ordre  des  SôLéyosTOMSS >  famille  des 
TiQUSs.  Ses  caractères  sont  :  corps  aptère  »  sans  distinction 
de  tête  ni  d*anneaux;  organes  de  la  manducation  formant 
un  simple  avancement  antérieur  ou  un  suçoir  sans  palpes , 
apparens;  huit  pattes  courtes.  C'est  à  ce  genre  que  je  rap- 
porte la  miiU  de  la  gale  de  Degéer ,  insecte  <;^ui  paroit  élre 
la  principale  cause  de  celte  maladie  cutanée.  LannsBus  l'avoit 
d'aoord  distingué  ;  mais  il  l'a  ensuite  confondu  avec  la  mille  de 
la  farine  et  du  pieux  fromage,  a  Les  miUee  que  j'ai  eu  occasion 
de  tirer  des  plaies  galeuses ,  dit  Degéer ,  étoient  très*petites ,  et 
pssplus  grandes  que  des  grains  de  sable  ordinaire.  La  couleur 
do  corps  est  blanche  et  transparente  ;  mais  la  tête  et  les  pattes 
ont  une  légère  teinte  de  roux  ou  de  brun  jaunâtre  ;  le  corps 
est  de  Bgure  arrondie  ou  presque  circulaire ,  et  sa  sur&ce 
est  raboteuse ,  ayant  comme  des  inégalités ,  et*par-ci  P*>^i^ 

Juelques  poils ,  mais  en  petite  quantité;  la  tête  est  en  forme 
e  museau ,  court ,  cylindrique ,  arrondi  au  bout ,  et  garni 
de  quelques  poils  ;  mais  la  petitesse  de  l'insecte  m'a  empê- 
ché d'en  démêler  les  parties  et*  leur  véritable  construction. 
N'ayant  pu  remarquer  sur  le  dos  deux  lignes  courbes  , 
brunes ,  dont  parle  LinnsBus ,  i'ai  lieu  de  croire  que  la 
mille ,  dont  je  donne  ici  la  description ,  est  d'une  autre  es- 
pèce que  celle  observée  par  ce  naturaliste  ;  elle  m'a  paru  plus 
conforme  à  l'espèce  que  le  même  auteur  désigne  par  le  nom 
d*acarue  exulcerane,  à  en  juger  uniquement  parla  phrase 
qu'il  lui  donne,  n'en  ayant  pas  fait  d'autre  description)). 

Ses  huit  pattes  sont  asses  courtes,  les  deux  premières  paires 
sar*tont  ;  celles-ci  sont  grosses ,  coniques ,  ont  quelques  poils , 
dont  quelqnes-utis  assec  longs  ;  elkssont  terminées  par  une 
partie  déliée,  droite,  cylindrique ,  ayant  an  bout  une  petite 
boule  en  forme  de  vessie,  que  l'insecte  appuie  sur  la  plan 
oà  il  marche ,  et  qu'il  mène  en  divers  sens  ;  les  quatre  pattes 
postérieures  sont  également  terminées  par  une  j^Mirtie  déliée 
et  brune  ;  mais  Degéer  n'a  pu  ap|)ercevoir  la  petite  vessie  des 
précédentes  :  ces  pattes  postérieures  ont  un  poil  très-long , 
et  sont  placées  à  une  certaine  distance  des  deux  paires  de  de* 
vant  Otex  de  dessous  répiderme,cet  insecte  demeure  d'abord 
dans  l'inaction  ;  mais  il  remue  ensuite  peu  k  peu  les  pattes,  et 

1  commence  à  marcher  quoique  lentement. 
J'ai  eu  occasion  de  voir  un  petit  quadrupède  de  la  Nou«- 
velle-HoUande ,  arrivé  vivant  à  Paris  au  Muséum  d'Histoire 
tiatuelle,  où  il  est  mort  peu  de  jours  après,  et  à  ce  qu'il  paroit 
de  la  gale.  La  surface  de  sa  dépouille  a  été  couverte,  par 
l'effet  de  la  préparation  qu'on  lui  a  fiiit  subir  pour  la  con« 
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fei*ver^  d'une  quanlité  innombrable  de  mittes ,  presqu'învi- 
ftible^ ,  ayant  à  peine  un  vingtième  de  ligne  ^ans  leur  plu« 
grand  diamètre.  Examinées  au  microscope ,  ce^  milte9  m'ont 
paru ,  les  unes  y  ou  les  plus  petites^  probablement  le^  plus 
jeunes  ,  avoir  beaucoup  de.rapports  ^vec  la  ndUe  de  la  gale, 
les  autres  être  l'espèce  que  Degéer  a  figurée  sous  le  nom  de 
miUe  des  moineaux  (  acarus  paseerinus  Unn.  )•  Le  corps  est 
presque  rond  ,  d'un  blanc  un  peu  transparent ,  avec  quel- 
ques jointures  des  pattes  extérieures  d*un  brun  rougeâlre  ; 
la  bouche  consiste  en  un  petit  museau  conique  ;  les  deux 
pattes  antérieures  sont  courtes  ,.  grosses ,  égales  ,  coniques  , 
«tticulées  j  celles  de  la  troisième  paire .son^  écartées  des  pré^ 
céden tes ^ rejetées  en  arrière  ^  très-grosses ,  particulièrement  à 
leMr  i^^fie,  et  ont  des  poils ,  dont  quelques-uns  longs;  celles  d« 
la  dernière  paire  sont  peliles ,  dirigées  dans  le  mê,me  sens  »  et 
paroi:iseni  moins  ^  étant  presque  cachées  pai*  les  précédentes; 
il  m'a  semblé  que  Degéer  n'a  voit  pas  bien  y  14  l'extrémité 
postérieure  du  corps.  Je  Tai  éludiée  avec  ;beau,coup  d'atten- 
tion'^ et  j'ai  vu  très-clairemènt  que  cette  partie,  ofifroit  sur  un 
bord  arrondi  quatre  petites  appendices  ou  pointes,  mobiles, 
ayant  au  bout  un  poil  lozig;  les  deux  appendices  intermé» 
diaires  sont  plus  peûles, .        .  , 

Les  personnes  qui  ont  préparé  ranim,al  n'ont  pan  tardé  à 
voir  leurs  bras  couverts  de  petits  boulons  irritansj  occa- 
sonnés  par  Tintroduction  de  la  miiie  dans  la  peau. 
^    Cejtle  miUe  est  du  genre  sarcopte,,  ou  n'est  peut-être  que 
celle  de  la  gale  de  Degéer ,  plus  avancée.  (L.) 

SARCOSTOMË.  Cuvitr  et  Duméril,  dans  leurs  leçons 
^anaêenùê  eomparéê,  ont  établi  unei  fiunill#  d'insectes  dip^- 
•lères^^.. comprenant  les  .genres  Mouche  ,.  SYiiru£ ,  {Rhin<^ 

GlBy  StRATJOME,  CÉRIK,  N£MOT£EiB,.ANTllRAX>  BiBION  , 

Rragion,  Taon  \  elle  ^ÊLcskvaciérisèe  p-at  une  trormpe  ck^ir" 
nue,  réiradile,  ter  minée  par  deux  lèures.{0.) 

SARDE î  poisson  du  genre  dupé ,  qu'on  pèche  sur  la  côte 
du  Brésil,  et  qu'où  J>répAi^  comme  le  hareng ,  pour  l'appor- 
ter afux  Canarieé  ou  à  M»dère.  On  ignonfesi  ce  poisson  est 
une  espèce  conrtlie.  il  paroît  intermédiaire  entre  la  sar^ 
dineet  le  hareng,  pour  la  grosseur.  Vojez'uuTnc^VLvvi.['B.) 

SARDE  ou  SARDOINE;  c'est  une  comaïine  jaune  ou 
brune ,  ou  de  couleur  olivâtre.  (  Pat.  )  ' 

SARDE -AGATE,  sardoine.  qui  renferme  des  veines  ou 
«ouches  d'agate  blanche  ou  de  cqrnaline  blonde,  qui  se  déta- 
chent nettement. sur  le  fond  de. sardoine,  de  in#inière qu'on 
puifiie  en, faire  des  camées,  f  Pat.)  .,    \ 
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SARDINE  >  espèce  de  poissons  du  genre  Clufb^  Clupea 
9praius  Linn;,  qui  est  plus  petit  que  le  hareng,  niais  qni  a 
les  plus  grands  rapports  de  forme  ^  de  mœurs  et  de  qualités 
avec  lui.  Voyez  au  mot  CLUpi:. 

La  tête  de  la  sardine  est  assez  grosse.  Sa  mâfchoire  infé- 
rieure est  saillante  et  recourbée.  Son  corps  est  applati ,  cou- 
vert de  grandes  écailles,  qui  se  détachent  aisément;  elles  sont 
bleuâtres  SUT  le  dos/argentées  sur  le  ventre^  qui  est  trancha nL 
Sa  ligne  latérale  est  droite  ;  èes  nageoires  sont  grises  et  courtes: 
celle* de  la  queue  est  fourchue. 

n  est  ' rare  de  prendre  .des  sardines  de  plus  d'un  dexni- 
pied  dé  Ions,  et  ordinairement  ellçs  n'ont  que  quatre k  cinq 
pouces  ;  mais  leur  abondance  dédommage  de  leur  petitesse. 
On  ne  peut  se  f^ire  une  idée  de  l'énorme  quantité  qu  on  eq.  - 
prend  sur  toutes  les  côtes,  des  mers  de  l'Europe  ,  principale» 
ment  sur  celles  de  France  et  d'Angleterre.  On  évalue  à  deux 
millions,  de  bénéGce  a;l^uel ,  la  pêche  qu'on  en  fait  sur  les  pa- 
rages seuls  de  la  Bretagne.  On  en  prend  quelquefois  »  dit-on , 
d'un  seul  coup  de  filel ,  suffisamment  pour  remplir  quarante 
tonneaux.  Le  mode  de  cette  pèche  est  le  même  que  celui  des 
Harengs  {J^oyez  ce  mot.)  ;  mais  on  emploie  des  filets  à  mailles 
plus  étroites  >  comme  on  peut  bien  l'imaginer.  On  ne  peut 
attendre ,  pour  aalp,r  la  ^ardine^,  qu'on  soit  revenu  à  terre , 
parce  qu'elle  s*alière  t)e^Mçoup  plus  aisément  q^e  le  hareng  ; 
c'est  pourquoi  o|i  la  saupoudre  de  sel  aussi-làt  qu'elle  est  ame* 
née  à  bora  et  grossièrement  empilée  dans  des  tonneaux.  C'est 
ce  qu'on  appelle  «a/ier  e/»  v^r^. 

Ce  poisson  n*a  pas  eu  un  Anderson  pour  historien  \  en 
conséquence  on  ne  lui  a  pas  attribué ,  comme  aux  harenge  ^ 
des  émigration^^^guUères  et  des  voyagea  d'une  longueur  im- 
mense. On  recoAnoît  tout  simplement  qu'il  vient  des  profon- 
deurs de  Ja  mer ,  où  il  se  tient  la  plus  gi*s^nde  partie  de  l'atinée, 
fraier  en  automne  sur  les  cotes  unies.  Il  est  probable  que  la 
ponte ,  encore  comme  celle  des  Harengs  {Voyez  ce  mot.)^  se 
fait  à  difierentesépoques,  selon  l'âge  des  individus ,  c'est-à-dire 
que  les  plus  vieux  ciommcncent»  et  les  plus  jeunes  finissent , 
ce  qui  en  prolonge  le  temps  a  près  de  trois  mois  de  durée. 

C'est  de  petits,  mollusques^  de  petits  crustacés  9  de  petits 
poissons  et  de  frâii  que  vivent  les  sardines,  Eilea  restent  sur 
les  côtes  après  qu'elles  ont  fraie,  jui^ua  oe  que  les  autres 
poissons  aient  fini  de  le  faire  également^  afin  de  profiter  de 
l'abondance  de  i^oMKrûure  qui  en  est  pour  eUes  le  résultat. 
Lea  pécheurs  de  nos  cotes  de  la  Bretagne  les  y  retiennent  plus 
long«temps qu'ailleurs^  en  leur  fourniiMant  une  amorce  aua*. 
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logue.  FoVir  cela  ils  âchèlent  l'etpèee  de  CatiaA  (  poyet  ce 
moi)  y  qu'on  prépare  dana  le  Nord  avec  dea  œufs  de  morue 
et  d  autres  poiasona ,  et  le  répandent  dam  la  mer  k  dea  épo-; 
ques  réglées  et  dans  des  endroits  particuliers.  La  bariqtie  de 
ce  caviar  vaut  de  douze  à  quarante  francs ,  et  pèse  trois  cetiU 
livres.  On  en  consomme  prodigieusement,  comme  on  peut 
bien  le  croire^mais  aussi  en  relire-l-on  un  bénéfice  équivalent 
aux  avances.  On  appelle  réfure,  rogue  ,  ou  rave^  cette  pi*é-* 
paration.  Il  est  une  autre  amorce  destinée  au  même  objet ,  el 
qui  est  faite  avec  toute  sorte  de  petits  poissons  de  mer ,  qu'on 
nomme  guèldre ,  guildiU  ou  guildre  ;  mais  cette  dernière 
doit  être  proscrite  par  des  régleméns  de  pbllce ,  car  elle  dé- 
truit l'espoir  de  la  pèche  des  poissons  littoraux. 

On  prépare  les  èardines  positivement  comme  le  hareng , 
c'est-à-dire  qu'on  les  sale  et  qu'on  lés  Fume.  (  Foyeâ  au  mot 
Hareng.)  Daua  le  Nord ,  on  les  met  dam  une  saumure  Com- 
posée de  sel,  de  vinaigre j  d'épices,  de  feuilles  de  sauge,  de 
ukjm ,  &c.  De  cette  manière ,  dles  dont  meilleures  que  celles 
qui  sont  salées,  mak  elles  ne  se  conservent  pas  si  long-terap». 
On  peut  eu  tirer  derhuile,  comme âééhafenva.  Cependant ,  je 
ne  sache  pas  qQ'on  en  fasse  usage  sous  ce  rapport;  seulement 
lorsqu'on  les  presse  après  les  avoir  mises  en  baril,  il  en  sort 
une  petite  Quantité  de  cette  huile,  que  l'on  vend  pour  brûler 
ou  pour  préparer  les  cuirs.  On  regardé ,  sur  les  côtes  de  la  Bie- 
tagne,  cette  extraction  comme  fort  importante  pour  la  plus 
longue  conservation  dessardineê  salées ,  qui ,  malgré  cela ,  son  I 
rarement  mangeables  au  bout  de  six  à  huit  mois.  Lorsqu'elles 
sont  gâtées  on  ne  les  jette  point,  on  les  emploie  pour  amorce 
dans  la  pèche  des  maquereaux ,  des  mtftlana^  des  raiéê  et  au- 
tres poissons. 

La  chair  do  la  êordiné  fritcbe  est  bieti  plus  agréable  au 
goât  que  celle  du  hcttmg;  mais  il  n'est  donné ,  comme  on  Tn 
vu  plus  haut,  qu'aux  habiiana  des  bords  mémo  de  hi  mer 
d'en  manger.  La  eardiné  salée  ou  fumée  sert  aux  pauvres 
d'assaisonnement  pôur  manger  leur  pain,  dont  elles  dimi* 
nuent  la  fadeur.  £ile»excitent  TappétityOt  peuvent  être  utiles 
à  ceux  qui  travaillent  fortement  )  mais  les  estomacs  délie^tH 
ne  s'en  trouvent  pas  bien.  On  les  apprête ,  soit  frai<^ee ,  êOit 
salées  ou  fumées,  positivement  comme  le  hareng,  c'ési^à^dirv 
qu'on  les  fait  généralement  cuire  sut*  le  gril ,  et  qu'on  les  sert 
avec  une  sauce  blanche  ou  une  sauce  à  Phuile  Voyez  au  mot 
Hareng. 

On  dit  que  l'ile  de  Surdaigne  tire  soit  nom  de  ce  poissoit , 
qui  se  trouve  en  abondance  sur  ses  côtea^  ainsi  que  dans 
toute  la  Méditerranée» 
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La  êoribu  à%k  kc  de  Garde  uX  ane  espèce  de  cyprin ,  1« 
même  que  celui  appel»  agonê  enr  le  Jac  de  Come ,  et  meQ- 
tiooAe  apiiA  ce  nom  piige  71  àe  \ti  première  partie  de  la 
f^oiéna.în^mirioa  d9  Scopoli ,  ainsi  que  je  m^en  sm  a«sur4 
sur  1^  lieux»  (B. } 
,SARDOINE,  cornaline  jaune.  Voy.  CALcifcnomK.  (Pat.) 

SARGASSE  y  nom  élranger  do  varec  flottant  ,fucwt  no- 
$ans  Linn.  F'oyetBu  mot  Var£c.  (B.) 

SARGB»  Siwgus ,  genre  d'insectes  deFordre  des  DiFriii  es» 
demafiimilledes  STRAfiOMTDJSs^élabli  parM^Fabrîcius.  Ses 
caractères  sont  :  suçoir  de  deux  soies  an  plus  ^  reçu  dans  une 
trompe  tris-conrte  y  bilabiée ,  membraneuse  et  entièrement 
rétractile  ;  antennes  plus  courtes  que  la  tète  ,  de  trois  pièces , 
dont  la  dernière  articulée,  presque  globuleuse,  avec  une 
soie  longue  pris  de  rextrémité. 

Ces  insectes  pnt  la  fprme  des  0tratiom$êi  le$  qns  ont  l'ab- 
djQmei»  court ,  large  »  et  Técusson  denté;  ce  sont  les  ^pdeon» 
de  Duméril;  les  autres  ont  le  corps  plus  aloneé;  fecusson 
sans  dents  :  ce  sont  les  sar^if^  proprement  dits  de  M.  Fabrî-' 
cius,  des  némoUUê  pour  Degéer;,  des  nwuchew  pour  LinnsBus 
et  GeoffroL  On  ne  sait  rien  de  leurs  métamorpnoees.  J'ai  mis 
dans  ce  genre  des  aùratiomeê  de  M*  Fabricius,  ou  les  Aypo- 
léons  de  Duméril ,  parce  que  leurs  caractères  m'ont  paru 
être  les  mêmes» 

'^  Scut9on  épùuufc. 

Sarge  a  trois  raies  y  Setrgus  trUinetUm^  Siradomyê  tri^ 
Unectus  Pab.  -—  lia  Mouche  armée  /aune ,  à  bandée  noiree 
Geoff.  n  n'a  que  deux  lignes  et  demie  de  long.  Son  corps  est 
d'un  jaune  verdAtre  ;  son  corcelet  a  trois  lignes  noires  ;  Técus- 
son  a  deux  pointes  de  la  couleur  du  corps.  L'abdomen  a  en 
dessus  trois  bandes  noires  arquées. 

Saroe  HTPOLioNy  SoTgue  hypoleen,  StraHomye  hypoleon 
Fab.— La  Mouche  noire,  à  tachée  Jaunes  Geoff.  Il  est  long 
d'environ  trois  lignes ,  noir  ^  avec  le  contour  des  yeux,  les 
côtés  du  corcelet^  l'écusson.  une  tache  de  chaque  côté,  en 
dessus  y  deux  petites  raies  obuques  de  chaque  côté  sur  le  de^ 
sus  de  l'abdomen ,  une  tache  à  son  extrémité,  jaunes  ;  l'écusson 
est  bidenté  ;  les  ailes  sont  blanches  ;  les  pattes  sont  jaunAtres, 
avec  les  cuisses  noires  en  majeure  partie.  • 

**  JBomeeom  eane  pointée^ 

Sabob  ouitrsux,  Sargue  cuprariueFaLh.;^Mu9ca  cupta* 
via  Làn^^^^lAMouçhe  dorée,,  à  tache  brune  ewr  ke  aiiee  Geo£P. , 
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—  Némotèlê  cuipreuêê  Degéer.  Il  a  quatre  lignes  de  long.  Sa 
forme  est  alongée  et  applatie  La  tête  et  le  corcelet  sont  d'un 
yert  doré;  lea  yeux  sonl  très-grands  el  brtins  ;  l'abdomen 
est  d'un  violet  cuivreux,  très -luisant  ;  les  pattes  sont  noires, 
avec  un  anneau  blanc.  Les  ailes  ont  une  tache  brune,  et  sont 
fort  longues* 

Saroe  fo^,  SarguA  politus  Fab.;  — Musoapolita  Lin.— > 
Il  est  un  peu  plus  petit  que  le  précédent ,  et  se  rapproche 
davantage  des  stratiomea  par  la  forme  plus  courte  et  plus 
large  de  son  abdomen.  Son  corps  a  un  petit  duvet  d'un 
jaunâtre  obscur  ;  la  tête  est  noire  ;  le  corcelet  est  bleu  ;  l'abdo* 
men  est  d'un  bronzé  doré  ;  les  ailes  sont  un  peu  obscures  , 
roussâtres  vers  la  côte  ;  les  pattes  sont  noires  avec  les  genoux 
pâles.  (L.) 

SARGËS.  C'est  le  Cheiline  se  are.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SARGON.  Voyez  petit  Plongeon.  (VïeilIi.  ) 

SARGUE  ou  SARGUET  ,  nom  spécifique  d'un  poisson 
du  genre  Spare.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SARICO VIENNE  (Jouira  marina  Erxleb.) ,  quadcupèdo 
du  genre  des  Loutres  ,  de  la  famille  des  Martes  et  de 
l'ordre  des  Carnassiers  ,  sous-ordre  des  Carnivores.  Voy. 
ces  mots. 

Ce  quadrupède,  fort  semblable  à  la  loutre  commune  y  en 
diffère  principalement  par  la  longueur  comparée  de  la  queue^ 
qui  est,  dans  la  saricotnenne,  égale  au  quart  de  celle  du  corps, 
tandis  qu'elle  n'est  pas  moindre  de  la  moitié  de  cette  même 
longueur  dans  la  loutre.  De  plus ,  ce  dernier  animal  a  les 
plantes  des  pieds  nues  ,  tandis  que  le  premier  les  a  poilues. 

La  saricouienne  est  ordinairement  longue  de  deux  pieds 
dix  pouces,  mesurée  depuis  l'extrémité  du  museau  jusqu'à 
l'origine  de  la  queue.  Son  poids  est  de  soixante-dix  à  quatre- 
vingts  livres.  Sa  tête  est  petite  et  arrondie  ;  ses  oreilles  sont 
droites ,  coniques  et  couvertes  de  poil  ;  ses  yeux  sont  assez 
grands;  la  couleur  de  l'iiis  varie  du  brun  au  gioir;  il  y  a  une 
membrane  au  grand  angle  de  chaque  œil .  qui  s'étend  à-j^eu- 
près  sur  la  moitié  du  globe.  Les  narines  sont  ridées  el  sans 
poil.  Les  lèvres  sont  très- épaisses.  L'ouverlure  de  sa  gueule 
est  assez  grande.  Sa  mâchoire  supérieure  est  arniée  de  qua<« 
^orze  dents ,  dont  quatre  incisives  très-aiguës  ;  une  canine 
assez  longue  de  chaque  côté,  et  quatre  molaires  à  droite  et 
à  gauche  ,  qui  sont  larges  et  épaisses^  les  premières  tran- 
chantes et  les  dernières  garnies  de  tubercules  mousses  :  il  y  a 
unemolaire  de  plus  de  chaque  côté  à  la  mâchoire  in férieurey 
qui  d'ailleurs  a  aussi  deux  canines  et  quatre  incisives.  Quelque* 
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fbûaasai  il  y  a  cinq  molaires  à  chaqae  branche  de  la  mâchoire 
flopérieare.  La  langue  eat  assez  longue ,  un  peu  fourchue  à 
son  extrémité^  et  recouverte  de  papilles  cornées  ;  le  cou  est 
court  ;  le  corps  est  généralement  plus  épais  que  celui  de  la 
Jouirê  ;  les  hamchea  sont  étroiles  ;  les  cuisses  et  les  jambes 
aont  courtes,  et  placées  plus  près  de  l'anus  que  dans  lea 
autres  quadrupèdes  ;  ce  qui  rapproche  singulièreihent  cet 
animal  des  phoques,  avec  lesquels  il  a  d'ailleurs  de -nombreux 
rapports  communs  par  son  organisation  interne.  Les  doigts, 
au  nombre  de  cinq  à  chaque  pied  ,  sont  réunis  entr*eux  par 
une  membran.e  couverte  de  poils ,  et  terminés  par  un  ongle 
crochu.  La  qoeoe  est  épaisse  et  déprimée.  Le  pelage,  très- 
fourni  ,  varie. pour  les  couleurs  ;  il  est  ordinairement  noir, 
mais  il  tire  quelquefois  sur  le  brunâtre ,  comme  celui  de  la 
loutre  commune;  il  est  quelquefbis  argenté  sur  la  tête.  Plu« 
iiears  Miricoviennes  ont  fe  menton  et  la  gorge  variés  de  long« 
poils  très*blancs  et  très-doux  ;  enfin  ,  d'autres  ont  la  gorge 
jaunâtre,  et  portent  plutôt  un  feutre orépu,  brun  et  court  sur 
le  corps,  qu'un  poil  proprement  dit. 

Les  femelles  sont  plus  petites  que  les  mâles,  et  lenr  pelage 
est  d'une  couleur  plus  foncée. 

La  êarioovienne  habite  les  bords  de  la  mer  de  TAmériqua 
septentrionale;  elle  est  commune  au  Caiiada.  On  la  trouve 
aussi  sur  les  côtes  orientales  du  Kamtchatka  et  dans  les  îles 
voisines  depuis  le  5o^.  degré  jusqu'au  ôb^ ,  et  il  ne  s'en  trouve 
que  peu  ou  point  dans  la  mer  intérieures  l'occident  du  Kamt- 
chatka ,  ni  au-delà  de  la  troisième  île  des  Kuriles. 

«Ces  louires ,  dit  fiuUbn,  ne  sont  ni  féroces  ni  farouches , 
étant  même  assez  sédentaires  dans  les  lieux  qu'elles  onilbhoisis 
pour  demeurée;  elles  semblent  craindre  les  phoques  ,  ou  du 
moins  elles  évitent  les  endroits  qu'ila  habitent ,  et  n'aiment 
que  la  société  de  leur  espèce  ;  pn  les  voit  en  très-grand  nom  bre 
dans  toutes  les  iles  inhabitées  des  mers  orientales  du  Kamt- 
chatka; il  yen  avoit  en  174  J  une  si  grande  quantité  .à  l'ile 
Bering,  que  les.  Russes  en  tuèrent!  plus  de  huit  cents....  Pen-' 
dant  l'hiver,  elles  se  tiennent  tantôt  dans  la  mer  sur  les 
glaces ,  et  tantôt  sur  le  rivage;  en  été,  elles  entrent  dans  les 
âeuves  ',  et  vont  raén^e.  jusque  dans  les  lacs  d'eau  douce ,  oik 
elles  paroissent  se  plaire- beaucoup  j  chins  les  jours  les  plus 
chauds ,  elles  cherchent ,  pour  se  reposer ,  les  lieux  frais  et 
ombragés  ;  en  sortant  de  l'eau,  elles  se  secouent  et  se  couchent 
en  rond  sur  la  terre ,  comme  les  chiens  ;  mais  avant  que  de 
yehdoraui^,  elles  cherchent  à  recohnoiire,  par  l'odorat  plu  tôt 
que  par  la  vue  ^  qu'elles  dpt  fbible  etxourte ,  s'il  n'y  a  pas 
«l'ennemis  Àxsndndre  dans  les  environs;  elles  né  s'éloigheot 
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du  rivage  qu'à  de  petites  distances^  afin  de  pouvoir  regagner 
proniplement  l'eau  dans  le  péril,  car,  quoiqu'elles  courent 
«asez  vile ,  un  homme  leste  peut  néanmoins  les  atteindre  ; 
mais  en  revanche ,  elles  nagent  avec  une  très-grande  célé« 
rite  et  comme  il  leur  plaît ,  c'est-à-dire  sur  le  ventre ,  sur  le 
dos,  sur  les  côtés,  et  dans  une  situation  presque  perpendicu^ 
laire....  Le  mftle  ne  s'attache  qu'à  une  seule  femelle,  avec 
laquelle  il  va  de  compagnie ,  et  qu'il  parolt  aimer  beaucoup  , 
ne  la  quittant  ni  sur  terre  ni  sur  mer  ;  il  y  a  apparence  qu'ils 
s'aiment  en  efiet  dans  tous  les  temps  de  l'année;  car  on  voit 
des  petits  noi|veaux-nés  dans  toutes  les  saisons ,  et  quelquefois 
les  pères  et  mères  sont  encore  suivis  par  des  jeunes  de  diflR- 
rens  ftges  d^  portées  précédentes,  parce  que  leurs  petits  ne 
les  quittent  que  quana  ils  sont  adultes  et  qu'ils  peuvent  for» 
mer  une  nouvelle  fkmiUe  ;  les  femelles  ne  produisent  qu'ua 
petit  à  la  ibis ,  et  très-rarement  deux  ;  le  temps  de  la  gestation 
est  d'environ  huit  à  neuf  mois  ;  eUes  mettent  bas  sur  les  côtes 
et  sur  les  îles  moins  fréquentées,  et  le  petit,  dès  sa  nais* 
sance,  a  déjà  toutes  ses  dents;  les  canines  sont  seulement 
moins  avancées  que  les  autres  ;  la  mère  l'alaite  pendant  près 

d'un  an Elle  l'aime  passionnément,  et  ne  cesse  de 

lui  prodiguer  des  soins  et  des  caresses  ,  jouant  continueUe* 
ment  avec  lui ,  soit  sur  la  terre ,  soit  dans  l'eau;  elle  lui  ap« 
prend  à  nager,  et  lorsqu'il  est  fatigué ,  elle  le  prend  dans  sa 
gueule  pour  lui  donner  quelques  momens  de  repos  ;  si  l'on 
vient  à  le  lui  enlever,  elle  jette  des  cris  et  des  gémissemens  1»* 
mentables....  Elle  le  défend  avec  courage,  et  se  feit  tuer  sur 
la  place  plutôt  que  de  rabandonnen...Ges  animaux  se  nour- 
rissent de  crustacés,  de  coauiUages,  de  vers  marins,  &c» 
qu'ils  viennent  ramasser  sur  les  grèves  et  sur  les  rivages  fan-» 
geux ,  lorsque  la  marée  est  basse ,  car  ils  ne  peuvent  de« 
meurer  asses  long-temps  sous  l'eau  pour  les  prendre  au  fond 
de  la  mer.  Os  mangent  aussi  des  poissons  à  écailles,  comme 
des  anguiUeê  dé  mer ,  &c«  des  fruits  rejetés  sur  lé  rivage  en 
été,  et  même  des  fucus ,  &ute  de  tout  autre  aliment;  maia 
ib  peuvent  se  passer  de  nourriture  pendant  trois  ou  quatre 
jours  de  suite;  leur  chair  est  meilleure  à  manger  que  celle  des 
phoquew ,  sur-tout  celle  des  femelles,  qui  est  grasse  et  tendre 
lorsqu'elles  sont  pleines  et  (prêtes  à  mettre  bas  ;  celle  des  pe- 
tits, qui  est  très -délicate,  est  asses  semblable  à  celle  de 
Vagneau;  mais  la  chair  des  vieux  est  ordinairement  très» 
dure. 

D  On  voit  souvent  an  Kamtchatka  et  dans  les  iles.Kuriles, 
arriver  les  êeu^icouienneê  sur  des  glaçons  poussés  par  un  vénC 
d'orient,  ^ui  règne  de  temps  en  temps  sur  ces  côtes  ^  en  hiver 


s  A  R        .  145 

les  glaçons  qui  viennent  du  coié  de  TÂoiérique  sont  eu  si 
grande  quantité ,  qu'ils  s'amoncèlent  et  forment  une  éten- 
due de  plusieurs  nailies  de  longueur  sur  la  mer;  les  chasseurs 
s'exposent,  pour  avoir  des  peaux  desaricot^iennes ,  à  aller  fort 
loin  sur  ces  glaçons ,  avec  des  patins  qui  ont  cinq  ou  six  pieds 
de  longueur  sur  environ  huit  pouces  de  large^  et  qui,  par 
conséquent^  leur  donnent  la  hardiesse  d'aller  dans  des  en- 
droits où  les  glaces  ont  peu  d'épaisseujr;  mais  lorsque  ces  glaces 
sont  poussées  au  large  par  un  vent  contraire^  ils  se  trouvent  sou- 
vent en  danger  de  périr  ou  de  rester  quelquefois  plusieurs  jou  rs 
de  suite  errant  sur  la  mer,  avant  d'être  ramenés  à  terre  avec 
ces  mêmes  glaces  par  un  temps  favorable.  C'est  dans  les  mois 
de  février ,  de  mars  et  d'avril  qu'ils  font  cette  chasse  péril- 
leuse ,  mais  très-profitable.  La  peau  des-  aaricoviennes  fait 
une  très-belle  fourrure  ;  les  Chinois  les  achètent  presqu» 
toutes ,  et  ils  les  paient  jusqu'à  soii^ànte-dix ,  quatre-vingts 
et  cent  roubles  la  pièce  ^c'est-à-dire  jusqu'à  trois  cent  cin- 

?uante,  quatre  cents  et  cmq  cents  livres.).  La  beauté  de  ces 
burrures  varie  suivant  la  saison  ;  les  meilleures  et  les  plus 
belles  sont  celles  des  saricoi^ienneg  tuées  aux  mois  de  mars , 
de  mai  et  d'avril  *,  néanmoins  ces  fourrures  ont  l'inconvé- 
nient d'être  lourdes  et  épaisses  d. 

Saricovienne  de  la  Gui  ANE.  Buffon  a  c>onfondu  mal-à- 
propos  une  espèce  particulière  de  loutre  qui  vit  uniquement 
dans  les  eaux  douces  de  la  Guiane ,  avçc  la  saricot^ienne  qui  ne 
quitte  jamais  les  bords  de  la  mer  du  Nord.  I^lle  est  plus  grande 
que  la  saricovienne  ;  sa  queue  est  plus  lortgue  à  proportion 
que  celle  de  cette  espèce  ;  son  pelage  est  gris  brun.  £Ue  vit 
Uniquement  de  poisson.  (Desm.) 

SARiGOV.  Be  Léry  écrit  ainsi  le  nom  dviêarlgue.  (  S.  ) 

SARIGUE  ou  DIDELP  HE  {Didelphia),  genre  de  qua- 
drupèdes de  l'ordre  des  Carnassiers  ,  sous-odre  des  Pedi- 
MANEfl.  {J^àyez  ces  mots.*)  Les  animaux  de  ce  genre  ont.  le 
ponce  des  pieds  de  derrières  seulement ,  sépare  des  autres 
doigts  et  dégarni  d'ongle  ;  ils  ont  les  trois  sortes  de  dents  , 
dont  dix  incisives  supérieures  et  huit  inférieures.  Leur  queue 
est  nue  et  prenante  ;  tous  habitent  l'Amérique.  On  en  compte 
sept  espèces  bien  connues^  dont  nous  nous  proposons  de 
donner  les  noms  et  les  caractères. 

Les  femelles  de  la  plupart  des  sarigues^  ainsi  que  tous  les 
autres  quadrupèdes  carnassiers  du  sous-ordre  des  Pedimanes, 
ont  sous  le  ventre  une  poche  musûuleuse  renfermant  les  ma- 
melles, dans  laquelle  les  petits  sont  reçus  on  ne  sait  trop  corn» 
raent  au  monient  de  leur  naissance  ;  cette  poche  est  soute- 
nue par  deux  os  particuliers^  qui  s'attachent  à  la  partie  anté- 

JfX.  K  * 
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rieure  et  inférieure  des  os  pubis ,  et  qui  ont ,  à  cause  de  leur 
fonction ,  reçu  le  nom  d'os  marsupiaux. 

La  poche  des  aarigues  est  fendue  sous  le  ventre  et  dans  la 
direction  de  la  tête  à  la\ueue  ;  elle  s'ouvre  et  se  ferme  à  vo- 
lonté ;  son  intérieur  est  peu  vdu ,  et  il  est  parsemé  de  glandes 
qui  répandent  une  substance  jaunâtre  d'une  très-mauvaiso 
odeur.  L'ouverture  du  vagin^  qui  est  double  dans  lesnarigues, 
d'où  vient  le  mot  grec  de  didelphia  ,  ne  communique  point 
dans  l'intérieur  de  la  poch«  y  les  petits  ayant  à  passer  par  des 
't;anaux  foi*t  étroits  pour  être  rais  au  jour,  viennent  pour 
ainsi  dire  avant  terme  elsous  la  forme  d'embryons;  ils  passent 
invisrblement  de  la  matrice  où  ils  sont  conçus,  dans  la  poche» 
où  ils  reçoivent  leur  développement  complet ,  et  sans  qu'on 
ait  pu  observer  jusqu'ici ,  d'une  manière  satisfaisante ,  la 
route  qu'ils  suivoient^  si  c'étoit  leur  mère  qui  lesy  plaçoit^ou 
s'il  y  avoit  une  communication  directe  du  vagin  à  l'intérieur 
de  la  poche.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  les  petits 
s'attachent  aux  mamelles ,  et  qu'ils  ne  les  quittent  que  quand 
ils  ont  assez  de  force  pour  marcher.  Ils  se  laissent  alors  tom- 
ber de  la  poche  ^  et  sortent  ensuite  pour  se  promener  et  pour 
chercher  leur  subsistance;  ils  y  rentrent  souvent  pour  dormir, 
pour  te  1er ,  et  aussi  poui;  se  cacher  lorsqu'ils  sont  épouvan- 
tés; la  mère  fuit  alors  et  les  emporte  tous.  £lle  ne  paroît  jamais 
avoir  plus  de  ventre  que  quand  il  y  a  long-temps  qu'elle  a  mis 
bas.  "Le  gland  de  la  verge  du  mâle  et  le  clitoris  de  la  femelle 
sont  doublés.  La  poche  est  remplacée ,  dans  quelques  espèces, 
par  une  simple  duplicature  de  la  peau,  qui  n'est  d'aucun  usagej 

Les  sarigues  marchent  mal,  et  courent  lentement.  Ils 
grimpent  sur  les  arbres  avec  facilité ,  et  se  cachent  dans  les 
feuillages  pour  surprendre  les  oiseaux,  ou  bien  ils  se  sus- 
pendent par  leur  queue,  qui  est  prenante.  Ces  animaux  sont 
carnassiers,  et  se  nourrissent  principalement  de  reptiles  et 
d'insectes  ;  cependant  ils  mangent  aussi  des  cannes  à  sucre, 
des  patates,  des  racines,  des  feuilles,  et  même  des  écorces. 
Us  ne  sont  ni  féroces  ni  farouches,  et  s'apprivoisent  aisément» 
Ijeur  chair  n'est  pas  détestable.  Le  cri  des  sarigues  est  sem- 
blable au  roucoulement  des  chats  qu'on  caresse. 

Sarioub  proprement  dit  {Didelphia opossum  Linn.,  PuaniBstrrère  ; 
JPr.  Bquin,  pag.  166;  Tlaquatzin  Hernandez;  Semivulpa  Gesner; 
Tai-ibi  Marcgraye.  ).  Il  est  à-pen-préa  de  la  tuille  d*an  tréa-groa 
rai/  ses  yeux  sont  petits  et  uoira  «mais  Tifa  et  proéminena  ;  aea  oreillea 
«ont  arrondies ,  Iréa-mincea  et  très-ouTertes  ;  aa  gueule  est  tréa-fen- 
due  ;  sa  langue  étroite,  rude,  bérlsaée  de  papilles  tournées  en  arriére  ; 
sa  queue  n*est  couverte  de  poils  qu*à  son  origine.  Du  resie ,  elle  est 
écailleuse;  le  poil  du  devant  delà  tête  est  plus  court  et  plus  blanc  que 
relui  du  corps  ;  il  est  d'un  gris  cendré  mêlé  de  quelques  houppes  de  poils 
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ttolrê  «t  btancki&lres  sur  le  dos  et  sur  les  côtés  ;  plus  hrons  sous  |« 
Teotre  f  et  eocore  plus  foncés  sur  les  jambes.  Le  caractère  de  couleur 
la  plus  dislinctif  de  cet  auHBal,  c'est  da^oir  une  lacbe  iaaoe  au^ 
dessus  de  cbaque  œil ,  ce  qui  lui  a  -valu  le  noot  de  qucUre^œilê^ 

Le  Mcuigue  se  IrouTe  au  Brésil,  à  la  Guiane,  au  Mexique,  k  la 
Floride,  en  Virginie»  et  dans  toutes  les  régions  diaudes  et  tempérées 
de  l'Amérique. 

Sarioos  c&abisr  {piêeiphiê  mamipiaiô  et  varcinop^aga  Linn« 

Vofftti  C&ABIBa. 

MANirOO,$ARIGUBDas  lUilNOlSOaSARIGTIB  A  XiONn  »OlL(/>«d^/- 

phiê  Virginiana  Pennant.  ).  Il  a  environ  vingt  pouces  de  longueur  ;  sa 
télc  est  moins  alongée  que  celle  du  êarigueaonunun,  GeKe  tête  est  absolu- 
ment blancbe ,  à  l'exception  d'une  lacbe  brunâtre ,  qui  prend  du  coin 
de  l'oeil ,  et  finit  en  s'affbiblissant  du  c6lé  da  neB ,  dont  iNizIrémité  est 
coaleur  de  chair.  Tout  le  corps  est  couvert  de  grands  poils  bruns 
sur  les  jambes  et  \eB  pieds  »  blancbâtres  sur  les  doigts ,  et  d'un  blaaç 
sale  mêlé  de  teintes  bfunAtres  sur  le  dos.  Il  se  trouve  vn  Virginie. 

Marm osB  (JÛidelphiê  tnurina  Linn»).  £lle  n'a  pas  de  poche  sons  le 
ventre  «  comme  les  espèces  précédentes  «  mais  présente  eu  place  deux 
plis  longitudinaux  ;  elle  est  de  la  grosseur  d'un  nU  de  moyenne  taille  , 
et  d'an  gris  fauve  uniforme  ;  elle  se  trouve  dans  l'Amérique  méri^^ 
dionale  et  tempérée. 

CAYOFoLtiltV  ,  on  OlDBI^PnB  DORSIOÂRB  OU  PhILANDRB  DB  SURf 

nam  (  Dideiphiê  oc^opoliin  et  Didelphiê  donigtra  }.  Voyei  Cayo** 

POI^LIN. 

ToOAN  {^Diâefyihiê  hraehiUra  Linn.  ).  Il  est  très-petit;  sa  qneoB 
est  courte  et  grosse  ;  ses  oreilles  sont  nues  ;  son  dos  est  couvert  de 
poils  d'an  roux  obscur  ;  les  cêtés  sont  d'un  roux  clair ,  et  son  ventre 
est  blanc.  Il  se  trouve  dans  les  forêts  de  l'Amérique  australe.  La  femelle 
fiiit  neaf  â  douze  petits,  et  n'a  pas  la  faculté  de  les  placer  dans  une 
poche  abdominale  qui  est  remplacée  par  deuk  simples  plis.  ^.  Touan. 

Yapoch,  petite  Loutre  db  i*a  GuVanb  Bniun ,  (  Luira  memia 
Boddaert  } ,  n'est  guère  plus  grande  que  le  touan  /  a  les  pieds  de  der« 
rièro  palmés  comme  ceux  des  loutre»  ;  son  corps  est  couvert  de  poils 
bruns,  et  «st  bardé  de  trois  lignes  transverses  grises.  On  le  trouve 
dans  les  rivières  de  la  Guiane.  Vcyttt  YAPOca.  ,,1  * 

Le  micouri  àgrosae  queue  et  le  micouré  nain  de  â^A%ara ,  parois  « 
sent  être  à^n  espèces  nouvelles  du  genre  earigue.  Voyez  Micouks» 

(DissM.) 

SARIONEé  On  donne  ce  nom  au  jeune  êaumon  dant 
quelques  cantons.  Vùye%  au  mot  Saumon.  (B.) 

S  ARf  SS£  y  Satisêus ,  genre  de  plantes  établi  par  Gsertnet 
sur  k  seule  considération  du  fruit ,  la  fleur  ne  lui  étant  pas 
connue.  Il  a  pour  caractère  un  calice  supérieur  court ,  à 
quatre  dents  aiguës;  un  style  simple,  persistant;  une  baie 
sèche,  comprimée,  biloculaire,  sillonnée ,* contenant  une 
■eule  semence  oblongue ,  à  embryon  dorsal  droit. 

Ces  caractères  sont  figuris  tab.  â&  de  Touyrage  de  Gfortner 
sur  lie  aetnraces* 
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L'arbre  qui  a  donné  lieu  à  ce  genre  croit  dana  llle  de 

Ceylan.  (B.  ) 

'  SARL  YK.  C'est  ^  chez  les  Tartares  Mongoux ,  le  nom  da 
huffle  à  queue  dechewily  ou  Yack..  Voyez,  ce  dernier  mot.  (S.) 

SARMENT,  Sarmentunu  On  appelle  ainsi  le  bois  que  la 
xngné  pouâse ,  chaque  année  ,  par  ['œil  ou  par  les  yeux  qu'on 
a  laissés  au  temps  de  la  taille.  Foyez  Vionjs.  Ce  nom  est 
donné  souvent  aux  liges  rampantes  et  foibles ,  qui  s'étendent 
et  s'accrochent  de  tous  côtés  ,  comme  celles  de  la  Tigne.  Lea 
plantes  aarmenteueee  sont  celles  qui  ont  de  semblables  figes. 
Voyez  Tige  et  Plante.  (D.  ) 

SARMENTACÉËS,  Vites  Jussieu ,  famille  de  plantes 
dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  monophyUe  ,  court  , 
presque  entier  :  une  corolle  formée  de  quatre  ou  six  pétalea 
élargis 'À  leur  base  ;  des  étamines  en  nombre  égal  à  celui  dea 
pétales,  insérées  sur  un  disque  hjpogyne^  a  filaraens  dis- 
tincts ,  opposés  aux  pétales;  un  ovaire itimple,  à  style  unique 
ou  nu  ,  à  stigmate  simple.  Le  fruit  e&t  une  baie  à  une  ou 
plusieurs  loges  ^  à  une  ou  plusieurs  semences  osseuses,  â  pé» 
|:isperme.nul,à  embryon  droit  ^  à  cotylédons  planes  et  à  ra* 
dicule  inférieure. 

lies  plante»  de  cette  famille  ont  une  tige  frutescente,  sar* 
menteu5eel  noueuse,  rarement  arborescente.  Elles  s'élèvent 
iouvent  à  une  hauteur  assez  considérable,  par  le  moyen  des 
Vrilles  dont  leui's  jeunes  branches  sont  munies;  leurs  feuilles  , 
qui  sorîent  de  boutons  coniques ,  nus  ou  dépourvus  d'écail- 
lés, sont  alternes  et  garnies  de  stipules.  Leurs  fleurs  naissent 
sur  des  pédoncules  rameux,  opposés  aux  feuilles. 

Ventenat  rapporte  deux  genres  à  cette  famille,  qui  est  la 
quinsième  de  la  treixième  classe  de  son  Tableau  du  Règnm 
végétal  y  et  dont  les  caractères  sont  figurés  pi.  17  ,  n^  i  du 
même  ouvrage;  savoir,  le  Cjsse  et  Vione.  Voyez  ces  mots»  (B.) 

SA^jylIENTE,  Sarmienta,  plante  parasite  grimpante, 
k  tige  rameuse  ,  sarmenteuae,  rampante  ou  pendante,  à  feuil- 
les opposées ,  courtement  pétiolées ,  cliarnues  ,  blanchâtres  , 
ponctuées,  à  fleurs  jaunes,  velues  extérieurement ,  accom* 
pagné^ de  bractées,  et  disposées  en  petit  nombre  sur  dea 
pédo|icujles  terminaux. 

.  Cette  plante,  qui  est  originaire  des  montagnes  du  Pérou  , 
et  qui  ^t  figurée  pi.  7  de  la  Flore  de  ce  pays  ,  forme  uft 
genre  dans  la  .diandrie  monogynie.  Il  oflre  pour  caractère 
uu  calice  divisé  en  cinq  parties,  dont  une  est  plus  grande  et 
émarginée  ;  une  corolle  urcéolée,  à  tube  ventru  et  à  limbe  k 
cinq  divisions;  deux  élamiues  saillantes  ,  et  les  rudimens  daa 
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trois  antres  non  salllans;  un  ovaire  pentagone,  à  stjle  per:- 
siâtanl  et  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale  ,  unîloculaire  ,  s*ouvrant 
transversalement,  et  contenant  plusieurs  semences  attachées  à 
un  réceptacle  charnu,  (fi.) 

SARCfFHRE ,  Sarothra ,  plante  annuelle  à  rameaux  tri- 
chotomes,  fort  grêles,  fastîgiés  ,  à  feuilles  opposées  ,  très-pe~ 
tiffes ,  linéaires ,  à  fleurs  axiUaires ,  solitaires ,  sessiles,  et  ëga-^ 
lement  très- petites  ^  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrié 
trigynie  et  dans  la  famille  des  gentiannées. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  aiô  des  Illustrations  de  La« 
marck  ,  a  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq  parties  ; 
nne  corolle  monopélale  divisée  si  profondément ,  qu'on  peut 
la  regarder  comme  composée  de  cinq  pétales  linéaires  ; 
cinq  élamines;  un  ovaire  sujiérieur^oville,  aigu  ,  surmonté 
de  trois  styles  ou  d'un  style  profondément  trifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  uniloculaire ,  tri  valve ,  co^ 
lorée ,  et  contenant  un  grand  nombre  de  semences  attachées 
le  long  des  sutures  des  valves. 

La  sarothre  croit  dans  l'Amérique  septentrionale,  dané 
les  terreins  argileux  et  découverts.  Elle  s*élève  à  environ  un 
pied,  et  chaque  tige  forme  comme  un  petit  balai  garni  de  fieurs 
jaunes.  Elle  fleurit  en  Caroline  dans  le  milieu  de  Tété  ^  ainsi 
que  je  Tai  fréquemment  observé.     * 

Lînnsnis  Tavoît  placée  parmi  les  millepertuis  dans  les  pre- 
mières éditions  de  son  Syslêma  plantarum,  Michaux  vient  de 
l'y  remettre  dans  sa  Flore  de  l'Amérique  septentrionale,  Voy. 

au  mot  MlLl«KPBRTUIS. 

Le  nombre  de  ses  étamines  est  souvent  de  dix.  (B.) 

SAROUBÉ,  reptile  de  Madagascar,  que  Lacépède  a  placé 
parmi  les  salamandres  ,  mais  qui  paroîl  devoir  Tétre  plutôt 
parmi  les  geckos ,  à  côté  du  gecko  à  tête  plate  qu'on  trouve 
dans  le  même  pays,  et  avec  qui  il  a  de  grands  rapports, 
quoiqu'il  n'ait  que  quatre  doigts  aux  pattes.  On  pourroit 
l'appeler  le  gecko  tétradactyle. 

Ce  reptile  a  été  observé  vivant  par  Bruguières.  Il  a  ordi- 
nairement un  pied  de  long.  Sa  peau  est  chagrinée,  jaune, 
tachée  de  vert.  Un  double  rang  d'écaillés,  d'un  jaune  clair, 
garnit  le  dessous  du  col,  qui  est  très-large.  La  tête  est  plate  et 
alongée.  Les  mâchoires  sont  très-fendues  ;  elles  sont  sans 
denta,  mais  crénelées.  La  langue  est  enduite  d'une  humeur 
visqueuse.  Les  yeux  sont  gros.  Les  houts  des  doigts  sont  gar- 
nis, de  chaque  côté,  d'une  petite  membrane,  et  par-dessous 
d'un  ongle  crochu ,  placé  entre  un  double  rang  d  écailles  en 
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tecouv^tnitnt  Sa  queue  est  plate  et  ovale.  H  n'a  point  de  mem- 
branes laiérales. 

Le  sarroubé  n'a  aucune  arme  dangereuse.  Il  vit  d'insectes. 
On  le  rencontre  plus  souvent  pendant  la  pluie  que  dans  la 
chaleur,  la  nuit  que  le  jour.  Foyêz  au  mot  Gecko,  (fi.) 

SARRACËNE  >  Sarracênia,  genre  de  plantes  à  fleurs  po- 
lypetalées  ^  de  la  polyandrie  monogynie  ^  qui  offre  pour  ca-« 
ractère  un  calice  double  et  caduc  ^  Textérieur  petit  et  de  trois 
folioles 9 rintérieur grand, coloré,  et  de  cinq  folioles;  une  co- 
rolle de  cinq  pétales  ovales  >  hjpogynes,  alternes  avec  les 
folioles  du  calice  intérieur ,  et  plus  grands  qu'elles;  un  grand 
nombre  d'étamines  hypogynes ,  à  anthères  arrondies  ;  un 
ovaire  supérieur^  arrondi ,  à  style  cylindrique  et  à  stigmate  très» 
large ,  pelté  »  à  cinq  côtés ,  et  persistant. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie,  divisée  intérieurement 
en  cinq  loges ,  s'ouvrant  en  cinq  valves,  et  contenant  un 
grand  nombre  de  semences  portées  sur  uh  placenta  central 
et  pentagone^ 

Ce  genre  est  figuré  pi.  45a  des  Ilhutrcttionê  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  plantes  extrêmement  remarquables  par  la 
ferme  de  leurs  feuiUes,  peut'^tre  moins  singulières  que  celles 
des  Nepentes  (f^oyex  ce  mot.) ,  maia  qui  ne  le. cèdent  qu'à 
elles.  Ces  feuilles  sont  toutes,  radicales»  semi*engaînantes  à 
leur  base ,  en  cornet ,  ou  creuses  dans  leur  intérieur,  et  ou- 
vertesà  leur  sommet» qui  est  prolongé  d'un  côté  en  un  appen- 
dice penché  sur  l'ouverture  >  et  qui  imite  nn  opercule.  Ces 
feuilles  poussent  tou^oiirsvà  l'extrémité  d'une  racine  épaisse, 
traçante,  à  peine  enterrée,  qui  s'alonge  d'un  côté  et  pourrit 
de  l'autre^  comme  celle  des  asperge».  Elles  varient  dans  leurs 
formes ,  selon  les  espèces.  Leur  cavité  est  presque  toujours 
remplie  d'eâu  ,  mais  elle  n'y  est  qu'accidentelle, .c'est-à-dire 
qu'elle  n'est  point  fournie  par  la  plante  même ,  comme  dans 
le  nepenthea  ;  ce  n'est  que  de  l'eau  de  pluie ^  ainsi  que  je  l'ai 
observé  en  Caroline  sur  toutes  les  espèces.. 

La  fleur  des  earracènee  est  toujours  solitaire,  au  haut  d'une 
hampe  qui  sort  d'entre  les  feuilles  ;  elle  est  eu  général  assez^ 
belle,  mais  elle  frappe  moins,  quoique  sa  structure  soit  digne 
de  remarque,  parce  que  Lee  feuilles  attirent  toute  rallention 
de  l'observateur^ 

On  compte  quatre  espèces  de  earracènea^  toutes  de  l'Ame-- 
rique  septentrionale ,  et  toutes  vivaces. 

La  Sarracene  jaune  a  les  feuilles  droites^  tubulées ,  Ish 
valve  de  l'opercule  étroite  à  sa  base ,  plane  et  droite  à  son 
extrémité.  C'est  la  plus  grande  espèce^  &s  feuilles  ontsouveni 
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plus  dttn  pied  de  haut ,  et  ses  hampes  sont  de  la  même  lon^ 

fueur.  Elle  croit  dans  les  lieux  où  L'eau  a.  séjourné  pendant 
hiver ,  et  fleurit  pendant  Télé.  Ses  fleurs  sont  jaunes.  Elle  n'est 
pas  très- commune  eh  Caroline. 

La  SABaAC£Ki2  PETITS  a  les  ieuîlTes  tuhulées  ,  droites  , 
Ik  valve  de  l'opercule  coneave  et  penchée  sur  rôuverlure^ 
C'est  la  plus  commune  en  Caroline,  où  elle  couvre  quelque- 
fois des  espaces  considérables.  Elle  s'élève  à  sept  à  huit  poucea 
au  plus  ,  et  se.  distingue  complètement  de  la  précédente  par 
la  torme  de  son  opercule.  Elle  croît,  comme  elle ,  dans  les 
lieux  que  l'eau  abandonne  pendant  Télé  ^  et  sa  fleur,  qui  se 
développe  en  mai ,  est  d'un  jaune  vif. 

La  Sarracunk  rouge  a  les  feuilles  dlroites  ,  tubnlées^  la 
valve  de  l^percule  plane  et  relevée.  Elle  se  trouve  très- 
rarement  en  Caroline.  Elle  se  rapproche  beaucoup  de  1» 
première. 

La  SARAAcàHEPOURFRB  a. tes  feuilles  en  cuiller»,  ventrales,, 
ouvertes,  courbées  en  arc,  et  leur  opercule  est  droit,  plua 
large  que  l'ouverttire.  Elle  croît  dans  lès  lieux  toujours  hu« 
miaes  des  grands  bois,  et  fleurit  en  été.  Sa  fleur  est  rouge,  et 
portée  sur  une  hampe  deux  ou  trois  foî^  plus  grande  aue 
les  feuiUes,  qui  ont  à  peine  un  demi-pied,  et  sont  de  plus  éta- 
lées sur  la  terre  dans  une  partie  de  feur  longueur.  Celle  espèce 
n'est  pas  rare  en  Caroline.  Comme  l'opercule  dé  ses  feuilles 
ne  bouche  en  aucune  manière  leur  ouverlure,  qu'au  con^ 
traire  il  présente  une  augmentation  de  surface  à  l'eau  dea 
pluies,  elles  sont  toujours  remplies  d'eau  où  les  générations 
-  de  cousins  se  succèdent  et  où  viennent  périr  beaucoup  d'ani- 
maux; aussi  n'ési-elle  presque  jamais  bonne  à  boire. 

On  a  cultivé' à  différentes  fois  cette  espèce  dans  lés  jardina 
deParis»  Aujourd'hui  on  n'y  voit  phis  que  les  pieds  provenu» 
des  graines  envoyées  par  moi.  (H./ 

SARRASIN.  On  nomme  mal-à-propofirce  grain  hlé  noir; 
SL  n'appartientrpas  à  la  famille  des  gramiriées  ;. c'est  la  semence 
d'une  plante  du  genre  des  RÊNOui£s  {Foysz  ce  mot.) ,  orir 
ginaire  d'Asie ,. transportée  en- Afrique  et  introduite  en  Eu- 
rope par  les  Maure»  d'Espagne,  dont  on.  lui  a  conservé  lé 
nom,  et  oùfelle  est  aujourd'hui  parfaitement  naturalisée. 

Ce  grain  est  bien  triangulaire ,  a  trois  côtés  égaux  et  saîT- 
lans.  On  doit  le  choisir  sec ,  dur  et  pesant.  11  est  composé 
d'une  écorce  épaisse  ,  amère  et  friable,  et  d'une  fiirine  d'un 
blanc  mat  qui  lui  est  pen  adhérente. 

Dans  quelques  endlx>it8  de  plusieurs^  dé  nos  provinces , 
sur -tout  ceux  de  l'Ouest ,  le  «arrawn  paroît  être  une  pre- 
mière récolte  ;  ailleurs  elle  n'est  que  secondaire  et  accessoire^ 
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et  on  ne  culllve  celte  plante  que  dans  les  fr rres  qui  viennent 
de  produire  du  seigle ,  du  froment  ou  du  linj  mais  en  le  se* 
mant ,  on  peut  avoir  trois  objets  en  vue. 

Le  premier  pour  en  récoller  le  grain. 

Le  second  pour  en  fauclder  la  plante  avant  la  fioraùon  et 
la  faire  seri^ir  de  fourrage. 

Le  troisième  pour  1  enfouir  à  la  charrue  et  amender  lea 
terres. 

Toutes  les  lerres  sont  propres  an  sarrasin.  À  la  vérité ,  le 
profit  que  Ton  retire  à  faire  produire  du  blé  aux  bons  fonds 
a  forcé  de  reléguer  le  premier  jgrain  dans  les  sols  maigres,  sur 
lesquels  d'ailleurs  il  vient  d'un&  n^eilleure  qualité  ;  mais  pour 
peu  qu'ils  soient  fumés  ,  il  rapporte  cent  povir  un,  et  s'il  a  été 
semé  dans  des  terres  fortes^  lé  froment  qui  lui  succède  réussit 
très-bien.  On  le  sème  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'en  juillet  ; 
il  peut  même  être  cultivé  avec  avantage  sur  le»  terres  qui  ont 
rapporté  d'autres  grains.  Immédiatement  après  la  moisson^ 
il  suffit  de  donner  un  labour ,  de  semer  à  plat  et  de  recou'^ 
vrir  la  semence. 

Dès  que  les  semailles  sont  finies,  on  herse ,  et  le  sarrasin 
n'exige  plus  aucun  secours;  l'nvantage  qu'il  a  de  couvrir  la 
superficie  du  sol ,  fait  périr  les  mauvaises  herbes ,  et  pendant 
long- temps  aucune  herbe  étrangère  ne  sauroit  végéter  sur  le 
ter  rein  où  ce  grain  a  été  récolté  ;  il  brave  assez  long-temps 
l'ardeur  du  soleil ,  mais  en  général  la  sécheresse  lui  est  extrê* 
mement  préjudiciable  ;  aucun  insecte  ne  paroît  .l'attaquer 
pendant  sa  végétation  ;  mais  l'opinion  assez  accréditée  que  les 
éclairs  font  ce  .1er  sa  fleur,  ne  nous  paroît  pas  suffisamment 
constatée  pour  compter  cet  accident  au  nomhre  des  ennemis 
du  sarrasin  y  et  l'expérience  prouve  que  les  Ycnts,  et  sur-tout 
ceux  du  nord  et  du  nord-est ,  et  les  gelées ,  troînpent  souvent 
l'espérance  de  la  plus  belle  récolte ,  sur-tout  quand  ces  évè- 
nemens  arrivent  avant  la  maturité  du  grain.  Il  faut  attendre 
que  toutes  les  feuilks  soient  tombées  et  les  tiges  séchées  pour 
faire  la  récolte  du  sarrasin  ,  parce  qu'on  perdroit  beaucoup 
de  grains.  Lorsque  les  trois  quarts  de  ceux-ci  ont  acquis  une 
couleur  brune,  c'est  le  moment  de  le  couper  à  la  faucille 
ou  bien  de  l'arracher ,  selon  la  méthode  adoptée  dans  le  can- 
ton :  la  première  est  préférable. 

Mais  le  grand  point  dans  l'un  et  l'autre  cas,  c'est  de  choisir 
un  temps  nn  peu  humide  ou  de  ne  le  couper  que  le  soir  et 
le  matin  à  la  rosée.»  parce  qu'en  général  cette  plante  est  sujette 
à  s'égrener,  et  qu'on  perdrbit  beaucoup  de  grains  si ,  indé- 
pendamment de  celte  précaution ,  on  ne  faisoit  pas  conduire 
sur  le  terreiu^  aprçs  que  les  javelles  sont  enlevées^  un  trou- 
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pean  de  dindon»  qui  consomment  le  gmin  répandu  ,  oà  ils 
s'y  engraissent  en  peu  de  temps ,  au  moment  précisément 
où  les  dindonneaux  sont  la  volaille  la  plus  succulente  à  pré- 
senter sur  la  table. 

Dès  que  le  sarrasin  est  coupé  ou  arraché ,  on  le  réunit  en 
javelles  ou  picots ,  que  l'on  dresse  les  unes  contre  les  autres , 
le  grain  en  haut,  en  leur  donnant  une  base  asses  lai*ge 
pour  résister  au  coup  de  vent ,  et  afin  que  l'air ,  pénétrant 
entre  les  gerbes  ou  javelles ,  opère  leur  dessication  ;  quelques 
jours  après  oi^  peut  battre  sur  Taire  de  la  maison,  le  sarrasin 
comme  le  blé ,  pour  en  séparer  le  grain  et  le  consei*ver  au 
grenier  dans  sa  baie  ,  car  après  être  vanné  et  criblé  ,  il 
s'^haufferoit  facilement,  et  pourroit  contracter  un  goût  de 
poussière,  êi  l'on  n'avoil  le  soin  de  le  mettre  en  petits  tas  et  de 
le  remuer  de  temps  en  temps,  sur-tout  dans  les  temps  bu«- 
mides  et  chauds. 

n  existe  une  autre  variété  de  sarrasin  connue  sous  le  nom  de 
blé  noir  de  Sibérie ,  sarrasin  de  Tar tarie.  Les  expériences  qui 
en  ont  été  faites  en  différens  endroits  de  la  France ,  et  y^r»  les 
contrées  les  plus  reculées  du  Nord,  par  des  agronomes  ins- 
truits ,  prouvent  que  cette  variété  est  la  plus  avantageuse  à 
cultiver  ;  d'abord  la  plante  est  moins  susceptible  de  verser, 
ne  craint  pas  autant  le  froid  ,  et  sa  fécondité  est  extrême. 
lie  grain  est  encore  plus  aisé  à  vanner,  plus  abondant  en  fa- 
rine et  d'une  pesanteur  spécifique  plus  considérable.  Celle-ci 
a  plus  de  liaison ,  de  viscosité ,  et  absorbe  davantage  d'eau  ; 
il  s'échauffe  moins  au  gerbier,  et  peut  %'y  conserver  pendant 
deux  années  en  bon  état. 

Du  reste ,  cette  variété  contre  laquelle  on  a  fait  cependant 
quelques  objections,  malgré  sa  supériorité  sur  le  sarrasin  ordi- 
naire ,  en  partage  toutes  les  autres  propriétés  ;  elle  se  sème  aux 
mêmes  époques  et  est  pour  le  moins  aussi  précoce.  Sa  grande 
dureté  le  rend  plus  difficile  à  moudre;  il  lui  faut  presque  le 
même  temps  qu'au  seigle  ;  mais  comme  sa  farine  ne  se  con- 
serve pas  long-temps ,  on  ne  doit  en  moudre  qu'à  mesure  des 
besoins  :  les  alimens  qu'on  en  prépare  ont  à-peu-près  la  même 
saveur  et  la  même  qualité. 

On  en  cultive  une  autre  variété  connue  sous  le  nom 
d'emarginatu/n  ;  eWe  s'accommode  très-bien  de  notre  sol  et 
de  notre  climat ,  s'élève  à  la  hauteur  dn  fagopyrum  et  du  tor- 
taricum ,  et  produit  beaucoup.  Se%  grains  sont  assez  gros  \  on 
peut  la  semer  plutôt  que  les  autres  espèces. 

Indépendamment  du  sarrasin  de  Sibérie  et  de  quelques 
variétés  particulières  cultivées  en  Suède,  d'où  il  est  facile  d'en 
tirer  ^  il  y  eu  a  une  en  Finlande  qui  mûrit  trois  semaines 
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à  la  poéle  comme  le  poisson.  C'est  lonjoiirs  rous  ces  deux 
formes  qu'il  fs^ut  consommer  ce  graiu  ;  il  n'a  pas  élé  destiné 
par  la  nature  à  être  pani6é. 

Dans  les  cantons  où  le  earrasin  constitue' la  nourriture  or- 
dinaire de  leurs  habitans  ,  la  bouillie  et  la  galette  ,  préparées 
avec  le  lait  ouïe  cidre^  sont  regardées  comme  très-su bstantieiles  ; 
les  enfans  ne  mangent  pas  autre  chose;  mais  on  remaraue  que 
le  lait  caillé  vaut  mieux  que  le  lait  doux  :  il  a  plus  d'action 
sur  la  farine;  il  rend  les  alimens  qu'on  en  prépare  plus  légers^ 
plus  sapides  et  plus  susceptibles  de  se  digérer. 

Mais  ceux  qui  n'ont  pas  le  moyen  d'entretenir  une  vache 
ou  d'avoir  des  boissons  fermenteés,  se  trouvent  réduits  à  faire 
leur  bouillie  détrempée  avec  de  l'eau  ;  c'est  ce  qui  donne  a 
ces  malheureux  le  teint  livide  et  l'état  de  foiblesse  dans  lequel 
ils  languisssnt  tous. 

On  ne  peut  refuser  an  sarrasin  l'avantage  d'être  admis  au 
rang  des  végétaux  utiles  à  la  nourriture  des  bestiaux.  Les  va^ 
clies  sur-tout  aiment  cette  plante ,  soit  en  vert^  soit  en  sec; 
on  Ja  sème  quelquefois  avec  des  pesces  et  des  pois,  et  on  la 
fane  à  l'instar  des  autres  fourrages. 

Son  gvsân  sert  dans  quelques  cantons  à  l'engrais  des  bœufs, 
et  fient  souvent  lieu  à* avoine  aux  chevaux.  On  le  rend  propre 
à  cet  usage  en  le  moulant  grgssièrement  et  l'associant  avec  la 
farine  à* orge. 

Le  sarrasin  est  encore  recherché  par  tous  les  oiseaux  de 
basse-cour,  qui  en  sont  extrêmement  friands;  il  les  excite  à 
pondre  et  rend  leur  chair  très-délicale  ;  c'est  même  à  Tusage 
de  ce  grain  que  nos  volailles  les  plus  estimées  sont  redevables 
de  cette  linesse  et  de  cette  blancheur  qui  en  font  la  ré« 
putation. 

Cette  plante,  extrêmement  branchue  et  riche  en  fleurs, 
devient  une  grande  ressource  pour  les  abeilles  $  mais  le  miel 
qu'elles  en  retirent  est  d'une  qualité  inférieure,  il  a  toujours 
sa  couleur ,  est  toujours  désagréable^  et  il  a  un  caractère  dé- 
liquescent. 

£nfoui  par  la  charrue  au  moment  de  sa  floraison  ,  le  scr^ 
rasin  forme  un  très>bon  engrais;  quelques  essais,  faits  autre- 
fois en  Bretagne ,  ont  prouvé  que  peu  de  jours  après  cette 
opération ,  il  est  assez  ordinaire  de  voir  totit  le  terrein  chargé 
d  une  vapeur  épaisse  comme  les  brouillards  qui  s'élèvent  sur 
les  marais  ;  que  ce  moyen  peu  coûteux  peut  diviser  le  sol  le 
plus  compacte  et  le  rendre  propre  au  labour  comme  un  fonds 
léger  ;  qu'en  sacrifiant  pour  quarante  à  cinquante  sols  de 
sarrasin  ,  il  seroit  possible  de  s'épargner  une  dépense  de  fu- 
mier de  ving-cinq  à  trente  francs;  et  qu'enfin  ce  moyea 
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d'engrais  ponrroit  être  d'un  grand  fiecoiuv  à  ceux  qui  vou- 
droient  entreprendre  des  défrichemens* 

On  a  dit  que  les  tiges  de  sarrasin  n'étoient  nullement  com- 
parables à  la  paille  »  qu'elles  ne  pou  voient  produire  qu'une 
mauvaise  litière  et  un  engrais  défectueux.  £n  conséquence , 
dans  les  pays  où  le  bais  est  commun ,  on  les  brûle  dans  les 
champs  et  on  répand  les  cendres  sur  les  terres;  ailleurs^  où 
le  combustible  est  cher ,  elles  servent  au  chauffage  et  à  faire  de 
1)onues  lessives  avec  le  résidu  ;  mais  comme  il  est  prouvé  que 
les  cendres  sont  ordinairement  abondantes  en  potasse ,  il  y 
a  tout  lieu  de  croire  que  si  on  amenoit  les  tiges  de  sarrasin  k 
m  pourrir  spontanément ,  elles  n'ofiiiroient  pas  un  engrais 
aussi  médiocre  qu'on  le  prétend. 

Sans  doute  le  sarrasin  ,  quelle  qu'en  soit  l'espèce  ou  la  va«> 
nété ,  ne  mérite  pas  l'attention  qu'on  accorde  aux  plantes  de 
la  famille  des  graminées,  va  que  la  plante  est  extrêmement 
sensible  au  froid  ;  que  son  grain  a  une  écorce  épaisse,  noire. 
et  amère  ;  que  la  farine  qu'il  produit  ne  peut  se  transformer 
en  pain  ;  que  sa  tige  ne  sauroit  servir  ni  de  fourrage  ,  ni  de 
lilière  ;  aussi  ces  desavantages  marqués  avoient-ils  fait  con- 
cevoir à  Sully  le  projet  de  proscrire  de  la  France  la  culture 
du  sarrasin  ;  et  ce  projet  eût  été  exécuté  ^  si  du  temps  de  ce 
grand  ministre  la  pomme -de -terre  eût  été  connue.  £lle 
vient  par-tout  où  le  sarrasin  réussit. 

Avouons-le  cependant;  les pommes^de- terre ,  toutes  utiles 
qu'elles  soient ,  n  ont  pas  comme  le  sarrasin  l'avantage  de 
servir  pendant  toute  l'année  à  la  nourriture  des  hommes  et 
des  bestiaux.  Ce  grain  vient  dans  les  terreins  les  plus  ingrate , 
ne  fatigue  pas  les  meilleurs  fonds  aussi  facilement  qu'on  le 
prétend 9  attendu  le  peu  de  temps  qu'il  reste  sur  pied  ;  sa  cul- 
ture ne  coûte  aucun  frais  ;  il  détruit  les  mauvaises  herbes ,  et 
son  grain  devient  une  ressource ,  lorsqu'au  mois  de  juillet , 
par  exemple ,  une  grêle  désastreuse  ou  une  sécheresse  .pro- 
longée ont  détruit  dans  un  canton  toutes  les  espérances  ,  et 
que,  menacé  d'une  disette,  on  peut  en  faire  deux récoltt s 
successives  dans  la  même  année  et  dans  lea  mêmes  fonds.* 

Nous  pensons  donc  que  le  sarrasin  ^  et  sur-tout  le  sarrasin 
de  Tariarie,  est  digiie ,  à  cause  de  sa  précocit)^  ,'de  sa  fécon-« 
dite  et  de  sa  plus  grande  vigueur,  de  iigurer  dans  les  grande:» 
formes  parmi  les  cultures  utiles,  et  que  s'il  ne  constitue  pas 
une  resspurce  principale ,  il  peut  servir  do  fourrage  aux  bes- 
tiaux ,  d'engrais  aux  volailles-,  d'amendement  pour  le  terrein 
le  plus  éloigné  de  l'habitation.  Eu  un  mot ,  les  avantages  iri- 
coutestabks  de  ce  grain  ^out  de  pouvoir  être  semé  4ard  , 
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de  sctrnèle  ^éié.  Elle  croit  natureUemeol  daua  la  France  méridional* 
cl  en  llaU<;. 

La  Saariète  db  Crâtc  ,  Satureia  ihymhra  Ltnn.  Cette  plante,  qui 
■e  trouve  dans  Tile  de  Crète ,  diffère  spécialement  de  respécè  ci-Klessua 
par  ses  fleors  ver ti cillées ,  pre«<|ae  nues  et  ramassées  en  létes  rondes  ;  elle 
s'élève  avec  une  tige  d'arbrisseau,  à  la  hauteur  d'environ  deux  pieds; 
«es  feuilles  ont  petites,  ovales,  pointues,  lancéolées;  sa  racine 'esi 
de  même  que  la  précédente:  aes  tteurssont  plus  larges  et  d'un  rouge 
plus  foncé.  Cette  espèce  fleuriten  juin ,  juillet  et  août.  £lle  a  aoKsi  des 
propriétés  médicinales. 

La  Sârristk  vrais,  Saiureia  juUanaUnn.  Celle-ci,  que  Ton 
rencontre  en  Espagne  e.t  dans  quelques  parties  de  l'Italie,  a  les  fleurs 
petites .  blanches  ,  verlicillées ,  ramassées ,  terminées  en  épi  ;  les 
feuilles  linéaires,  lancéolées,  glabres;  la  racine  dure;  les  liges,  de 
la  hauteur  d'un  pied  et  demi ,  droites  et  ligneuses.  Les  fleurs  paroisseut 
dans  le  mois  de  juillet. 

La  Sarriètb  a  fi«surs  f.n  t^e,  yulgaireraent  ihym  de  Crèie, 
Satureia  capitcUa  Linu.  Ses  feuilles  sont  menues,  opposées^  étroites, 
à  cA'ène,  blanchâtres,  ponctuées,  garnies  de  cils  ;  la  racine  est  dure 
et  fibreuse;  la  tige,  haute  d'un  pied  ,  divisée  eu  rameaux,  grêle,  li- 
gneuse ;  les  fleurs ,  petites  et  blauches ,  naissent  eu  épi.  On  se  sert 
fréquemment  de  cette  plante  en  médecine.  Elle  est  cultivée  dans  nos 
fardins ,  et  croit  naturellement  dans  la  Grèce  et  l'Archipel. 

La  Sarriètb  de  uosTAOSB,ScUureiamoniana  Liun*  Cette  espèce  » 
cultivée  dans  les  jardins  sous  le  nom  de  sarrièié  d'hiver,  est  vivace , 
et  croit  naturellement  dans  la  France  méridionale  et  en  Italie.  On 
s'en  sert  pour  la' cuisine  et  la  médecine.  Ses  fleurs,  qui  paroissent  eu 
juin ,  sont  d'un  rose  très-pâle,  ses  feuilles  étroites,  roideset  uppu^ées; 
sa  tige  haute  d*un  pied ,  ligneuse,  en  forme  d*arbrisseau.  (D.) 

SARROUBE.  rayes  Saroubé.  (S.) 

SARROTRIUM,  Sarrotrium^  genre  d'insectes  ainsi 
nommé  par  Illiger  et  Fabricius^  qui  ne  comprend  qu'une 
seule  espèce  connue  auparavant  sous  le  nom  de  kispamutica. 
LalreîUe ,  avanl  les  deux  entomologistes  que  je  viens  de  citer, 
avoit  établi  ce  genre  sous  le  nom  de  Orthoceiib.  Voyez  ce 
mot.  (O.) 

SARSIR,  nom  hébreu  de  Vétourneau.  (S.) 

S  ART.  C'est  un  des  noms  locaux  du  goémon,  ou  de  ces 
amas  de  varec,  de  zoosCère,  et  autres  plantes  marines  que  les 
vagues  accumulent  sur  les  bords  de  la  mer.  (  B.) 

SARVE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  au  cyprin  ro^ 
tengle  (  cypnnus  erythrophthalmua  Linn.  ).  Voyez  au  mot 
Cyprin.  (B.) 


de 

avec  lequel  Guenau  de  Montbeillard  l'a  confondu.  (  Voyi 

le  mot  lIoAzm.  )  Je  Tai  fait  couhoitre  le  premier  à  moa 


retoar  de  la  Giuane.  {Journal  de  P^^^f^iw, septembre  1 785  ) 
Il  est  principalement  remarquable  par  une  très-longue  hupp« 
de  plumes  étroites  et  couchées  en  arrière^  qu'il  peut  sou- 
lever ,  mais  non  relever  en  forme  de  panache ,  lorsqu'il  est 
affecté.  Ces  plumes  sont  rousses  depuu  leur  origine  jusqu'à 
leur  milieu,  et  noires  sur  te  reste.  Celles  du  dessus  et  des  côtés 
du  cou  ont  des  taches  blanches  sur  un  fond  brun ,  qui  occupe 
aussi ,  mais  avec  des  reflets  verts  et  cuivréà,  toutes  les  parUes 
aupérieures,  en  prenant  du  roux  sur  les  pennes  des  aSes  et 
du  verdâlre  sur  la  queue  j  les  couvertures  des  ailes  ont  une 
bordure  blanche,  et  la  queue  est  terminée  par  un  liseré  de 
la  même  couleur.  Le  bJanc  nuancé  de  roux  est  la  couleur 
des  pai-ties  inférieures,  excepté  que  le  roux  est  sans  mélange 
de  blanc  sur  le  ventre,  les  jambes  et  les  couvertures  de  des- 
sous les  ailes;  le  bec  est  teint  en  gris  verdâlre j  les  pieds  sont 
rouges,  et  les  ongles  noirs. 

Le  nom  de  «Ma,  que  ce  faUan  porte  parmi  les  naturels 
de  la  Guiane  française,  exprime  son  cri,  qu'il  prononce 
d  une  VOIX  forte  et  rauque.  On  ne  le  trouve  qu'au  bord  des 
eaux  ou  dans  les  lieux  inondés,  et  celte  préférence  tient  au 
genre  de  sa  nourriture.  H  mange  les  fruits  ei  les  feuilles  d'un 
trt^-grand  arim ,  appelé  dans  le  pays  moucou^moucou  (arum 
arboreaeena  Linm),  et  qui  couvre  de  grands  espaces  dans  les 
savanes  noyées.  Par-lout  ou  ces  plantes  croissent  abondam- 
ment, l'on  est  assuré  de  rencontrer  des  sasasy  quelquefois 
par  paires,  et  quelquefois  par  petites  troupes  de  six  ou  huit. 
Ils  se  Uenneht,  pour  l'ordinaire,  sur  la  même  branche,  l'un 
a  côté  et  fort  près  de  1  autre.  Ils  sont  peu  défians,  et  se  laissent 
aisément  approcher,  sans  doute  parce  qu^on  leur  fait  rare- 

na- 
que 

qu  ds  exhalent  ne  permettant  pas  de  \e^  manger.  Leur  chair 
n'est  cependant  pas  tout-à-faitinulile;  les  pécheurs  la  coupent 
par  morceaux  ,  et  s'en  servent  comme  d'un  bon  appât  nour 
prendre  de  gros  poissons.  (S.)  ^ 

SAS  AFIN,  r  une  des  nombreuses  dénominations  em- 
ployées par  differens  voyageurs  pour  désigner  le  SARiorg. 
r  oyez  ce  moi.  {S,) 

SASIN  (  TrochUm  coUaria  Lath, ,  OUeaux  dorés.  pL  61 
et  6a,  tom.  i«%  genre  du  Colibbi,  famiUe  des  OisBaux- 
MOUCHBS ,  de  l'ordre  des  Pies.  Voyez  ces  mots.).  Le  nom  de 
eaein,  que  Sonnini  a  donné  a  cette  espèce,  est  tiré  de  celui 
plus  composé  de  sasinneer  êoêin,  qu'elle  porte  à  la  baie  de 
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Noolka,  aar  les  cAles  occidentales  de  rAtnérîque  septen- 
trionale. Ainsi  que  ie  rubis  dans  les  contrée*  de  l'est ,  le  sasm 
he  plaît ,  pendant  la  belle  saison ,  sous  les  latitudes  du  nord  ; 
mais  Ton  ignore  où  il  se  retire  pendant  la  mauvaise. 

Le  mâle  a  la  télé  d'un  Tert  doré  brillant ,  inclinant  à 
l'olive  ;  le  dessus  du  corps  d'une  teinte  de  cannelle  pâle  ;  les 
couvertures  des  ailes  d'unr  verdâtre  brillant  ;  k  gorge  et  le 
haut  de  la  poitrine  de  couleur  de  rubis ,  à  reflets  d'un  vert 
olire  éclatant ,  plus  foncé  sur  les  plumes  du  cou ,  qui  sont 
mobiles  comme  celles  du  hupêcoi ,  mais  un  peu  moins  lon- 
gues; un  brun  pourf>ré  colore  les  pennes  des  ailes;  un  rou- 
geilre  sale  teint  la  poitrine  et  le  haut  du  ventre,  oui  est  dans 
sa  pfirde  inférieure  d'un  rou«  pâle,  ainsi  que  le  bas-ventre  ; 
la  queue  est  arrondie  à  son  extrémité,  et  d'une  couleur  de 
canoeUe  brillante;  les  pennes  ont  une  laideur  remaftquable 
pour  leur  longueur  ;  les  deux  intermédiaires  sont  larges  de 
près  d'uQ  demi  pouce;  les  «utres  an  peu  moins,  et  toutes  se 
terminent  en  pointe  ;  bec  et  pieds  noirâtres  :  longueur,  trois 
ponces  deux  lignes. 

La  femelle  diffère  en  ce  qu'il  n'y  a  aucune  apparence  de 
tdnle  oanneUe  sur  les  parties  supérieures;  que  les  plumes  de 
la  goi^e  me  forment  point  de  collerette  et  sont  seulement  ta- 
chetées de  roux,  et  en  ce  que  les  pennes  latérales  de  la  queue 
Mnl  terminées  de  blanc. 

Le  jeune  mâle  a  dans  les  couleurs  une  grande  analogie 
avec  la  femelle;  mais  il  présente  une  dissemblance  remar- 
quable dan»  la  forme  de  la  queue  :  elle  est  un  peu  fourchue, 
et  les  pennes  sont  presque  carrées  a  leur  extrémité. 

(ViEILI,.) 

SASSA ,  nom  d^une  espèce  à*acacie  de  Nubie,  qui  donne 
de  la  gomme  semblable  à  celle  appelée  arabique.  Elle  diffère 
fort  peu  de  Vacacie  nilotique.  Voyez  le  mot  Acacik,  et  la 
pi.  4  du  Voyage  de  Bruce. 

Ce  voyageur  ayant  reçu  du  pays  de  la  myrrhe  des  bi*anches 
de  cet  arbre,  comme  étant  celui  qui  fournit  cette  précieuse 
résine ,  et  ayant  depuis  observé  qVi  il  donnoit)  de  la  gomme , 
en  conclut  oue  cette  gomme  étoit  i'opobal^tamum  des  anciens  ; 
mais  il  a  évidemment  établi  deux  erreurs ,  car,  i^.  un  arbre  qui 
donne  de  la  gomme  ne  donne  pas  en  même  temps  de  la  ré- 
sine; 2^.  ïopobaUamum  des  anciens,  au  rapport  de  Galien , 
étoit  un  poison  actif,  et  on  mange  quelquefois,  selon  Bruce 
même ,  la  gomme  du  êOMa,  Voyex  au  mot  Acacib  et  au  mot 
Opobalsamum.  (B.) 

SASSAFRAS,  nom  qu'on  donne  dans  le  commerce  de 
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répîcerie  au  hoîa  da  Lauribr  «asbafaas.  Voyez  ce  mot  à 
l'article  Laurier.  (D.) 

SASSEBÈ{Psiieacus  coUarius  Lath. ,  ordre  Pibs  ,  genre 
du  Perroquet^  famille  des  Papeoais.  Voyez  ces  mots.  ).  Ce 
papegai,  indiqué  pour  la  première  fois  par  Oviedo ,  sous  le 
nom  de  xcucbèe,^^,  suivant  Sloane,  naturel  à  la  Jamaïque. 
Il  a  la  tète ,  le  dessus  et  le  dessous  du  corps  verts  ;  la  gorge  et 
la  partie  inférieure  du  cou  d'un  beau  rouge  ;  les  pennes  des 
ailes  sont  9  lésines  noirâtres ,  les  autres  yertes.  Cette  descrip^ 
tion  n'est  pas  asses  détaillée  pour  bien  déterminer  l'espèce 
de  cet  oiseau.  (Viriljl.) 

SASSI£  9  Saeêza,  genre  de  plantes  établi  par  Molina ,  dans 
roctandrie  monogynie ,  et  qui  a  pour  caractère  un  calice  de 
quatre  folioles;  une  corolle  de  quatre  pétales  ;  huit  étamines  - 
un  ovaire  surmonté  d'un  style  à  stigmate  obtus. 

Ijc  fruit  est  une  capsule  ovale,  à  deux  loges  et  à  4euz  se-« 
menées. 

Ce  genre  contient  deux  espèces* 

lia  Sassir  teignante  ,  qui  a  les  feuilles  ovales  et  la  hampe 
multiflore.  ' 

La  8assib  pbrdicaire  ,  qui  a  les  feuilles  en  coeur  et  la 
hampe  uniflore. 

L'une  et  l'autre  se  trouvent  très-abondamment  au  Chili.  La 
fieur  de  la  première  est  pourpre ,  trè»-odorante,  sert  à  colorer 
et  à  parfumer  les  liqueurs ,  les  bois  d'ébénisterie  et  même  les 
éto£k8.  La  seconde  a  la  fleur  d'un  jaune  doré.  (B.)  . 

SASSOLIN ,  sel  sédatif  ou  acide  boracique  naturel ,  que 
le  professeur  Mascagni  a  trouvé  concret  sur  les  bords  de  la 
source  chaude  de  Sasso  »  près  de  Sienne ,  d'où  il  a  tiré  la  dé« 
nomination  de  sçueolin. 

Ce  sel  est  blanc ,  parsemé  de  quelques  taches  jaunâtres ,  il 
est  sous  la  forme  de  stalactites,  doux  et  savonneux  sous  le 
doigt,  facile  à  pulvériser. 

D'après  l'analjrse  de  cette  matière  saline  faite  par  Klaproth  , 
elle  est  composée  de  la  manière  suivante. 

Acide  boracique- 86 

Sulfate  de  manganèse  ) 

avec  un  peu  de  wr.  ..  j ' ** 

Sulfate  de  chaux S 

L'acide  boracique  avoit  précédemment  été  reconnu  par 
Hœpfner  dans  les  eaux  du  lac  de  Cherchiaio ,  et  dans  celles 
du  lac  de  Castel-Nuovo.  Brochant,  tom,  9,pag.  555,  (Pat.} 

SATAL.  Adanson  a  donné  ce  nom  à  une  coquille  au 


aenre  des  spondylea,  qui  paroît  différer  fort  peu  da  gaiderotu 
yoyez  au  mot  Spondyle.  (B.) 

SATELLITES.  Voyez  Planètes.  (Pat.) 
SATHERIUS  il'Ariatole,  est  la  zibeline,  (S.) 
SATH  VRION  d'Aristote,  est  le  deaman.  (S.) 
SATURNE.  Voyez  le  mot  Pi^anetes.  (Lie.) 
SATURNE.  Les  anciens  chimistes  qui  avoient  donné  aux 
niétaux  le  nom  des  planètes,  avoient  consacré  au  plomb  ce* 
lui  de  Saturne .-  et  on  le  conserve  encore  dans  quelques  pré- 
parations pharmaceutiques.  On  dit  sucre  de  saturne  ,  extrait 
de  saturne,  vinaigre  de  saturne,  &c.  Voyez  Plomb.  (Pat.) 

SATURNINE ,  nom  spécifique  d'une  couleuvre.  Voyess 
au  mot  Couleuvke.  (B.) 

SATYRE.  Les  anciens  Grecs  avoient  une  religion  ov\f^ 
naire  de  l'Egypte  et  des  autres  contrées  orientales^  et  comme 
les  campagnes  ardentes  de  ces  contrées  nournssoient  une 
foule  de  singes  et  d'autres  animaux  analogues ,  les  hommes 
superstitieux  et  timides  dans  l'enfance  de  la  société^  en  firent 
des  dieux ,  ou  du  moins  des  êtres  privilégiés.  Les  vastes  forêts 
de  la  zone  torride ,  ces  solitudes  ignorées  qui  imprimoient 
aux  hommes  qui  les  paroouroient ,  une  terreur  religieuse , 
étoient  habitées  par  des  singes  ;  ils  en  étoient  les  divinités  tn- 
lélaires  ;  de-là  naquirent  les  faunes ,  les  satyres,  les  silènes,  et 
tons  ces  demi-dieux  champêtres  de  l'antique  mythologie. 
Aujourd'hui  encore  les  Indiens  du  Bengale^  du  Malabar ,  &c. 
ont  un  respect  religieux  pour  les  singes,  et  fondent  des  hôpi* 
taux  pour  en  nourrir  les  individus  infirmes.  On  assure  même 
que  les  Thibetains  admettent  dans  leur  cosmogonie  que  les 
premiers  hommes  ne  furent  que  des  singes. 

Mais  pourquoi  mettre  ces  animaux  au  rang  des  dieux  7 
Comment  un  peuple  peut-il  être  assez  imbécille  pour  se  pros- 
terner aux  pieds  d'un  vil  animal  ?  pour  lui  offrir  son  encens 
el  ses  vœux  ?  Voilà  ce  qu'on  auroit  peine  à  se  persuader ,  si 
l'on  n'en  avoit  pas  la  preuve.  L'enfance  de  l'esprit  humain 
est  sujette  à  toutes  les  erreurs  ;  elles  lui  viennent  de  sa  timi- 
dité. C'est  la  crainte  qui  a  fait  les  premiers  dieux  des  hommes  ; 
ils  ont  adoré  des  serpensei  des  singes,  avant  d'adresser  leurs 
hommages  au  maître  de  l'univers.  Plus  on  est  foible ,  plus  on 
est  timide  et  superstitieux.  Les  animaux  ^  les  plantes^  les  mi- 
néraux ,  tout  a  été  dieu  pour  l'homme  sauvage ,  excepté  l'être 
suprême.  Ses  pensées  ne  pouvoient  pas  s'étendre  si  loin.  Sa 
stupide  admiration  pour  toutes  les  productions  de  la  nature 
qui  l'environnoient ,  se  changea  eu  adoration ,  et  la  terreiu*, 
£Ue  de  l'ignorance^  établit  les  premiers  cultes. 
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Oa  ft  conservé  en  hùloire  naturelle  les  noms  de*  ces  an>- 
ciens  dieux  champêtres ,  et  on  les  a  donnés  aux  singes  ;  ma» 
on- ne  voit  plus  que  des  singes  dans  ces  animaux.  JLeur  divi^ 
nilé  s'est  perdue  par  l'injure  des  siècles  et  de  la  religion 
chrétienne.  11  leur  sera  difficile  d'en  recouvrer  les  titres  par- 
mi nous.  Nous  avons  déjà  suffisamment  de  lutins,  de  rêve- 
nans ,  de  sorciers ^  de  feux  follets^  etd'aulre^  superstitions  qui 
tourmentent  l'esprit  de  nos  pauvres  villageois.  Au>  reste  <7o/v- 
suUez ,  pour  le  singe  sat^e  ^  l'article  Orano-outano.  (V.) 

SATYRE  y  nom  donné  à  une  espèce  de  PAPrLt.ON.  (L.) 

SATYRES  >  nom  donné  par  M.  Fabricius  à  une  division 
dn  genre  Papillon.  Voyez  ce  mot.(Ii.) 

SATYRION,  Sàtyriiany  genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pétalééSy  de  la  gynanarie  diandrie ,  et  de  la  fkmille  des  Ojvciir- 
D£BS  y  dont  le  caractère  consiste  en  une  corolle  de  six  pélales' 
{calice  Juss.)  ,  dont  trois  extérieurs,  deux  intérieurs  se  réunis- 
sant pour  former  une  voûte,  et  le  sixième  (Ti^c^arr^  JLinnaeus), 
inférieur,  alongé,  étroit,  muni  à  sa  base  d'un  éperon  très- 
court  f  arrondi  en  ibrme  de  bourse  ;  deux  étamines  réunies  et 
attachées  sur  fa  partie  antérieure  du  style;  un  ovaire  inférieur 
surmonté  d'un  style  adtoé  à  la  partie  supérieure  du  pétale  ia- 
férienr ,  à  stigmate  obtus  et  comprimé. 

Le  fruit  est  une  Capsule  oblongue ,  nniloculaire ,  k  trois 
carènes ,  à  trois  valves ,  s'onvranl  sous  les  carènes ,  et  conte- 
nant une  grande  quantité  de  petites  semences. 

Ce  genre  est  figuré  p).  726  des  Illustrations  de  Lamarcl^. 
H  renferme  dts  plantes  à  racines  bulbeuses ,  à  tiges  angu- 
leuses ou  striées,  à  feuilles  alternes  et  entières ,  ordinairement 
lancéolées  et  un  peu  épaisses ,  et  à  fleurs  disposées  en  épis. 
On  en  compte  une  vingtaine  d'espèces  d'Europe  et'des  au  1res 
parties  du  monde,  parmi  lesquelles  deux  seules  sont  dans  le 
cas  d'être  citées  ici ,  parce  qne  ce  sont  les  plus  communes,  et 
en  même  temps  les  seules  qui  jouissent  de  quelque  propriété 
xemarquable. 

JEiC  Satyrion  a  ODKUa  de  BOtJC,  Satyriumhyrcinum,  a  lés  bulbes 
•Dtiers,  les  feuilles  lancéolées,  le  pétale  inférieur  divisé  en  trois  par- 
ties«  doni  Vintermédiftire  est  trés-lougue,  linéaire  «  oblique  et  dé- 
chiqaetée  à  son  estrémilé.  11  croit  cominanément  en  Europe  dans 
les  bois  unv peu  humides  et  dans- les  prés  ombragés;  i^  fleurit  en 
été ,  est  connu  yalgairement  sous  le-  nom  de  tesiicufe  de  chien  ,• 
•es  fleurs  sont  nombreuses  et  agréables  à  la  Tue ,  mais  elles  exhalent 
une  odeur  de  bouc  intolérable.  Cette  circonstance  ,  ioinle  à  la  forme 
de  ses  racines,  qui  représentent  deux  testicules ,  a  fait  croire  que  ce» 
dernières  deyroient  avoir  de  grandes  propriétés  aphrodisiaques  ,  et 
«a  eoiMé(|iieuce  on  les  a- recommandées  pour  favorise»  la  coacepiioB , 
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r  a  ai  mer  let  forces  épaiMMiNir  rexeès  dtt  pUUirf  èeYMmùnt,  ete.  Le  rni 
eut  que  Ici  racines,  comme  celles  des  orehû,  rontienneot  ane  grande 
abondance  de  fémle  fort  nourrissante  et  penvent  être  employées  à 
faire  du  Téritable  Salet  {f^oyês  ce  mot.) ,  mais  qu'elles  n  agissent 
comme  stimulant  que  lorsqu'on  ]«s  unit ,  comme  on  le  fait  souvent , 
avec  de  l'esseuce  é^ambrt,  de  la  semence  deroqueUe,  etc. 

Le  Satyriok  noir  a  les  bulbes  palmées ,  les  feuilles  linéaires ,  et 
le  pétale  inférieur  retourné  en  dessus  en  entier.  II  se  trouve  dana 
les  Alpes  et  en  Laponie  ;  »eê  fleors  sont  d*an  ronge  noirâtre ,  et  ezlnt- 
lent  une  odeur  des  plus  suaves.  Ou  a  fait  d'inutiles  efforts  pour  Tin* 
iroduire  dans  les  iardins. 

Il  y  a  encore  le  satyrion  vert,  le  satyrion  hl<me ,  le  êoiyrionépi^ 
pog€  et  le  êatyrion  rampant ,  qui  se  trouvent  daus  les  pays  de  mon* 
isgnes,  mais  qui  sont  rarea  et  ne  présentent  rien  de  digne  d'être  cité. 

Swarts  dans  sa  Monographie  tUê  OrchicUtê ,  rapporte  toutes  ces  es* 
pécesaux  orehiê,t\  ne  forme  ce  genre,  dont  il  modifie  légèrement 
Texpression  caractéristique ,  que  des  espèces  propres  au  Cap ,  aux- 
quelles il  réunit  quelques  orchia  et  ophria  de  Linnasus. 

Quant  au  satyrion  mâie  «  c'est  Vorchis  mâU.  Voy€%  an  mot  Or- 
CBIS.  (B.) 

SAUCANELLE,  nom  par  lequel  on  désigne  à  Narbonne 
les  jeunes  spar9»  dorades.  Voyez  au  mol  Sparb.  (B.) 

SAUGE,  Salifia  y  genre  de  plantes  kbiées  qui  appartient 
à  la  dîandrie  monogynie  de  LinnœuSy  et  que  Jtusieu  a 
placé  dans  la  classe  viii ,  ordi^  tu  de  sa  méthode. 

Les  caractères  botaniques  communs  à  toutes  les  êaugês 
sont  un  calice  |>resque  campanule,  slrié,  à  deux  lèvres;  la 
supérieure  à  trois  dents,  l'inférieure  bifide.  Une  corolle ,  dont 
le  tube  est  large  à  son  entrée ,  dont  le  limbe  est  à  deux  lèvres  ; 
la  supérieure  voûtée  et  échancrée,  l'inférieure  à  trois  lobes  , 
dont  le  moyen  est  grand  et  obrond.  Deux  filamens  d'étami- 
nes  pédicules,  transversalement  articulés  et  versatiles  (le pé- 
dicule propre  inséré  sous  la  corolle),  connésparun  bout 
aveo  un  anibère  stérile,  distincts  par  l'autre  avec  une  anthère 
fertile.  Deux  rudimens  d*éta,mines  stériles  ,  petiu  et  glandi- 
formes^  interposés  entre  les  JBlamen^. 

Ce  genre  est  nombreux.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer 
les  espèces  ou  variétés  les  plus  utiles  ou  curieuses. 

Sa  DOS  dbCbàtx,  Saivia  Creiioa,  à  liges  arborescentes,  dont  les 
feuilles  sont  laaréolées,  le  calice  à  deux  folioles»  et  le  style  double. 
Originaire  de  Candie,  et  fleurissant  parmi  iious  eo  juin ,  iuilletet  août. 
Elle  se  multiplie  par  graines. 

JLa  Sauos  liYAix,  SaAfia  fyrâia»  dont  les  feuilles  sont  dentelées 
et  en  lyre  ;  les  fleurs  petites  et  verticillécs  ;  vivace.  Originaire  de  U 
Virginie. 

La  Sacob  orriciNAX«a,  Saivia  qffieimaUê,  Fenilles  lancéoléee, 
ovales,  enaéres,léfèrena»|  crénelées;  à  grandes  fltnrs  bleuet  en  épi. 
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Celle  plante ,  qui  forme  un  petit  arbuste  et  qn'on  met  en  bordure  daiia 
les  iardins ,  présente  ploaieura  variétés ,  qui  sont  la  aauge  tricoiote 
(  saivia  tricoiàr);  la  êauge  petnaohée  (  êalviét  variegata)  ;  la  êauge  ^ 
fntilUê  étroites  (  atUvia  anguatijblia  minor)  ;  la  aauge  à  petitea  fsuUle^ 
{eaivia  tenuior),  etc.  Toutes  ces  Tariétés  se  nulliplieul  par  pied» 
éclatés  00  par  graines. 

Sauoe  POWirÂRB ,  Sa/via  pofnifera.  Cette  plante  s*étéTe  à  la  hauteur 
àe  quatre  pieds;  ses  fleurs  sont  d*uu  bleu  pÂle  ;  ses  feuilles  laucéolées^ 
crénelées,  ridées  et  cotonneuses,  et  ordinairement  couvertes  d'uue 
excroissance  végétale ,  qui  est  le  produit  d*un  insecte.  Elle  est  vivace 
et  originaire  de  Candie.  Elle  se  multiplie  par  pieds  séparés  et  par 
•emenceê. 

Sauos  a  épis  PENJOANS,  Soluia  nutana  Lamarck.  Celle-ci  s'élève  à 
quatre  pieds;  ses  tiges  sont  glabres,  télragones,  vertes  ;  ses  feuille* 
uvales ,  ridées  et  pointues  ;  les  fleurs  sont  petites ,  nombreuses ,  en 
épis  peu  dans  au  sommet  des  liges  ;  elle  a  les  bractées  violettes.  Cette 
aauge,  l'une  des  plus  Kielles,  se  multiplie  par  semences. 

Saoob  oa  MxsiQUB,  Salvia  Mexicana,  arbuste  d'orangerie  do 
huit  à  dix  pieds ,  dont  les  grandes  feuilles  ovales  et  les  tigea  carrées 
sont  accompagnées  de  fleurs  bleues  ,  nombreuses  ,  eu  longs  épi» 
serrés. 

Sauos  iiiiÊGANTX ,  Salifia  formoaa ,  arbuste  de  deux  à  trois  pieds  » 
A  feuilles  en  cœur,  larges,  pointues,  dentées  et  d'un  beau  vert;  les- 
fleurs ,  axiUaires ,  grandes  et  d'un  rouge  vif,  se  succèdent  toute  l'année» 

Saugb  icARiéATK ,  Sahta  eœeinea.  Tiges  de  trois  à  quatre  pieds  ^ 
carrées  et  velues,  Irès-droites;  feuilles  en  cœur  ;  fleurs  écarlates»  Celt»^ 
plante  est  d'orangerie ,  et  s^  multiplie  par  les  graines. 

Nous  nous  bornons  à  indiquer  les  autres  espèces ,  telles,  que  la. 
Sauob  TRiiiOaéB ,  Salvia  iriloba  ;  la  Saoob  eppiléb  ,  Salvia  virgaia; 
la  Sauob  sauvaob,  Salvia  aylveatria;  la  Sacob  des  bois,  Salvia 
nemoroaa-;  la  Sauob  visqueuse  ,  Salvia  viacoaa;  la  Sauge  des  Miàa  » 
Salvia  pralenaia  ;  la  Sauge  db  i«'(if  de  ,  Salvia  Indica;  la  Sauoe  ve&*- 
BEKAcéB,  Salvia  verbenaoea  ;  la  Sau«b  d'Aoteichx,  Salvia  aua'- 
triaca;  la  Sauob  a  IiONgs  ipis,  Salvia  dUaermaa  i  la  Sauge  veetx- 
ciLLéE,  Salvia  veriicUlata ;  la  Sauge  a  feuii^les  de  eave,  Salvick 
napij^lia;  la  Sauge  olutineusb  ,  SalvimgluUnoaa;  la  Sauge  dentjêe  , 
Salvia  dentata;  la  Sauge  d^e  Syrie,  Salvia  Syriaca;  la  Sauce  a 
FEUILLES  HUOES,  Solvio  acotra f  la  Sauge  ridée,  SaltHa  rugoaa a 
la  Sauge  de  Nubib,  Salvia  NiAîa;  USadge  d'âbyssinib,  Salvia^ 
^byaaina,'  la  Sa^uoe  des  Canaries  ,  Salvia  Cùncwienaia ;  la  Sauge 
d'Afrique,  Salvia  Afrioana;  la  Sauob  ooRiK,  Salvia  mmrea;  la 
Sauge  paniculéb  ,  Salvia  panieulata  ;  la  Sauge  d'Eo^^ptb,  Salvioi 
jEgyptiaca  ;  la  Sauge  ormin  ,  Salvia  horminum  ;  la  Sauge  clan— 
I^bstinb,  Salvia  clahdésliha ,'  la  Sauge  d.'Espacnb,  Salvia  Ffiapa-^ 
ni<ia;  la  Sauge  sclarée  ,  Salvia  ac/ansa/ la  Sauge  de  Persb  ,  Salvim 
ceraiophylldi  la  Sauge  finnAb,  Salvia pêrt^tata;  la  Sauge  ARoEilTiE» 
Salvia  argantea  ;  la  Sauge  rambusb  ,  Sctlpia  eeratopkjrlloidea  :  la 
S  A  UOE  A  FEU  I LLES  D  B  TILLEUL ,  Solvio  tilimfoUa  /  la  Saugb  BICOLÛJLS:^ 
salvia  bio^iwi  lA&ia}a«.TU«aiXAJNB,  Salvia.  Ung;iUma^ 
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Tottte»  lel  'pariteê  ÙGK  êatiges  répaodenl  an  aromedéliri^iix ,  qn'ellM 
c^ouservenl  quaiid  elles  sont  séchéen  avec  soiti .  et  qui  se  sépare  des 
feuilles  pour  aromatiser  des  eaux  simples  ou  des  liqueurs  spîrilueusen  , 
qu*on  emploie  en  médecine  et  dans  les  arts  qui  s'occupent  de  la  coii- 
servation  de  la  sanlé  et  de  U  propreté  du  corps ,  comme  bains,  lotions 
et  fomentations  toniques.  Hjh  êouge  officimale  est  particulièrement  em- 
ployée à  cea  usages  ;  on  eu  prend  aussi  l'infusiou  iiiiérieurement  comme 
wdorifique ,  vulnéraire ,  cordiale  et  stomachique* 

Lies  aaugea  distillées  en  grande  quantités  fournissent  du  camphre, 
qui  se  sublime  et  qu'il  est  facile  de  recueillir:  cette  propriété  leur  est 
commune  avec  toutes  les  labiées.  D'après  cela ,  il  est  évident  que 
Todeur  pénétrante  qui  frappe  l'odorat  lorsqu'on  se  promène  le  long 
d'une  bordure  de  sauge  ^  est  due  à  l'action  des  émanations  campho— 
riques  qui  s'échappent  de  cette  plante ,  sur-tout  au  temps  des  grandes 
chaleurs.  (ToL.) 

SAUGE  DE  JÉRUSALEM ,  nom  vulgaire  de  la  pulmo^ 

maire  officinale,  (B.) 

SAUGE  DE  MONTAGNE.  A  Saint  -  Domingue ,  on 
donne  ce  nom  an  Montjoli  et  aus^i  au  Camara«  Koyez  cea 

IHOtS.  (B.) 

SAUGE  DU  PORT  DE  PAIX.  On  prétend  que  c'eat  à 
Saint-Domingue  la  cascariUe,  (B.) 

SAUGE  DE  SAINT-DOMINGUE.  C'est  la  gbandx 
GoNJSE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SAUGE  SAUVAGE.  Quelques  personnes  donnent  ce 
nom  à  la  germandrée  d'eau  ou  scordium.  Voy.  au  mol  G^r- 

Dd  ANDRÉE.  (B.) 

SAUI  JALA  {Turdus  êcuii/ala  Lalh.  ;  Tardas  nigerrimua 
liinn. ,  édit.  1 2 ,  ordre  Passereaux  ,  genre  de  la  Grive.  Foy, 
ces  mots*  ).  Le  plumage  de  cet  oiseau^  auquel  BufFon  a  con- 
servé son  nom  madagascarien^  est  généralement  noir  ^  mais 
ce  noir  est  velouté ,  disposé  sous  fca  gorge  en  forme  de  collier , 
et  est  bordé  de  citron  sur  chaque  plume  de  la  tête  et  dli  corps  ; 
celte  couleur  en  dessine  le  contour  comme  la  teinle  gn\se  dans 
le  merle  à  plastron;.  leTjec^  les  pieds  et  les  ongles  sont  de  la 
même  couleur  ;  grosseur  à-peu.-près  de  V alouette;  longueur 
totale,  cinq  pouces  trois  quarts  ;  queue  courle  et  mi  dépassant 
que  d'iui  tiers  les.ailea  en  repos.  (ViEiXiL,) 

SAUKÏ  (  Atlas  mersa  Lalh. , ordre  des  Palmipèdes,. genre 
du  Canard..  I^oyez  ces  mois.).  Celle  espèce  singulière  qu  a 
décrite  Pallas  dans  ses  Voyages ,  s'élpigne  des  autres  canards, 
et  se  rapproche  des  pingouins,  et  des  manchots ,  par  sea  ailea, 
courtes ,  ses  habitudes ,.  en  ce  qu'elle  plonge  trè»*habilemeni  et 
nage  avec  beaucoup  de  facilité  ;  maia  elle  vole  mal,  et  ne- 
peut  point  marcher.  Son  cri  e}cprim.e  h-  mot  smilU,  d'^ài 
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laî  Tient  le  nom  que  les  Russes  lui  ont  imposé.  Elle  cons- 
truit son  nid  avec  dea  joncs,  de  manière  qu'il  flotte  sur 
l'eau. 

Cet  oiseau ,  plus  grand  que  la  sarcelle  commune,  a  le  bec 
large  et  bleu ,  renflé  en  dessus  des  narines  et  rayé  à  son  bout; 
les  ailes,  dans  Tétat  de  repos, plus  courtes  que  le  croupion  ;  la 
queue  assez  longue ,  fortement  étagée ,  et  à  pennes  roides  et 
étroites,  comme  celles  du  pélican;  la  tête  blanche,  avec  une 
tache  noire  à  son  sommet  ;  les  paupières  et  le  milieu  du  coii 
de  cette  dernière  couleur;  le  devant  du  corps  d'un  brun  jau« 
nâtre,  onde  de  noir;  le  dos  mélangé  de  cendré, |de  jaunâtre  et 
saupoudré  de  brun  ;  le  dessous  du  corps  et  le  croupion  d'ut» 
brun  nue  de  gris  ;  les  ailes  brunes ,  sans  miroir  ;  les  pied» 
bleuâtres  en  devant  et  bruns  sur  le  reste. 

lia  femelle ,  à  laquelle  les  jeunes  mâles  ressemblent,  a  le  bec 
moins  renflé  à  la  base,  de  couleur  brune,  ainsi  que  la  tête; 
la  gorge  est  d'un  blanc  qui  se  prolonge  et  s'étend  vers  la 
nuque. 

On  trouve  assez  communément  ces  oiseaux  entre  les  monis 
Ourals  et  les  fleuves  Ob  et  Irtis.  (Vieill.) 

S AULAR  (  Gracula  saularis  Lath.  ) ,  est  la  pie  ^gritclie 
noire  du  Bengale  de  V Histoire  naturelle  de  Bufibn  ,  d'Edwards 
et  de  Brisson.  Plus  récemment,  les  ornithologues  méthodistes 
ont  rangé  cet  oiseau  parmi  les  mainates.  Voyez  l'article  des 

PlB-GRiÈCHES.  (S.) 

SAULE,.5a/«r,  genre  nombreux ,  appartenant  à  la  dioé- 
cie  diandrie  de  Linnsens  ,et  aux  amentacées  de  Jussieu,  dopt 
le  caractère  est  d'avoir  les  chatons  embriqués  d  écailles  uni- 
flores.  Fleurs  mâles  :  deux  étamines  entre  chaque  écaille  , 
rarement  une  ,  trois,  cinq  ,  garnies  en  devant  d'une  glande 
oblongue ,  tronquée ,  petite  et  colorée.  Fleurs  femelles  :  ua 
ovaire  ,  un  style,  deux  stigmates,  une  capsule  à  une  loge ,  à 
deux  valves,  polysperme  ;  semences  aigrettées. 

Les  sauleskse  sou^iviseafc  en  quatre  sections  par  rapport  4 
la  forme  de  leurs  feuilles* 

idiCTiON  I.  Feuilles  glabres ,  dnntéea, 

Sauls  hermaphroditb  ,  Salix  Itermaphrodila.  Feuilles  larges, 
Cabres,  deuléea  en  acie,  luisantes;  fleurs  hermaptirodilea. 

Saulb  triandrique,  Sa/ix  iriandria.  Bameanx  effîlés,  glabres; 
feuilles  alternes,  )an-céo1ées,  dentées  en  scie,  poinlues,  glauques  ca 
dessous,  d'un  pouce  de  largeur  sur  trois  de  longueur;  deux  glandes 
à  ^l  base  de  chaque  feuille. 

âACUK  rjSN.TANi>RiQU£ ,  Salix  penUittdra,  grand  arbce  dont  Icjt 
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qu*il  remonte  pour  y  déposer  aon  frai.  Voy,  an  jnoiSkVuasm^ 
'  Le  corps  du  saumon  est  alongé  et  applati  latéralement;  sa 
téfce  est  médiocre  et  noirâtre  ;  roiiverture  de  sa  bouche  est  très* 
fondue;  sa  mâchoire  supérieure  avance  un  peu^  et  dans  les 
mâles  qui  ont  pris  tout  leur  accroissement,  la  mâchoire  infé- 
rieure est  recourbée  en  dedans;  toutes  deux,  mais  la  supé- 
rieure piincipalement  y  sont  garnies  de  dents  pointues,  entre 
lesquelles  on  en  voit  de  plus  peliles  qui  sont  mobiles  ;  outre 
celles-là ,  il  y  en  a  encore  de  cnaque  côté  du  palais ,  de  chaque 
côte  du  gosier  et  sur  la  langue  ;  ses  yeux  sont  petits;  l'opercule 
de  ses  ouïes  est  formé  par  deux  lames,  el  leur  membrane  sou- 
tenue par  douze  rayons;  son  dos  est  arrondi ,  noir  ;  sa  ligne 
latérale  droite  ;  ses  côtés  bleuâtres ,  quelquefois  taches  de  noir  ; 
son  ventre  et  sa  gorge  d'un  rouge  jaune  ;  ses  nageoires  pecto- 
rales sont  de  même  couleur  et  soutenues  par  quatorze  rayon»; 
les  ventrales  sont  jaunes  et  ont  dix  rayons;  Tanale  de  même 
et  avec  treize  \  la  caudale  forme  un  croissant ,  est  bleue ,  et  a. 
vingt-un  rayons  ;  la  dorsale  grise ,  tachetée  et  formée  par  quar-- 
torze  rayons;  Tadipeuie  noire  ;  les  écailles  sont  de  moyenne 
grandeur  et  se  détachent  aisément. 

C*est  d'itisectes,  de  vers  et  de  petits  poissons  que  vivent  lea. 
êaumowt:  ils  parviennent  à  une  grosseur  fort  considérable;, 
éeux  de  quatre  pieds  de  long  ne  sont  pas  très-rares,  et  on  en 
cite  de  six  pieds.  Le  poids  de  ceux  qu'on  met  généralement 
dans  le  commerce  est  de  douze  à  quinze  livres. 

£n  France ,  le  saumon  entre  dans  les  rivières  au  commen- 
cement de  l'automne ,  c'est-à-dire  en  septembre ,  et  dans  le 
nord  de  L'Europe ,  au  commencement  du  printemps.  Il  paroît 
qu'en  Amérique  et  au  Kamtchatka.,  il  quitte  encore  plus  tard 
la  mer.  Il  aime  les  eaux  qui  ont  un  fond  de  sable  et  de  cail- 
loux, et  qui  sont  rapides  ;  voilà  pourquoi  il  affeelionne  cer- 
tains fleuves ,  et  ne  se  rencontre  presque  jamais  dans  d'autres.. 
Il  surabonde  dans  la  Loire,  où  il  fait  l'objet  d'une  pêche  de 
première  importance,  et  on  est  quelquefois  plusieurs  années 
«ans  en  prendre  un  seul  dans  la  Seine,  qui  en  est  si  vcNsine. 

C'est  presque  toujours  par  un  vent  fort  et  par  une  haute 
marée  que  lessaitmons  entrent  dans  l'embouchure  des  fleuves , 
et  plus  le  vent  et  la  marée  sont  forts ,  et  plus  ils  y  arrivent  en 
grande  quantité.  En  conséquence,  comn^  les  fleuves couleiK 
clans  la  mer  dans  diHerentes  directions ,  on  peut  prédire  avec 
assez  de  certitude- si  la  pêche  Ae^  saumons  sera  abondante 
pour  tel  ou  tel  pays.  Plutôt  une  rivière  est  débarrassée  de  glace , 
plutôt  ils  y  entrent,  et  s'il  arrive  que  le  concours  d'une- 
liante  marée  et  d'un  grand  vent  dans  la  direction  de  l'emboi»- 
chui'e  de  celte  rivière,  n'ait  lien  que  fort  taid,  en  mai  pai: 
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e?ceniple ,  on  doit  s'y  attendre  à  une  mauvaise  pêche  >  parce 
que  les  saumons  seront  entrés  dans  d'autres.  U  est  cependant 
nécessaire  d'observer  que  les  saumons  sont  toujours  déter- 
minés par  la  nature  à  rentrer  dans  les  fleuves  où  ils  ont  pris 
naissance  y  et  que  ce  n'est  que  lorsqu'ils  y  sont  forcés  par  des 
circonstances  impérieuses^  telles  que  le  besoin  de  se  débar- 
rasser de  leurs  laites  ou  de  leurs  œufs,  ou  même,  disent  les 
pêcheurs^  des  Lernées  (Voyez  ce  mot.)  qui  les  tourmentent 
qu'ils  se  décident  à  enli'er  dans  un  autre.  Ce  fait  est  prouvé 
par  une  expérience  positive  de  Deslandes ^  qui,  ayant  achelé 
douze  saumons  des  pécheurs  de  Châteaulin ,  leur  mit  un  an* 
neau  de  cuivre  à  la  queue  et  leur  rendit  la  liberté.  L'année 
suivante  cinq,  la  seconde  trois,  et  la  troisième  trois  de  cea 
saumons  furent  repris. 

On  dit  que  lorsque  le  saumon  entre  dans  les  fleuves,  il  le 
fait  ordinairement  en  troupes  et  en  deux  rangées,  qui  forment 
lea  côlés  d'un  triangle  dans  l'ordre  suivant.  Ordinairement  le 
plus  gros,  qui  est  une  femelle,  ouvre  la  marche;  ensuite,  à  la 
distance  d'une  brasse,  deux  autres,  et  ainsi  de  suite.  Lorsque 
cet  ordre  est  interrompu  par  un  obstacle  quelconque ,  il  se 
rétablit  aussi>tôt  que  possible.  Les  plus  petits  mâles  ferment 
la  marche;  de  sorte  que  lorsque  les  pécheurs  les  prennent,  ils 
n'ont  plus  à  espérer  une  pécne  avantageuse.  Ces  troupes  sont 
quelquefois  si  nombreuses,  qu'en  réunissant  leurs  forcés,  elles 
déchirent  les  filets  et  s'échappent:  elles  nagent  ordinairement 
au  milieu  du  fleuve ,  à  sa  surface,  comme  étant  les  lieux  où 
l'eau  est  la  plus  rapide,  et  elles  font  un  grand  bruit  qui  les 
indique  aux  pêcheurs. 

Lorsque  les  saumons  rencontrent  une  cascade  ou  une  digue 
qui  s'oppose  à  leur  marche,  ils  font  les  plus  grands  efforts 
pour  sauter  par-dessus ,  et  ce  n'est  qu'après  s'être  assurés  de 
l'impossibilité  de  réussir,  qu'ils  retournent  sur  Jeurs  pas,  tant 
est  grande  la  tendance  que  la  nature  leur  a  donnée  pour  re- 
monter jusqu'à  la  source  des  rivières.  Pour  exécuter  ce  saut 
ils  recourbent  leur  queue  d'un  côlé,  autant  qu'ils  le  peuvent' 
frappent  ensuite  avec  violence  la  surface  de  l'eau  en  même 
temps  qu'ils  s'élancent  en  avant.  Leurs  sauts  ordinaires  dans 
l'eau  douce,  sont  decinq  à  six  pieds  au-dessus  delasurface*  mais 
près  de  la  mer,  Teau  salée  leur  donnant  un  point  de  rési^ince 
plus  considérable ,  ils  s'élèvent  jusqu'à  quatorze  pieds,  ainsi 
qu'on  en  a  acquis  la  preuve  à  la  pêcherie  de  Ballyshanon  en 
Islande.  Dans  ces  sauts,  le  poisson  retombe  toujours  sur  le  côlé 
parce  qu'il  relève  sa  tête  crainte  qu'elle  ne  se  blesse. 

Les  glaces ,  les  bois ,  et  en  général  tout  ce  qui  flotte  sur  Tean 
les  efiraie  et  les  empêche  de  continuer  leur  route.  Ils  sont  éga- 
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lement  déterminés  h  éviter  les  ririères  dont  1'emboncfaiire.est 

garnie  d'édidces ,  celles  sur  les  bords  desquelles  ils  entendent 
un  grand  bruit ,  tel  que  le  son  des  cloches ,  les  coups  de  ca- 
non ,  êcc.  ;  mais  ils  aiment  celles  qui  sont  garnies  d'arbres  » 
dont  Tombre  leur  est  agréable.  En  général,  il  est  avantageux 
pour  les  pécheurs  que  leur  rivière  ait  les  eaux  troubles  au  mo- 
ment de  l'entrée  des  saumoné,  parce  que  cela  diminue  d'au- 
tant l'effet  des  causes  qui  les  en  repoussent. 

Selon  Giessler,  le  saumon  ne  fait  qu'un  mille  dans  l'espace 
de  vingt-quatre  heures,  et  même  ordinairement  la  moitié: 
cela  paroSt  bien  peu ,  lorsqu'on  considère  leê  longs  voyages 
qu'il  fait  dans  l'espace  d'un  mois  ou  deux  au  plus^  c'est-à-dire 
prèsdecent  milles  qu'il  y  a  de  l'embouchure  de  la  Loire  et  da 
Bhin  y  les  deux  plus  longues  rivières  qu'il  remonte  en  £urope 
jusqu'à  leur  source.  Quand  il  veut  se  reposer ,  il  choisit  une 
grosse  pierre,  contre  laquelle  il  appuie  sa  queue  en  présentant 
sa  tête  au  courant ,  et  comme  ces  pierres  peuvent  être  souvent 
remarquées  des  pêcheurs  dans  les  rivières  peu  profondes ,  on 
sai ('profiter  de  cette  habitude  pour  les  prendre  plus  sûrement. 

En  France,  c'est  au  commencement  du  pnntem}» ,  c'est- 
à-dire  deux  ou  trois  mois  après  leur  entrée  dans  les  rivières 
que  les  femelles  des  saumons  déposent  leurs  œufs  sur  les  pierres 
ou  dans  le  sable  du  bord ,  dans  les  endroits  oà  le  courant  n'est 
pas  trèa-rapide.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  sont  les  plus 
vieilles  qui  fraient  les  premières ,  et  les  plus  jeunes  ou  les 
vierges,  les  dernières.  Les  mâles,  toujours  plus  nombreux  que 
les  femelles ,  se  pressent  de  répajudre  leur  liqueur  fécondante 
sur  ces  œufs  aussi-tôt  qu*ils  sont  sortis  du  ventre  de  leur  mère. 
On  en  a  compté  97,850  dans  une  femelle  de  vingt  livres;  mais 
les  inondations  et  les  autres  poissons  qui  s'en  nourrissent , 
réduisent  ce  nombre  à  bien  peu.  Les  petits  naissen  tdixou  douze 
jours  après ,  plus  ou  moins,  suivant  la  chaleur  de  la  saison. 
Lorsqu'ils  ont  acquis  la  longueur  du  doigt ,  on  les  appelle 
iiigitaUs.  Ils  restent  la  première  année  dans  l'eau  douce,  et 
ce  n'est  que  lorsqu'ils  ont  acquis  une  longueur  de  cinq  à  six 

Souces  qu'ils  gagnent  la  mer ,  pour  ne  phis  revenir  qu'a  l'âge 
e  trois  ou  quatre  ans ,  lorsqu  ils  sont  oevenos  aptes  à  perpé- 
tuer leur  espèce.  On  pêche  de  grandes  quantités  de  ces  petits 
saumons  ou  saumonneaux  dans  le  Rhin  et  dans  la  Loire,  avec 
des  fileta  semblables  à  ceux  employés  pour  le  saumon,  mai* 
tendus  dans  une  direction  contraire. 
Le 


après 

met 

des  huches  ^ui  ne  sont  pas  placées  au  milieu  des  rivières.  On 
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ignore  la  durée  de  sa  vie  ;  ma»  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu*eile 
peut  se  prolonger  un  grand  nombre  d années^  d'après  lea 
comparaisons  faîtes  Bur  plusieurs  individus  de  difl'érentes 
tailles.  II  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne  passe  quelquefois  natu- 
rellement Tété  et  l'hiver  dans  les  rivières  et  dans  les  lacs  ; 
mais  on  n'a  pas  encore  essayé  de  l'y  conserver  par  force. 
II  est  très-probable  cependant  que  les  tentatives  qu'on  feroit 
pour  cet  objet,  seroient  suivies  d'un  heureux  succès,  sur-> 
toot  si  on  plaçoit  les  individus  destinés  à  s'en  assurer  dans  des 
eaux  qui  leur  convinssent  parfaitement ,  soit  par  leur  pureté , 
Boit  par  leur  rapidité ,  soit  par  l'abondance  de  la  nourriture 
qui  s'y  trouve. 

On  n'a  jamais  pris  de  êoumons  dans  les  rivières  qui  ont  leur 
embouchure  dans  la  Méditerranée,  et  ceux  qui  sont  cités 
comme  péchés  dans  le  Danube  et  le  Rhône,  appartiennent 
à  quelqu'autre  espèce  du  genre  ealmone.  Aussi  les  Grecs  ne 
les  ont-ib  pas  connus ,  et  Pline  est-il  le  premier  des  Latins  qui 


toujours  loin  des  côtes  et  dans  les  profondeurs. 
Cest  au  commencement  de  l'été  qu'ils  y  retournent  :  k  cette 
époque  ils  sont  maigres,  et  on  ne  cherche  plus  à  les  prendre 
avec  la  même  ardeur  qu'à  leur  arrivée. 

La  pêche  du  saumon  est  une  branche  trè»-<»nsidérable 
d'industrie  pour  plusieurs  pays ,  sur-tout  pour  ceux  du  Nord  ; 
elle  est  le  fond  de  subsistance  de  quelques  peuples ,  tels  que 
ceux  qui  habitent  sur  ou  non  loin  de  la  mer  Glaciale.  On  en 
prend  quelquefois  d'immenses  quantités,  filoch  cite  un  coup 
de  filet  qui  eut  lieu  en  Angleterre ,  dans  la  Ribble,  en  1 760, 
et  qui  en  amena  trois  mille  cinq  cents.  Le  nombre  de  ceux 
Qu'on  prend  à  la  fois  en  Ecosse,  en  Norwège  et  autres  en- 
droits du  Nord ,  est  quelquefois  encore  plus  considérable. 

Non-seulement  on  prend  le  saumon  avec  des  foennes,  des 
hameçons  et  des  filets  de  plusieurs  espèces,  que  la  main  de 
l'homme  dirige  constamment ,  mais  encore  avec  des  engins 
placés  à  demeure,  où  il  entre  facilement,  mais  dont  il  ne  peut, 
s'échapper.  Dans  la  plupart  des  rivières ,  on  se  contente  de 
tendre  des  nasses  ou  de  placer  des  cages  de  bois  qui  en  font 
l'office  ;  mais  dans  quelques-unes  on  barre  les  rivières  dans» 
toute  leur  largeur,  et  on  arrête  ainsi  la  presque  totalité  du 
poisson  qui  les  remonte. 

Il  y  a  voit  en  France,  avant  la  révolution,  plusieurs  do  ces 
pêcheries  privilégiées  qui  procuroient  de  grands  revenus  à 
leurs  propriétaires ,  et  qui  empêchoient  les  pêcheurs  qui  se 
ti'ouvoient  plus  haut  de  profiter  des  bienfaits  de  la  nature , 
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puisqu'aticiin  saumon  ne  pou  voit  passer  au-delà.  Les  deux 
plus  célèbres  de  ces  établissenienséloiéut  ceux  de  Chàteaulin  , 
sur  uue  petite  rivière  de  la  Bretagne^  et  de  Font-du-Château  , 
sur  r Allier.  Décrire  Tune  de  ces  pêcheries,  c'est  faire  con* 
noitre  toutes  les  autres ,  qui  n'en  dilfèrent  que  fort  peu. 

A  Chàteaulin  donc ,  on  avoit  établi  deux  rangs  de  pieux 
enfoncés  à  refus  de  moutons,  consolidés  par  des  traverses,  et 
as!iez  rapprociiés  pour  empêcher  les  saumons  de  passer.  Der- 
rière celte  chaussée ,  dans  laquelle  on  a  voit  laissé,  au  plus  fort 
du  courant  et  pi*ès  de  la  surface,  une  espèce  de  coffre  de 
quinze  pieds  carrés ,  fait  en  grillage,  et  pourvu  d'un  trou  garni 
tu  dedans  de  feuilles  de  fer  blanc  triangulaires,  légèrement 
recourbées  et  convergentes  par  leun  pointes.  Le  saumon, 
arrivé  à  la  chaussée  et  ne  pouvant  continuer  sa  route,  cher- 
choit  un  passage,  trouvoit  le  trou  et  entroit  dans  le  coffre^ 
ce  que  les  feuilles  de  fer  blanc  lui  permettent  facilement  de 
faire  par  leur  flexibihté  ;  mais  une  fois  qu'il  y  étoit ,  il  n'ea 
pouvoit  plus  sortir,  et  chaque  jour  on  le  faisoit  enti*er  dans 
un  petit  réservoir  d'où,  on  Tenlèvoit  avec  des  troubles. 

Quand  les  saumons  se  sui voient  de  loin ,  ils  jse  rendoient 
tous  successivement  dans  le  cofi're;  quand,ils  arrivoient  en 
troupes,  il  en  est  quelques-uns  qui  s'échappoient  :  mais  dans 
les  bonnes  années ,  la  pêche  est  toujours  un  objet  d'une  très- 
|Ti*ande  importance.  £Ue  duroit  régulièrement  six  mois ,  c'est- 
à-dire  depuis  octobre  jusqu'en  avril ,  et  son  fort  étoit  en  jan- 
vier. Lorsqu'elle  étoitterminée^  on  ouvroitla  rivière  pour  don* 
ner  la  facilité  à  ceux  qui  avoient  échappé  de  retourner  à  la  mer. 

La  quantité  de  saumons  que  l'on  prend ,  est,  dans  un  grand 
nombre  d'endroits ,  beaucoup  plus  considérable  qu'il  ne  faut 
pour  la  consommation  journalière  ;  en  conséquence,  on  les 
&ale ,  on  les  sèche ,  on  les  fume  ou  on  les  marine  pour  pouvoir 
les  conserver  et  les  envoyer  au  loin.  Chaque  pays  a  sa  pratique 
particulière.  £n  général,  lorsqu'on  veut  les  saler,  on  les  vide , 
on  les  coupe  par  tranches,  que  l'on  lave  dans  Teau ,  et  qu'en- 
suite on  met  pendant  quelque  temps  dans  une  saumure  ,  un 
mois  par  exemple  ;  après  quoi  on  les  ôte ,  on  les  fait  égoulter  , 
et  on  les  remet  dans  des  barils  avec  du  nouveau  sel,  où  ils  res- 
tent jusqu'au  moment  de  la  consommation. 

Pour  les  fumer,  on  les  fend  dans  leur  longueur,  on  les  vide, 
on  leur  ôte  l'épine  du  doS)  on  les  met  pendant  quelques  jours 
dans  la  saumure,  ensuite  on  les  expose  à  la  fumée  dans  des 
chambres  faites  exprès ,  et  où  ils  sont  suspendus  par  la  queue  à 
des  perches.  11  faut  plus  ou  moins  de  temps  pour  faire  celle 
opération,  d'après  la  perfection  des  moyens  qu'on  emploie. 
C  est  le  bois  deliêtre  qu'on  doit  préféi-er,  lorsqu'on  le  peut^ 
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parceqaec'est  celui  qui  contient  davantage  de  cet  acîde  appelé 
pyro^igneux  ,'  qni  concourt  de  plus  à  la  bonne  conservation 
cfes  substances  animales  qni  en  sont  imprégnées.  Les  poissons 
qui  sont  d'une  taille  moyenne  doivent  être  préféi*és  pour  su- 
bir cette  opération. 

Il  en  est  de  même  des  êattmons  séchés  que  Ton  se  contente 
d'exposer  à  l'air  ^  après  leur  aVoir  fait  prendre'un  peu  de  sel 
par  un  séjour  de  quelques  jours  dans  la  saumure  ;  mais  ce 
n'est  guère  qv'en  Laponie ,  en  Amérique  et  dans  le  Kaml- 
chatcka  qu'on  les  prépare  ainsi. 

La  meilleure  manière  de  conserver  le  saumon,  mais  aussi 
celle  qui  ttX  la  plus  coûteux ^  et  qui  le  conserve  le  moins, 
est  de  le  mariner.  Pour  cela,apr&  l'avoir  vidé,  coupé  en 
tranches  et  bien  lavé^  on  le  fbit  cuire',  soit  sur  le  gril ,  soit  dans 
un  four  y  soit  dans  Teau  salée;  ensuite  on  le  met  dans  de 
petits  baril»,  et  on  lé  stratifié  avec  des  feuilles  de  laurier,  de 
thjrmyde  romarin,  &!c.  ;  puis  on  remplit  les  barils  de  boa 
vinaigi^qi!l'on  a  fait  bouilhr,  et  dans  lequel  on  a  mis  des  cpices. 
Le  poisson  ,  ainsi  disposé ,  est  presque  aussi  bon  /  et  même 
meilleur,  selon  quelques  personnes ,  au  bout  de  six  mois  que 
lorsqu'il  étoit  frais;  mais  souvent  aussi  il  se  gâte  ,  sans  qu'on 
puisse  savoir  pourquoi. 

Du  saumon  d^alx>rd  préparé  ainsi,  et  retiré  de  la  marinade 
au  bout  d'un  mois  pour  être  mis  à  sec  dans  des  vases  de  grès» 
et  recouvert  de  sàin^douit,  ou  de  beurre,  ou  d*huile  d'ouvc , 
se  conserve  bien  plus  long-temps  et  bien  plus  certainement, 
ainsi  que  je  m'en  suis  assuré.  J^ignore  pourquoi  on  n'emploie 
plus  généralement  ce  dernier  moyen ,  que  je  ne  saurois  trop 
i^commander  aux  amateurs  dé  poisson ,  pour  une  grande 
quantité  d'espèces ,  et  qui*  semble  n'avoir  contre  lui  que  le 
fiant  prix  des  matériaux  et  de  la  main-d'œuvre. 

Une  des  précautions  les  j^lus  importantes  à  prendre  dans 
oe»  deux  dernières  méthodes ,  c'est  que  la  chair  du  saumon 
n'ait  pas  le  contact  de  l'air,  et  qu'elle  ne  soit  pas  exposée  à 
des  variations  de  température  trop  considérables  ;  en  consé- 
quence il  faut  la  renfermer  avec  le  plus  d'exactitude  possible, 
et  la  laisser  constamment  dans  une  bonne  cave.  Un  haut 
degré  de  chaleur  est  ce  qu'ils  ont  le  plus  à  redouter. 

La  chair  du  saumon  est  rougeâtre,  épaisse,  tendre,  lamel- 
leuse,  d'un  goût  excellent.  Elle  est  généralement  estimée; 
aussi  son  débit  est-il  sûr.  Cependant  elle  n'est  paj>  é/^alement 
bonne  dans  tous  les  pays  ni  dans  toutes  les  saisons.  Le&eaux 
et  d'autres  causes  influent  beaucoup  sur  sa  qualité.  Généra- 
lement c'est  au  printemps,  un  peu  avant  le  frai,  qu'elle  jouit 
de  toute  la  perfection  de  sa  saveur,  c'est-à-dire  qu'elle  e«t  la 
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plus  graate ,  mai*  c'est  ansai  alors  qu'elle  est  la  plus  indigeste, 
qu*elle  convient  le  moins  aux  estomacs  délicats. 

On  peut  la  Conserver  fraîche  pendant  des  mois  entiers,  et 
la  transporler  à  des  distances  considérables  du  lieu  de  la 
pêche»  pour  peu  que  la  chaleur  ne' soit  pas  trop  forte.  £llê 
gagne  même  toujours  k  être  attendue. 

Les  manières  de  faire  cuire  et  d'assaisonner  le  stunnon,  ne 
Ta  rient  pas  autant  que  le  grand  usage  et  Testime  qu'on  en  fSût 
semblent  l'indiquer. 

Ordinairement  on  le  coupe  en  tranches >  on  le  &it  mariner 
avec  un  peu  d'huile  ou  de  beurre,  et  du  sel  ou  du  poivre,  et 
on  le  fait  cuire  sur  le  gril ,  en  l'arrosant  de  sa  marinade  , 
ensuite  on  le  sert  avec  une  sauce  grasse  ou  maigre* 

Souvent  aussi  on  le  fait  cuire ,  après  l'avoir  coupé  en 
franches  et  écaillé ,  dans  un  court-bouillon  composé  de  via 
blanc  ,  de  bouillon  maigre ,  racines ,  oignons ,  bouquet  de 
fines  herbes ,  sel ,  poivre  et  beurre,  et  on  le  sert  pour  entrée  , 
comme  ci-dessus ,  avec  une  sauce  grasse  ou  maigre,  ou  pour 
rôt ,  à  sec ,  sur  une  serviette ,  avec  du  (persil  autour. 

Le  saumon  mariné  n'a  besoin  que  d'être  mis  un  instant 
dans  de  l'eau  bouillante  ou  dans  un  court-bouillon,  pour  être 
propre  à  être  servi  comme  le  frais. 

Quant  au  êaumon  fumé  ou  salé ,  on  le  fait  ramollir  ou 
dessaler  en  le  mettant  tremper  vingt-quatre  heures  dans  l'eau 
fraîche ,  et  ensuite  on  le  fait  cuire  dans  l'eau  simple,  et  on  le 
sert  avec  des  sauces  grasses  ou  maigres  préparées  séparément. 

Le  morceau  le  plus  estimé  du  saumon^eèl  la  hure  et  ensuite 
le  ventre. 

On  a  fréquemment  confondu  les  saumêns  véritables  avec 
d'autres  poissons  du  même  genre,  tels  que  le  Salmonb  ha-^ 
i«AR£,  le  Salhone  fario,  &c.  Foyet  ces  mots. 

Oh  n'est  pas  d'accord  sur  la  cause  qui  rend  les  saumoné 
hécarda,  c'est-à-dire  qui  fait  recourber  la  mâchoire  inférieure» 

Le  roi  des  saumons  est  une  espèce  de  iruite  que  Ton  prend 
quelquefois  avec  eux,  et  que  les  pêcheurs  supposent  être  leur 
conducteur.  (B.) 

SAUMONEAU.  C'est  le  saumon  qui  n'a  pas  encore  acquis 
toute  sa  croissance,  (fi.) 

SAUMONELLE.  On  donne  ce  nom ,  dans  quelques  porta 
de  mer,  aux  petits  poissons,  n'importe  l'espèce,  dont  on  se 
sert  comme  d'appât  pour  la  pêche  à  la  ligne.  Foyez  au  mot 
Poisson,  f  B.) 

SAUMURE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  k  la  muire  ou 
mûrie,  qui  est  l'eau  saturée  de  sel  qu'on  fait  évaporer  pour  ea 
«étirer  le  sel  marin  dans  nos  salines.  (Pat.) 
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SAUPE^  nom  spécifique  d'an  poiason  iu  genre  Spare. 
yt)ye%  ce  mot  (  B.) 

SAUQUENE.  On'  donne  ce  nom  sur  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée y  au  spore  daurade  qui  n'a  pas  encore  acquis  toute 
sft*  croissance.  Voyez  au  mot  Spare.  (B.) 

SAURE.  C'est  le  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
Elops.  Voyez  ce  mot. 

.  C'est  aussi  celui  de  deux  autres  poissons^  le  Salmonjs  saurs 
et' le  Centronote  argenté.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

SAURËLLE.  On  donne  ce  nom^  dans  quelques  Cantons, 
à  un  poisson  du  genre  caranx,  au  Caranx  trachure.  Voyett 
ce  mot.  (  B.) 

SAURIENS.  Alexandre  Brongniard  a  appelé  ainsi  une 
des  quatre  divisions ,  qu'il  a  établie  parmi  les  reptiles.  IVoyex 
au  mot£KP£TOi.ooiE.)Cetle  division  comprend  la  famille  des 
ièzarde,  ou  le  genre  lacer  ta  de  Linnœus,  moins  les  ealaman» 
dres*  Elle  offre  pour  caractère  commun ^  des  pattes,  des  dents 
enchâssées ,  un  corps  couvert  d'écaiUes.  Elle  renferme  neuf 
genres ,  savoir  :  CaoconiiiLB ,  Iguane  ,  Dragon  «  Steluon  , 
Gecko^  CAHÉi^EON ,  LizARD,  SciNQUE  et  Chalcide.  Voye% 
ces  mots  et  ceux  ERPÉTOXiOGis ,  Shelto  pusicx,  Aoamb^ 
Daagone,  Tupinambis^  Tacidroscb,  Basilic,  Anoi«is, 
introduits  depuis. 

Les  €€uirien8  ont  pour  la  plupart  les  pattes  assez  hautes  et- 
assez  fortes ,  pour  que  leur  ventre  soit  élevé  au-dessus  de  la 
terre  dans  la  marche  ;  leurs  doigts  sont  presque  toujours  garnis 
d'ongles ,  et  ils  ont  tous  une  qdeue  souvent  fort  longue. 

Leurs  os  sont  plus  solides /et  leur  squelette  se  rapproche 
davantage  de  celui  des  mammifères. 

Les  branches  de  leur  mâchoire  inférieure  sont  osseuses  et 
soudées  antérieurement. 

Leurs  dents  sont  droites,  et  sortent  beaucoup  hors  des 
gencives. 

Ils  ont  un  larynx;  un  os  hyoïde;  une  trachée  artère,  à  an~ 
neaux  cartilagineux  ;  des  côtes  nombreuses ,  longues  et  ar- 
quées, qui  viennent  se  joindre  en  avant  de  la  poitrine  sur  un 
sternum. 

Leur  cœur  a  deux  oreillettes. 

Ils  se  fécondent  réellement.  La  verge  du  mâle  est  simple. 
Leurs  œufs,  pondus  â  terre,  sont  enveloppés  d'une  coquille 
ordinairement  solide. 

Les  petits  sortent  de  l'œuf  organisés  comme  leurs  jMrens, 

Ces  reptiles  paroissent  plus  actifs  que  les  autres  ;  ils  n'ha« 
bitent  guère  que  les  pavs  chauds  ou  trè»-tempérés,  et  vivent 
plutôt  à  terre  que  dans  l'eau. 
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Us  ne  te  nourriiieat  que  de  madères  animales.  (  B.) 

SAURITEy  nom  spécifique  d'une  couleuvre  de  la  Caro- 
line. Voy€%  le  mot  Coui^airvms.  (R) 

SAUiàARAI  (  Anae  Alesandrina  Lath.,  ordre  des  Vaim^ 
PKDES,  genre  du  Can  Ajm  »  famille  de»  Sarcsi.i.ks.  F'oye*  cea 
moU.  )•  Forskal ,  qui  a  vu  cette  sarcelle  à  Alexandrie ,  noua 
apprend  que  son  nom  arabe  est  eausarai,  qu'elle  a  le  cou 
cendré  et  rayé  de  petits  croiasans  blancs  ;  le  ventre  blanchâtre  , 
sans  taches;  le  bec  et  le  bas-^veatre  noirs;  les  pieds  d'un  cen- 
dré jaunâtre ,  et  les  membranes  des  doigts  brunes.  (  Vjjbu^jl.) 

SAVT£R£LL£,  JUtou^ia,  genure  d'insectes  de  l'ordre  dea 
OfiTHOPTÈREs ,  ayant  pour  caractère  :  tarses  de  quatre  articles 

Les  êouUrelles  ont  deui^  antennes  très-longues,  aétacées ,  à 
articles  nombreui:»  courts,  peu  dislÎBcts;  quatre  palpes  iné- 
gaux ,  les  antérieurs  de  cina  acticka»  les  postérieurs  de  trois; 
une  lèvre  supérieure ,  gr^nWf  presque. circulaire  en  devant; 
une  lèvre  inférieure ,  à  quatre  divisions  »  dont  celles  du  milieu 
fort  petites;  une  tète  grande >  verticale  ;  deux  yeux  petits» 
ronds  ;  deux  à  trois  pedls  ^ux  lisies,  peu  apparens;  un  cor- 
œlet  comprimé,  sur  les  côtés ,  pka  en  dessus ,  afuis  écussou  ; 
les  élylres  inclinées»  dont  le  l>ord  est  spéculifeae  ou  scaneux» 
et  transparent  à  la  base  dan»  les  mâles>',  l'abdomen  terminé 
par  une  queue  tranchante,  dans  les  femelles  ;  les  pattes  proprea 
pour  sauter,  dont  les  antérieures  paroissent  naiire  de  dessous 
la  téie ,  et  les  postérieures  tréfr-grandes,  à  cuisses  fort  renflées; 
les  tarses  à  pénultième  article  btlobé ,  sans  pelote  entre  les 
crochets.  Quelques  espèces  sont  aptères. 

Les  êouterellei  que  Linnteus  a  placées  dans  son  genre gryl^ 
lus ,  ont  quelque  ressemblance  avec  les  criquets  ;  mais  lea 
caractères  qui. les  distinguent  de  ces  insectes ,  sont  :  leurs  tarses 
de  quatre  articles ,  et  leurs  antennes  lonteues ,  sétaoées .  d'ua 
liés -grand  nombre  d'articles  peu  distincts.  Les  oriqueis 
n'ont  que  trois  articles  aux  tarses  ;  les  antennes  sont  courtes  , 
filiformes  y  on  renMées  à  l'extrémité  dedouae  à.  vingt  articlea 
perceptibles. 

Ces  insecte»  qu'on  trouve  fréquemmens  dana  les  prairies , 
sautent  assez  loin  à  l'aide  de  leurs  pattes  postérieures  »  qui 
sont  beaucoup  plus  longues  que  les  autres.  Lea  mâles  font 
entendre  un  bruit  plus  ou  moins  fort ,  qu'on  appelle  com- 
munément le  chant  des  sauterelles;  il  est  touiours  produit 
par  le  frottement  des  élytres  l'une  contre  l'autre,  à  cetto 
]Nirtie  scarieuse,  décolorée  »  spécnlifère^  ou  porte-miroir,  qui 
se  voit  à  la  base  du  côté  interne. 

Les  femelles  déposent  leurs  aeu£i  dans  la  terre  ;  elles  en 
pondent  une  assez  grande  quantité  à  la  Soie,  rassemblés  dans 
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une  membrane  mince.  Les  larves  qni  sortent  de  ces  oeufs  ne 
difierent  de  Tinsecte  parfait»  que  parce  qu'elles  n*ont  ni 
élytres  ni  ailes  ;  parvenues  k  l'état  de  nymphes^  elles  ont  ces 
oi^ganes  renfermés  dans  des  espèces  de  boutons  placés  sur 
leur  dos  ;  mais,  comme  tous  les  autres  insectes ,  elles  ne  sont 
propres  à  se  reproduire  qu'après  l'entier  développement  db 
ces  parties,  et  ce  développement  lia  lieu  que  lorsqu'elles 
quittent  leurs  dépouiUe  de  nymphe. 

Sous  leurs  difiérentes  formes  les  sauterelles  se  nourrissent 
d'berbes  et  de  plantes  et  mangent  beaucoup  :  ufie  observa- 
tion de  Degéer  prouve  qu'elles  sont  Carnassières  quand  elles 
en  trouvent  Toccaston.  Cet  auteur  ayant  renfermé  ensemble 
plusieurs  êauterelleê  ronge  -  verrues ,  une  d'elles  qui  mourut 
fut  dévorée  par  les  autres  ;  mais  jusqu'à  présent,  on  ne  les  a 
point  vues  s'entre-tuer  pour  se  manger. 

Ces  insectes  qui  ont  la  faculté  de  sauter  à  une  assez  grande 
distance  y  volent  aussi  quelquefois  fort  haut  et  très-loin.  Ceul 
qni  sont  étrangers  k  1  Europe ,  ont  des  formes  singulières , 
Jeurs  élytres  ressemblent  aux  feuilles  de  diffirens  arbres. 

Dans  un  temps  oà  l'histoire  naturelle  des  insectes  étott  à 
son  enfonce ,  où  on  n'avoit  pas  encore  fait  de  distinction  de 
criquets  et  de  sauterelles,  les  voyageurs  et  les  historiens  durent 
mettre  vaguement  sur  le  compte  de  ces  derniers  insecte» 
beaucoup  de  faits  qui  n'appartenoient  qu*aux  premiers.  C'est 
pour  cela  qu'en  traitant  de  ceux-ci ,  nous  avons  renvoyé  à 
l'article  Sauterelle.  Nous  verrons  plus  bas  que  ces  préten- 
dues sauterelles  qui  ont  fait  tant  de  ravages ,  que  celles  dont 
se  nourrissent  certains  peuples,  ne  sont  que  des  criquets.  Je 
ne  prétends  pas  dire  néanmoins  que  les  sauterelles  ne  soient 
nuisibles,  et  qu'elles  ne  puissent  dans  quelques  cii^constances 
produire  autant  de  mal  que  les  criquets;  mais  je  m'attache 
aux  faits ,  et  tons  ceux  qui  me  sont  connus  tombent  sur  ces 
derniers  animaux.  On  est  donc  prévenu  qu'il  faut  substituer 
dans  ce  que  je  vais  raconter  le  mot  de  criquet  k  celui  de  sau^ 
terelle,  dont  je  me  servirai  avec  les  divers  historiens. 

ïjes  pstyn  orientanx  sont'  exposés  plus  fréquemment  que 
d'autres  aux  ravages  de  ces  insectes.  ILb  arrivent  en  corps  â'ar« 
mée  innombrable ,  de  manière  qu'ils  cachent  la  lumière  de 
l'astre  du  jour  ,  comme  le  pourroit  faire  un  nuage  des  plus 
considérables.  Il  n'y  a  pas  ici  d'exagération  ;  tons  les  témoi* 
gnagessont  unanimes  à  cet  égard.  Ils  dépouillent  la  campagne 
desa  verdure,etia  rendent  preaqjieiiue»ljeasauterellesqmitenï 
de  temps  en  temps  la  Tartarie ,  l'Arabie ,  lieux  de  leur  ber- 
ceau, se  rassemblent  par  essaims,  émigrent ,  et  viennent  poTw 
ter  la  désolation  et  la  misère  jusque  dans  r£urope.  Un  vent 


î83  s  A  U 

d'est  favoriâe  of  dinairement  le  vol  de  ces  années ,  composéetf 
d'un  nombre  incalculable  d'individus.  Malheur  à  la  contrée 
où  elles  se  reposent  des  fatigues  de  leur  voyage ,  celle  qui  voit 
terminer  une  de  leurs  journées  »  qu'on  estime  être  de  dix 
lieues.  L'agitation  de  leurs  ailes  produit  un  bruit  sourd  ^  qui 
ae  fait  entendre  au  loin  et  annonce  l'approche  de  ce  fléau  ;  le 
soleil  en  est  obscurci.  A  son  coucher,  ces  insectes  pleuvent 
comme  une  avei'se.  Bientôt  il  ne  reste  plus  sur  Ja  terre ,  et 
dans  un  espace  de  plusieurs  lieues  ^  une  seule  feuille ,  un  seul 
brin  d*herbe.  Les  arbres  se  brisent  sous  leurs  poids.  La  plus 
belle  campagne  n'est  plus  qu'un  triste  désert.  La  faim  et  la 
peste  sont  à  leur  suite.  Viennent-elles  à  périr  subitement^  Tair 
est  empoisonné  par  l'infection  que  répandent  leurs  cadavres 
pourris;  il  succède  des  maladies  épidémiques,  une  sorte  de 

Eiste,  qui  enlèvent  avec  la  famine  y  des  milliers  de  personnes, 
'île  de  Formose  éprouve  souvent,  à  ce  qu'il  paroit,  les  effets 
de  cet  excès  de  calamités,  ce  Le  vaillant  Charles  xii ,  se  trou- 
vant en  Bessarabie ,  se  crut  assailli  par  un  ouragan  mêlé  d'une 
effroyable  grêl^  ,  lorsqu'un  semblable  nuage  de  sauterelles  , 
dont  le  soleil  se  tix>uvoit  obscurci,  vint  subitement  à  s'abattre, 
et  couvrant  hommes  et  chevaux ,  arrêta  l'armée  entière  dans 
sa  marche.  La  Russie ,  la  Pologne  et  la  Hongrie  en  sont  fré- 
quemment visitées  :  grâce  à  Dieu ,  l'Allemagne  en  a  été  épar- 
gnée depuis  1 749  ,  année  où  elles  inondèrent  presque  toute 
J'£urope.  Toutes  les  feuilles  publiques  en  parlèrent  alors ,  et 
nous  pourrions  citer ,  d'après  des  papiers  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  une  foule  de  preuves  des  maux  qu'elles  occa- 
sionnent. Elles  poussèrent  même  leur  marche  par-dessus  la 
xner  Ballique  jusqu'en  Suède.  Il  ne  venoit  de  toutes  parts 

3ue  lamentations  sur  lamentations ,  et  l'on  comparoit  leurs 
escentes  de  l'air  à  un  orage  subit ,  à  une  grosse  chute  de 
neige ,  à  un  ouragan  ,  et  même  à  un  nuage  de  fîimée  qui 
s'étend  avec  rapidité.  Depuis  celle  époque ,  on  ne  les  trouve 
plus  qu'isolées  çà  et  là  en  Allemagne ,  et  c'est  un  grand  bon- 
heur que  la  rudesse  de  notre  climat  ne  soit  pas  favorable  à  leur 
propagation.  La  dernière  fois  qu'elles  nous  rendirent  visite 
en  nombreuses  colonnes^  elles  commencèrent  par  dévorer 
les  plantes  les  plus  fines  ;  ensuite  de  quoi  la  faim  leur  fit  atta- 
quer les  feuilles  et  l'écorce.  Elles  dévorent  avec  une  vitesse 
incroyable  ;  mais  elles  peuvent  aussi  jeûner  pendant  fort  long- 
temps. Grundler  observa  le  premier  point  avec  une  grande 
exactitude  :  il  mit  de  ces  sauterelles  sous  un  poudrier  de 
verre  ,  sous  lequel  il  y  avoit  de  l'orge  nouvellement  levée  : 
elles  fendirent  d'abord  le  tuyau  en  deux ,  dévorèrent  du 
haut  jusqu'en  bas  la  partie  restée  debout;  aussi  promp  lement 
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qne  si  elle  leur  entroit  dans  le  corps  ^  et  ensuite  elles  consom- 
mèrent  la  partie  que  la  morsure  avoit  fait  tomber  à  côté. 
Tout  cela  se  fit  avec  une  agilité  qu'on  ne  peut  décrire.  Dana 
leur  patrie  y  ce  sont  les  étés  chauds  et  abondans  en  herbe  qui 
sont  les  plus  favorables  à  leur  multiplication  ,  et  un  temps 
serein  et  sec  à  leurs  voyages  aériens.  Leur  fécondité  est  telle  « 
que  dans  les  endroits  où  elles  s'arrêtent  Ton  peut  remplir  des 
sacs  entiers  de  leurs  œufs^  et  qu'on  en  a  recueilli  (reiz  muids 
dans  un  district  d'une  médiocre  étendue.  On  peut  se  faire  une 
idée  bien  plus  frappante  encore  de  leur  fécondité ,  d'après 
le  passage  de  eautereliea  qui  eut  lieu  en  France  dans  1  an- 
née iGiSy  et  d'après  un  autre  qui  se  fit  du  côté  de  BontzJiida 
en  Transylvanie  y  en  1780.  Le  premier  avoit  radicalement 
moissonné,  jusqu'à  la  racine ,  phis  de  quinze  mille  arpena 
de  blé  dans  les  environs  d'Arles,  et  avoit  même  pénétré  dans 
les  granges  et  les  greniers  ,  loraque,  comme  envovés  par  la 
Providence,  plusieurs  centaines  d'oiseaux,  paiticuLèremenf 
des  étonrneaux ,  vinrent  travailler  à  leur  diminution  ;  et  mal- 
gré cela ,  qui  pourroit  n'être  pas  saisi  d'étonnement  ?  Suv 
l'ordre  émané  du  gouvernement ,  qui  obUgeoit  de  ramasser 
leurs  œufs,  on. en  recueillit  plus  de  trois  mille  mesures,  de 
chacune  desauelles  il  seroit  éclos  près  de  deux  millions  do 
jeunes.  Afin  de  prévenir  les  suites  effroyables  qui  auroient  pu 
résulter  de  l'autre  passage  de  Bontzfaida,  on  commanda 
quinze  cents  personnes,  dont  chacune  de  voit  ramasser  plein 
un  sac  de  sauterelles,  qui  furent  partie  écrasées,  partie  brû* 
lées,  partie  enterrées  ;  et  ce  nonobstant ,  on  remarqua  peu 
de  diminution  jusqu'à  cequ*il  survint  un  froid  aî^u.  Au  prin* 
temps  suivant  il  y  eut  des  millions  d'œufs  déterrés  et  déiruîls 
parle  peuple,  qu'on  fît  lever  en  masse  pour  cette  opération  ;  ' 
et  malgré  tout  cela ,  il  se  trouvoit  encore  bien  des  places  assez. 
étendues ,  où  le  sol  éloit  encore  couvert  de  jeunes  sauterelles, 
au  point  de  n'en  rien  laisser  à  nu.  On  se  mit  alors ,  à  ibrce  de 
les  balayer,  à  les  pousser  dans  des  fossés  nouvellement  creusés^ 
dont  on  avoit  garni  le  bord  opposé  de  toiles  bien  tendues ,  et 
où  elles  furent  écrasées  ».  Récréations  tirées  de  r Histoire 
naturelle ,  Insectes  ,  traduct.  franc. ,  t.  1 ,  p.  ?of>. 

La  Providence  oppose  heureusement  un  grand  nombre 
d'ennemis  à  des  insectes  aussi  redoutabfes.  Un  vent  et  une 
pluie  froids ,  une  tempête ,  |>euveut  en  détruire  des  millions 
en  un  instant.  Les  renards,  les  cochons,  les  oiseaux  ,  les  lé- 
zards et  les  grenouilles  en  dévorent  ntie  grande  quantité^  Ils 
•e  fonteux-mômes  une  guerre  cruelle.  Des  peuples  de  l'AraUev 
oeux  de  quelques  autres  contrées  de  l'Orient^  en  prennent 
beaucoup  pour  les  faire  sécher,  moudre^  et  en  &i«e  une  sort& 
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de  paîn^  lorsque  les  récoltes  leur  ont  manqué.  On  les  apport^ 
à  Bagdat  au  marché  ,  et  par-là ,  le  prix  ordinaire  des  autres 
viandes  y  baisse ,  dit-on ,  sensiblement  Ltes  sauterelles,  à  ce 
que  Ton  prétend  encore ,  ont  un  goût  de  pigeon  ;  un  seul 
liomme  peut  en  manger  deux  cents  dans  un  repas.  La  ma- 
nière de  les  apprêter  varie.  Les  Bédouins  de  Tfllgypte  les 
font  rôlir  vivantes  sur  des  charbons  ,  et  les  mangent  ensuite 
avec  plaisir ,  après  leur  avoir  ôté  les  ailes  et  les  pattes.  Ou 
enlève  aussi ,  du  moins  dans  quelques  endroits,  les  intestins. 
Des  femmes  et  des  énfans  de  Quelques  parties  de  l'Arabie 
Heureuse,  lesenfilent  et  les  venoent  ensuite.  Des  Arabes  font 
rôtir  ces  insectes  et  les  trempent  dans  du  beurre  ;  et  lorsqu'il* 
veulent  pousser  plus  loin  leur  délicatesse,  ils  leur  font  éprou* 
ver  un  seul  bouillon  dans  Teau,  et  les  font  frire  ensuite  dan» 
le  beurre.  Les  habilans  du  Maroc  les  font  sécher  «ur  le  toit 
ou  terrasse  de  leurs  maisons,  et  les  mangent  soit  fumées,  soit 
grillées,  soit  bouillies.  D'autres  peuples  de  la  Barbarie  les 
mettent  eu  saumure.  Cette  nourriture ,  suivant  Forskal ,  n'^ 
pas  grand  goût ,  et  si  on  en  fait  un  trop  grand  usage ,  épaissit 
le  sang  et  devient  contraire  aux  tempéramens  mélancoii<|ues« 
Ce  voyageur  nous  dit  qu'il  en  rencontroit  des  quantités  mfi- 
nies  à  chaque  pas ,  qu'on  les  chasse  d*un  champ  à  l'autre  par 
le  moyen  d'un  morceau  de  toile  attaché  à  un  long  bâton  ^ 
que  le  bruit  qu'ils  font  en  l'air  dans  leur  vol  par  essaim  ^ 
ressemble  à  celui  d'une  grande  cataracte  ;  qu'ils  n'attaquent 
pas  les  plantes  céréales  parvenues  à  leur  maturité,  et  qu'une 
espèce  de  gr'ipe  de  ce  pays-là ,  turdus  grylUvwa ,  en  détruit 
jusqu'à  dix  mille  par  jour.  On  a  débite  que  les  peuples  acri- 
dophages  étoient  sujets,  à  certain  4ge>  à  une  maladie  extraor- 
(liuaire  ;  savoir  :  qu'il  croissoil  à  l'extérieur  de  leur  corps  dea 
moucherons  ailés  ,  qui  leur  dévoroient  peu  à  peu  les  chairs. 
On  sent  toute  l'absurdité  de  cette  fable. 

La  superstition  est  venue  ajouter  ses  malheum  aux  maux 
que  ces  insectes  entraînent  à  leur  suite.  Les  élytres  de  ces 
criquets  ont  plusieurs  taches  noires.  Les  hommes  ignorans» 
ont  cru  y  lire,  chacun  en  leur  langue,  des  caractères  tracéa 
par  un  dieu  en  colère ,  et  annonçant  sa  terrible  vengeance. 
C*est  ainsi  qu'on  achevoit  de  décourager  le  malheureux  cul- 
tivateur ,  gémissant  de  la  ruine  totale  de  ses  champ/i. 

Des  auteurs  épris  du  merveilleux ,  ont  attribué  ces  émi« 
grations  aux  rigueurs  des  femelles  de  ces  insectes  pour  leura 
mâles.  Les  femelles  se  njiettant  toutes  à  fuir,  lesindividua  de 
l'autre  sexe  les  poursuivent  avec  ardeur,  et  de-là  ces  armées, 
innombrables  qui  vopt  de  plus  loin  en  plus  loin  depuis 
1  orient  ju.<iqu'au  couchant  de  l'Europe.  Mau^  comme  le  re« 
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marque  agréablemenl  l'auteur  deèR^éationêtiréeê  de  VHU* 
toire  naturelle  d^  Ineectea,  on  conviendra  que  les  femelle* 
oot  une  sévérité  trop  grande ,  que  leur  résistance  n'est  que 
de  pure  parade ,  et  qu'elles  aùroient  pu  ménager  bien  des 
peines  a  leurs  mâles ,  puisqu'elles  finissent  après  tout  par  se 
prêter  à  leura  volontés ,  comme  le  prouve  cette  quantité 
d'oeufs  qu'elles  déposent.  Le  (Jéfaut  de  vivres  est  plutôt  la  cause 
de  ces  funestes  émigrations» 

Quels  sont  maintenant  ceê  sauterelles,  ou  plutôt  cet  criquets 
si  dangereux  ?  Il  n'y  a  pas  lieu  à  discussion  sur  l'espèce  qui 
a  ravagé  plusieurs  fois  différentes  contrées  de  l'Europe.  Cette 
espèce  est,  d'après  tous  les  témoignages,  le  criquet  de  passof^, 
grvUus  migratorius  Linn. ,  Fab.  ;  mais  il  n'e8tj[>as  aussi  ^- 
cite  de  dire  quelle  est  l'espèce  dont  les  peuples  de  l'Orient  y 
ceux  de  l'Arabie  et  de  la  Barbarie  redoutent  les  essaims  des* 
tructeurs  et  dont  ils  se  nourrissent.  Des  auteurs  ont  cru  que 
c'étoit  le  criquet  à  crête  ,  gryllus  cristatus  de  Linnsetis.  Nous 
observerons  à  cet  égard  que  ce  grand  naturaliste  est  tombé 
ici  dans  deux  erreurs,  i^.  Il  réunit  sous  ce  nom  deux  espèces. 
La  première  est  propre  à  Cayenne,  à  Surinam  ;  c'est  son 
gryllus  cristatus  décrit  et  figuré  dans  le  premier  volume  des 
Aménités  (wadémiques ,  décrit  et  figuré  encore  par  Degéer 
comme  une  espèce  nouvelle  sons  le  nom  de  criquet  à  ailes 
blanches.  Son  corcelet  n'a  pas  de  veiTues ,  et  les  ailes  ont  un 
fond  bleuâtre.  La  seconde  espèce  est  celle  que  Frisch  a  re- 
présentée tom.  ix^tab.  lyfig.  1.  Son  corcelet  est  verruquenx, 
et  ses  ailes  ont  un  fond  rouge.  Cet  insecte  ne  semble  pas  A\l^ 
férer  d  n  gryllus  dux  de  M.  Fabricius,  figcgré  par  Dru  ry,  tom»  a, 
pi.  A4.  Ce  dernier  dit  l'avoir  reçu  de  la  baie  d'Honduras.  Je 
présume  aussi  que  cette  seconde  espèce  est  encore  de  l'Améri- 
que. J'ai  vu  des  collections  nombreuses  d'insectes  des  Grandes- 
Indes.  J'ai  vu  celles  qu'on  a  rapportées  du  Levant ,  et  je  n'y 
ai  point  remarqué  cet  insecte. 

Linnteus  s'est  probablement  trompé  en  indiquant  l'Amé- 
rique 9  l'Arabie  et  l'Asie  pour  patrie  du  criquet  à  crête. 

Xje  criquet  de  Tàr tarie  se  trouve  dans  les  étals  barbaresques. 
Le  professeur  Desfontaines  l'en  a  rapporté  ,  et  il  paroit  que 
c'est  de  cette  espèce  dont  a  parlé  Shaw  dans  son  voyage,  et 
qu'il  dit  servir  de  nourriture  aux  habitans  du  pays.  L  Italie 
et  le  Levant  nous  offrent  une  autre  espèce,  qui  ne  diffère 
presqu'en  rien  de  la  précédente,  qui  n'en  est  même  peut-être 
qu'une  simple  variété.  Le  criquet  linéole  (i),  gryllus  li* 
—  —    -  '  ■  ■-  -  — —  -       -  

(i>  Cette  espèce  est  figurée  dans  Fuesli,  Archivt  m*|tab. ^4» 
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nêola  Fab.  L'arête  du  corcelet  eat  pi  lia  prononcée  que  dana 
l'autre,  d'une  couleur  plus  claire  que  le  reste  du  fond  ;  les 
cuisses  des  pattes  postérieures  ont  des  traits  ou  des  raies  noires, 
et  les  jambes  de  ces  mêmes  pattes  sont  bleuâtres ,  et  non  pas 
rougeâtres ,  comme  dans  le  criquet  de  Tartarie ,  le  criquet 
égyptien  de  LinnsBUs  (Muh,  Ludov. ,  voL  i  ,p,  /5^.) ,  observé 
par  Hallesquist  en  Egypte  :  le  gryUue  gregarius  de  Forskal , 
ne  me  semble  être  qu'une  variété  du  criquet  de  Tartarie. 
Voilà  les  criquets  de  passage  du  Levant  et  ceux  que  Toa 
y  mange.  Ces  insectes  peuvent  se  rapporter  à  une  même  es* 
pèce ,  le  criquet  de  Tartarie.  Le  criquet  linéole  ,  Y  égyptien  , 
4'en  seroîent  peut-être  que  des  variétés. 

On  peut  diviser  le  genre  des  sauterelles  ainsi  qull  suit  : 
tête  comprimée  au-dessus  de  la  naissance  des  antennes  ;  le 
sommet ,  vu  en  dessus^  paroissaut  triangulaire ,  élyii*es  et  ailes 
longues. 

+  Corcelet  très-épineux ,  gryllus  coronatus  Linn* 

-4-+  Corcelet  divisé  par  des  lignes  profondes,^,  aquili^ 
nus  Linn. 

+-I — f-  Corcelet  sans  division  ;  dos  ayant  une  arête,  g,  ver-^ 
ruciiforus  Linn. 

H — h++  ^^  uni ,  plan  ;  front  pyramidal ,  g.  acuminatuê 
Linn. 

H — h+'!-+  I^ûs  uni ,  plan  ;  front  point  pyramidal ,  g,  f^- 
ridis  Linn. 

'^*  Sommet  de  la  tête  arrondi;  élytres  et  ailes  très^ourtes, 
Jocusta  ephippiger  Fab. 

Sautereli^e  feuille  de  citron  9  Locusta  citrifolia  Fab. 
Cette  sauterelle^  qui  est  verte ,  a  environ  un  pouce  et  demi 
de  long  ,  les  bords  du  corcelet  garnis  de  petites  dentelures, 
les  élylres  du  double  plus  longues  que  l'abdomen ,  avec  des 
nervures  qui  ressemblent  à  celles  des  feuilles  decitronier.  La 
tarière  de  la  femelle  est  recourbée. 

On  la  trouve  à  Cayenne,  à  Surinam. 

Sauterelle  feuille  df.  camellia  ,  léocusta  ôamellifb'^ 
lia  Fab.  Elle  a  la  têle  grande ,  verte  ;  les  élytres  grandes ,  con* 
caves,  arrondies  à  l'extrémité,  vertes,  avec  des  nervures 
très- marquées  ;  les  ailes  aussi  grandes  que  les  élytres ,  de  la 
même  couleur. 

On  la  trouve  en  Amérique. 

Sauterelle  verte  ,  Locusta  piridissima  Fab.  ;  la  Sau» 
terelle  à  coutelas  GeofF.  Elle  a  environ  deux  pouces  de  Ion* 
gûeur ;  tout  le  corps  et  les  élytres  d'un  beau  vert;  les  antennes 
plus  longues  que  le  corps;  les  élytres  étroites ,  plus  longues 
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que  rabdomen  ;  la  tarière  de  la  femelle  est  longue  >  en  form« 
de  coulela»  applalL 

Le  mâle  a ,  au-dessous  de  l'origine  des  élytres ,  une  lan>o 
ouverture  fermée  par  une  pellicule  mince ,  qui  lui  sert  à 
produire  le  bruil  qu'il  fait  entendre. 

On  trouve  celle  scuiterelie  en  Europe  ;  elle  est  très-com« 
mone  dans  les  prairies. 

Sauterelle  grise,  Locusta  grisea  Fab.  Elle  est  brune» 
avec  les  antennes  jaunâtres;  le  corcelet  caréné  et  arrondi  pos- 
térieurement ;  les  élytres  mélangées  de  brun  et  de  cendré  ; 
les  ailes  transparentes;  les  pattes  verdâtres  ;  la  femelle  a  une 
tarière  en  ùluIx.  Cette  espèce  est  commune  aux  environs  do 
Paris. 

Sauterelle  ronge-vsrkus,  Lociuta  verrucivora  Fab.; 
la  Sauterelle  à  sabre  Geoff.  Elle  est  un  peu  moins  grande  que 
la  précédente,  mais  plus  grosse;  elle  a  les  antennes  plus 
courtes  que  le  corps  ;  les  élyti^es  vertes ,  avec  des  taches 
brunes;  une  rangée  de  taches  brunes  de  chaque  cAlé  de  Tab- 
domen.  La  tarière  de  la  femelle  est  d'un  brun  grisâtre,  re- 
courbée en  forme  de  sabre. 

Cette  sauterelle  mord  très-fort  et  jusqu'au  sang  quand  on 
la  prend  sans  précaution  ;  mais  sa  morsure  n'est  pas  dance- 
reuse.  Linnaeus  dit  que  les  paysans  de  la  Suède  font  morare 
par  ces  insectes  les  verrues  qu'ils  ont  souvent  sur  les  mains, 
parce  qu'ils  répandent  dans  la  plaie  une  liqueur  qui  fail  sé- 
cher et  disparoître  les  callofités. 

Sauterelle  nymphe  ,  Locueta  pupa  Fab.  Le  corps  est 
aptère  ;  le  corcelet  est  couronné  de  petites  épines  ;  l'abdomen 
est  tubercule  et  épineux  ;  les  cuisses  postérieures  ont  quati^ 
dents  en  dessous.  Cette  espèce  est  grande  et  se  trouve  on 
Afrique. 

Sauterelle  porte-selle  ,  Locusta  ephippiger  Fab.  Celle 
espèce  a  près  d'un  pouce  de  longueur.  Elle  est  d'un  cendré 
jaunâtre  ou  brun ,  mêlé  de  vert  ;  son  corcelet  est  très-élevé 
par-derrière,  et  recouvre  deux  élytres  très-courtes ,  épaisses , 
en  voûte,  en  recouvrement  au  côlé  interne,  et  dont  le  frotte- 
ment de  l'une  contre  l'autre  produit  un  son  aigu ,  qui  se  fait 
entendre  d'assez  loin. 

On  trouve  cet  insecte  sur  la  fin  de  l'été  et  en  automne, 
dans  les  vignes  ,  dans  les  bois  du  midi  de  la  France.  Il  habite 
aussi  les  environs  de  Paris.  (L.) 

SAUTERELLE,  nom  que  Goedart  donne  à  une  espèce  de 
tenthrécUne ,  qui  s'élance,  suivant  lui ,  d'un  lieu  à  un  autre ,  à 
la  façon  des  sauterelles,  et  dont  la  larve  se  plait  aux  sommités 
des  ormes.  (L.) 
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SAUTERELLE  DE  MER  ,  nom  vulgtftre  de  la  Squillk 
MANTE.  (  Foyêz  ce  mot.  )  On  l'applique  auBai  dans  quelques 
cantona  à  d'autres  crustacés.  (B.)  - 

SAUTERELLE-  PUCE.  Swammerdam  nomme  ainsi  h 
cercopiê  écumeuse,  (L.) 

SAUTEUR-  roye%  Passitert.  ÇVtEXUj.) 
SAUTEUR,  espèce  de  poissons  du  genre  cyprin.  C'est  le 
cyprinuê  gonorynehuê  de  Gronovîus.  On  donne  encore  le 
même  nom  à  deux  autres  espèces  de  poissons ,  le  Spare  saxt^ 
TBUR  de  Lacépède,  Pereasaliatrix  Linn. ,  et  au  Pomatomb 
éiLiB,  Gasierosteuê  scUiatrix  Linn.  F'oyew  ces  mots.  (B.) 

SAUTEUR  A  LA  POITRINE.  C'est  le  gecho  à  têteptatê, 
qui  se  trouve  à  Madagascar,  saute  à  la  poitrine  des  hommes 
qui  l'approchent  et  s'y  attache  avec  tant  de  force  qu'on  ne 

t>eut  l'en  séparer  qu'à  l'aide  d'un  instrument  tranchant,  dit 
e  voyageur  Flaccourt.  Voyez  l'article  des  Geckos.  (S.) 

SAUTEUR  DES  ROCHERS ,  espèce  de  gcuLêUé.  Yojtn 
Klipfsprinobe.  (  8.) 

SAUTEURS.  Cuvier  et  Duméril,  dans  leurs  i&epons  dano" 
tomie  fmmparée,  ont  établi  une  famille  d'insectes  orthoptères , 
comprenant  les  genres  Locuste  «  Achète  ,  Criquet  »  Sav- 
TERELiiE,  TruxaIiE^  ainsi  caractérisée  :/9a/tes  postérieurea 
longueit ,  propreê  au  9aut;  corps  cylindrique.  (O.) 

SAUVAGEON.  Foyê»  le  iabiêou  alp&abéiiçue  qui  est  à 
la  suite  de  l'article  Plante.  (D«) 

SAUVAGES.  FàyeM  l'article  Homme.  (V.) 

SAUVAGES  r  ANIMAUX  }.  Le  joug  que  l'homme  im* 
pose  aux  espèces  aomestiques,  les  dégrade»  les  avilit,  ou  même 
modifié  leur  conformation.  Qui  sait  à  quel  état  le  bœuf,  le 
fihien  parviendroient  s'ila  éloient  abandonnés  à  la  seule  puis- 
sance de  la  nature  ?  Toutes  les  variétés  dans  l'espèce  de  la 
poule  y  du  pigeon,  du  chien,  s'anéantiraient  progressivement 
pour  retourner  au  type  fondamental  et  naturel.  Elles  repren- 
droient  leur  primitive  énergie ,  leur  noblesse ,  leur  fierlé, 
leur  indépendance  au  milieu  des  antiques  forêts  et  des  riches 
campagnes.  Leur  instinct ,  entravé  par  la  contrainfe  de 
l'homme ,  leur  inlelligence  comprimée  par  sa  tyrannie ,  leurs 
membres  asservis  à  ses  volontés ,  se  déploieroient  en  liberté^ 
s'étendroient ,  sans  crainte ,  sous  les  seules  lojx  de  la  nature  » 
et  ces  animaux  vivroient  heureux^  tranquilles,  loin  de  notr» 
présence  et  de  notre  despotisme. 

Tous  ces  êtres  que  nous  nommons  acuwagee,  parce  qu'iiis 
nous  fuient ,  ne  trouvent-ils  pas  leur  avantage  à  vivre  seuls  ? 
S'ils  se  {rassemblent,  c'e&t  sans  contrainte ,  c'est  pour  leur  pro* 
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pre  utilité^  pour  se  nueux  défendre  contre  letin  ennemia, 
pour  attaquer  avec  plu»  d'espérance  de  réussir.  Tantôt  ils 
forment  des  espèces  ae  républiques  conme  les  castors,  quel- 
ques oiseaux  troupiales  et  caciques  y  les  abeiiies  et  lesfoitrmis'j 
tantôt  des  cohues ,  des  altroupemens  vagabonds  comme  les 
rais  lémings ,  lee  campagnols ,  les  harengs ,  les  saumons ,  les 
sauterelles ,  ou  seulement  des  famiUes  y  des  sociétés  comme 
les  singes  f  les  quadrupèdes  ruminons,  les  vols  de  grues, 
4e  cigogne» ,  &c.  Tels  furent  probablement  les  premiers  easais 
de  la  sociabilité  humaine ,  dont  les  hordes  tariares  et  arabes  > 
et  les  peuplades  américaines  nous  retracent  encore  aujour- 
d'hui l'image. 

Mais  l'espèce  humaine^  à  présent  si  nombreuse ,  pèse  sur 
tous  les  animaux  ;  elle  détruit  les  uns  ,  confine  les  autres  dans 
les  déserts ,  opprime  les  espèces  domestiques ,  rend  les  antres 
farouches  et  saunages ,  tandis  que  dans  ces  contrées  vierges 
que  rhomme  n'a  point  encore  asservies ,  les  races  innocentes 
et  pacifiques,  se  laissent  approcher  et  même  saisir  sans  dé- 
fiance ,  parce  qu'elles  n'ont  jaipais  éprouvé  les  effets  de  sa 
.  tyrannie.  La  présence  de  l'homme  rompt  l'équilibre  des  êtres, 
en  diminuant  les  uns  et  multipliant  les  autre» pour  ses  avan- 
tages. Les  espèces  les  plus  féroces  elles*mêmea  sont  forcées  de 
fuir  ce  nouveau  dominateur^  et  de  lui  abandonner  le  sceptm 
du  monde  qu'elles  avoient  conquis  avant  lui  par  leur  force 
et  leur  courage.  Elles  succédennent  à  l'homme ,  si  son  espèce 
étoii  anéantie. 

Les  moeurs  des  animaux  sauvages  sont  constantes  pour 
l'ordinaire  ;  la  seule  puissance  des  climats ,  des  nourritures  et 
des  sexes  en  rompt  l'uniformité.  Les  espèces  les  plus  cauii- 
vores  sont  les  plus  sauvages ,  parce  qu'elles  sentent  leur  force 
et  qu'elles  se  su£Bsent  à  elles-mêmes  ;  aussi  la  plupart  sont 
solitaires^  et  livrent  des  combats  à  tous  ceux  qui  veulent  em- 
piéter sur  le  domaine  qu'elles  se  sont  approprié.  Ij  aigle  ne 
souffre  pas  Yaigle  dans  son  voisinage,  él  le  tigre  combat  le 
tigre ,  parce  qu  ils  s'enlèvent  mutuellement  une  proie  rare  et 
difficile  à  se  procurer.  Cet  insdnct  empébhe  encore  la  trop 
gi-ande  multiplication  des  espèces  carnivores.  Mais  les  herbi-- 
vores,  plus  doux  9  plus  tranquilles,  ne  fuient  point  la  pi^- 
sence  de  leur  espèce  \  au  contraire ,  ils  la  recherchent ,  ils 
vivent  de  compagnie,  ils  deviennent  même  susceptibles 
d'amitié  réciproque. 

La  naïve  smaplicité  de  la  nature  est  plus  belle  dans  les  ani- 
maux que  les  vnins  ornemetis  dont  l'homme  les  couvre.  La 
démarahe  du  cheval^  la  fierté  du  chien,  la  l^èreté  de  la  co- 
IsÊtAe.,  sont  plus- fiMttclies,  plus  libres  lorsqu'ils  sont  aban^ 
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donnés  i  eax^mémes.  C'eat  l'homme  qui  les  déforme  et  les 
mutile  en  voulant  ïes  orner.  Jamais  les  brillantes  prisons  qu'il 
leur  prépare  ne  vaudront  pour  eux  les  campagnes  ver- 
doyantes ,  les  monts  sourciUeux  et  les  forêts  antiques ,  asyles 
éternels  de  leur  indépendance.  (V.) 

SAUVA6ESË ,  Sauvagesa  y  genre  de  plantes  à  fleurs  po- 
lypétalées ,  de  la  pentandrie  monogynie  ,  dont  le  caractère 
consiste  en  un  calice  partagé  en  cinq  folioles  lancéolées,  poin- 
tues ,  concaves^  ouvertes  «  persistantes;  une  corolle  de  cinq 
pétales  ;  cinq  écailles  plus  petites  et  alternes  avec  les  pétales  , 
environnés  extérieurement  de  poils  glanduleux;  cinq  éta- 
mines  très-courtes  ;  un  ovaire  supérieur  ovale  ^  à  style  simple 
et  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  acuminée,  uniloculaire  ^ 
trivalve ,  à  bordr-des  valves  courbés  en  dedans. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  140  des  Illuatrations  de  Lainarck^' 
n  renferme  des  plantes  à  feuilles  alternes  ,  accompagnées  de 
stipules  linéaires  et  ciliées,  et  &  fleurs  solitaires  sur  des  pédon- 
cules axitlaires.  On  compte  trois  espèces ,  dont  la  plus  connue 
est  la  Sauva^esb  adime  ,  oui  a  la  tige  très-rameuse  et  les 
feuilles  ovaleé  lancéolées.  Elle  est  annuelle  et  se  trouve  à 
Cayenne ,  où  on  mange  ses  feuilles ,  qui  sont  mucilagineuses  , 
en  guise  d'épinards.  (B.) 

SAUVE-GARDE.  On  donne  ce  noitn  dans  les  colonies 
françaises  au  lézard  tupinambiê,  parce  qu'on  suppose  qu'il 
avertit  les  passans  des  dangers  qu'ib  courent.  Voyez  au  mot 

liiZARD.  (fi.) 

SAUVETERRE ,  marbre  qui  forme  une  jolie  brèche  à 
taches  jaunes  et  blanches  sur  un  fond  noir.  On  le  tire  près 
du  village  de  Sauveterre ,  dans  le  Comminge  y  au  pied  des 
Hautes-Pyrénées.  (Pat.) 

SAUVE -VIE,  nom  vulgaire  de  la  doradille  des  murs 
(  asplinium  ruta  muraria*  Linn.  ).  F'oyez  au  mot  Do- 
ua dille.  (B.) 

SAVACOU  (  Cancroma,  genre  de  l'ordre  des  Ech  assises. 
i^oyezce  mot.)  Caractères:  le  bec  large ^  semblable  à  une 
cuiller  renversée  ;  les  narines  petites ,  placées  dans  une  rainure  ; 
la  langue  petite;  trois  doigts  en  avant,  un  en  arrière,  tous 
divisés.  Latham.  Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce. 

Le  Savacou  (  Cancroma  cochlearia  Lath. ,  pi.  de  ce  Dic- 
tionnaire. ).  Cet  oiseau  s'éloigne  de  tous  les  autres  par  la  con- 
formation de  son  bec,  large  et  singulièrement  épaté:  cette 
large  forme  lui  a  fait  donner  le  surnom  de  cuiller  ;  en  efiet, 
ce  sont  deux  cuillers  appliquées  Tune  conti*e  l'autre  par  le . 
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oAté  concave  ;  la  mandibule  supérieure  porte  sur  sa  convexûé^ 
deux  rainures  profondes,  qui  .partent  des  narines  et  se  pro- 
longent de  manière  que  le  milieu  forme  une  aréle  élevée^  qui 
se  termine  par  une  petite  pointe  crochue  ;  elle  s'emboîte  sur 
l'inférieure ,  qui  n'est ,  pour  ainsi  dire ,  qu'un  cadre  sur  lequel 
est  tendue  la  peau  prolongée  de  la  gorge  ;  l'une  et  l'autre  sont 
tranchantes  ps^r  les  bords ,  et  d'une  corne  solide  et  très-dure  ; 
ce  bec  a  quatre  pouces  des  angles  à  la  pointe ,  et  yingt  lignes 
dans  la  plus  grande  largeur. 

Le  êai^acou  habite  les  savanes  noyées ,  et  se  tient  le  long 
des  rivières  où  la  marée  ne  monte  pas;  c'est  là  que,  perché 
sur  les  arbres  aquatiques ,  il  attend  le  passage  des  poissons 
dont  il  fait  sa  proie,  et  sur  lesquels  il  tombe  en  plongeant ,  et 
se  relevant  sans  s'arrêter  sur  l'eau. 

Sonnini,  qui  a  plusieurs  fois  observé  les  sapocous  vivans  , 
dit ,  en  parlant  du  aavctcou  gris  huppé ,  qu'il  a  l'iris  noir ,  et 
une  membrane  qui  sort  de  l'angle  intérieur  de  l'œil  et  peut 
le  couvrir  à  volonté  ;  il  peut  aussi  redresser  les  plumes  longues 
de  la  tête,  sur-tout  lorsqu'il  est  irrité;  elles  se  redressent  ea 
forme  de  capuchon ,  et  alors  il  s'élance  avec  fureur  sur  Tobjet 
qui  excite  sa  colère ,  en  frappant  vivement  les  mandibules  do 
§on  bec  l'une  contre  l'autre,  de  même  que  les  cigomeê. 

Barrère  distingue  trois  espèces  de  savctcowi,  qu'il  nomme, 
1^.  la  cuiller,  fîguiée  pi.  enl. ,  n°  38,  sous  le  nom  de  êapoœu 
de  Cayenne;  a?,  la  cuiller  tachetée;  3^.  la  cuiller  brune,  jQgurée 
jd.  enl. ,  n^  869  y  sous  le  nom  de  savacou  huppé  de  Cayenne; 
mais  l'on  a  reconnu  que  ce  ne  sont  que  des  variétés  de  sexo 
ou  d'âge  de  la  même  espèce. 

Le  savacou  brun  huppé  y  qui  est  regardé  comme  le  mâle,  est 
i-peu-près  de  la  grosseur  d'une  poule  médiocre  ,  et  a  dix-sept 
pouces  de  long  \  le  dessus  de  la  tête  noir  ;  cette  couleur  se  pro« 
page  sur  le  derrière  du  cou  ^  les  plumes  de  l'occiput  sont  alon* 
gées ,  et  forment  une  huppe  assez  grande  dans  certains  indi* 
vidus;  dans  celui  de  la  pi.  enl. ,  n^  869,  elles  ont  sept  à  huit 
pouces  de  longueur,  tombent  sur  le  dos,  et  quelques-unes 
onthuit  lignes  de  largeur^et  sont  fort  petites  dans  d'autres;  ces 

Elûmes  sont  noires ,  molles,  sans  consistance  et  assez  larges; 
I  bas  du  cou  en  arrière,  le  bas  du  dos  et  tout  le  reste  du  dessus 
du  corps  sont  d'un  gris  plus  ou  moins  clair  ;le  front,  les  joues, 
le  devant  et  les  côtés  blancs  ;  le  haut  du  dos  est,  dans  des 
individus,  d'un  cendré  foncé;  dans  d'autres  d'un  beau  noir; 
la  poitrine  et  le  dessous  du  corps  sont  blancs,  avec  une  plaquo 
d'un  beau  noir  de  chaque  côte  de  la  poitrine  ;  le  bord  de  l'aile 
est  blanc  ;  les  pennes  et  celles  de  la  queue  sont  d'un  gris  blanc  ; 

la  mandibuiesupérieureestuoirâtre^l'infiiriieure  blanchâtre^  W 
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ba^  de»  jambes  et  les  pieds  sont  d'an  vert  jaanAtre  ;  les  ongiav- 
sont  gris»  dans  des  êavaoowf  le  gris  roux  domine  sur  le  gritf 
bleuâtre  dans  le  manteau. 

Le  êmvaoou  gris ,  pi.  enl.  ^  n"*  38,  qui  paroft  être  la  femelle , 
a  tout  le  manteau  gris  blanc  bleuâtre ,  arec  une  petite  sôno 
noire  sur  le  haut  du  dos  ;  le  dessous  du  corps  est  noir ,  mêlé  do>' 
roux>  le  derant  du  cou  et  le  front  sont  bfenos  ;  le  panache  est 
d'un  noir  bleuâtre. 

Un  auti*equ'a  observé  Sonnini^  est  entièrement  rouasAtre, 
excepté  la  tête,  qui  est  noii*e.  U  soupçonne  que  c'est  une  fe- 
melle ou  un  jeune. 

Le  saçacou  êacheté  de  firisson  ne  diffère  qu'en  ce  que  son 
plumage  est  tacheté  de  brun.  C'est  probablement  un  jeune. 

Ces  oiseaux  se  trouvent  au  Brésil ,  â  la  Guiane  et  à  Cajenne. 

SAVANA  {Muêcicapa  tyrarmus  Ladi.,  pL  enl.  imp.  en 
ooul.  de  mon  HUt.  de%  Oiseaux  de  VAmèr.  septentr,  y  ordre 
pAsasBEAUX  9  genre  du  Gobb-moochb.  V(^ez  ces  mots  )• 
Ce  mauchierMe  y  que  Pennant  a  placé  dans  sa  Zoologie' arc t£^ 
que,  se  trouve,  dit-il,  an  Canada  ;  Linnosus  le  rarige  atitei 
parmi  les  oiseaux  de  cette  contrée  ;  il  y  est'  sans  doute  très*- 
rare ,  car  aucun  voyageui^n'en  &it  mention ,  et  )e  né  TrI 
jamais  rencontré  dans  les  provinces  voisiner;  aussi  ne  rai-;e 
compris  dans  les  oiseaux  du  nord  de  l'Amérique ,  que  sur  là 
foi  de  ces  deux  naturalistes,  ainsi  que  l'ont  fait  les  méthôdilileii 
modernes.  Ce  gobe^mouche  de  la  Guiane  s'avance  aussi  danë 
l'Amérique  méridionale,  car  Buffon  nous  apprend  que  Corn- 
merson  l*a  rapporté  des  bords  de  la  rivière  de  la  Plata,  et  T» 
vu  dans  les  bois  de  Montevideo.  Ce  natumliite  lui  a  donné  le 
nom  de  Sauana ,  jaan:^  qu'il  se  tient  toujours  dans  lee  sava- 
nes noyées  ;  en  enet ,  ce  nom  lui  oonvietit  mieux  que  celui 
de  i^euife,  sous  lequel  il  est  connu  à  Cayènne,  puisqu'il  ne 
ressemble  aux  veui^a  que  par  la  longueur  de  sa  queue.  On  le 
voit  perché  sur  les  arbres ,  d'où  il  descend  à  tout  moment  sur 
les  mottes  de  terre  ou  lea  tonfies  d'herbesr  qui  surnagent ,  ho- 
chant sa  longue  queue  comme  les  lat^andières. 

Sa  grosseur  est  celle  de  V€Uouette,  et  sa  longueur  totale  de 
quatorae  pouces,  dont  la  queue  en  tient  neuf,  c'est-a*-dire  le» 
deux  pennes  les  plus  extérieures  (  elles  sont  encore  plus  lon- 
gues dans  des  individus);  les  autres  vont  toujours  en  dimi* 
nuant  jusqu'aux  intermédiaires  qui  n'ont  qu'un  pouce  neuf 
lignes  de  long ,  ce  qui  rend  sa  queue  très-fourchue.  Les  pen- 
nes sont  noires,  et  le  bord  extérieur  des  deux  latérales  est 
blanc  dans  près  de  leur  moitié  ;  le  dessus  de  la  tête,  les  côtés 
de  la  nuque  sont  noira^  mais  les  plumes  dii  sommet,  plus  Ion- 
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gués  que  les  aalres,  u'wit  que  leur  extrémité  de  cette  couleur 
et  sont  jaunes  dans  le  reste  ;  un  gris  ardoisé  couvre  le  dessus 
du  cou  et  du  corps  ;  les  ailes  sont  de  la  même  teinte ,  mais  plus 
foncée  ;  le  croupion  est  noirâtre  et  le  dessous  du  corps  blanc  ; 
le  bec  et  les  piecls  sont  noirs  ;  la  tache  jaune  de  la  (ête  distingue 
le  mâle  de  la  femelle  qui  en  est  privée  ;  les  jambes  ont  cette 
partie  grise  ainsi  que  le  dessus  du  corps.  De  plus ,  ils  ont  la 
queue  beaucoup  plus  courte  et  une  taille  inférieure.  (Vieill.) 

SAVANES.  On  donne  ce  nom ,  en  Amérique  ,  aux  prai^ 
rieê  basses  et  Tnarécageuses  qui  sont  au  bord  de  la  mer,  et  qui 
servent  de  retraite  â  des  reptiles  dangereux  de  toute  espèce. 
£Ues  sont  ordinairement  couvertes  de  roseaux,  Ae pcUétuvietê 
et  de  manceniUers f  dont  les  fruits  empoisonnent  souvent  les 
]X>issons  qui  fréquentent  ces  rivages.  (Pat.) 

SAYASTANË ,  Sapastana ,  genre  de  plantes  établi  par 
Schranck  dans  la  triandrie  digynie.  Il  a  pour  caractère  un 
calice  commun  de  trois  folioles  carénées  et  preèque  égales , 
renfermant  deux  fleurons  mâles  et  un  femelle^  les  premières 
à  trois  étamines  libres,  et  la  dernière  à  un  ovaire  surmonté 
de  deux  styles*  (B.) 

SAVETIER.  On  donne  vulgairement  ce  nom  y  aux  eu- 
Tirons  de  Paris ,  an  gastérosiée  épinoehê.  Voyez  au  mot  Gas- 
VéBOSTiE.  (B.)  •  . 

SA  VINIER ,  nom  vulgaire  de  la  sahine  daris  Tes  cantons 
ou  elle  se  trouve.  (B.) 

SAVON  NATUREL  ou  SAVON  DE  MONTAGNE. 
C'est  une  smecdie  ou  argiiê  àfoulofty^ni  se  dissout  et  mousse 
dans  l'eau  comme  le  savon.  Voyez  Aboile.  (Pat.)' 

SAVON  DU  VERRE  ou  DES  VERRIERS,  nom  qu'on 
a  donné  quelquefois  à  ïoxide  de  manganèse,  qu'on  mêle  dans 
la  matière  du  verre  pour  faire  disparoîlre  les  couleurs  qui  eu 
altèrent  la  transparence.  Foyez  MANOANisE.  (Pat.) 

SAVONETTE  DE  MER.  On  appelle  ainsi  des  masses 
rondes  d'œufs  de  coquillages  que  la  mer  rejette  souvent  sur 
ses  bords  ,  et  qui ,  écrasés ,  moussent  comme  le  savon.  Foyés 
au  mot  CoQritiiiAGE.  (B.) 

SAYOSlERf^Sapindus,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypé- 
talée8>  de  l'oclanclrie  trigynie,  et  de  la  famille  des  Sapona- 
cées ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  de  quatre  folioles 
colorées,  dont  deux  extérieures;  une  corolle  de  quatre  pétales 
glanduleux  à  leur  base;  huit  étamines;  un  ovaire  supérieur 
triangulaire  à  trois  styles  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  en  composé  de  trois  drapes  bacciformes  étroite-* 
ment  unis ,  dont  deux  sont  sujeU  à  avorter. 
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Ce  genre  est  figuré  pi.  807  des  Illuêtration9  de  Lamarci.ll 
Renferme  des  arbres  à  feuilles  ailées  ou  leraéas  et  k  Aeuns  db* 
posées  en  panicules  termimales.  Oa  en  compte  ^e  dixatnA 
d'espèces  qui  croissent  dans  les  parties  les  plus  chaudes  de 
rinde  et  de  l'Amérique,  et  dont  le  plus  important  à  coa- 
noitre  est  le  aavonier  commun  (  sapinduê  saprmariu  Linn.  )^ 
qui  croît  dans  les  Antilles  et  dai^s  le  Bt^il.  C'est  un  arbre  de 
moyenne  grandeur,  dont  les  folioles  sont  lancéolées  et  leur 
pétiole  commun  ailé*  On  emploie  aeg  fruits  on  guise  de  savon 

f>our  laver  le  linge.  Ils  soiU  très-corrosifs^  et  ont  besoin  d'être 
crasés  dans  une  grande,  jjuantité  d'eau  pour  m  pas  gÂter  le 
linge.  On  s'en  sert  aussi  jpour  endormir  le  poisson  ,  et  par  ot 
moyen  ,  le  prendre  facilement  avec  la  maiu«  (B.) 

SAVONIÈRE.  Foye%  SAfOOfAiBS.  («.) 
SAVOBIUë«  C'est  m  ^es.iioiiis  Tul^ûres  4e  la  Saaixttb. 
J^oyt  ce  mot.{B.) 

ÂAWKI*  \jb>ccmaird  à  longue  queUe  de  Terre-Nen^e  perle 
ce  nom  ches  les  Kamtchadales.  Voy.  l'article  des  Can  a  ads.  (S,) 

ftAXATI<j£8.  Ok  donne  gétyéralement  ce  nom  &  tons  lc% 
animaux  et  à  toutes  les  plantes  qui  habitent  de  préférence 
parmi  les  vooben  y  daae  les  lieux  pierreux  ;  mais  on  l'applique 
plus  iparticulièpement  aux^POMvnj  de  mer  qu'en  prend  rare*^ 
ment  au  filet  parce  qu'ib  se  tiennent  constamment  «achca 
dans  les  trous  de  rochers,  sous  les  pierres ,  &o.  (B.) 

SAXICAVE ,  Saxicava ,  genre  de  coquillages  établi  per 
Fleurieu  BelieTue.  Il  offre  pour  caractère  une  coquille  trans- 
verse  j  inéquilatérale^  bâillante,  sans  deafts ,  ni  oattoeibé,  ni 
fossette ,  et  do«t  le  ligament  est  extérieur. 

Ce  genre  ne  oontient  qu'une  espèce  qu'on  trouve  dans  les 
pierres  aux  environs  de  la  Rochelle.  Elle  ^  creuse  un  trou 
qui  est  ovale  comme  elle  y  et  que  par  conséquent  elle  ne  peut 
augmenter  par  un  mouvement  de  rotation  comme  les  Pho- 
XiAp£S.  (F'ajêÊ  ce  mot.)  Fleurieu  Bellevue croit  qu'elle  em- 
ploie pour  cela  un  acide  phosphoreux  comme  laRuPEU«AinjE. 
f^oyas  ce  mot. 

Ce\te  coquille  est  plate,  alongée,  k  valves  contoiiméca  et  à 
strier  grossières  plus  fortes  à  la  partie  antérieure.  Sa  grandeur 
est  d^environ  un  pouce,  (fi.) 

SAXIFRAGE ,  Saxifrq^,  çenre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pélalées,  de  la  déoandrie  digynie,  et  de  la  famille  des  Saxi- 
FAAOÉEs ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  à  cinq  divi* 
siens  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  ;  dix  éta mines  ;  un  ovaire 
supérieur  ou  demi-supérieur^  owde^  surmonté  de  deux  styles 
persista  ns« 
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Le  fruit  est  une  capsule  qui  varie  un  peu  dans  sa  struc* 
ture,maiB  qui  est  d'une  forme  en  général  lurbinée ,  terminée 

Î>ar  4leux  pointes  ou  cornes  réfléchies,  uniioculaire  et  po- 
ysperme ,  s'ouvrant  par  un  trou  situé  entre  les  deux  pointes. 

Ce  genre ,  qu'on  appelle  aussi  rompt  pierre,  parce  que  les 
espèces  qu'il  contient  Tiennent  ordinairement  dans  les  fentes 
des  rochers ,  parmi  les  cailloux ,  est  figuré  pi.  57a  des  liliu^ 
tratiowt  de  L«amarck.  Il  renferme  des  plantes  herbacées  k 
feuilles  alternes  ou  rarement  opposées  y  souvent  charnues, 
entières  ou  découpées ,  quelquefois  toutes  radicales  ,  à  fleurs 
tanlM  disposées  en  thyrse ,  tantôt  en  corymbe,  tantôt  en  pa- 
nicule  terminale ,  quelquefois  même  solitaii^s.  On  en  compte 
nine  cinquantaine  d'espèces,  la  plupart  propres  aux  mon- 
tagnes les  plus  élevées  de  TEurope. 

JL«es  plus  communes  on  les  plus  remarquables  de  ces  espèces 
sont: 

La  Saxifrage  coTYLinoN,  qui  a  les  feuilles  radicales  réu- 
nies en  rosettes,  iingulées,  cartilagineuses,  dentées,  la  tige  en 
panicule  fenillée,  et  le  calice  garni  de  poils  glanduleux.  £11^ 
est  vivace  ,  et  se  trouve  dans  les  Alpes.  C'est,  lorsqu  elle  est  en 
fleur  ^  une  assez  beHe  plante  qui  s'élève  quelquefois  à  un  pied. 
Elle  fournit  plusieurs  variétés. 

La  Saxifrage  bryoïds  a  les  feuilles  lancéolées,  mucronées^ 
cartilagineuses  en  leurs  bords  et  ciliées;  sa  tige  est  nue,  pauci- 
flore,  et  les  divisions  de  son  calice  obtuses.  Elle  est  vivace, 
et  se  trouve  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées  et  autres  montagnes 
élevées.  Elle  forme  sur  les  rochers  de  petits  gazons  fort  denaes, 
qui  semblent  être  de  mousse  lorsqu'ils  ne  sont  pas  en  fleur. 

La  Saxifrage  a  feuilles  épaisses  a  les  feuilles  ovales  , 
réluses ,  un  peu  dentelées  et  pétiolées,  la  tige  nue  et  les  fleurs 
réunies  en  tête.  Elle  se  trouve  dans  les  Alpes  de  Suisse  et  de 
Sibérie.  Elle  ne  s'élève  que  de  quelques  pouces.  C*est  une  des 
dernières  plantes  que  Ton  rencontre  avant  la  ligne  des  neigea 
éternelles.      , 

La  Saxifrage  des  neiobs  a  les  feniUes  ovales ,  Grènpiém^ 
presque  sessiles  ;  la  tige  nue  et  les  fleurs  ramassées  en  tête.  Elle 
se  trouve  dans  les  mêmes  endroits  que  la  précédente.  Peu  d^ 
temps  sufiit  pour  compléter  la  révolution  de  son  développe- 
ment Elle  n'est  souvent  pas  plus  de  quinz^jours  découverte , 
et  pendant  cet  intervalle,  e^e  pousse., jQeurit  et  amène  ses 
graines  à  maturité. 

La  Saxifrage  a  feuilles  o^osâbs  a  les  feuilles  opposées, 
imbriquées,  ovales,  celles  du  sommet  ciliées.  Elle  est  vivaco 
et  se  trouve  dans  les  Alpes  de  la  Suisse,  dans  les  Pyrénées  et 
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eti  Laponîe.  tTest  ane  petite  plante  rampante,  qui  fournît  plit*> 

«leurs  variétés  el  dont  les  fleurs  sont  presque  toujours  solitaires. 

La  Saxifrage  a  feuili.es  aondes  ,  qui  a  les  feuilles  réai* 
formes  y  dentées ,  pétiolées  :  la  tige  en  paaicule^  et  le  germe 
«emi*inférieur.  ÉUe  est  vivace^  et  se  trouve  sur  les  montagnes 
des  Alpes.  C  est  une  de  celles  qui  se  conservent  le  plus  aisé- 
ment dans  les  jardins. 

La  Saxifrac£  granuleuse  ou  la  Saxifrage  blanchk  , 
qui  a  les  feuilles  réniformes,  lobées;  la  tige  rameuse;  la  ra- 
cine tuberculeuse  et  le  germe  semi-inférieur.  Elle  est  vivace  ^ 
et  se  trouve  par  toute  l'Europe  »  dans  les  lieux  sablonneux  et 
arides.  Elle  s'élève  à  plus  d'un  pied ,  et  ses  fleurs  sont  blanches. 
Li'infusion  de  cette  plante  dans  du  vin  blanc,  passe  pour  être 
apéritive  ,  et  pour  provoquer  les  menstruea. 

La  Saxifrage  penchée  a  les  feuilles  palmées  et  pétioléea  ; 
la  tige  très-simple,  uniflore  et  bulbifère.  On  la  trouve  dans 
les  Alpes  de  la  Laponie.  Elle  est  vivace.  Sa  fleur  est  fort  grande 
et  recourbée. 

La  Saxifrage  tridactylite  a  les  feuilles  cunéiformes  , 
ti'îfides,  alternes;  la  tige  droite  et  rameuse.  Elle  est  annuelle  , 
et  se  trouve  très-abondamment  dans  toute  l'Europe,  aux  lieux 
arides  et  sablonneux,  sur  les  vieux  murs,  6(c.  Elle  ne  s'élève 
qu'à  deux  ou  trois  pouces ,  et  fleurit  une  des  premières  au 
printemps.  Ou  la  regarde  comme  un  spécifique  dans  la  jau* 
nisse  el  les  écrouelles.  On  l'appelle  la  saxifrage  rouge ,  parce 
que  lorsqu'elle  croît  dans  des  lieux  exposés  au  soleil  ^  sa  tige  et 
•es  feuilles  se  colorent  en  rouge. 

La  Saxifrage  des  rochers  a  les  feuilles  cunéiformes,  les 
radicales  tantôt  entières  ,  tantôt  tridentées,  celles  de  la  tige  à 
cinq  dents ,  et  ceUes  du  sommet  à  trois.  Seii  pédoncules  sont 
triflores.  Elle  est  annuelle,  et  se  trouve  dans  les  Alpes. 

La  Saxifrage  musquée  ,  qui  a  le.s  feuilles  radicales  aggré- 
gées ,  entières  ou  trifides ,  aiguës,  linéaires;  la  tige  visqueuse, 
presque  rameuse ,  et  les  pétales  de  la  longueur  du  calice.  Elle 
est  vivace  et  se  trouve  sur  les  Alpes  de  Suisse  et  d'Allemagne. 
Ses  fleurs  ont  une  odeur  fort  agréable. 

La  Saxifrage  cymbalaire,  qui  a  les  feuilles  en  cœur, 
trilobées  ou  entières,  et  la  lige  rampante.  £Ue  se  trouve  dans 
rorient. 

•  lia  Saxifrage  hypnoïde,  qui  a  les  feuilles  linéaires,  entières 
ou  trifides  ;  les  rejetons  rampans  ;  les  tiges  droites  et  presque 
nues.  EUe  se  trouve  dans  les  Alpes  et  ïen  Pyrénées.  Un  seul 
pied  couvre  quelquefois  des  espaces  considérables  d'un  gazon 
très-dense.  On  la  cultive  dans  quelques  jardins  k  cause  de  cetts 
propriété. 
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fjÊ.  SâXiFRAGS  ix>BÉB.  C'est  la  Dokinf.  Foyêrce^moi. 
La  Saxifhaos  des  pr£S.  C'est  la  livècJie  des  prés  (  peuee^ 
dàniim  silaus.  Linn.). 

Ija  Saxifrage  pimprbneli«e.  Or  donne  tt  nom  »  un» 
espèce  de  Boucaoe.  Voyez  ce  mot. 

La  Saxifrage  maritime,  nom  qu'on  donne  dans  queI-> 
ques  ports  de  mer  à  la  Cristre  marine.  Voyez  ce  mot. 

La  Saxifrage  pyramidale.  C'est  la  Joubarbe.  Voyem  ce 
moL  (B.) 

SAXIFRAGÉES^  famille  de  plantes  dont  le  caractère 
offre  un  calice  à  quatre  ou  cinq  découpures  persistantes; 
une  corolle  rarement  nulle,  plus  souvent  formée  de  quatre 
à  cinq-  pétales  insérés  au  sommet  du  calice  et  alternes  avec 
se»  découpures  ;  des  élamînes  ayant  la  même  insertion  que 
la  corolle^  en  nombre  égal  à  celui  des  pétales  ou  en  nomor(^ 
double;  un  ovaire  simple,  supérieur  on  infî^rieur  dans  u!)e 
plus  ou  moins  grande  partie  de  son  étendue ,  à  deux  styles  el 
à  deux  stigmdies  persista ns. 

Le  ftnit  est  capsuhiire,  terminé  par  deux  pointes  bivalves 
au  sommet  y  et  s'ouvrant  par  un  trou  entre  les  deux  pointes^ 
«ni  ou  biloculaire,  àcloison  formée  dans  les  fruits  biloculaire» 
par  les  bords  rentrans  des  valves  ^  à  semences  nombreuses  y 
portées  sur  la  cloison  ou  insérées  au  fond  de  la  capsule  y  à  pé-* 
risperme  charnu ,  à  embryon  droit  et  à  radicule  inférieure. 

Le» plantes  de  cette  ikmille  ont  une  racine  fibreuse  ou  ra- 
meuse,  quelquefois  tubéreuse  ;  leurs  feuilles  le  plus  souvent 
simples^  charnues  et  succulentes  dans  quelt[ues  espèces,  sont 
radicales  lorsque  la  tige  est  scapiforme  »  et  alternes  ou  plus 
parement  opposées  lorsqu'elle  est  caulescente.  Les  fleurs ,  pres- 
que toujours  hermaphrodites,  affectent  différentes  disposi- 
tions. 

Ventenat  rapporte  à  cette  Famille,  quf  est  la  quatrième  de 
la  quatoraième  classe  de  son.  Tableau  du  Règne  Végétal ,  et 
doat  les  caractères  sont  figurés  pi.  i  S,  n^4,  du  même  ouvrages^ 
douze  genres  sous  quatre  divisions  ^  savoir  : 

i^.  "Les  saxifragéêê  herbacéee ,  dont  la  corolle  eskpolypé- 
lale  ;  Tiàrelle,  Mitelle,  Hbuchere  et  Saxifrage. 

2®.  Les  aaxifragéei  frutescentes  ou  arborescentes  ,  dont  Ik 
corolle e6tpolypétale^HVBBANGÉE,,HoRTEN8E ,  Tanrouoe 

et  CUNONE.. 

3^.  Les  genres  qui  ont  de  l'affinité  avec  les  saxifragées ,  ot 
dont  la  corolle  est  double  ;  Dorine  et  MoscATEtiLE. 

4^..Le»geiH*es>qtti  tiaanentle  milieu  entre  les  saxifi'agées 
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«t  le*  eaetaide»;  Cercodb  et  GROtEiixm.  Voyt»  cet  mois. 

(B.) 
SAXIN  (  MuH  êoxatilis  ).  Voyez  l'article  des  Rats.  (S.)     • 

SAYACOU ,  Dom  braàlien  d'an  tangara*  Voyes  St acou. 

(ViSILI..) 

SAYACU.  C'est  ainsi  que  dans  son  Ornithologie ,  M.  Sa- 
lerne  a  écrit  le  nom  du  Syacou.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

SAVAU.  C'est,  aux  Philippines^  le  nom  de  la  Salan- 
gane. Voyez  ce  mot.  (S.) 

SAYCOU.  Voyez  Svacou.  (Vieili,.) 

SCAfilCUL£  (FAUSSE).  C'est  la  Jasions  des  monta- 
ONE8.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SCABIEUSË,  Scabiosa  Linn.  {tètrandrie  monogynie)  , 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  DiFSACÉESy  qui  a  pour 
caractère  un  calice  commun,  formé  de  folioles  disposées  sur 
une  ou  plusieurs  rangées,  multiflore  ;  des  fleurs  portées  sur 
yn  réceptacle  convexe ,  et  muni  souvent  de  paillettes  ;  un 
calice  propre,  double,  adhérent,  persistant,  l'extérieur 
courte  membraneux  ou  scarieux,  plissé,  l'intérieur  rare- 
ment plumeax,  ordinairement  à  cinq  arêtes  ^  une  corolle  eu 
tube  oblong  ,  avec  un  limbe  à  qiuatre  ou  cinq  lobes  souvent 
inégaux  ;  quatre  étamines  saillantes  ;  un  stigmate  obtus  , 
ècliancré;  des  semences  ovales-oblongues ,  couronnées  par 
le  calice  propre. 

Les  Bcabieuses  sont  des  herbes  ou  sous-arbrisseaux  qui  ont 
les  feuilles  simples  ou  ailées  ;  les  fleurs  ordinairement  termi- 
nales ;  les  corolles  extérieures  souvent  plus  grandes  et  irré- 
gulières. 

Ce  genre ,  figuré  dans  les  lUuetrationa  de  Lamarck ,  pi.  57 , 
renferme  environ  trente-six  espèces  ^  dont  les  plus  remar- 
quables sont  : 

La  ScABiEUSK  DES  cflAMPS,  Scobiosa orvenêiê  Linn.,  dont  le  ca- 
ractère est  d^avoir  la  racine  droite ,  longue  ;  la  tige,  d*uu  pîed  ou  deux , 
ronde ,  velue ,  rude .  creuse  ;  les  feuilles  înférieares  orales,  lancéolées , 
dentées ,  les  supérieures  comme  pinnées;  tes  fleurs  placées  au  sommet 
des  liges;  elles  sont  d*nn  pourpre  pâle,  et  paroissent  au  mois  de  juin 
Cette  espèce,  qui  croit  naturellement  ea  Europe,  présente  plusieurs 
variétés.  Elle  est  employée  en  médecine ,  et  tous  les  besiiaoz  la  mangei^i 
volontiers. 

a  On  fait  avec  toute  la  plante  un  sirop  qui  est  trés-bon  pour  les 
maladies  de  la  peau ,  pourvu  qii*oh  bassine  en  même  temps  les  parties 
malades  avec  une  décoction  de  celte  plante,  À  laquelle  on  aura  assorié 
un  peu  d'eau-de-vie  camphrée:  on  recommande  aussi  cette  décoction 
pour  le»  dartres  ».  Flor.  écon,  des  env,  de  Paris» 

La  ScAAiifUSB  NOiRB-POURPRB  OU  la  Veuvb,  Scabiosa  eUro-pur-- 
purea  Liiiu.  Dans  celle  espèce  Its  tiges  sont  rameuses  ^  les  feuilles. 
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diaêéquées, le  réceptacle  des  fleurs  alongé,  1e^  corolles  d'an  pourpre 
noirâtre  »  les  antlièf'es  blaoches.  Elle  produit  nu  bel  eflet  dans  les  jar* 
diii«,  par  I4  touffe  de  ses  fleurs  d'une  couleur  peu  commune.  Elle  est 
originaire  des  Cndee,  annuelle  el  se  sème  au  prinlempi. 

£ja  ScABiBCSB  A  pi«BURjB  BZ^NOHBs»  SooAioM»  teucottêf^  Lin».  » 
plante  glabre ,  lisse ,  des  pays  méridionaux.  Calice  court  ;  paillettes 
du  réceptacle  obtuses  ;  coroUe  à  (}uatre  divisions ,  non  ri^oiuiante  ;. 
fleurs  toujours  blanches  ;  feuilles  très  -  découpées.  Tela  sont  oe* 
caractères. 

Irfi  ScABiBCSB  iffOBS  DU  DiABLB»  Scadloso  êuccUa  Liun.  «  racine 
irivace ,  courte ,  fibreuse ,  comme mordae  et  rongée  dans  le  milieu  ;  liges 
de  deux  pieds,  simples ,  rondes ,  fermes,  Telties.  rameuses  ;  les  brauches 
rapprochées,  portant  deux  petites  feuilles  i chaque  articulation;  les 
fleurs  au  sommet  ;  les  feuilles  opposées.  Tous  les  bestiaux ,  excepté  les 
cochons»  aiment  celle  espèce,  c|ui  croit  dans  les  champs. 

a  On  remploie  pour  la  teinture.  (  Fior,  écon.  cCm  emv.  de  Paria.  ) 
Le  soc  que  9^  feuilles  contiennent  efet  de  la  nature  de  celui  du  pastel , 
à  Texception  qu'il  est  d*un  vert  pur  et  parfait.  Les  Suédois  eu  foui 
beauGoup  d'usage  pour  teindre  les  élofles  de  laine:  ou  prépare  ses 
fenilles  comme  celles  du  pastel  ;  on  doit  les  cueillir  au  mois  de  mai , 
avant  que  les  tiges  paroissent  ;  elles  contiennent  pour  lors  le  suc  lo 
plue  riche  el  en  phis  grande  abondance». 

1a  ScABiBUSB  coJuoM BAiRB ,  Scohioam  ùeiumbmrîa  Unn.  Slle  croit 
communément  daiui  les  prés  secs  ;  elle  donne  en  piillet  et  aoûl  dee 
fleurs  bleues. 

Elle  occupe  trop  de  place  dans  les  prairies  ;  mais  elle  esl  benne  dans 
les  pâturages  ;  les  chèvres ,  les  moutons ,  les  chevaux  la  mangent.  (D.) 

se  ABRITE,  Scabriià,  nom  donné  par  6«rtner,  à  un 
genre  qui  n'eat  autre  que  la  Nictamts  de  Lian«us.  Veye^c^ 
mot.  (B.) 

SCADICACALI.  C'est  Veuphorhe  iirucaM ,  dont  on  fait 
usage  dana  Tlnde  contre  les  maladie»  vénériennes.  Voyet  au 
mot  ËupHOUBJi.  (B.) 

SCALAIRE^  Scadaria,  genre  de  testacés  de  la  classe  des 
UNt'vrALVE» ,  qui  offre  pour  caractère  une  coquille  snbturri- 
colée^  garnie  de  cÀtes  longitudinales  élevées,  tranchantes  » 
décurrentes  un  peu  obliquement  dans  toute  h  longueur  de 
U  spire,  à  ouverture  arrondie,  dont  les  deux  bords  sont 
réuni»  circulai  rement  et  réfléchis. 

Ce  genre  faisoit  partie  des  sabois  de  Linnaens  (/i/r^)^  et 
•voit  d'abord  été  réuni  par  Lamarck,  qui  l'a  établi ,  avec  ses 
Cyclostombs.  (  Voyez  ce  mot.  )  Il  renferme  un  petit  nombre 
de  coquilles,  dont  une  est  fameuse  par  les  prix  exorbitans' 
aaxqueb  elle  a  été  portée  il  y  a  peu  d  années  :  c'est  la  sealala^ 

Les  naturalistes  ont  beaucoup  varié  sur  la  place  que  devoit 
avoir  celte  coquille  dans  Tordre  conchyliologique.  Rumphius 
en  faidoit  uu  buccin^  Dargenviile>  une  via;  Gualtiéri^  Fa-*' 
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vannes  et  autres.  Font  mise  au  nombre  des  tuyauty  parccr 
qu'elle  n'a  pas  de  columelle  y  partie  qu'ils  regardoient  comma^ 
essentielle  aux  coquilles  proprement  dites.  Linnseus,  sans 
s'arrêter  à  cette  considération ,  Ta  rangée  parmi  les  turho , 
comme  on  vient  de  le  dire. 

JLa  scalaire  est  une  coquille  forl  élégante,  i  sept  tours  de 
spire  alongés  et  séparés  par  un  intervalle  vide ,  avec  dix  à 
douze  côtes  longitudinales  élevées,  qui  se  réunissent  pour 
former  un  bourrelet  autour  de  la  lèvre.  Elle  n  a  point  de 
columelle,  Jes  côtes  en  tiennent  lieu  exlérieurendent. 

On  a  cru ,  pendant  long-temps ,  que  la  scalata  yenoit  dec 
Grandes-Indes  et  de  la  Chine.  On  rapportoit  que  sa  rareté 
provenoi(  de  ce  qu'elle  servoit  d'ornement  aux  femmes  riches 
de  ces  pays.  On  sait  aujourd'hui  qu  elle  se  trouve  dans  la 
Méditerranée ,  sur  la  côte  de  Barbarie ,  et  on  doute  qu'il  s'en 
trouve  à  Amboine ,  malgré  l'autorité  de  Rumphius  et  de  Va- 
lentin  ;  aussi  est-elle  beaucoup  tombée  de  prix ,  puisqu'on  a 
pour  douze  francs  œ  qui  valoit  cent  louis  il  y  a  aujourd'hui 
vingt  ans. 

L'animal  qui  habite  la  scalcdre,  au  rapport  de  Planchns , 
est  un  gastéropode  k  tête  munie  de  deux  tentacules,  qui  se 
terminent  chacun  par  un  lilet,  et  qui  soutiennent  des  yeux 
placés  à  leur  base;  sa  trompe  est  rétractile  en  forme  de  lan- 
guette, et  il  est  pourvu  d'un  petit  opercule  en  forme  discoïde. 
Ije  même  auteur  a  cru  que  c'étoit  une  espèce  de  ce  genre ,  la 
fausse  cyclostome  {turbo  clathrus  Linn.),  dont  les  anciens 
retiroient  la  pourpre  violette. 

On  connoît  huit  à  dix  espèces  de  scalaires  y  toutes  de  la 
Méditerranée,  dont  les  deux  plus  remarquables  sont  celles 
qui  viennejit  d'être  mentionnées,  c'est-à-dire  : 

La  Scalaire  8CALAT£,qui  est  conique ,  dont  les  tours  de 
spire  sont  distans ,  divisés  par  dix  côtes  longitudinales  con- 
tinues. Elle  est  figurée  pi.  1 1 ,  lettre  V  de  la  Conchyliologie 
de  Dargenville,  et  pi.  52,  fîg.  3  de  V Histoire  naturelle  des 
Coquillages ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édit.  de  Deterville. 

La  Scalaire  orillr  ,  qui  est  turriculée,  non  ombiliquée  , 
dont  les  tours  de  Li  spira  sont  contigus  et  divisés  par  quinze 
côtes  longitudinales.  Elle  est  figurée  dans  Gualtiéri ,  pi.  58 , 
lettre  H.  (B.) 

SCALATA,  nom  spécifique  d'une  coquille  du  genre 
Scalaire.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SCALOPE.  Klein  a  donné  le  nom  de  rat  scalope  (  mue 
scalopes)  a  la  Marmose.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

SCAMMONEE,  Convolvulus  Scammonia  Linn.,  plante 
du  genre  des  Liserons  (  Voyez  ce  mot);  dont  les  racines 
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fournissant  une  substance  goaimo-résjneuse  ,  connue  et  em- 
ployée de  tout  tem]>8  en  médecine ^  comme  purgatif.  Cette 
substance  porte  aussi  le  nom  de  êcammonée.  Elle  nous  vient 
sous  forme  concrète.  On  en  trouve ,  dit  Geoffroy  (  Mai. 
méd.  ),  de  deux  sortes  dans  les  boutiques  ;  savoir,  la  scammo" 
née  dAlep  et  celle  de  Smyrne, 

La  scammonée  d*Alep  est  légère  et  friable  ;  quand  on  la 
brise  elle  est  d'un  gris  noirâtre  et  brillant ,  et  lorsqu'on  la 
frotte  ou  qu'on  la  manie  entre  les  doigts,  elle  se  change  en 
une  poussière  blanche  et  cendrée.  Son  odeur  est  virulente  \ 
et  sa  saveur  nmère  est  mêlée  d'une  certaine  acrimonie.  Elle 
est  recueillie  à  Alep  même ,  d'où  on  l'apporte  en  Eurçpe. 

La  scammonée  de  Smyrne  est  noire,  plus  compacte  et  pUis 
pesante  que  celle  d'AIep.  Elle  nous  vient  de  Smyrne  même  ; 
mais  elle  n'est  point  recueillie  dans  le  territoire  de  cette  ville , 
elle  y  est  apportée  d'une  ville  de  Galatie ,  nommée  présente- 
ment Ortéy  et  de  la  ville  de  Cogni,  dans  la  province  de  Cap- 
pddoce,  près  du  mont  Taurus,  où  il  s'en  fait  une  récolte 
abondante.  Elle  est  préférée  à  celle  d'AIep.  Elle  est  fournie 
par  le  PiRiPLOQUE  scammonée.  Voyez  ce  mot.  > 

Pour  avoir  de  bonne  êcammonée ,  on  choisit  celle  qui  est 
brillante ,  facile  a  rompre  et  à  réduii^e  en  poussière ,  presque 
insipide  au  goût ,  et  qui, .mêlée  avec  un. peu  de  salive ,  blan« 
chit  et  devient  laiteuse.  On  rejette  celle  qui  est  noire  ou  d'une 
couleur  brûlée ,  pesante  et  remplie  de  graviers  ,  de  petites 
pierres  ou  d'autres  matières  étrangères. 

L'espèce  de  liseron  qui  fournit  cette  substance  a  des  raci- 
nes longues,  épaisses,  charnues  comme  celles  de  la  bryone^ 
et  pleines  d'un  suc  laiteux  qui  s'en  échappe  lorsqu'on  y  fait 
des  incisions.  Ces  racines  poussent  des  tiges  cylindriques  , 
grêles ,  très-peu  velues  9  grimpantes  et  garnies  de  feuilles  al- 
ternes, "glabres ,  triangulaires,  faites  en  fer  de  flèche,  aiguës 
et  pétiolées.  Les  pédoncules ,  qui  portent  communément 
trois  fleurs ,  sont  minces ,  et  environ  une  fois  plus  longues 
que  les  feuilles.  Les  fleurs  ont  un  calice  à  folioles  obtuses ,  un 
peu  échancrées  à  leur  sommet,  et  une  grande  corolle  en  clo- 
che bien  ouverte  et  d'un  blanc  purpurin.  Cette  plante  croît 
naturellement  en  Syrie  ,  dans  les  campagnes  de  Mysie  et 
autres  lieux  du  Levant.  C'est  le  suc  épaissi  de  s^è  racines 
qu'on  débite  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  scammonée. 

On  recueille  ce  suc  de  plusieurs  manières.  Après  avoir 
coupé  le  sommet  de  sa  racine,  on  la  creuse  avec  un  couteau, 
et  on  lui  donne  la  forme  d'une  écaûle  de  tortue  renversée  ; 
le  suc  coule  au  fond ,  et  ou  le  ramasse  avec  des  coquilles. 
D'autres  font  des  creux  dans  la  terre ,  qu'ils  garnissent  de* 
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feuilles  de  noyer ,  sur  lesquelles  le  suc  tombe  ^  et  on  le  relire 
quand  il  est  sec.  Du  côté  de  Mésué  on  coupe  la  partie  de  la 
racine  qui  s'élève  au-dessus  de  la  terre  »  et  elle  donne  un  suc 
gommeux  qu'on  ramasse  et  que  l'on  conserve  desséché  ;  en— 
suite  toute  la  racine  est  arrachée  et  coupée  par  tranches  : 
l'espèce  de  lait  qui  en  découle  est  recueilli ,  et  on  le  fait  sécher 
soit  au  soleil ,  soit  à  un  feu  doux^  puis  on  en  forme  de  pe- 
tites masses  qui  sont  de  diSerentes  couleurs  et  communémen  t 
blanchâtres.  On  pile  aussi  les  parties  rameuses  des  racines  y  et 
avec  le  suc  qui  en  est  exprimé, on  fait  des  espèces  de  pastil- 
les ,  sur  lesquelles  on  imprime  un  cachet.  Cette  acammonée 
est  grossies,  noire  et  pesante.  Enfin  ,  au  moyen  du  pilon  » 
on  force  qu^quefois  les  tiges  et  les  feuilles  même  de  la  plante 
à  lâcher  le  suc  Qu'elles  contiennent  ;  mais  celui-ci  est  d'un 
XM>ir  verdâtre  et  d'une  mauvaise  odeur. 

La  scammonée  ,  qui  coule  d'elle-mérae  en  larmes  de  la  ra- 
cine de  la  plante  à  laquelle  on  a  fait  une  incision  ,  et  qu'on 
ramasse  avec  des  coquilles  ,  est  toujours  brillante  et  de  cou- 
leur blanchâtre  ou  jaunâtre  ;  c'est  la  plus  belle  :  mais  il  y  en 
a  fort  peu  dans  le  commerce.  Celle  qui  nous  est  apportée  est 
communément  opaque ,  de  couleur  cendrée  et  en  petites 
mottes  formées  sans  doute  des  différens  sucs  qui  ont  été  re- 
tirés soit  par  incision,  soit  par  expression.  Voilà  pourquoi 
elle  offre  différens  degrés  de  pureté. 

Cette  substance,  soumise  à  Tanalyse,  dit  l'auteur  des  nolea 
du  JDicL  de  Miller ,  fournil  à-peu -près  une  demi-once  d'ex-  ' 
Irait  gommeux,  et  trois  gros  de  principe  résineux.  La  partie 
gommeose  est  un  bon  purgatif,  qui  évacue  avec  douceur; 
mais  la  résineuse  est  très  acre  ,  et  purge  violemment  :  cepen- 
dant la  plupart  des  mauvais  effets  qu'on  attribue  à  la  Bcam- 
monàe  ne  sont  communément  occasionnés  que  parce  que 
cette  diogue  est  falsifiée  dans  les  pays  même  où  on  la  pré- 
]>are,  et  qu'afin  d'en  augmenter  le  volume  ,  on  y  mêle'  le 
suc  de  différentes  espèces  de  tithymales.  Quoi  qu'il  en  soit  , 
la  scammonéë  bien  choisie,  est  un  fort  bon  hydlragoffuequi 
peut  être  employé  arec  succès  dans  beaucoup  de  circoas- 
ces.  On  doit  donner  la  préférence  à  celle  qui  est  préparée  et 
qu'on  ven<l  dans  les  boutiques  sous  le  nom  de  diagrède.  Sa 
dose  ,  lorsqu'on  la  fait  prendre  seule,  est  depuis  six  grains 
jusqu'à  douze;  mais  elle  doit  être  beaucoup  moindre  lors- 
qu'on' la  mêle  à  quelque  électuaire  pour  en  augmenter  l'ac- 
tivité. Comme  son  infusion  est  dégoûtante  et  amère ,  ou  n^ 
la  prend  guère  aujourd'hui  que  sous  forme  sèche  et  pulvéru- 
lente. Elle  est ,  dit-on ,  très-utile  dans  les  maladic^s  de  la  peau^ 
en  excitant  une  dériva  lion  salutaire.  (D.) 
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La  «ccunmonée  est  très-sujette  à  varier  dans  ses  effets ,  et 
demande  à  être  administrée  par  des  mains  exercées.  Elle 
occasionne 9  par  son  usage  inconsidéré,  des  superpurgations 
qui  amènent  des  accidens  graves,  et  même  la  mort.  £lle  entre 
dans  plusieurs  compositions,  telles  que  la  poudre  cUi  tribuê 
ou  de  eomachine,  le  magistère  ,  &c.  On  1  appelle  cUagrèdê 
lorsqu'elle  est  réduite  en  poudre.  (  B.) 

SCAlVfMONÉE  D'ALLEMAGNE.  C'est  le  grand  liseron 
{conuolifulus  sepium  Lhin.).  Voyez  au  mot  Lisebon.  (B.) 

SCAMMONÉE  D'AMÉRIQUE.  C'est  la  racine  d'une 
espèce  de  liseron  du  Brésil.  Voye%  au  mot  Méchoacan.  (B.) 

SCAMMONÉE  JAUNE.  C'est  la  gomme  guUe  ou  la 
Gomme-résine  de  Camboje.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SCAMMONÉE  DE  MONTPELLIER.  Voyez  kïh  mot 

CVNANQUE.  (B.) 

SCANDEBEC.  Rondelet  donne  ce  nom  à  la  macère  poi- 
vrée. Voyez  au  mot  Mactre.  (  B.) 

SCANDIX^  Scandix^  genre  de  plantes  à  fleuvs  polypéla* 
lées,  de  la  pentandrie  digynie  et  de  la  famille  desOMBELLi- 
FERES ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  entier;  une 
corolle  de  cinq  pétales  inégaux  et  échancrés;  cinq  étamines; 
un  ovaire  inférieur  surmonté  de  deux  styles  persistans. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  semences  réunies  et  finement 
striées^  glabres  ou  hérissées  et  terminées  par  une  longue 
pointe. 

Ce  genre  est  fort  peu  distinct  des  cerfeuiU  et  des  myrrhie^ 
Il  renferme  des  plantes  à  feuilles  alternes  surdécomposées  et 
à  fleurs  disposées  en  ombelles  nues  et  à  ombellules  involu- 
cellées,  dont  celles  du  centre  avortent  souvent,  c'est-à-dire 
les  cerfeuils  odormiU ,  peigne  ,  cultivé ,  anthrisque  et  autres 
espèces  moins  importantes.  Voyez  aux  mots  Cerfeuil  et 
Myrrhis.  (B.) 

SCANDULACA.  Quelques  ornithologistes  désignent  ainsi 
le  grimpereau  en  latin.  (S^ 

SCAPHIDIE^  Scaphidium,  genre  d'insectes  de  la  pre* 
niière  section  de  l'ordre  des  CoiiioPTKRES  et  de  la  famille  des 
Kjécrofhaoes.   < 

Ce  genre ,  établi  dans  mon  Eniomologîe ,  et  adopté  par 
Latreiiie^  Fabricius  et  tous  les  autres  entomologistes  ^  ne 
comprend  jusqu'à  présent  que  quatre  on  cinq  espèces ,  dont 
une  seule  étrangère.  La  forme  du  corps  ovale ^  convexe  et 
terminée  en  pointe  par  les  deux  bouts  ;  les  antennes  en  masse 
alongée ,  et  les  anten utiles  filiformes  suffisent ,  an  premier 
coup- d'oeil^  pour  distinguer  les  scaphidies  des  boucliers  el 
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des  sphéridies,  avec  lesquels  Lianseus  et  Fabricius  avoien't 
placé  quelques-uns  de  ces  insectes.  Les^  scaphidies  ont  le» 
antennes  de  la  longueur  du  corcelet,  composées  de  onze  ar— 
ticles^  dont  les  cinq  derniers  forment  une  masse  alongée  , 
perfoUée;  les  antennules,  au  nombre  de  quatre^  sont  fili- 
formes ;  les  mandibules  sont  bifides  ou  bidentées  à  leur  ex- 
trémité ;  les  mâchoires  sont  bifides,  avec  les  divisions  égales  ; 
la  lèvre  inférieure  eat  arrondie^  pi'esque  pointue  à  son  extré- 
mité. 

On  trouve  les  scaphidies ^  pendant  Tété; sous  Técorce  qui 
te  détache  des  arbres  cariés  ;  mais  au  printemps  ils  se  tiennent 
dans  les  bolets,  les  agarics ,  les  champignons,  dans  lesquek  la 
larve  a  vécu  et  pris  tout  son  accroissement. 

ScAPHiDiE  QUADRiMACULÉ.  Il  est  uoir  luisant  ;  les  élytreii 
•ont  pointillées ,  et  marquées  chacbne  de  deux  taches  rouges^ 
Il  se  trouve  assez  fréquemment  aux  environs  de  Paris  dans 
les  bolets. 

ScAPHiDiB  iMMACULi.  Il  dîflere  de  l'autre ,  en  ce  qu'il  est 
tout  noir  luisant  sans  taches.  Il  se  trouve  de  même  dans  les 
bolets.  (O.) 

SCAPOLITE  (  D'Andrada),  RAPIDOLITHE  (  Abîld- 
gaard  ).  Ce  minéral,  qui  se  trouve  dans  les  mines  de  fer 
d'Arandal  en  Kprwège,  a  été  connu  parmi  nous  par  la  des- 
cription qu'en  a  donnée  d' A ndrada  dans  le  Journal  de  Phjc^ 
siquê,  fructidor  an  viii,  pag.  246. 

La  couleur  du  scapoUte  est  d'un  blanc  jaunâtre  ou  gri* 
sêtre  ;  il  est  translucide  et  éclatant  d'un  éclat  vitreux  un  pea 
gras.  Sa  forme  est  le  prisme  rectangulaire,  dont  les  angles 
sont  tronqués  ;  les  cristaux  sont  alongés  en  aiguilles  et  con* 
fusément  entrelacés;  leur  surface  est  striée  ;  leur  cassure  Ion-» 
^tudinale  est  lamelleuse  parallèlement  aux  faces  principales  ; 
la  cassure  en  traver»  est  pareillement  lamelleuse,  perpendi- 
culairement à  l'axe.  Le  scapolite  raie  le  verre;  mais  il  se 
laisse  quelquefois  entamer  par  le  couteau.  Sa  pesanteur  spé^ 
cifique  est  d'environ  5670.  Exposé  au  chalumeau.,  il  se 
boursoufifie  et  se  fond  en  un  émail  blanc  et  brillant.  (Pat.) 

SCARABÉ,  Scarabœus  ,  genre  d'insectes  de  la  premiers 
section  de  Tordre  des  Co£.£optj£R£S  et  de  la  famille  des  Sca* 

JIABEIDES. 

*  La  plupart  des  naturalistes  anciens  ont  désigné  presque 
tous  les  coléoptères  sous  le  nom  générique  de  scarabé.  Les 
modernes,  en  conservant  ce  nom ,  ne  l'ont  plus  assigné  qu'à 
un  seul  genre  dmsectes.  Les  scarabés avoient  été  confondus 
par  Linnseua avec  les  hannetons ,  tes  cétoines,  les  trox.  Gcof- 
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froy  avoit  aimplenient  divisa  tous  ces  inaectes  en  denx  genres  ; 
il  avoit  conservé  le  nom  de  êcarabé  «a  premier ,  il  avoît  donné 
le  nom  de  bousier  au  second  ;  mais  ces  deux  genres  j  d'après 
les  cai'actères  que  cel  auteur  leur  avoit  assignés,  ne  dilTéroient 
Tun  de  l'autre  que  parce  <jue  le  premier  avoit  un  écusson ,  et 
oue  rentre  n'en  avoit  pomt.  On  sent  bien  que  cette  légère 
différence  ne  doit  pa.  suffire  pour  l'établissement  d'un  genre , 
d'autant  plus  que  la  plupart  aes  bousiers  ont  un  écusoon  tr  >s- 
petit.  Il  y  a  d'ailleurs  la  plus  grande  analogie  entre  quelques 
ecarabés  àécusson  et  ceux  qui  en  manquent.  Tons  les  insectes 
rangés  par  Geoffroy  dans  le  genre  des  bousiers  on\ ,  à  la  vérité  » 
une  manière  de  vivre  qui  leur  est  propre  ;  ils  ont  une  formé 
qui  diffère  de  celle  des  autres  scarabés,  et  qui  les  fait  recon- 
noilre  au  premier  aspect  ;  iJs  vivent  tous  dans  les  bouses  el 
les  fientes  des  animaux  ;  mais  quelques  scarabés  k  écusson 
vivent  de  la  même  manière^  se  trouvent  dans  les  mêmes 
lieux ^  ont  la  bouche  conformée  de  même,  ne  différent,  en 
nn  mot,  des  autres  bousiers  que  parce  qu'ils  ont  un  écusson  : 
donc  le  manque  de  cette  pièce  ou  son  existence  ne  doit  point 
entrer  en  considération  pour  la  formation  d'un  genre. 

Degéer  a  divisé  en  trois  familles  le  genre  de  scaraùé,  tel 
que  i'avoit  établi  Linnseus  :  la  première  l'amille  comprend 
les  scarabés,  les  bousiers  et  les  trox;  la  seconde  comprend 
les  hannetons,  et  la  troisième  les  cétoines  :  il  les  a  nommés 
scarabés  de  terre,  scarabés  des  arbres  et  scarabés  des  fleurs, 

Voè't  a  suivi  à-peu-près'les  divisions  de  Greoffroy  et  celles 
de  Degéer.  Il  a  divisé  le  genre  scarabé  de  Linnœusen  scarabés 
et  en  bousiers.  Les  premiers  sont  subdivisés  en  trois  familles  : 
la  première  comprend  les  scarabés  de  fleurs  ou  cétoines;  la 
seconde,  les  scarabés  d* arbres  on  hannetons;  la  troisième, 
les  scartibés  de  terre  ou  scarabés  proprement  dits.  Le  second, 
genre,  celui  de  bousier  y  est  lé  même  que  celui  de  GeoQroy  » 
et  répond  à  notre  division  des  scarabés  ou  bousiers  sans 
écusson.  Schaefier  a  suivi  l'exemple  de  GeoUroy;  il  a  éubli 
deux  genres,  l'un  sous  le  nom  de  scarabceus,  et  l'autre  sous 
celui  de  copris. 

Fabriciûs,  après  avoir  séparé  des  scarabés ,  les  hannetons , 
les  cétoines,  les  trcx,  avoit  assigné  à  chacun  d'eux  les  carac- 
tères qui  les  distinguent  ;  mais  le  genre  scarabé ,  tel  que  Tavoit 
établi  ce  célèbre  naturaliste,  prâentoit  des  différences  très- 
i^marquables  qui  nous  avoient  engagé  à  en  former  trois 
genres  ou  trois  grandes  familles ,  dont  la  première  compre- 
uoit  les  scarabés  qui  ont  des  mandibules  et  qui  n'ont  poinf 
de  lèvre  supérieure  ;  la  seconde  renfermoit  les  scarabés  qui 
^ni  do*  mandibules  et  une  lèvre  supérieure ,  dans  la  troisième 
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étoient  placés  ceux  qui  n'ont  ni  mandibules  ni  lèvre  snp^*- 
Heure.  Lalreille  a  établi  trois  grandes  familles  et  divisé  ea 
dix -huit  genres  nos  sept  premiers,  c'est-à-dire  ceux  de 
iiicane,  Uihruê ,  scarabé,  trox^  hanneton,  cétoine  et  hexo'^ 
don,  (  Voyez  les  articles  Copbophages  ,  GioTBUPiNEA  et  Sca- 
jtAsiiDBS  9  Fabricius  enfin  ,  à  l'exemple  de  Latreille  et  de 
quelques  auteurs  allemands,  a  divisé  le  genre  de  searahé  en 
sept.  Il  a  conservé  ce  nom  à  ceux  de  ma  seconde  division  , 
que  LatreiUe  nomme  géotrupe^  et  il  a  nommé  géotrupe  ceux 
de  la  première.  Ce  sont  pourtant  ceux-ci  qui  doivent  plus 
particulièrement  retenir  leur  noin  ancien ,  et  auxquels  ap- 
partiendra tout  ce  que  nous  allons  dire. 

On  rencontre  les  eoarabéê  «ourant  snr  la  terre  on  volant 
d'un  endroit  à  Tautre  :  on  les  trouve  ordinairement  dans  les 
endroits  gras  .et  humides^  dans  fes  conciles  ou  dans  les 
champs,  vers  la  racine  des  vieux  arbres.  La  plupart  fré- 
quentent les  fumiers  et  les  terres  grasses  et  humides  pour  y 
déposer  leurs  oeu&  ;  mais  aucun  ne  se  trouve  dans  les  booMs 
et  les  fientes  des  animaux. 

C'est  dans  les  terreaux ,  les  fumiers ,  les  terres  grasses  ^ 
qu'on  rencontre  la  larve  de  oes  insectes.  £lle  ressemble  à  un 
ver  mou ,  gros ,  ordinairement  courbé  en  arc  ;  sa  télé  «st 
dure ,  écailleuse,  munie  de  deux  antennes  filiformes  courtes^ 
le  corps  est  composé  de  ti^ise  anneaux  asses  dtstincts,  dont 
neuf  sont  pourvus  d'un  stigmate  de  ofaaqueisÀté.  La  nympb» 
est  enfoncée  dans  la  tarre ,  et  enfermée  dans  une  mpèce  de 
coque  que  la  larve  a  construite  avant  sa  transformation.  La 

Kau  qui  recouvre  «on  corps  laisse  voir  toutes  les  parties  qo» 
asecte  par&it  cloit  avoir.  Leur  forme  se  dessine  assea  hten 
sous  la  peau  qui  les  recouvre,  et  qui  les  tient  oomma  em-* 
mailloUées. 

Nous  ne  répéterons  pas  toutes  les  puériUlés  que  les  pluf 
grands  hommes  de  l'antiquité,  tels  que  Homère^  Aristo- 
phane, Théocrite,  Isidore,  Aristote,  Lucien  et  Pline,  ont 
écrites  sur  ces  insectes,  jralativement  à  leur  origine,  à  leim 
habitudes ,  à  leur  sexe^  la  plupart  d'elles  sont  rapportées  dana 
Moufet  et  dans  Jonston.  Nous  dirons  aèulement  que  les 
Egyptiens,  croyant  que  les  ecarabée  étoient  tonis  mâles,  et 
qu'il  n'y  avoit  point  entr'eux  de  copulation,  sculptoient  ces 
insectes  au  bas  des  statues  des  liéros  pour  exprimer  la  verta 
tnâle  et  guerrière  exempte  de  toute  foiblesse  ;  vertu  qui  a'ap» 
partenoit,  selon  eux,  qu'aux  âmes  fioftes,  qu'aux  homnac^ 
Tr-aiment  illustres. 

ScAAABfi  AcTJBON.O'est  uu  des  plus  gros  de  ce  genre.  Tout 
le  corps  du  mâle  est  noir  et  iuisant^  la  télé  est  acuriée  d'une 
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corne  avancée,  un  peu  recourbée ,  bifide  à  son  extréinilé.» 
munie  à  sa  base  interne  d'une  dent  relevée  très-forle  ;  le  cor-n 
velet  a  deux  cornes  comprimées,  avancées ,  pointues^  à  sa 

Î>artie  antérieure ^  et  une  petite  élévation  au  milieu  du  dos; 
'écusson  est  triangulaire;  les  élytres  sont  lisses^  sans  stries; 
les  jambes  antérieures  sont  terminées  par  (rois  dents  de  chaque 
côté.  Lia  femelle  est  noire ^  toute  raboteuse  en  dessus;  le  cha- 
peron est  bidenté  ;  la  tête  est  munie  d'une  très-petite  corne; 
If  corcelet  est  trè»-raboleuK^  sans  cornes. Ce  soarahé  se  trouve, 
à  Cayenne  et  à  Surinam. 

ScâiRABi  Hbbculb.  Le  mflle  est  remarquable  par  la  Ion* 
gueur  de  9es  cornes;  la  lêie  est  noire,  luisante,  armée  d'une 
longue  corne  avancée,  recourbée,  munie  à  aa  partie aupé- 
rieure  de  trois  ou  quatre  dents;  le  corcelet  est  noir^  luisant, 
armé  d'une  corne  très-longue,  avancée,  courbée,  très-velue 
en  dessous,  écbancrée  à  son  extrémité,  munie  d'une  dent 
<le  ciiaque  côté  ;  l'écusson  est  noir  et  luisant;  les  élytres  sont 
d'une  couleur  cendrée ,  un  peu  glauque,  avec  des  points  et 
taches  noirs  :  elles  sont  quelquefois  entièrement  obscures;  le 
dessous  du  corps  et  les  pattes  sont  noirs  ;  les  jambes  antérieures 
ont  trois  dents  lEtérftles.  La  femelle  dififere  beaucoup  du  mâle  : 
la  tête  est  noire,  point  luisante,  munie  d'un  tubercule  arrondi  : 
le  corcelet  est  noirâtre,  légèrement  chagriné,  point  du  tout 
luisant,  un  peu  pubescent;  l'écusson  est  noir,  triangulaire  et 
luisant;  les  élytres  sont  obscures  à  leur  base,  glauques  à  leur 
extrémité,  raboteuses  et  munies  chacune  de  deux  ou  trois 
lignes  longitudinales  élevées;  le  dessous  du  corps  est  noir  et 
couvert  de  quelques  poils  ferrugineux.  Ce  bel  insecte  se  trouve 
fréquemment  aux  Antilles. 

'ScAtiABé  NASicoRNB.  Il  Varie  pour  la  grandeur.  Il  est 
beaucoup  plus  grand  au  midi  de  TEurope  qu'aux  environs 
de  Paris.  Tout  le  corp»  est  châtain ,  plus  ou  moins  foncé  ;  la 
tète  est  «rmée  d'une  corne  sÎTi^ple ,  élevée,  recourbée  ;  le 
corcelet  du  mâle  est  un  peu  raboteux  sur  les  c^és;  il  est 
coc^  et  lisse  linlérieurement,  relevé  et  tridenté  supéiieure-* 
ment  ;  la  dentelure  du  milieu  e0t  plus  petite  que  les  latérales  ; 
récussofi  eist  trianguJAtre ,  presque  arrondi  poslérienreraent  ; 
les  élytres  sont  lisses,  avec  une  strie  de  chaque  côté  de  la  su* 
tore;  le  dessous  ducoi^s  est  obâtain  et  couvert  de  poils  fer- 
rugineux ;  les  janhes  antérieures  ont  trois  dents  latérales.  La 
femelle  a  la  corne  de  la  ièle  très*courte,  et  le  corcelet  légère- 
ment coupé  antérieurement.  U  se  trouve  dans  presque  toute 
l'Europe,  dans  les  couclies  des  jardtOA,  vers  la  racine  des 
arbres  vieux  et  à  demi-pourris.  (O.) 
SCARABÉ  AQUATIQUE.  C'est  ainsi  iju'on  a  nommé 
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vulgairement  les  grandes  espèces  de  Dytiques  et  d'HTDRo- 
PHiLES.  l^oye%  ces  raots.  (O.) 

Carabe  des  lys.  roye*  Crioceee.  (o.) 

SCARABÉ  PULS ATEUR.  Voyez  Vrilmtte.  (O.) 
SCARABÉ  A  RESSORT.  Foyet  Taupin.  (O.) 

SCARABÉ  TORTUE  ou  SCARABÉ  HÉMISPHÉRI- 
QUE. Cest  sous  ce  nom  que  l'on  désigne  vulgairement  les 
eoectneiles.  On  les  nomme  aussi  bêtes  à  Dieu,  vaches  à  Dieu, 
ûheuaux  de  Dieu^  bêtes  de  la  Vierge.  Voy.  Coccinelle.  (O.) 

SCARABÉ  A  TROMPE.  Voyei  Charanson  et  Calan- 

^  DRE.  (O.) 

se  AR  ABÉIDES ,  Scarabœides,  famille  d'insectes  de  la  pre- 
raiera  section  de  l'ordre  des  Coléoptères,  établi  par  Latreille  : 
elle  comprend  les  genres  trox ,  sinodendron,  oryctèsy  ecara^ 
bê,  hannefon,  glaphyre,  rutèle ,  cétoine,  hexodon,  passale 
et  lucane.  Elle  a  pour  caractères  :  tarses  à  cinq  articles  à  toutes 
les  paties  ;  articles  simples  ;  une  petite  appendice  à  deux  soies 
divergentes  entre  les  crochets ,  dans  ceux  qui  les  ont  égaux  ; 
aniennes  insérées  sous  le  bord  du  chaperon ,  de  la  longueur 
du  corcelet  au  plus^  composées  de  dix  articles,  dont  le  pre- 
mier long;  le  second  aussi  grand  ou  plus  grand  que  le  troi- 
sième; les  suivaiis  courts,  grenus  ;  les  derniers  formant  une 
massue  feuilletée,  plicalile  ou  pectinée;  quatre  palpes  fili- 
formes ou  un  peu  renflés  à  l'extrémité  ;  ganache  souvent  très- 
grande ,  et  cachant  entièrement  la  lèvre  inférieure  ou  plutôt 
en  tenant  lieu  ;  corps  parallélipîpède ,  ou  ovalaire ,  ou  rond  j 
plus  ou  moins  convexe  en  dessus  ;  yeux  alongés,  courbés  en 
dessous,  souvent  coupés  par  les  bords  du  chapei*on  ;  corcelet 
grand  ;  pattes  fortes;  jambes  antérieures  au  moins  très-dentées 
au  côté  extérieur.  (O-) 

SCARB,  nom  du  cormoran  àhnn  quelques  ouvrages  d'or- 
nithologie. (S.) 

SCARCHIR  (  jinas  arabica  Lath. ,  ordre  des  Palmi- 
*P£Dsa,  genre  des  Canards,  famille  des  Sarcelles.  Voyez  ces 
mots. }  Le  nom  conservé  à  cette  sarcelle  par  Sonnini ,  est 
celui  qu'elle  porte  en  Egypte  :  elle  a  les  parties  supérieures 
d'un  gris  tacheté  ;  les  inférieures  et  le  croupion  blanchâtres , 
avec  des  taches  cendrées  ;  le  miroir  des  ailes  noirâtre  dans 
son  milieu ,  blanc  devant  et  derrière  ;  les  côtés  et  le  dessous 
du  bec  jaunes;  le  reste  noir;  les  pieds  d'un  cendré  jaunâtre, 
et  les  membranes  des  doigts ,  brunes.  (  Vjeill.  ) 

SCARE,  Scarus ,  genre  de  poissons  de  la  division  des 
THORACiqrEs^  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  les  mâchoires 
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tusaevneê  très* avancées ,  et  tenant  liea  de  dents  ;  ane  seule 
nageoire  dorsale. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  espèces  de  ce  genre  avec  le 
sccire  d*Arûtote,  et  autres  anciens  écrivains.  Ce  dernier  faisoit 
partie  des  labres  de  Linmeus ,  et  a  été  placé  par  Lacépède., 
dans  un  genre  particulier,  tju'il  a  appelé  Cheiui^s-.  Vcyêt 
ce  mot. 

Les  poissons  dont  il  etk  question  ici ,  ont  été  appelés  9care$ 
par  LinnsBUS^  quoiqu'ils  aient  pen  de  rapports  avec  celui 
dont  on  vient  de  parler.  La  conformation  de  leur»  mâchoii'es 
est  très-remaï*quable,  en  ce  qu'îles  sont  toujours  sans  dents 
proprement  dites ,  mais  chacune  comjK>sée  d'un  seul  ou  de 
deux  os  fort  saillaus ,  fort  durs,  tantât  tranchans  et  unis,  tan- 
tôt dentelés.  Ces  mâchoires,  analogues  a  celles  des  diodons 
et  même  des  tortues,  sont  douées  d'une  force  considérable, 
et  propres  à  briser  les  coquillages ,  les  ci*ustacés ,  et  les  som- 
mités des  madrépores ,  des  gorgones ,  et  autres  productions 
polypeuses  dont  ces  laissons  se  nourrissent.  Elles  sont  à  plus 
forte  raison  également  propres  à  couper  les  feuilles  des  va- 
recs ,  des  ulves,  qu'ils  mangent  aussi  souvent^ 

Les  espèces  qui  composent  ce  geni*e  ne  sont  pas  d'un  grand 
intérêt  poar  les  peuples  de  l'Europe,  attendu  qu'elles  vivent 
presque  toutes  dans  la  mer  Rouge  et  dans  celles  des  Indes  ; 
mais  elles  brillent  par  la  beauté  de  leurs  couleurs.  Il  ne  paroit 
pas  qu'aucune  parvienne  à  une  gri^ndeur  remarquable.  Laoé-» 
pède  en  énumère  dix-neuf,  qu  il  a  divisées  ttn  trois  sections^ 

La  première  de  ces  sectiotis  renferme  les  scores^  qui  ont 
la  nageoire  de  la  queue  fourchue  ou  en  croissant.  Ce  sont  : 

Le  ScARS  8ID1AN,  Scaruê  riuulaluê  Lînn. ,  qui  a  treize  rayons 
aiguillonnés  et  dix  rayons  articulés  k  la  nageoire  du  dos  ;  sept  rayoq« 
aignillonnés  et  neuf  rayons  articnlés  a  celle  de  Taiius  ;  les  denlicules 
des  mâchoires  filiformes,  et  d'autant  plus  courtes  qu'elles  sont  plus 
éloignées  du  museaa  ;  des  raies  longitudinales  et  ondulées  de  chaque 
t6ié  du  corps.  11  se  trouve  dans  la  mer  Rouge. 

i^  ScA^B  iroiLÉ  a  treize  rayons  aiguillonnés  et  onze  rayons  arti- 
colés  i  la  dorsale  ;  sept  rayons  aiguillonnés  et  dix  rayons  articulés 
à  Tanale  ;  point  de  ligne  latérale  visible  ;  l'anus  caché  par  les  thora-^ 
cines  %  un  grand  nombre  de  taches  hexagones  sur  le  corps.  Il  se  trouve 
«▼•c  le  précédent 

Le  SCARS  xNKiACAiVTHB  a  neuf  rayons  aiguillonnés  et  dît  rayons 
«rlicQl^  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf  ar- 
ticulés À  celle  de  l'aBusi  la  caudale  en  croissant;  la  ligne  latérale  ip- 
tcnrrompue  ;  les  denticules  des  mâchoires  trés-distinctes  et  arrondies. 
11  habite  la  mer  des  Indes  ^  on  il  a  été  observé  par  Commerson. 

LeScARPE  podrfr6  a  huit  rayons  aiguillonnés  et  quatorSe  articnlés 
à  la  nageoire  du  d^  ;  deux  rayons  aiguilloonés  et  douze  ai*ticulés  à 
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l'anale  ;  la  ligne  latérale  rameuse  ;  trois  lignei  latérale!  pimrprea  de 
cbaqae  c6lé  diicorpi.  Il  habile  la  mer  Rouge. 

Le  ScARE  BARiDE  ii*a  point  de  rayons  aiguillonnés ,  mais  vingt  ar-  . 
ticulés  à  la  nageoire  dorsale  ;  treize  rayons  a  celle  de  Tanus;  quatre 
rayons  à  la  membrane  branchiale;  deux  lignes  latérales  ;  deux  den— 
ticules  plus  saillante»  qoe  les  autres  à  chaque  mâchoire.  Il  se  trouva 
dans  la  mer  Rouge. 

Le  ScARB  CHADBI  n*a  point  de  rayons  aiguillonnés ,  mais  vingt  ar-^ 
iicolés  à  la  dorsale  ;  douze  à  l'anale  ;  deux  denticules  plus  saillan  les 
que  leâ  autres  à  la  mâchoire  supérieure  ;  la  couleur  générale  noirâ- 
tre et  d'un  beau  bleu  ;  des  raies  ou  des  points  pourpres ,  ou  d'un  vert 
foncé  ou  bleuâtre  sur  la  tête  ;  les  nageoires  bordées  de  bleu  ou  do 
vert  plus  ou  moins  foncé.'  Il  se  trouve  dans  la  mer  Rouge  et  dans 
celle  des  Indes.  Il  vit  de  l'extrémité  encore  peu  solide  des  madré- 
pores et  autres  productions  polypeuses.  11  passe  pour  venimeux  à 
l'Ile-de-France ,  d'après  le  témoignage  de  Commerson . 

LeScARE  PERROQUET,  ScoTua p&iUacus ,  n'a  point  de  rayons  aiguil- 
lonnés, mais  vingt  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  onze  rayons  à  celle 
de  l'anus;  cinq  rayons  à  la  membrane  branchiale;  deux  lignes  lat^ 
raies  rameuses  ;  deux  dentieules  plus  saillantes  que  les  autrea  à  la 
mâchoire  inférieure  et  six  à  la  supérieure  ;  la  couleur  générale  verte; 
des  traits  bleus ,  et  quelquefois  mêles  de  jaune  sur  la  tête  ;  les  n«- 
geoirea  bordées  de  bleu.  11  se  pêche  dans  la  mer  Rouge. 

IjeScARE  KAXAToé,  Lobrus  Creienais  Linn. ,  n'a  poiut  de  rayons 
aiguillonués ,  mais  vingt  articulés  à  la  dorsale  ;  onze  rayons  à  cello 
de  l'anus  ;  la  ligue  latérale  trés-rameuse  ;  la  caudale  en  croissant  ;  la 
léte  -et  les  opercules  couverts  d'écaillés  semblables  à  celles  du  dos  ; 
la  partie  supérieure  d'un  vert  fonéé ,  et  l'inférieure  d'un  vert  jaa-« 
mâtre  sans  tanbes.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  aiio,  dans  VHi^^ 
ioire  natui^tlle  de*  Foisaons,  faisant  suite  au  Buffon ,  édition  do 
Deterville,  vol.  3 ,  pag.  iSg.  Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  dans 
la  mer  des  Indes.  Oaobenton  l'appelle  le  iabre  asoié. 

Le  Sca'rb  DENTicuiié  n'a  point  de  rayons  aiguillonnés,  mais  dix« 
liuit  rayons  à  la  nageoire  du  dos  ;  onze  rayons  à  celle  de  Tanus  ;  la 
caudale  en  croissant;  les  opercules  couverts  d'écailles,  semblables  à 
celles  du  dos;  les  dentelures  des  os  des  deux  mâchoires  très-finrs, 
trés-séparées  et  égales.  Il  est  figuré  Sàiis  Lacépéde,  vol.  4,  pi.  1.  Il 
'  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes,  où  il  a  été  observé  par  Commerson. 

Le  8cARB  BRiné  n'a  point  de  rayons  aiguillonnés,  mais  dix-neuf 
articulés  à  la  nageoire  du  dos;  dix  rayons  à  celle  de  l'anus;  une 
seule  ligne  latérale ,  la  caudale  en  croissant  ;  les  premiers  et  les  der- 
niers rayons  de  cette  caudale  beaucoup  plus  longs  que  les  autres  ; 
point  de  dentelures  sensibles  aux  os  des  mâchoires^  deux  bandes 
placées  l'une  au-dessus  et  l'autre  au-dessous  du  museau,  réonias 
auprès  de  Tœil ,  et  prolongées  ensuite  l'usqu'an  bord  postérieur  de 
l'opercule.  Il  est  figuré  par  Lacépède,  vol.  4,  pi.  1.  On  le  trouve 
avec  le  précédent. 

Le  ScARB  DE  Catbsbt  a  trente-trois  rayons  à  la  dorsale  ;  la  cau- 
dale en  croissant ,  la  couleur  générale  verte  ;  un  croissant  rouj^e  sur 
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la  eaadtle.  Il  est  figaré  dans  Cateaby,  vol.  è,  pi.  a^.  Oa  le  trouTe 
dans  lea  mers  de  la  Caroline. 

La  seconde  section  des  scares  comprend  ceux  qui  ont  la  qoeao 
tronquée  net  ou  arrondie.  Ce  sont: 

ïje  ScAXB  VERT,  qui  a  vingt  rayons  i  la  nageoire  du  dos ,  onze  k 
celle  de  l'anus;  la  caudale  tronquée;  quatre  rayons  à  la  membrane 
branchiale;  Jes  écailles  arrondies,  rayounées  et  bordées  de  verl.  Vi 
est  figuré  dans  Blocb  j  pi.  22a,  et  dans  le  Buffon  de  DéterviJIe , 
Toi.  a,  pag.  139.  On  le  trouve  dans  la  mer  du  Japon  où  il  est  très* 
commun. 

Le  ScAHB  OHOOBB  AN  a  dix  -  neuf  rayons  à  la  nageoire  dorsale  ; 
douze  à  celle  de  Tanus;  quatre  a  la  membrane  braucliiale;  Ja  cau- 
dale rectiligue  ;  deux  lignes  latérales  de  chaque  côté;  chaque  écaille 
marquée  de  deux  taches,  l'une  bleue  et  l'autre  brune.  Il  habite  la 
mer  Ronge. 

Le  ScABB  ïBB.ROGfNEt7X  a  Vingt  rayons  A:  la  nageoire  du  dos; 
4oQxe  à  celle  deTanas;  la  caudale  tronquée  net;  la  ligne  latéral^ 
double  ;  chaque  jnâchoire  séparée  en  deux  os  >  et  d'une  couleur  verte  « 
ainsi  que  le  bord  des  nageoires  ;  la  couleur  générale  d*un  brun  cou- 
leur de  rouille  ;  le  corps  et  la  queue  un  peu  hauts.  Il  habite  avec  le 
précédent. 

Le  ScARB  DE  FoRfflCAZf ,  Scaru9  sordidus,  a  vingt  rayons  i  la  na-« 
geoire  du  dos  ;  douze  à  celle  de  l'anus  ;  la  caudale  tronquée  ;  la  ligne 
latérale  double;  chaque  mâchoire  séparée  en  deux  os,  et  d'une  cou- 
leur rongeâtre  ;  le  corps  et  la  queue  étroits  et  alougés.  Il  habite  en- 
core avec  les  précédens,  et  on  «doit  sa  conuoissance ,  ainsi  que  celle 
de  îa  plupart  des  autres ,  i  Ferskal ,  qui  a  exploité ,  avec  tant  d*avan<* 
lages  pour  la  science  de  la  nature  «  les  richesses  de  la  mer  Rouge. 

Le  SoARE  DE  ScHOsaER  a  quatre  rayons  aiguillonnés  et  onzo  arli« 
culés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  quinze  articu- 
lés à  celle  de  Taifàs  ;  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  su- 
périeure ;  la  couleur  générale  d'un  jaune  doré  ;  cinq  taches  brunes  da 
chaque  côté.  Il  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Se  ARE  ROUOE  a  neuf  rayous  aiguillonnés  et  dix  rayons  articulés 
à  la  nageoire  du  dos;  on  rayon  aiguillonné  et  dix  rayons  articulés  H 
Tanale  ;  la  caudale  arrondie  ;  la  ligne  latérale  rameuse;  la  couleur 
^nérale  d'un  ronge  mêlé  d'argenté  :  quelquefois  deux  raies  longitu- 
dinales blanches  oa  argentées.  11  est  figuré  dans  Bloch«  pi.  aai ,  et 
4aDs  le  Buffon  de  Oeterville»  vol.  3,  pag.  iS^.  On  le  pèche  cUus  la 
mer  dès  Ipdes  et  autour  des  Antilles. 

La  troisième  section  des  scores  renferme  ceux  qui  ont  la  queu« 
trilobée. 

Le  ScARE  TRILOBE  a  deux  rayons  aiguillonnés  .et  seize  artlculéa 
à  la  nageoire  du  dos;  trois  lobes  très -marqués  à  la  nageoire  de  la 
queue.  Plumier  Ta  observé  dans  les  mers  de  1* Amérique  méridionale. 

Le  Se  ARE  TÀcHVTi^  n'a  point  de  rayons  aiguillonnés ,  mais  vingt-un 
articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  neuf  à  celle  de  l'anus  ;  point  de  den-* 
tel  ores  sensibles  aux  os  des  mâchoires;  lV>percule  "d'une  seule  pièce; 
Wte  p«ti^  UGti9  $ViS  presque  toutes  ]éê  éntâUMh  U  est  û^wi.  dao^ 
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Liacépèd« ,  "vol  4  »  pi.  i .  .Commerion  Ta  obterré ,  décrit  et  dauiné 
dans  la  mer  des  Indes.  (B.) 

SCARIOLE  9  nom  vulgaire  de  Y&êcarole  oa  chkorêê  •9ca* 
rôle.  Voyez  au  mot  CHiccRJOt.  (B.) 

SCARIT£ ,  Scariteê,  genre  d'ûueclea  de  la  première  «ec- 
tion  de  l'ordre  des  Coi4BOPTjàRB8^  et  de  la  famille  des  Cara- 

BIQUES. 

Les  Hcarites  avoient  été  confondus  par  Linnœus,  arec  les 
"ténébrioM  ei  les  carabes,  Fabricius ,  après  avoir  reconnu  que 
ces  insectes  dévoient  former  un  genre ,  en  avoit  laissé  encore 
quelques  espèces  parmi  les  ccu-tibee.  Déjà ,  avant  ce  dernier 
auteur,  Degéer  avoit  renfermé  les  ecariUê  dans  un  genre 
particulier»  sous  le  nojm  d'atielabe;  mais,  comme  ce  nom  a 
«té  employé  par  Linnaeus,  il  falloit  adopter  plutôt  celui  de 
Fabricius ,  qui ,  entièrement  nouveau ,  étoit  en  eflfet  plus 

firopre  a  désigner  un  nouveau  genre^  et  qui  ne  laiasoit  aucune 
quivoque  de  noms  ,  qu'il  est  toujours  nécessaire  d'éviter  en 
histoire  naturelle. 

Les  êcariUê  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  carabes  et 
les  maniicoree;  mais  le  premier  arUcle  des  antennes  alongé> 
les  antennules  filiformes,  la  tète  très-grosse ,  et  les  jambes  anté- 
rieures dentées  ou  palmées,  sont  autant  de  caractères  qui 
distinguent  les  ecarites  des  carabe:  La  lèvre  supérieure  plus 
petite ,  les  mâchoires  plus  alongées  ^  et  les  anlennules  anté- 
rieures arrondies  à  leur  extrémité,  distinguent  encore  ce 
genre  de  celui  de  mantàoore.  Enfin  le  nombre  des  pièces  des 
tarses ,  celui  des  antennules  et  la  forme  des  antennes  em- 
pêchent de  confondre  les  msariiee  avec  les  ténébrione. 

Les  êcaritee  ne  volent  pas,  quoique  quelques  espèces  soient 
pourvues  d'ailes,  mais  ils  courent  avec  beaucoup  de  célé- 
rité. L'appareil  seul  de  la  bouche  de  ces' insectes  indique 
qu'ils  doivent  être  carnassiers  et  très -redoutables;  ils  le  sont 
en  effet ,  et  j'en  ai  en  des  preuves  bien  certaines.  J'ai  souvent 
enfermé  dans  une  même  boite  le  êcarite  géani  avec  plusieurs 
autres  insectes,  tek  que  les  bouêiere  eacré,  iaticolie,  variole, 
et  j'ai  toujours  trouvé  le  lendemain  ces  insectes  mis  en  pièces 
et  dévora  en  partie.  Ce  ecarite  est  très- commun  dans  les 
bouses  de  vache ,  sur  les  bords  sablonneux  de  la  Méditerra- 
née ,  aux  environs  de  Montpellier  ;  les  autres  vivent  aussi  sur 
les  terreins  sablonneux  :  la  plupart  fouillent  la  terre ,  et  s'y 
enfoncent  au  moyen  des  pattes  antérieures,  qui  sont  fortes 
et  munies  de  plusieurs  grosses  dents.  La  larve  du  ecarite  n'est 
pas  encore  connue. 

ScARiTE  oÛAST»  Lcs  Qiandibules  de  cet  insecte  sont  avan- 
cées ,^lonnéea,  presque  de  la  longUMir  de  la  tête;  latéfeest 
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êéptixnSe  et  sSloniiée  à  la  partie  antérienre  ;  le  coreelet  est 
eourt ,  canne[é>  largement  échancré  antérieurement  et  ar« 
rondî  postérieurement  f  les  élytres  ont  quelques  stries  à  peine 
marquées  ;  les  jambes  antérieures  sont  palmées  ;  les  auirea- 
aonl  ciliées  à  leur  partie  externe;  tout  le  corps  est  noir^  luisant». 
U  se  trouve  au  nord  de  l'Afrique  et  au  midi  de  r£urope. 

ScARiTE  AHÉNAiRB.  Cette  espèce  est  t«ès-petite ,  et  u'a  quQ 
trois  lignes  de  long  ;  Wanleniies  sont  ferrugmeuses»  grenues, 
de  la  longueur  du  coreelet  ;  la  tête  est  noire ,  avec  Jes  anten«> 
Jiules  ferrugineuses  ;  le~  coreelet  est  presque  carré  ^  cannelé  ^ 
noir,  luisant ;^  les  élytres  sont  striées,  noires  ou  brunes ^  e( 
quelquefois  testai^ées;  les  pattes  sont  ferrugineuses';  les  jambef^ 
antérieui-es  sont  palmées.  Il  se  trouve  aux  environs  de  Paris^ 
en  Angleterre,  en  Suède.  (O.) 

SCARLATTE  (  Tanagra  rubra  var.,  Lalh.,  ph  imp.  ei» 
couleurs  de  mon  HUloire  des  Oiseaux  de  P Amérique  (teplen^ 
trionaU,  ordre  Passsrsaux  ,  genre  du  Tanoara.  Voyêxce^ 
mois.  ).  Latham  fait  de  cet  oiseau  une  variété  du  tangara  dàk 
Canada,  sans  doute  parce  qu'il  porte  les  mêmes  couleurs ,  et 
qu'elles  ont  la  même  distribution  ;  mais  il  en  difiR^re  en  ce  que* 
le  rouge  est  plus  brillant  et  d'une  autre  nuunce;.en:ee  que* 
les  pluipes  de  sa  tête  ne  sont  pas  de  la  môme  texture ,  et  Q  ue  soq. 
bec  est  autrement  conformé  ;  de  plus,  il  est  d'une  taille  p^us 
iM'te  et  plus  alongée,  dissemblances  qui  devienuent  nulles- 
lorsqu'on. compare  ces  deux  oiseaux,  d'après  des  description» 
«ù  Ton.  ne  désigpe  qiie  les  couleurs,. sans  entrer  danad*autre»- 
détaila^ comme  l'a  fait  Brisson^,  qui  le  prenner  a^  décrit  ces* 
oiseaux  ;  mais  quand  on  les  rapproche  en^nature ,  l'on  ne  peu^ 
douter  qu'ils  ne  soient  d'espèce  distincte..  £jes  régions  qu'Ira»* 
bite  le  scarlaite  sont,  le  Mexique ^e  Brésil,  et  les  contrées- 
chaudes  de  l'Amérique  septentrionale;  la  patrie  de Tautre  est 
le  Canada  ainsi  que  la  £#ouisianeetles£tat&<fUnis.  Jedissa  pa- 
trie , quoiqu'iljie  reste  pas  toute  l'année  dansle  nord  de l'Amé^ 
rique ,  mais  parce  que  c'est  le  lieu  de  sa  naissance;  mais  le  scar" 
iaiêe  aj  paroit  jamais,  dans  telle  saison^ue  ce  soii.  Céttedistin^' 
tioa  n  a  pas- échappé  à  Bufibn.et  k^tes  coopérateurs.  (  F^oyeg~ 
Eartîcle  du  Tàngara  du  Canada  ,  Hist.  nai:  des XHaeaux») 

Ce  dernier  a  sept  pouces  enviroa  de  longueur  ;  le  bec 
noiràtve  en. dessus  et  blanc  en^  dessous  dans  près  de* la  moitié, 
de  sa  longueur,  à  partir  de-son^origine  ;  les  bords- de  la  man-* 
dibule  inférieure  sont  fort  largesii  la  base,  et  recouvrent  en* 
partie  celle  de  dessus ,  comme  dans  le  ia/^ara  dit  bec  d^ar^- 
genl ^un  rouge  éclatant,  d'une  nuance  qui  tient  le  milieu 
entre  l'écarlale  et  le  cramoisi^  est  la  couleur  dominante  der 
êMh  plumage  ;,  il.  en  jaillit  des  reflets  argentés  lorsqu'on  (huo^ 
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1 'oi»eaii  entre  Toeil  et  I^  lumière  ;  cette  teinte  est  plus  claire 
aur  la  partie  inférieure  du  dos  et  sur  le  croupion  ;  un  be&a 
noir  velouté  règne  sur  les  ailes»  la  queue  et  les  jambes;  mm 
il  est  boi^é  de  rouge  sur  les  petites  couvertures  aiaires  ;  les 
pieds  sont  pareils  au  bec  ;  enfin  les  plumes  de  la  tête  ont  la 
texture  du  velours.  En  comparant  cette  description  à  celle 
da  iangara  du  Canada,  Ton  se  convaincra  facilement  que 
Bufibn  est  très-fondé  à  distinguer  ces  deux  oiseaux  comme 
deux  espèces  différentes ,  et  que  cVst  mal-à-propos  que  les 
méthodistes  modernes  font  du  scarlatte  une  variété  de  ce 
dernier.  Mais  BufTon  sVsl  mépris  dans  le  chant  de  cet  oiseau , 
en  disant  ce  que  c'est  du  scarlatte  qxi'W  faut  entendre  ce  que  les 
voyageurs  disent  du  ramage  du  ûardinal  ;  car  le  ccurdinal 
huppé  étant  du  genre  des^To$-6€fc«^  doit  être  silencieux  comme 
eux  )>.  Nul  ornithologiste ,  et  même  personne  n'ignore  au  jour* 
d'hui,  que  ce  dernier  est  un  oiseau  chanteur,  que  les  voyageurs 
ont  MU  très- bien  distinguer  du, scarlatte  et  du  tangara  du 
Canada,  en  disant  qu'il  y  avoit  au  Mexique  deux  espèces  de 
cardinaux,  l'un  qui  a  une  huppe  et  qui  chante  asseai  bien^  et 
l'autre  plus  petit ,  qui  ne  chante  pas.  Ce  qu'en  dit  Salerne^ 
quoiqu'il  ait  d'abord  pensé  comme  les  voyageurs ,  ne  peut 
^tre  une  preuve  que  le  cardinal  huppé  soit  silencieux ,  puis* 
qu'il  est  très-probable  que  Toiseau  qu*il  a  vu  vivant  à  Orléans, 
étoit  une  femelle  qui  réellement  n'a  point  de  chant  et  crie 
rarement. 

Nous  avons  vu  qu'il  y  a  dans  les  mâles  de  ces  deux  espèces 
de  tangaras ,  une  grande  analogie  dans  les  couleurs  ;  il  en  est 
de  même  dans  les  femelles  et  les  jeunes^  qui  ne  diflèrent  guère 
entr'eux  que  par  la  taille  et  la  forme  du  bec.  La  femelle  du 
Mcarkute  est  verte  en  dessus  ;  cette  teinte  est  plus  pâle  en 
dessous  y  et  incline  au  jaune  ;  elle  est  plus  foncée  sur  les  ailes 
et  la  queue.  Les  jeunes  lui  ressemblent^  et  ont  le  bec  et  les 
pieds  d'un  gris  cendré. 

Bnffbn  rapporte  à  cette  espèce ,  comme  variétés ,  le  ear- 
dinal  du  Mexique,  celui  à  collier,  et  le  tacheté  de  Brisson. 
lies  méthodistes  décrivent  les  deux  derniers  comme  variétés 
du  premier  y  dont  ils  font  une  espèce  séparée  du  scarlatte.  Il 
ti'y  a  pas  de  doute  que  le  cardiruil  tacheté  ne  soit  de  la  race 
de  ce  dernier  ;  c'est  un  jeune  mâle  tué  à  l'époque  ou  il  quitte 
la  robe  de  l'enfance  pour  se  revêtir  de  l'habit  de  l'adulte , 
ce  qui  est  indiqué  par  son  plumage  varié  de  vert  et  de  rouge. 
Quant  au  cardinal  à  collier, ^  décrit  par  Aldrovande  comme 
moineau  rouge  sans  queue ,  parce  qu'elle  manquoit  à  l'oiseau 
ui  a  servi  de  modèle  à  la  peinture  qu'il  a  vue,  il  est  difficile 
e  se  persuader  qu'il  appartienne  à  la  même  espèce  que  le 
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précédent ,  ni  à  celle  à  laquelle  l'ont  réani  les  méthodistes  : 
on  lui  donne  moins  de  noir  dans  son  plumage,  et  on  le 
décrit  avec  les  couvertures  du  dessus  et  du  dessous  de  la  queue 
de  couleur  rouge,  avec  les  petites  plumes  des  ailes  et  le  bord 
de  l'aile  bleus ,  et  sur  chaque  côté  du  cou  deux  taches  do 
même  teinte,  qui  forment  un  demi-collier.  Si  ces  dififérencea 
sont  réelles ,  elles  me  paroissent  suffisantes  pour  constituer 
une  espèce  pai-liculière  ;  mais  l'existence  de  cet  oiseau  est 
très-douteuse.  ^ 

Il  nous  reste  à  parler  du  cardinal  du  Mexique,  qui,  suivant 
la  description  qu'en  fait  Brisson,  d'après)  Hernandcz,  me 
paroit  être  un  jeune  oiseau  de  l'espèce  du  ecarlaete^  Les  mé* 
thodistes  en  font  une  variété  du  tangara  du  Mississipi,  dont 
il  se  rapproche ,  parce  que  les  jeunes  et  les  femelles  de  cea 
tangaraa  ont  un  plumage  analogue,  et  qu'il  ne  difiere  guère 
que  dans  la  taille  et  la  forme  du  bec;  mais  on  peut,  avec 
Buffon ,  le  rapporter  au  êcarlatte,  puisqu'il  n'est  pas  fait  men- 
tion de  ce  dernier  caractère,  et  qu'il  habite  le  même  pays» 
Comme  l'on  remarque  plus  de  vert  et  même  du  jaunâtre  dans 
son  plumage ,  il  me  paroît  moins  avancé  dan»  sa  mue  que  le 
cardinal  tacheté;  au  reste,  il  faut  voir  cea oiseaux  en  nature 
pour  les  bien  déterminer. 

Enfin  Latham  et  Gmelin  présentent  encore  le  cardinal 
de  Brisson ,  pag.  49 ,  pL  1 1 1 ,  ng.  1 ,  comme  espèce  distincte 
(  tangara  brasilia  )  ;  cependant  c'est  le  même  oiseau  que  le 
êcarlatte,  comme  l'a  fort  bien  jugé  Brisson.  Ne  doit- on  pas 
attribuer  ces  disparités  dans  les  opinions,  aux  figures  inexactes 
que  l'on  a  publiées  de  ces  oiseaux?  Je  suis  très -porté  à  ]fi 
croire ,  d'autant  plus  que  j'en  trouve  encora  un  exemple 
dans  un  autre  cardinal,  dont  les  uns  ont  (ait  deux  espèces^ 
et  d'antres  des  variétés  l'une  de  l'autre,  sous  les  dénominations 
de  tangara  du  Miêeissipi,  et  de  preneur-de-moucbe  rouge 
ou  gobe '-mouche  rouge  de  la  Caroline  ;  ce  n'est  cependant 
que  le  même  oiseau ,  mais  figuré  si  différemment  dans  les 
ouvrages  de  Catesby,  d'Edw^ards  e^de  Buffon,  qu'il  est  très*» 
difficile  de  ne  pas  s'y  méprendre.  Il  est  vrai  que  dans  la 
nature  le  rouge  est  sur  certains  individus  d'une  nuance  diffé- 
rente ;  mais  les  proportions ,  la  taille  et  le  bec  ne  varient  paa 
au  point  où  ils  sont  représentés  dans  ces  peintures.  S'il  m'est 
permi  d'émettre  mon  sentiment  sur  ces  oiseaux ,  dont  j'ai 
observé  deux  espèces  vivantes  dans  leur  pays  natal ,  et  la  dé* 

Souille  du  êcarlatte  mâle,  femelle  et  jeune,  je  crois  qu'il  v  a 
ans  le  Mexique  et  le  nord  de  l'Amérique,  trois  es{>èces  (fis* 
tinctes  :  le  tangara  du  Canada,  celui  du  Miseissipi,  et  le 
mxurlatte;  les  autres  sont  des  jeoaeo  ou  deafemélks.  (  Visiub  ^  ) 
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SCARZEHINE.  royêw,  Cini.  (Vieii-i..) 

SCATOPSË,  Scaihopêé,  genre  d'iriaeclw  de  Tortlre  des 
JXiFràvLES,  de  ma  famille  de»  Tipulairss  ,  et  qui  a  pour  ca- 
jraclèreii  :  une  trompe  trè»<ourte»  bilabiée  ;  antennes  de  neuf 
à  du  articles  grenus  ou  cyKndnquea, insérées  entre  les  yeux; 
palpes  recourbés  d'un  seul  arùote^ 

Les  scatopaeM  [mouche  à  ordure)  doivent  leur  nom  et  leur 
distinction  générique  à  Tauteur  de  l'excellente  Histoire  dea, 
Jfnseciee  des  environs  de  Paris.  Ils  ont  des  rapports  avec  les 
îibions,  et  ont  été  mis  avec  eux  dans  le  genre  des  tipules  par 
liinnaeus.  Ib  ont  le  corps  oblong  ;  la  tète  petite ,,  ronde ,  avec 
les  antennes  une  fois  plus  longues  qu'elles ,  et  trois  petits  yeux 
lisses  ;  le  corcelet  alongé ,,  convexe  »  comprimé  latéralement  ; 
les  ailes  grandes,  couchées  sur  le  corps ^  Tabdomen  gros., 
ovale ,  trea-obtus  ou  arrondi  au  bout  ;  les  pattes  sans  épines , 
evec  les  cuisses,  antérieures  un  peu  rendéea^  les  tarses  cylin- 
driques et  munis  au  bout  de  deux  crochets  et  d'une  pelote , 
petits ,  mais  sensibles 

JjàsccUopnê  noir  est  trè»-commttn  dans  les  latrines  j  sur- 
tout à  la  fin  de  l'automne.  On  y  en  trouve  fréquemment 
d'accouplés  ;  les  deux  sexes  sont  dans  une  même  ligne,  leurs 
têtes  occupant  chacune  un  de  ses  bouts.  Ils  marchent  ainsi 
dans  cette  position  sans  se  séparer,  l*Un  étaixt  entraîné  par 
l'autre  quelquefois  plus  d'une  semaine. 

Les  larves  des  soatopses  ressenxblent  àde  petits  vers  anne- 
lés  et  apodes..  Les  unes  se  trouvent  dans  les  latrines  et  les  fu- 
miers humides  ;  les  autres  se  logent  sous  la  surface  inté- 
rieure des  feuilles  de  buia,  ce  qui  fitit  naître  en  ces  parties 
des  espèces  de  tumeurs.  Toutes  ces  larves  se  changent  en 
nymphes,  dans  IjBsquelles  on  découvre  les  membres  extérieurs 
de  l'msecteparfaix  q^ui  en  sortira.  Celles  des  feuilles  du  buis 
«e  métamorphosent  dans.  Fespèce  de  galle  où  elles  ont  vécu. 
Ces  nymphes  sont  jaunes ,  de  même  que  ces  larves ,  et  ont 
deux  points  noirs.,  qui  sonjt  les. yeux.. L'insecte  a^ant  acquis 
des  ailes.,  perce  la  tumeur  et  quitte  son  berceau^ 

Le  SCA.T07SB  NOIR  ,  Ceria  decemnodia  Scop..  —  Tipulck 
latrinarunk  Degéer..  —  Tipula  sericea ,  alàipennis?  Fab.  Cet 
insecte  n'a  qu'une  ligne  de  long.  U  est  d'un  noir  luisant,, a veo 
les  ailes  blanches,  transparentes ,  ayan4  au  côté  extérieur  deux 
grosses  nervures  noires  et  parallèles.  Les  balanciers  sont  pâles;. 
Fabdomen  a,  de  chaquiB  coté ,  à  sa  base,  un  poini  jaune. 

Le  ScATOPSB  nu  buis  Gf^S»  IL  est  jaune ,  avec  les  yeux 
noirs  et  les  ailes  blanches.  Ses  antennes  sont  un  peu  brun^^ 
et  £resq^ue  de  la  longueur  de  1^.  mpiiié  du  corps.  (Lf) 
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SCA VISSON ,  nom  marchand  de  Féçorce  du  tauriet^ 
eassie.  Voyez  au  motlliADRiER.  (EL) 

SCAURE>  Scaurus,  genre  d'inaecte»  de  la  première  aec-« 
lion  de  Tordre  des  CoiiioPTKJEUBs  et  de  la  famille  des  Ti^ 

NSBRIONITEA. 

Fabricius  a  donné  ce  nom  à  des  insectes  de  la  famille  dea 
$énéhrions ,  qui  ont  beaucoup  de  rapports  extérieurs  avec  lea 
piméUesij  les  blaps  et  les  sjépidies.  Comme  eux  ils  sont  ordi-> 
nairemenl  d'une  couleur  obscure ,  ont  le  corps  alongé  ,  lea 
élylres  réunies ,  sans  ailes  au-dessous ,  et  embrassant  1  abdo-« 
men ,  qui  se  termine  en  pointe.  Ils  difierent  des  blap»  par  le& 
antennes  mpniliformes»  despimélies  parles  mandibules  non 
dentées ,  et  des  ^épidiea  par  les  mâchoires  bifides  et  cornées, 
Seaurus  est  un  mot  grec  qui  veut  dire  pactes  arquées,,  parco 
qu'en  effet  la  plupart  des  espèces  de  ce  genre  ont  les  cuissea 
et  les  jambes  antérieures  arquées. 

Ces  insectes  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  sépiàies  et 
lespimèHes  pour  leur  manière  de  vivre,  i^eur  métamorphose 
et  leurs  larves  sont  encore  inconnues. 

Le  ScAURE  STRIE.  Il  est  tout  noir.  Le  corcelet  est  arrondi 
et  couvert  de  petits  points  enfoncés,  très-fins  Les  élytres  ont 
trois  lignes  élevées  et  lisses,  qui  se  Joignent  postérieurement  i 
on  voit  dans  les  intervalles  de  ces  lignes  des  stries  fines  formées 
par  des  points  enfoncés.  Les  pattes  sont  longues:  les  cuissea 
antérieures  sont  renfiées  et  armées  d'une  forte  épine.  U  se 
trouve  au  midi  de  la-France ,  en  Italie ,  en  Egypte.  (O.) 

SCEAU  DE  NOTRE-DAME.  C'est  le  taminier  commun. 
Voyez  au  mot  Tabçinier.  (fi.) 

SCEAU  DE  SALOMON ,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
plante  du  genre  des  Muoets.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SCÉCACHUL,  nom  arabe  d'une  plante  dont  on  regarda 
les  grailles,  aiusi  que  les  racines ,  comme  très-propres  y  lors^ 
qu'on  en  mange ^  à  disposer  aux  plaisirs  de  l'amour.  On  ft 
ura  que  c'étoit  la  gJondeUe  et  X èohinophore ,  mais  Ventenat, 
danal'ouvrage  qu'3  publie  sur  les  plantes  nouvelles  du  jardii^ 
de  Cels,  vient  de  faire  connoître  ^d  après  le  témoignage  d'Oli^ 
vier  j  que  c'étoit  une  nouvelle  espèce  de  parais.  i^pasHnacth 
éissecta),  Voyesau  mot  Fanais.  (B.). 

SCÉLERI.  Voyez  Céleri.  (S.) 

SijCÉLION  9  genre  d'insectes  de  Tordre  des  HYMifiiOF- 
VÈREs,  que  j'avois  placé  dans  ma  famille  des  Cikipsèrs»^ 
mais  qui  me  paroît  devoir  mieux  aller  dans  ceQe  des  Clup** 
YiosRs.  Ses  caractères  sont  :  extrémité  dfi  l'abdomen  des  fe« 
«u.elles  prolongé  eu  tube  coniqu/Q  ^  serviMSit  d'avidoofae ,  poioil 
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de  coulisses  ;  abdomen  ne  tenant  an  corcelet  qne  par  uno 
petite  portion  de  sa  surface  ;  antennes  grossissant  vers  l'extra 
mité  f  insérées  près  de  la  bouche,  brisées  de  neuf  à  dix  arti- 
cles ;  abdomen  déprimé,  dont  le  contour  est  ovale  ou  presqua 
roitd. 

Ce  genre  dîRere  de  ceux  de  béihyle  et  de  sparasion  par  le 
nombre  des  articles  des  antennes  »  qui  est  au-dessous  de  douse. 
Il  ne  renferme  que  des  insectes  très-petits,  peu  ou  point  con- 
nus, sur  lesquels  nous  n'ayons  aucuns  détails,  et  qui  n'oŒrent 
rien  de  remarquable.  (L.) 

SCÉNICLE.  Voyez  Tarin.  (Vibill.) 

SCÉNOPINË,  Scenopinus,  genre  d'insectes  de  l'ordre  dea 
IhvT£R£S  et  de  ma  famille  des  Muscioes.  Ses  caractère* 
sont  :  suçoir  de  deux  soies  au  plus ,  reçu  dans  une  trompé 
bilabiée ,  membraneuse ,  entièrement  rétractile  ;  antennes  à 
palette;  dernière  pièce  cylindrico  -  conique ,  comprimée, 
«ana  soie. 

Lies  scénopineê  ont  les  caractères  des  mouchen ,  avec  les- 
qoellet  on  les  a  placées;  mais  elles  en.difièrent  par  leur  palette 
niutique  ou  sans  soie.  Leur  corps  est  presque  cylindrique  ; 
leur  tête ,  de  la  largeur  du  corcelet ,  est  occupée  par  les  yeux  ; 
leur  corcelet  est  alongé  et  cylindrique  ;  les  ailes  sont  couchées 
l'une  sur  l'autre  ;  les  balanciers  sont  découverts  ;  l'abdomen 
est  alongé  et  plan  en  dessus  ;  les  pattes  sont  de  grandeur 
moyenne ,  glabres  ou  sans  épines. 

Le  seul  insecte  de  ce  genre  qui  me  soit  connu ,  est  la  mou* 
ehe  des  fenêtres  de  Linnteus  et  de  M.  Fabricius ,  la  némotèle 
des  fenéûrea  de  Degéer.  Son  corps  est  long  d'environ  deux 
lignes.  La  tête  et  le  corcelet  sont  d'un  noir  bronaé  ;  les  yeux 
aont  bruns ,  contigus  postérieurement  dans  les  mâles.  L'abdo- 
men est  plus  court  dans  les  individus  de  ce  sexe  que  dans 
ceox  de  Vautre  ;  fl  offre  aussi  dans  les  uns  quelques  raies 
étroites  et  transverses  d'un  blanc  éclatant  ;  le  dessus  des  an-* 
neanx  parott  avoir  des  rides  transverses  ou  des  plis  ;  le  se- 
cond est  plus  grand  ,  et  a  deux  points  rapprochés  plus  obs- 
curs. Les  ailes  ont  une  légèi-e  teinte  noirâtre.  Les  pattes  sont 
d*un  brun  clair. 

On  rencontre  assez  sauvent  cet  insecte  snr  les  vitres  dea 
fimétres.  (L.) 

SCEURA,  nom  donné  par  Forskal  à  un  genre  de  plantes 
%a'on  a  depuis  reconnu  ne  pas  différer  des  A vxceneb.  Voyez 
ce  mot.  (B!) 

SCHACAL.  Pbyé^CfTACAii.  (S.) 

SCHACH  ou  SCACK  (  Lamm  schach  Lath. }  ,piegrièche 
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3e la  Chine ,  décrite  par  Osbeck  ( lier , pag.  Z.),tt  qui  porte 
ce  nom  dans  le  même  pays.  Cet  oiseaa ,  qui  est  de  la  grosseur 
du  tfran ,  a  le  dessus  de  la  tête  et  da  cou  de  couleur  grise ,  le 
dessous  du  cou  d'un  blanc  rougefttre ,  le  front  et  les  ailes  noirs , 
le  reste  du  plumage  jaunâtre ,  avec  une  teinte  de  ronge  de 
brique  au  dos  et  au  ventre.  Osbeck  ne  nous  a  rien  appris  au 
sujet  des  habitudes  natureUes  à  cette  Pis-ori£CHB.  Voye% 
ce  mot  (S.) 

SCHACHAL.  Foy«s  Chacal.  (S.) 

SCHAFAN  ou  SAPHAN.  Vùjem  Daman.  (Dssm.) 

SCHAG  A-RAG.  Le  roUier  p^rte  ce  nom  en  Barbarie.  (S.) 

SCHAHAU  ou  SCAHAU  «  nom  turc  du  BAiiBuzARD. 
VoyeM  ce  mot.  (S.) 

SCHAKAL..  Voye%  Chacal.  (S.) 

SCHALAC  ou  SCIiASCHAP>  nom  hébreu  du  cottcotf. 

(S.) 

SCHALACH.  C'est  le  héron  en  hébreu.  (S.) 

SCHALL,  poisson  du  genre  silure,  observé  dans  le  Nil 
]>ar  Sonnini ,  et  figuré  pL  si  de  son  F^oyage  en  Egypte.  H  a 
six  barbillons ,  dont  les  deux  plus  longs  sont  attachés  k  la  lèvre 
supérieure.  Sa  première  nageoire  dorsale  est  composée  de 
sept  rayons ,  dont  le  premier  est  en  forme  de  longue  épine 
dentée.  Sa  seconde  dorsale  est  charnue.  Son  anale  est  com« 
posée  de  dix  rayons.  Sa  couleur  est  d'un  sris-brun ,  avec  des 
taches  rouges  sur  la  télé ,  et  un  demi-cercle  de  même  couleur 
.à  la  base  de  la  queue.  Il  atteint  plus  d'un  pied  de  longueur. 
Sa  chair  est  peu  estimée.  Voyez  Voyage  de  Sonnini,  voL  2, 
pag.  27^^  et  le  mot  Silurb.  (B.) 

SCHALLAGAI ,  nom  que  porte  le  piha  dans  le  canton 
d'Ariusa  en  Sibérie.  Voyez  Fixa.  (S.) 

SCHARCHOESCHI ,  nom  du  Uetran  chez  les  Tartarea 
mongoux.  Foye»  Tz£ï>an.  (S.) 

SCHÉELE  ou  SCHÊELIN.  Quelques  minéralogistes  ont 
donné  ce  nom  à  la  substance  connue  sobs  le  nom  de  tunge^ 
tàne ,  quelques  auteurs  l'ont  même  appliqué  au  wolfram  / 
mais  comme  ces  nouvelles  dénominations  ^  bien  loin  d'être 
de  quelque  utilité  pour  la  science ,  ne  font  que  détourner 
l'attention  de  son  véritable  objets  pour  l'apj^Mquer  à  la  vaine 
étude  des  mots^  les  amis  de  la  nature  doivent  combattre  de 
toutes  leurs  forces  un  abus  aussi  ridicule. 

Nos  meilleurs  livres  de  chimie  parlent  souvent  de  Vacide 
tungêtique  :  comment  pourroit-on  soupçonner  qu'on  le  re- 
tire du  echéelin  ?  Voyez  Tunostâhb  et  Wolfram.  (Pat.) 

SCHEFFIELDE ,  Scheffieldia,  génie  de  plantes  établi  par 


Fonter  dans  h.  bentondm  monogynie  et  dans  la  fainiflé  dé» 
FRiMULAciss.  Il  offre  pour  caractère  on  calice  k  cinq  dm-« 
âona;  une  coroUe  oump^nulée,  à  cinq  lobes;  cinq  étemine» 
entremêlées  de  ciAq  filets  alternes  slénles;.  un»  capsule  uni-^ 
loculaire  à  cinq  valves  poljapermes.  (B.) 

SCHEFFLÉRE,  SchêJUra,  genre  de  plantes  établi  par 
Forster  dans  la  pentandrie  déeagynie.  Il  a  pour  caractère  un 
calice  à  cinq  dents;  une  corolle  de  cinq  pétales;  cinq  éta-^ 
mines  ;  un  ovaire  inférieur  surmonté  de  dix  stjks. 

Le  fruit  est  une  capsule  k  kuit  ou  dix  loges,  monospermes.. 

Ce  genre,  qni  est  figuré  pi.  lai  des  lUuoitcUionê  de  La- 
«narck ,  ne  renferme  qu'une  espèce ,  qui  a  été  trouvée  i  la 
Nouvelle-Zélande.  U  se  rapproche  beaucoup  des  Arâlues.. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

SCHEILAN,  nom  arabe  d\in  poisson  du  genre  Siluke^ 
Silurus.  clariaa  Linn. ,  qui  se  pèche  dans  le  NîL  Geoffroy  a 
fait  sur  ces  poissons  des  observations  d'une  grande  impor^ 
tance ,  et  dont  il  se  propose  de  donner  connoissanoe  au  pu* 
blic.  VbyeM  au  mol  Sii'UKB.  (R) 

SCHELr-FISGH ,  nom  anglais  d'une  préparation  de  W 
wtorue,  VojeE  au  mot  Mobue.  (B.) 

SCEŒNANTË,  nom  spécifique  d^wnbewbon^andtopogef^ 
êehenanthus  Linn.),  qui  est  très^aromalîque ,  et  qu'on  em- 
ploie dans  la  thériaque  et  autres  préparations  ofiicinales.  IV 
est  alexipharmaque  y  provoque  les  menstrues,  les.  urines,^ 
arrête  le  hoquet  et  le  vomissement.  Voye^  au  mot  Bar- 
BON.  (B.) 

SCHET  DE  MADAGASCAR  {Muscieapa  miOatahalh^ 
pi.  enl.  n°  348,  fig.  1-3 ,  ordre  Passerbaux,  genre  du  Godb- 
MOUCHE.  Voyez  ces  mots.  ).  Voilà  encore  un  de  ces  oiseaux, 
qui ,  par  la  distribution  de  leurs  couleurs  ou  par  plus  ou> 
moins  de  longueur  dans  les  pennes  de  la  queue ,  ont  donné- 
lieu  de  multiplier  les  espèces.  Il  est  vrai  que  les  diverses  dé-* 
nominatioos  qu'on  donne  aux  acheta  dans  leur  pays  natal , 
semble  favoriser  cette  opinion  ;  mais  eUes  n'indiquent  dana^ 
le  même  pajrsque  de»  variétén,  soit  d'*âge  ou  de  sexe,  et  peut-- 
être même  de  saison.  Enfin  y  il  n'est  pas  encore  certain  que 
ces  oiseviux  soiUlt  d'une  autre  race  ^}xeU^numeheroUe  huppée 
à  iéie'eouieur  d'acùrpolL. 

Les  trois  noms  q  ue  portent  ces  oiseaux  k  Madagascar ,  sont  : 
achet,  acheâ-ali  et  achei^pouloulou»  Tous  trois  oui  la  grosseur 
du  roaaigw>l\  et  un  pied  de  longueur  du  bout  du  bec  à  Vex^ 
tréraité  des  deux  longs  brins  de  la  queue  ;  le  bec  et  les  piedsi 
«oixs  y  riris  j[aune  ;.  la  paupière  bleue  j»  et  les  plumes  duLsaote^ 


r 


met  de  la  têle  aaaes  prolongées  pour  former  une  belle  huppe» 
qui  est  d'un  vert  noir  avec  féclat  de  l'acier  poli  :  elle  ae 
couche  et  «e  renverse  en  arrière. 

Dans  le  schet,  le  noir  de  la  huppe  enveloppe  le  cou.  s'étend 
sur  le  doB,  couvre  les  grandes  pennés  des  ailes  et  celle* 
de  la  queue,  dont  les  deux  plus  longues,  de  couleur  blanche^ 
onl  sept  pouces  de  longueur.  Cette  couleur  se  voit  encore  sur 
les  pennes  moyennes  des  ailes  et  sur  toutes  les  parties  infé- 
rieures du  corps. 

Sur  le  êche^-^M,  le  vert  noir  de  la  huppe  ne  s'apperçoit 
que  sur  les  grandes  pennes  des  ailes,  dont  les  couverture» 
ont  de  larges  lignes  blanches  ;  tout  le  reste  du  plumage  est 
d'un  rouge  bai  vif  et  doré ,  qui  couvre  également  les  pennef 
de  la  queue. 

Le  schei'Pouloulou  ne  diffère  guère  du  précédent,  qu'ea 
te  quelles  deux  longs  brins  de  la  queue  sont  blancs.  Ces  deux 
plumes  sont  celles  du  milieu,  ont  six  pouces  dans  des  indi- 
vidus ,  huit  dans  d'autres ,  et  manquent  à  quelques  -  uns. 
Outre  ces  variétés,  on  en  voit  qui  ont  du  blanc  mêlé  an  noir 
ou  an  marron;  d'autres  ont  le  plumage  varié  de  noir  et  de 
blanc ,  avec  quelques  taches  du  marron  qui  a  été  leur  cou- 
leur dominante*  On  trouve  non-seulement  les  êcheie  à  M»* 
dagascar,  mais  encore  à  Ceylan  et  au  Cap  de  Bonne*£spé- 
rance.(ViBiiiL.) 

SCH£T-fiÉ  {LmÙM9  rufua  Lath. ,  pi.  enl.  n®  998^  fig.  1 , 
ordre  des  Pjbs,  genre  de  la  Pie-^^riÎche.  f^o^ez  ces  mots.  )• 
ScAet^bé  est  le  nom  que  les  Malgaches  ont  imposé  à  cette 
fispèce  de  pië'grièohe ,  dont  ta  taille  égale  celle  d«  mauçis,  et 
qui  a  sept  pouces  trois  quarts  de  longueur;  sa  tète,  sa  gorge 
et  son  cou  sont  d'un  noir  verdâtre;  tout  le  dessus  du  corps 
est  roux  ^  le  dessous  d'un  gris  blanchâtre  et  la  queue  rousse  ; 
les  pennes  des  ailes  sont  brunes;  le  bep ,  les  pieds  et  le»  ongle» 
de  couleur  de  plomb. 

La  femelle  diffère  du  mâle  par  des  (couleurs  moins  vives, 
en  ce  que  la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont  d'un  gris  blanc. 

(Vxxitz..) 

SCHEUCHZERIË ,  Scheuchteria,  plante  qui  a  com-^ 

Îilètement  l'apparenee  d'un  jonc  articulé.  Ses  racines  sont 
paisse»  et  traçantes;  sa  tige  sort  d'une  touffe  d'écaillés  che^ 
velues I  qui  sont  les  restes  d^  anciennes  feuilles. Elle  s'élève 
1  environ  un  pied,  et  a  deux  o«i  trois  noeuds,  d'où  naissent 
de»  feuilles  cylindrique»  >  recourbées  et  pointues»  On  voit  à 
•on  sommet  un  épi  de  fleurs  portée»  sur  des  pédonaulea 
ramifié»  et  inégaux* 
Cette  plante,  qui  «rt  figurée  pL  a 68  des  llluêtraHonâ  de 


^39  S    C   H 

Immarck,  forme  un  genre  daps  rhexandrie  trigynie  et  dans 
k  &mille  des  Axismoïdes  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice 
divisé  en  six  parties  colorées;  point  ae  corolle;  six  étaminea 
à  anthères  plus  longues  que  les  filamens  ;  trois  ovaires  supé- 
rieurs (quelquefois  jusqu'à  six  ) ,  à  stigmates  qui  leur  sont 
adnés  extérieurement. 

Le  fruit  est  composé  d'autant  de  capsules  comprimées^ 
renflées 9  bivalves,  à  une  ou  deux  semences. 

La  scheuchzerie  croît  dans  les  marais  du  nord  de  TEuropo 
«t  des  Alpes.  (B.) 

SCHEURL.  roye%  SCHORL.(Pat.) 

SCHIEFER-SPATH,  Foyez  Spath  schisteux.  (Pat.) 
SCHIEFERTHON,  argile  schUteuse  qui  se  trouve  dans 
les  houillères,  où  elle  forme  des  couches  de  couleur  grise 

S  lacées  au-dessus  des  couches  noirâtres  de  schiste  bitumineux; 
I  y  a  un  passage  insensible  de  Tun  à  Tautre.  Foy.  Schistes 

SECONDAIRES  et  HoUILLE.  (PaT.) 

SCHIXjDE,  nom  arabe  d'un  poisson  du  genre  silure^ 
qu'on  trouve  dans  le  Nil.  C'est  le  siluruê  my9tua.à»  linnseus» 
royez  au  mot  Silure.  (  B.) 

SCHILLER  -  SPATH  ou  SPATH  CHATOYANT; 

substance  qui  se  présente  en  petites  masses  lamelleuses  et 

chatoyantes,  d'une  couleur  dorée,  dans  quelques  serpentines 

'de  Saxe  et  du  l^rrol.  Wemer  réunit  cette  substance  avec  la 

horn^blande  de  Labrador.  Voye»  Horn-blende.  (Pat.) 

SCHILLER-ST£IN(Werner).  CeUe  substance  parotC 
être  la  même  que  le  schUler-apath  ou  spaih  chatoyant.  (Bro« 
chaut,  tom.  ii>pag.  49>0  V^y^*  l'article  Horn-bi«eni>b^ 
lom.  XI ,  pag.  339.  (Pat.) 

SCHIND£L«  Jonston  donne  ce  nom  au  Centrofomx 
SANDAT.  Fbyez  ce  mot.  (B.) 

SCHIRL  ou  SCHEURL.  VoyêE  Schorl.  (  Pat.)      • 

SCHIS ANDRE,  *9cAMaiMira,  arbuste  grimpant,  à  feuilles 
alternes ,  pétiolées ,  ovales,  lancéolées,  quelquefois  dentées , 
luisantes  et  succulentes,  à  fleurs  rouges,  qui  forme  un  genre 
dans  la  monoécie  syngénésie. 

Ce  genre ,  qui  a  été  établi  par  Michaux ,  Flore  éTAmériqum 
septentrionale,  et  qui  est  figuré  pi.  47  du  même  ouvrage, 
offre  pour  caractère  :  fleurs  mâles  ;  calice  de  neuf  folioles 
presque  rondes,  concaves,  colorées,  caduques,  disposées  sur 
trois  séries  >  et  solitaires  sur  de  longs  pédoncules  axillaires; 
point  de  corolle  ;  disque  pédicule,  coloré,  élargi  à  son  som** 
met,  et  dont  les  bords  sont  excisés  par  cinq  sinus  couverts  de 
pollen }  fleun  femi^es^  sessiles  et  réunies  Jt  Textrémité  d'uii^ 


\ 
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loii|(  pédoncule  axilIairOy  ayant  un  caKce  semblable  à  celui 
des  mâles;  un  ovaire  supérieur,  ovoïde  ^surmonté  d'un  stig- 
mate aigu  et  court. 

^  Le  fruit  est  une  baie  monosperme ,  inégalement  ovoïde  el 
rouge. 

Cette  plante  se  rapproche  des  MéKisPBRMEs.  (  Voyes  ce 
mot. }  £Ûe  est  d'un  aspect  fort  agréable^  et  peut  servir  à  faivm 
des  tonnelles.  Je  l'ai  cultivée  dans  le  jardin  de  botanique 
de  Charleston,  où  elle  avoit  élé  apportée  par  Michaux  de  k 
Haute-Cairoline.  (B.) 

SCUISÈE,  Schiaœa,  genre  de  plantes  cryptogames,  de  la 
fiimille  des  Foitoèrbs,  dont  le  caractère  consiste  en  des  folli- 
cules operculées,  disposées  en  deux  séries  parallèles  sur  la 
face  interne  de  deux  rangées  de  dents  redressées  au  sommet 
déa  feuilles. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Smith  pour  placer  XesacrosHaun 
peclÎTiés,  dichotomea  et  à  épia  de  Linns&us,  qui  ne  convien- 
nent pas  aux  autres  espèces.  Ce  sont  des  plantes  qui  s'élèvent 
de  terre  en  feuilles  linéaires,  simples  ou  rameuses,  et  dont  le 
sommet  se  termine  par  un  appendice  courbé  en  arc  et  velu, 
où  est  placée  la  fructification ,  qui  est  saillante ,  et  représente 
de  peUts  tubes  divergens. 

Mirbel  a  ôlé  une  espèce  de  ce  genre  pour  former  son  genre 
helviaié  :  c'est  Yacroatique  en  épi.  Les  deux  autres  espèces 
croissent.  Tune,  la  ScHisis  fectinjbe  ,  en  Ethiopie,  et  l'autre, 
la  ScuisÎe  DiCHOTOMXy  en  Chine.  f^oye%  aux  mots  Acaos- 
TIQUE  et  Belvisib.  (B.^ 

SCHISMUS ,  nom  latin  de  hifomne.  (S.) 

SCHISTE.  On  donne  ce  nom  aux  rochea  qui  se  divisent 
en  grands  feuillets  parallèles  entr'eux  et  au  plan  des  couches 
principales.  Leur  surface  est  ordinairement  plane,  quelque- 
fois onduleuse,  curviligne,  ou  même  contournée  en  divers 
sens;  mais  les  feuillets  conservent  toujours  leur  parallélisme. 
Us  se  trouvent  principalemeot  parmi  les  rocJiea primiiipea ,  et 
en  leur  donne  le  nom  général  de  rochea  feuUletéea, 

Ijeaachiateaprimitifa  sont  les  derniers  produits  de  la  grande 
opération  de  la  nature  par  laquelle  sa  main  toute  puissante 
forma  le  globe  terrestre  (et  les  autres  corps  de  notre  système 

Îlanétaire)  .Les  molécules  les  plus  actives ,  les  mieux  disposées 
la  cristalUaation ,  se  réunirent  les  premières,  et  formèrent  le 
noyau  du  globe  et  son  enveloppe  de  granit ,  dont  nous  igno- 
rons l'épaisseur. 

Le  granit  fut  recouvert  par  le  gneiaa,  qui  n'est  lui'-mème 

Î[u'un  granit  feuilleté.  An  gneiaa  succédèrent  les  achiataa,  qui 
urent  composés  des  molécules  les  plus  inertes,  lesquelles  ne 
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âe  rapprochant  qite  peu  à  pen ,  et  oUiMant  tfaiH)ailtenieAt  à 
leurs  affinités  réciproques,  suivant  leurs  différentes  manières 
d'être,  se  déposèrent  successivement  sur  le  gneiss,  et  fortnèren  t 
différentes  couches,  dont  la,  contezlure  est  beaucoup  plus 
homogène  que  celle  du  granit,  quoiqu'en  telal  elles  soient 
composées  des  mêmes  élémens» 

Dans  le  granU ,  on  Toit  que  le  quattt ,  le  fM^Hpath  ,  le 
mica^  le  êchorl,  la  hon^bUnde,  par  la  célérité  de  leur  réunion  > 
se  trouvent  distribués  d'une  manière  à-peu-près  unilorme 
dans  toute  la  masse  :  dans  les  schistes,  au  contraire,  ces  mêmes 
aubstances  forment  chacune  des  couches  particulières  ;  ce  sont 
des  feuillets  plus  ou  moins  épais  de  quarts  ou  defild-spatk 
en  petits  grains  agglutinés,  formant  une  espèce  de  grès;  ce 
sont  des  feuillets  de  mica  plus  o.u  moins  quai'tseux ,  des  feuil- 
lets de korn-hlende ,  des  feuillets  de  cornéenns  mêlée  de  mica, 
qui  forment  les  ardoises  primitives  ;  ce  sont  des  couches  argi-^ 
leuses  et  ferrugineuses ,  pénétrées  d'un  gluten  siliceux ,  qui 
forment  des  pétrosOex  et  de^  jaspes;  ce  sont  des  couches  de 
matière  calcaire  mêlées  de  quarts,  de  mica,  de  serpentins,  &€* 

Quelle  que  soit  la  matière  de  ces  différentes  couches,  on 
voit,  par  le  parallélisme  de  leurs  feuillets,  qui  souvent  n'ont 
que  l'épaisseur  d'une  carte ,  qu'ils  furent  formés  sur  une  sur- 
face plane ,  comme  le  fut  d'abord  toute  la  surperficie  du  globe 
terrestre  ;  mais  ensuite  ces  couches  furent  soulevées  par  le 
granit,  lorsque,  par  l'effet  d'un  travail  intime  de  la  matière 
du  globe,  il  s'éleva  en  protubérances,  qui  forment  le  noyau 
de  toutes  les  montagnes  primitives»  Dans  beaucoup  d'endroits^ 
il  se  fit  jour  à  travers  ces  couches  schisteuses;  et  comme  il  les 
avoit  soulevées  à  des  hauteurs  immenses ,  quelques-unes  se 
Irou voient  dans  une  situation  verticale.  Elles  ne  purent  pas 
toujours  s'y  soutenir  dans  l'état  de  mollesse  ou  de  demi-dureté 
où  elles  se  trouvoient  encore  ;  une  partie  s'affaissa  sur  elle^ 
même ,  et  les  feuillets  formèrent  ces  zigsags  qui  paroissent  si 
singuliers.  Celles  qui  avoient  le  moins  de  consistance ,  et  sur- 
tout celles  qui  contenoîent  le  plus  de  matière  calcaire,  se 
déversèrent  en  dehors;  leurs  fragmens  roulèrent  sur  les  flancs 
encore  tendres  de  la  montagne ,  où  ils  s'agglutinèrent,  et 
formèrent  ces  brèches  primitives  dont  l'origine  semblent  ai 
obscure. 

Les  schistes  primitifs  sont ,  &  l'égard  du  globe  terrestre ,  ce 
qu'est  l'écorce  à  l'égard  des  végétaux  ;  c'est  là  que  s'opère  la 
circulation  des  fluides  de  toute  espèce  qui  produisent  tous  les 
phénomènes  géologiques;  ce  sont  là  les  grands  ateliers  où  la 
nature  combine  et  prépare  les  aUmens  des  volcans  et  des 
méiéores  i^nés  \  o'est  là  qu'elle  enfanta  journellement  ce» 
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piélaux  dont  Texistence  est  bi  précieuse  pour  Thomme;  c'est 
Ih  qu'elle  forme  ces  cristaux  pierreux  qui  intéressent  le  mi-^^ 
iiéralogiste  et  le  chimiste ,  et  où  l'on  voit  avec  admiration 
que  f  quelque  variés  qu'ils  soient^  ils  résultent  presque  tous 
de  la  combinaison  des  mêmes  substances  diversement  mo- 
difiées. Voyez  Assimilation  min£Rale,  Filons^  Volcans. 

"Werner  ne  fait  que  deux  divisions  des  schiatea  primitif  h  , 
savoir  :  les  echiatea  micacéa  (giimmer-schiefer) ,  et  les  êchisUs 
ar^i^zAx  (  thon-schiefer).  Il  a  cru  devoir  proscrire  une  divi- 
sion intermédiaire  qui  avoit  été  introduite  sous  le  nom  de 
'ichiste  cor/z^  (horn-schiefer)^  qui  néanmoins  ne  paroissoit 
pas  inutile  :  elle  comprenoit  les  schistes  qui  tiennent  de  la 
nature  du horn-'Btein,ié[»  que  lea pétrosiiex feuilletés  ou  autres 
êchisies  scintiUane  ;  et  ceux  qui  contiennent  de  Ja  horn'» 
blende  ou  cornéerpie,  du  talc  ^  de  la  serpentine  et  autres^ 
substances  magnésiennes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  principales  espèces  de  schistes 
primitifs,  d'après  la  division  qu'en  a  faite  l'illustre  Saussure  , 
en  parlant  des  roches  feuilletées  qu'on  trouve  éparseé  aux 
environs  de  Genève.  Quoiqu'il  n'ait  pas  dit  d'après  quelles 
considérations  il  les  rangeoit  dans  Tordre  qu'il  a  adopté ,  il 
paroit  qu'il  a  voulu  suivre  celui  que  la  nature  observe  dans  la 
place  qu'elle  leur  donne,  en  commençant  par  ceux  qui  sont 
les  plus  voisins  du  granit.  Il  en  a  formé  six  espèces  princi- 
pales, non  compris  le  granit  veiné  :  la  première  est  composée 
de  quartz  et  de  mica  ;  la  deuxième,  de  quartz  et  de  schorl; 
la  troisième  comprend  les  schistes  où  domine  la  horn-blende 
ou  coméenne;  la  quatrième,  ceux  qui  contiennent  le  plus 
ordinairement  des  grenats  ;  la  cinquième,  ceux  dont  la- 
siéatite  forme  le  principal  ingrédient  ;  la  sixième  comprend 
ceux  qui  sont  mêlés  de  mine  de  fer. 

ScHisTxs   raisfiTirs. 

Première  Espèce,  composée  de  Quartz  et  de  Mioa^ 

G^tte  espèce  de  schiste  est  proprement  le  glimmer-schiefer  d«s 
Allemands  :  c'est  la  roche  feaittetée  qui ,  poar  l'ordinaira,  succède 
immédiatement  aax  graniie  veinés  et  aay  gneiss.  Les  lames  de  mica , 
dont  il  est  principalement  composé ,  ont  leur  plan  dans  le  même  mus 
que  la  coaclie  elle-même,  ot  les  grains  de  quartz,  souvent  applatis  et 
lenticulaires ,  sont  dirigés  dans  le  même  sens.  Les  proportions  de  ces 
deuK  substances  varient  beaucoup  :  il  y  a  des  couches  qui  paroissent 
n'être  composées  que  de  mica ,  d'autres  où  le  quartz  le  surpasse  en 
abondance.  C'est  un  schiste  de  cet(e  nature  qui  est  le  saxum  for/ta^ 
cum  PFàll.  On  le  nomme  gesteUstein,  et  on  l'emploie  dans  la  con«-^ 
traction  des  fourneaux,  où  il  résista  très-bien  à  l'aclion  du  feu. 
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£/es  êchûtes mieoeéa  iombeiilqnelquefois  en  décomposiffon ,  et  c*eftf 
nrincipalemeiit  dans  ceuc-ci  que  se  trouvent  les  filuus  raélalliques  : 
e*esl  un  9cht9te  de  cette  espèce  qui  sert  de  motrice  wax  pierres  de  crois 
de  Bretagne,  et  souTent  aux  grenats. 

Seconde  Eepect*  ^ 

Elle  se  rapproche  beaucoup  de  la  première ,  et  n'en  diffère  qa^ev 
ce  qu'elle  contient  moins  de  micat  et  qu^il  s'y  joint  de  petits  cristaux 
dejèid-^paihel  de  echori. 

Quelquefois  ,  au  lieu  de  ces  deux  dernières  substances ,  c'est  )^ 
caicaire^primitif  f\}\\  se  trouve  ioint  au  quarix  et  au  mica  ;  et  ces  trois 
substances  varient  singulièrement  dans  leurs  proportions.  Tout  le 
Monl-Cenis  est  composé  de  ces  echietee  quarlseux,  micacée  et  cai*' 
cairea  ;  et  Saus«ure  a  observé  que  tanl6t  ils  deviennent  presque  tota- 
lement quartseux  ,  et  tantôt  presque  totalement  calcaires ,  mais  tou- 
jours avec  plus  ou  moins  de  nUetu  J'ai  fait  la  même  observation  dans 
pluficNura  obalnes  de  montagnes  de  Sibérie. 

TroMième  Eephce  :  Schiete  avec  Cornéenne. 

I>ana  cette  espèce ,  la  coméerme  on  hom-blende  est  presque  tou;oai% 
péuétrée  plus  ou  moins  dé  matière  quartzeuse ,  et  mêlée  de  petite» 
molécules  de  mica.  C'est  principalement  cette  espèce  qn'on  a  désignée 
sous  le  nom  de  hon^echiefer ,  ou  echiele  corné  ^  et  dont  les  variété» 
forment  la  majeure  partie  des  achiale^  que  Werner  comprend  sous  U 
dénomination  générale  de  thon-^chie/er  ou  scàieie  argileux. 

La  principale  variété  de  cette  espèce  est  la  horn-^  fende  echisieuse . 
qui  passe  à  Vardoiee  primitive ,  et  ses  variété»,  lelles  que  le  echieie  àr- 
deiîniner  (xeichen-schiefer) ,  et  le  echisie  aiumineux  :  ces  deux  der- 
nières se  trouvent  aussi  parmi  les  ardoises  secondaires.  F'oyex  le  mot 

AUDOkSB. 

Le  coa  on  pieire  à  rasoir  est  anssi  compris  dans  cette  espèce,  d« 
anême  que  le  grun-'êiein  echieteux. 

Quatrième  Sepèce. 

Saussure  réunit  dans  cette  espèce  les  echietee  qui  contiennent  de» 
p'enats  ,  et  principakanent^  cens  qui  ont  ponr  base  la  hom-blende . 
qui  s'y  montre  dans  quatre  états  différens ,  lamelleuse ,  fibreuse ,  écail- 
leuse  et  terreuse.  £Ue  contient  aussi  du  quarts  grenu  plus  ou  moiti» 
micacé  ;  quelquefois  elle  prend  une  apparence  talqueuse  qui  la  ra^)— 
proche  de  l^e«pè€e  sutvautê. 

Cinquième  JB^pieetJ  SMêieie  stéeUiietdx» 

Celte  espèce  comprend  \eê,achièteâ  qui  ont  pour  base  le  ialc,  la  eei^ 
pentine  ou  iiutre  substance  magnésienne^  C'est  à  cette  espèce  que  >e 
rapporte  le  schiste  chlorite  :  il  est  vrai  qu'un  de  aes  caractères  ordi- 
uairesest  de  contenir  des  ^/^/mi/«  et  quelquefois  du  fer  octaèdre,  r& 
qui  le  rappellcroit  à  l'espèce  précédente  ;,mai8  la  nature  de  sa  base  plu» 
jnagnésienne  que  la  ^or/i-6/e/M/c,  le  place  plus  naturellcnieut  dan» 
celle-ci,  où  d'ailleurs  les^ve/ia/«  se  trouvent  fréqucmmeut. 
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Ce  sont  dea  schistes  siéatiieux  micçoés  qui  contiennent  Ingrena^ 
files  et  les  cyanites  du  Saint- Golhard,  de  inéme  que  les  tourmalines 
«st  les  rayonnantes  du  Tyroi. 

On  peut  aussi  rapporter  à  cette  espéoe,  les  roches  qui  fournissent 
les  marbres  chipoUns  :  ce  sont  des  serpentines  schisteuses  mêlées  do 
calcairs  primiiif,  et  où  l'on  choisit^  pour  l'exploilalion  ^  celles  qui  en 
contiennent  le  plus. 

Sixième  Espèce  :  Schistes  ferrugineux. 

Ces  schistes  sont  componésd^une  argile  durcie,  abondamment  mêlée 
d*oxide  de  fer  noir  ou  brun  ,  jaune  ou  rbugeâtre,  de  quelques  grains 
de  quartz  et  de  petites  parcelles  de  mica. 

Les  roches  de  cette  espèce  sont  extrêmement  communes  dans  les 
pays  septentrionaux,  où  le  fer  est  en  général  très-abondant.  La  partie 
orientale  de  la  grande  chaîne  des  monts  Oural ,  qui  s'étend  depub  la 
Mer  Glaciale  jnsqn'à  la  mer  Caspienpe,  eu  estpresqiie  enlièrement 
formée.  Ces  schistes  argUeux ,  plus  ou  moins  pénétrés  de  matière 
silicée,  passent  à  l'état  de  petrosilex  on  Ae  jaspe  :  quelquefois  aussi 
une  partie  de  V$Utmtine  et  de  la  siHce  qu'ils  contiennent ,  ee  combine 
de  manière  à  fof mer  àa  fetd-epath ,  et  ils  se  chAn^nl  en  porphyre  à 
hase  argiieuse. 

J'ai  vtt  sur  lea  bords  du  Haut-trticbe ,  dans  la  Tartane  Chinoise, 
ces  schistes  firrugùwix,  former  des  montagnes  entières,  dont  les 
couches  verticales  de  ceoleu»  ^euuo  ou  brune  ,  alternoient  avec  des 
couches  de  mine  de  fer  noire  ,  ayant  le  coup-d'oePil  métallique,  et 
dont  quelques-unes  éloient  à  Téiat  d'aimant. 

Les  schistes  argileux  et  ferrugineux  deviennent  quelquefois  des 
roches  glatulolenses  par  l'eflet  de  cette  tendance  qu'ont  lés  oxides  de 
fer  à  prendre  la  forme  st>héro2dale  ;  /'en  ai  vn  plusieurs  exemples 
dans  les  monts  Oural;  et  il  me  paroU  érident  que  ce  sont  des  schistes 
glanduleux  de  cette  nature,  qui  se  trouvent  dans  la  montagne  de  Va- 
loFsine,  efcque'SaussDre  a  considérés  comme  des  potiitingues  (fi.ÇSo 
et  SUIT.  )  ;  mais  il  avoit  alors,  sur  la  formation  des  rocliesct  la  «truc- 
tUretles  i^ienlagbps ,  des  préTenlione  qa'il  a  abandonnées  avec  raison 
dans  la  seconde,  partie,  de  ses  Vojltgfrs,  J'ai  fait  voir  dans  l'aiiicle 
AMYODAiH>iDS ,  que.  d'après  la  description  mim^  qu'il  en  doune, 
ces  T^rk\tnAu»  poudingues  ne  sont  autre  clio^e  que  dtihschistes  glonskt-* 
leux  primitifs.  Brochant  pense  qu'un  peut  les  rapportera  l'espôpe  de 

rochcf' que  Werner  nomme  ^rài/ti^acite.  P^oya  Amygx>aloïi;x. 

»...  '1 


Dans.Iâ  plus  récente  énnméralion  des  roches  qui  a  été  publiée 
d'après  Werner,  on  ne  trouve  point  àe  schistes  parmi  le*  roc/tes 
secondaires  (même  les  plus,  anciennes,  qu*il  appelle  roc/tes  de  tranm 
eii/o/t)  ;  matsBKichant  dans  rarttcfe  Tnos-acHiZFF.iL ,  observe  avec 
raison ,  qu'il  y  a  dès  schistes' dh  cette  nature  dansles'unes  et  dans  les 
autres  (  tiim*  11 ,  pag.  673.  ). 

£u  effet,  comment  pourroit^on  ne  pU  reconanltre  que  les  ardoisu 
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d'Angers»  d*Eitlebeii,  de  Mansfeld.  etc.»  qui  contiennent  dc«  em^ 
ureinlet  maUtpliéei  de  corpa  organisés,  sont  des  êchiêtea  êecontiairès. 
Voyez  Ardoisbs. 

Il  en  esl  de  même  de  beaucoup  d*anlreS ,  tels  que  le  poiier-êchie/èr 
de  Ménil-Montant ,  qai  repose  sur  des  couclies  marneuses  conteuaut 
des  débris  de  quadrupèden  :  les  êchiête*  marneux  et  calcaires  du 
mont  Boica,  des  pUlrières  d'Aix  en  Provence,  des  carrières  d*^nin- 
gne  ,  qui  sont  remplis  d'empreintea  de  poissons  :  ceux  des  montagnes 
volcaniques  du  y  ivarais^  qui  contiennent  des  feuilles  de  nos  arbres  et 
des  insectes  d'eau  douce,  etc.  /^o^ex Fossiles. 

Les  êchiêtea  argileux  et  bitumineux  des  houillères  qui  sont  cou* 
verts  d'empreintes  de  végétaux,  et  \ti  gmuwache  êchiêteuêe  qui  , 
suivant  Brochant,  contient  quelquefois  des  coquilles  et  des  roseaux  , 
sont  aussi  sans  doute  des  êchiêteê  êccondaireê;  et  je  pourrois  en  citer 
beaucoup  d*autres. 

J'observerai,  é  Tégard  à»\A gfouwache ,  qu'elle  me  paroU  avoir, 
I  tous  égards,  les  plus  grands  rapports  avec  les  strates  qui  se  trou- 
vent placées  entre  les  couches  de  ttouilieê. 

Brochant  dit  que  «  la  grtutwacke  commune  est  un^rss  composé  de 
9  grains  de  guofix,  de  keiêel-^cXie/er ,  de  thon-êchiefer ,  agglutinés  par 
»  un  ciment  argileux  de  la  nature  du  thon-êchiefer ;  les  grains  sont 
s  tantôt  petits  et  très-petits  ,  tantôt  de  la  grosseur  d*nne  noisette. 

»  La  grauwacke  êchiêteuêe  est  une  roche  simple,  schisteuse,  qui  « 
»  (|ans  sa  composition  et  sa  contexture ,  de  très-grands  rapports  avec 
^  le  ihon'êchiefer.  Elle  forme  des  couches  qui  altemeni  avec  oeiUê  de 
1»  grauwacke  communs  v. 

Cette  description  convient  de  tous  points  aux  êirateê  pierreux  des 
houillères,  où  l'on  voit  alternativement  des  couches  de  grée,  tantôt 
fin,  tantôt  grossier,  qui  alternent  avec  des  couches  à*argiie  êchiêteuêe 
(de  couleur  griee ,  de  même  que  le  grtê) ,  et  qui  offrent  des  empreintes 
de  roseaux  et  autres  corps  organisés*  Je  crois  donc  que  c'est  û  mém* 
cause  qui  a  formé  ces  êtraiee  pierreux  des  houillères ,  et  higrauwaeke 
de  Werner.  Voye*  HouiLiLb  et  Gkxs.  (  Pat.  ) 

SCHIZANTHË,  &AÂnwrMt»,  plante  herbacée,  garnie 
de  longs  poils  glandifêres ,  à  /euiUes  alternes ,  A  peine  pétio- 
lées  y  pinnées ,  a  pinnules  alternativement  grandes  et  petites , 
pinnatiiides  et  lancéolées;  à  fleurs  violettes  «  tachées  de  rongé, 
disposées  en  panicules  et  portées  sur  des  pédoncules  solitaires, 
accompagnés  de  deux  hractées. 

Cette  plante  forme,  dans  la  diandrie  monogjfnie,  un  genre 
qui  offre  pour  caractères  un  calice  divisé  en  cinq  parties  li«> 
néaires  et  persistantes;  une  corolle  à  tube  comprime ,  i limbe 
de  deux  lèvres,  dont  la  supérieure  est  divisée  en  cinq  par- 
lies  ,  quatre  bifides  «  et  Tintermédiaire  plus  grande,  entière 
et  lancéolée  *,  dont  l'inférieure  est  divisée  en  trois  parties  , 
leslalérales  recourbées  ,  et  Tintermédiaire  carinée  et  tron- 
quée; deux  étaminea  insérées  à  la  lèvre  inférieiu'ei  et  les  ru« 
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aimons  de  deux  autres  insérés  à  la  supérieure  ;  un  ovaire  su- 
périeur à  style  et  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  bilocolaire ,  bivalve  ,  et 
contenant  plusieurs  semences  réniformes  et  hérissées. 

Le  BchhantJie  se  trouve  au  Chili,  et  est  figuré  pi.  17  de  la 
Flore  de  ce  pays.  (B.) 

SCHLOSSÉR ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
GoBus.  Voyez  ce  moK  (B.) 

SCHLOTy  etalacHte  gypseuse  qui  se  fi:>rme  sur  les  ra- 
meaux des  fagots  de  buissons ,  dans  les  bâtimens  de  gradua- 
lion  établis  près  des  salines  ,  où  l'eau  ,  en  tombant  sur  ces 
buissons,  se  divise,  s'évapore  ,  et  dépose  la  sélénite  qu'elle 
contient,  qui  forme  ainsi  les  stalactites  de  Schi<ot,  dont 
la  structure  intérieure  est  rayonnée  du  centre  à  la  circon- 
férence, et  marquée  de  zones  concentriques,  de  même 
que  les  stalactites  qui  se  forment  naturellement  dans  les  grot- 
tes. (Pat.) 

SCUM£Y.  Sur  le  Bhin ,  c'est  le  canard  aiffteur.  Fbyeg 
l'article  des  Canards.  (S.) 

SCHMIËDÉLE  ,  Schmiedelia ,  arbrisseau  à  rameaux 
fiexueux ,  à  feuilles  alternes ,  pétiolées ,  ternées,  à  folioles  pé- 
liolées,  ovales,  oblongues,  aiguës,  un  peu  déniées  et  nues  « 
à  fleurs  disposées  en  grappes  axiUaires,  et  qui  forme  un  genre 
dans  l'octandrie  digynie. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  3ia  des  lUuatraHona  de  La- 
marck,  a  pour  caractère  un  calice  de  deux  folioles;  une  co- 
roDede  quatre  pétales;  huit  étamines;  un  ovaire  supérieur, 
pédieellé  et  surmonté  de  deux  styles. 

Le  fruit  est  un  drupe ,  contenant  une  seule  semence. 

La  schmiedèie  se  trouve  dans  les  Indes  orientales.  Elle  a 
élé  réunie  aux  omltrophea  par  Wildenovr.  Voyez  au  mot 
Ornitrophe.  (B.  ) 

SCHNOT  ou  DOBULE,  espèce  de  Cyprin.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

SCHOEFFÈRE,  Schoeffera.^enxe  de  plantes  à  fleurs  in- 
complètes de  la  dioécie  télrandrie,  qui  offre  pour  caraclèrt; 
un  calice  de  quatre  à  cinq  folioles  et  quatre  élamines  daju 
\e&  pieds  mâles  ;  im  balice  divisé  en  quatre  ou  cinq  parties  ^ 
et  un  ovaire  surmonté  de  deux  styles  dans  les  pieds  liemelles  ; 
une  corolle  de  quatre  pétales,  ou  point  de  corolle  dans  les  unes 
et  dans  les  autres. 

Le  fruit  est  une  baie  à  deux  loges  et  à  deux  semences. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  809  dc^  Illustrations  de  LamarcL. 
1}  ren^rme  deux  arbustes  de  la  JamsûVxue,  à  feuilles  alternes,, 
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ovales ,  aiguës ,  et  a  fleurs  atillaires  ou  lalérales  ,  dont  on  ne 

fait  aucun  usage.  (B.) 

SCH(BGHAGHA(ilfé!ro/>s  opiaatêr,  var.,  Lalh.).  L'oiseau 
que  les  Arabes  nomment  ainsi ,  est  présenté  par  Forskœl 
(  Flora  ^Ëgyptiaco-arabica y  pars  a,  p.  i ,  n^  5  J comme  une 
espèce  distincte  ;  néanmoins  Liatham  et  Gmelin  le  donnent 
comme  utie  simple  variété  du  ^£f//>î^  proprement  dit^auquel 
il  ressembleroit  exactement^  dit  Forakœl  ,s'il  n'avoit  pas  le  bec 
convexe  an  lieu  d'étra  en  arête,  et  si  ses  doigts  étoient  joints  à 
leur  première  articulation.  Ce  ne  sont  que  de  légères  difië- 
rences  pour  tout  autre  qu'un  méthodiste ,  quoique  cette  ron- 
formation  intérieure  varie  ti^ès-rarement  dans  tes  oiseaux  de 
la  même  espèce  ;  maïs  elles  tiennent  tellement  à  l'arrangement 
d'un  système ,  qu'on  est  surpris  de  voir  que  les  couleurs  pres- 
que toujours  exclues  pour  les  autres,  soient  seules  le  motif  de 
1  alliance  de  cet  oiseau  avec  ce  guêpier.  (  Vieill.  ) 

SCHCBN ICLOS.  C'est ,  dans  Aristote ,  YtUouetu  de  mer  ;  et 
de  ce  mot  grec  quelques  ornithologistes  ont  hii  schœnicius , 
pour  désigner  en  latin  le  même  oiseau.  (S.) 

SCUiBNOBiBNUS ,  la  faupeàêe  des  bois,  en  latin  de  no- 
menclature. (S.) 

SCHCBPFIE,  Schœpfia,  arbuste  à  feuilles  pétiolées  ,  alter- 
nes, ovales,  très-glabres  et  entières,  et  à  fleurs  solitaires  ou 
géminées  sur  des  pédoncules  axillaires  ,  qui  forme  un  genre 
ans  la  pentandrie  monogynie. 

Ce  genre ,  qui  a  été  établi  par  Wafal  sous  le  nom  de  eodo-* 
nium,  offre  pour  caractère  un  calice  double,  l'extérieur  in-t 
férieur  et  à  deux  divisions  ;  l'intérieur  supérieur  est  trè»-en- 
tier  ;  une  corolle  campanulée  ;  cinq  étammes  ;  un  ovaire  sur- 
monté d'un  style  à  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  un  drupe  monosperme. 

La  whœpjie  se  trouve  dans  les  îles  de  l'Amérique.  (B.) 

SCHOK ARI ,  nom  spécifique  d'une  couteuvre.  Voyez  au 

mot  CoUIiEUVRE.  (fi.) 

SGHOLLÉRË,  Scellera,  nom  donné  par  lUiote  à  un 
genre  de  plantes  fait  pour  placer  V airelle  canneberge,  dont  les 
divisions  de  la  corolle  sont  si  profondes  ,  qu'on  peut  la  con- 
sidérer comme  polypétale.  Ce  genre  n'a  pas  été  adopté  par 
la  plupart  des  botanistes.  Foyez  au  mol  Airpxlb.  (B.) 

SCHOMERLIN  ,  la  litorne,  dans  la  Lorraine  allemande. 

(S.) 

SCHORL  (on  prononce  e//«2<r/).  Ce  nom  a  été  donné 
par  tous  les  minéralogistes  aux  cristaux  noirs  qui  se  trou- 
vent fréquemment  dans  les  granits  et  autres  roch/es  primi- 
tives :  on  regardoit  ces  cristaux  comme  ne  formant  qu*uue 
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•eole  et  mÉme  espèce.  Romé-Delisle  lui-même ,  et  d'aulre^ 
crÎBtallo^raphes  ue  considéroient  les  différences  qu'on  y  re* 
marquoil  que  comme  de  simples  variétés. 

Mais  Saussure  y  dans  la  seconde  partie  de  ses  Voyages ,  pQ« 
bliée  à  Neufchâtel  en  1 796 ,  reconnoit  dans  ces  cristaux  noirs 
deux  espèces  distinctes ,  d'après  leurs  caractères  extérieurs , 
leur  différente  manière  de  se  comporter  au  chalumeau ,  et 
sur-tout  d'après  les  diflérences  que  présente  leur  analyse  chi- 
mique. Il  rapporte  Tune  aux  tourmalineê  ^-et  il  considère 
l'autre  i^omme  étant  le  êchorl  noir  de  Werner  (  Jy.  1 908.  ). 

On  voit  aujourd'hui,  dans  l'excellent  Traité  de  Minera^ 
logie  que  Brochant  a  publié  d'après  les  principes  de  Warner, 
que  son  ecliorl  noir  est  la  substance  que  Saussure  appelle 
iourmaiine,  et  que  le  Mr^orinaÂr  de  Saussure  est  lahorn^bienck 
ctiêiailisée  deyVeriïer. 

(La  /lorn-biende  est  le  minéral  que  le  savant  professeur 
Haiiy  appelle  en  français ^  am^i^tf  ou  incertain,  et  en  grec, 
amphibole,  ^  Voye%  Horn-bl£NDB. 

Dans  la  classification  de  Werner  il  n'y  a  point  de  tourma'- 
Une  ;  il  a  conservé  le  nom  de  kc/iorl  noir  aux  cristaux  qui 
sont  des  iourmalines  de  Saussure ,  et  il  leur  joint  comme 
sou:»-espèce>  sous  le  nom  de  schorl  électrique  y  les  tourmalines 
de  Ceylan  ,  du  Brésil ,  et  autres  qui  sont  transparentes ,  et 
qui  jouissent  constamment  de  la  propriété  de  devenir  élec" 
triquee  par  la  chaleur ,  propriété  qui  n'est  qu'accidentelle 
dans  le  echorl  noir, 

La  méthode  de  l'illustre  professeur  de  Freyberg  étant  adoptée 
aujourd'hui  dans  toute  l'Europe  y  je  pense  qu'on  ne  sauroit 
rien  fairb  de  mieux  que  de  s*y  conformer  pour  l'intérêt  même 
de  la  science. 

Il  est  vrai  qu'un  auteur  moderne  ,  pour  punir  le  mot 
echorl  d'avoir  donné  son  nom  à  divers  minéraux ,  a  pro- 
noncé contre  lui  un  arrêt  de  proscription  ,  disant  qu'il  étoit 
bon  défaire  un  exempte  de  ce  mot  y  en  le  proscrivant  de  la 
nomenclature  des  minéraux.  Mais  comme  la  jurisdiction  de 
ce  savant  ne  s'étend  pas  au-delà  des-  limite.H  de  son  livre,  il 
e^i  probable  que  le  mot  schorl  se  montrera  long-temps  en- 
core dans  les  écrits  des  minéralogistes  ^  et  qu'il  survivra  de 
beaucoup  aux  dénominations  grecques  qui  sont  à  la  mode  en 
ce  moment  dans  quelques  cabinets,  où  ne  pouvant  dire  des 
choses  nouvelles ,  on  dit  des  mois  nouveaux ,  ce  qui  est  bien 
plus  utile  à  certains  égards. 

Schorl  noir  (  Werner  ).  Tourmaline  (  Saussure  ). 
Le  êckori/ioir  ae  troure  dans  les  rucIies  priinilives^laoïùt  en  tnasbeê 
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greoaes»  tantôt  en  aiguilles  parallcies  on  divergentes;  mais  ordÎMaî- 
rement  en  cristaux  dislincls,  plus  ou  moins  réguliers  ;  leur  cuii^ 
leur  est  d'un  beau  noir ,  et  leur  surface  est  luisante.  Ils  sont  absolu* 
ment  opaques  ,  excepté  les  plus  minces ,  qui  sont  quelquefois  un  pevi 
translucides.  Lonr  volnmo  le  plus  ordinaire  est  de  la  grandeur  du 
petit  doigt ,  mais  elle  varie  beaucoup ,  soit  en  pins ,  soit  en  moins. 
Dans  ceux  qui  sont  les  plus  minces»  il  n*y  a  mille  proportion  entre 
leur  diamètre  et  leur  longueur  :  ^en  ai  qui  n*ont  qu*une  ligne  de  dia- 
mètre sur  une  longueur  de  trois  pouces ,  et  qui  sont  parfaitement  rc- 
guliers  d'un  bout  à  l'autre  :  je  les  ai  trouvés  dans  un  gneiae  déconi" 
posé  des  monts  Onrals.  Dans  les  cristaux  qui  sont  plus  épais,  la  lon- 
gueur n'est  que  de  deux  ou  trois  fois  le  diamètre.  * 

lieur  forme  la  plus  ordinaire,  celle  do  moins  que  {'ai  observée 
le  plus  fréquemment ,  est  un  prisme  triangulaire ,  dont  deux  angit-s 
sont  égaux  et  seusiblement  plus  ubius  que  le  troiMeme^  sur-tout  dans 
les  cristaux  les  plus  minces ,  où  il  est  presque  tranchant.  Lies  faces 
sont  curvilignes  comme  des  portions  de  cylindres,  et  quelquefois 
partagées  dans  leur  longueur  par  une  arête  légèrement  saillante  ;  elles 
sont  fortement  striées  suivant  leur  longueur  :  j'ai  même  un  cristal 
<de  gehorl  de  quinze  lignes  de  diamètre  qui  paroU  tout  composé  de 
fibres  parallèles,  de  sorte  qu'une  de  ses  extrémités  ressemble  à  une 
brosse ,  quoique  Tes  frémi  lé  opposée  présente  on  tissu  compacte  et 
une  casssure  vitreuse. 

Quand  les  cristaux  sont  fort  minces ,  ils  paroissent  articulés  dans 
la  fracture  comme  les  basa/te»;  l'extrémité  d'un  tronçon  présenie 
une  partie  concave  ,  et  l'autre  une  partie  conrexe ,  qui  sVmboitent 
l'nne  dans  l'autre.  (Les  aigue-marinea  que  fai  rapportées  de  Sibérie 
présentent  quelquefois  le  même  accident.  ) 

Lorsque  les  cristaux  de  scAor/sont  terminés  par  une  pyramide  (ce 
qui  n'est  pas  commun  ) ,  c'est  un  sommet  trièdre  dont  les  faces  sont 
rbomboïdales  ou  modifiées  par  différentes  troncatures.  Qusnd  ces 
cristaux  sont  parfaitement  complets  et  pourvus  de  leurs  deux  py^- 
ramides ,  ce  qui  est  infiniment  rare,  on  observe  que  les  faces  si1-> 
lernent  entr*elles,  c'est-à~dire  que  d'un  côté  elles  répondent  aux 
«rêtes  du  prisme  ^  et  de  l'autre  à  aen  faces, 

La  pesanteur  spécifique  du  achorl  noir  est  d'environ  3oQO  ;  sa 
dureté  est  considérable;  suivant  Saussure,  celui  du  Saint-Gothard 
raie  le  quarts. 

Exposé  à  la  flamme  du  chalumeau  ,  il  bouillonne  an  premier  coup 
de  feu  ,  se  bonrsouffle  ^  et  forme  une  scorie  d'un  blanc  jaunAtre,  plus 
légère  que  l'eau,  et  qui  n'est  point  attirable  à  Taimant. 
D*après  l'analyse  faite  par  Wiegleb ,  il  contient  : 

Silice 33»39  Fer 90,41 

Alumine 40,83  Manganèse 3,35 

97*90 


Pattni  les  criMaux  de  schorî  ncir,  il  y  en  a  qui  sont  sensiblement 
électriques  par  la  chaleur,  d'autres  qui  ne  le  sont  point  du  tout .  i'e{> 
ai  un  de  plus  de  deux  pouces  d«  diaméire ,  qui  ne  s'élccirise  par  au- 
cun degré  et  chaleur,  et  qui  s'électrise  trè»-bieu  par  le  frollem^t^ 
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Romé-Delîôle  tlvolt  remarqué  que  le  achorl  étoit  laseale  pierre  opa- 
que qui  eût  cette  propriété. 

Dans  lea  cristaux  de  nchorl  qui  sont  électriques  par  la  chaleur  • 
nue  de  leurs  extrémités  donne  Pileclricilé  positive,  et  l'antre  Télec- 
Iricité  négative  ;  'Widenmanu  a  observé  qu'en  refroidiMant,  ces  élec- 
triciléa  changent  réciproquement  de  côlé. 

Le  êchorl  noir  se  trouve  dans  toutes  les  contrées  de  la  terre  on  il  y  • 
a  des  montagnes  primitives  :  les  plus  grands  et  les  pins  beaux  cria- 
taux  ont  été  apportés  de  Madagascar.  L'un  des  plus  remarquables  e&t 
celui  qu'on  voit  à  Paris  dans  la  magnifique  collection  de  M.  de  Drée. 

Schori  éleelrique  (Werner).  TourmeUine  (Romé-Delisle). 

Cette  sous -espèce  comprend  les  tourmalines  qui  sont  Iransparenlea 
ou  du  moins  translucides  :  elles  sont  de  diverses  couleurs.  On  eu 
trouve  de  vertes  et  enfumées  i  Ceylan  ;  de  brunes  en  Espagne  et  dans 
le  Tyrol  ;  de  vertes  et  de  bleues  au  Brésil  ;  de  blanches  au  moût 
Srfint-Oolhard ,  etc. 

La  forme  do  ces  êchorh  éUeiri^ueê  est  plus  variée  que  celle  du 
9chorlnoir{  les  unes  sont  en  prisme  hexaèdre,  à  angles  égaux  comme 
rémerande  :  d'autres  sont  des  prismes  à  douze  faces;  d'autres  sontfur* 
mées  par  la  réunion,  base  à  base,  de  deux  pyramides  três-obtuses , 
à  trois  faces  rhomboïdales ,  qui  se  ioignefjt  de  manière  que  les  facea 
de  l'une  répondent  aux  arélës  de  l'autre  :  ces  cristaux  qui  n'ont  point 
de  prisme,  ont  une  forme  lenticulaire. 

Les  achorU  électriques  diffèrent  du  êchorl  noir  ;  i".  par  leur  traus- 
parence  et  leurs  couleurs  ;  a**,  ils  jouissent  tous  sans  exception  de 
la  propriété  d'acquérir  de  l'élerlriciié  par  la  chaleur  ,  d'une  nii" 
nière  beaucoup  plus  marquée ,  que  les  cristaux  de  êchorl  noir;  3^.  ils 
sont  un  peu  plus  durs  et  un  peu  plus  denses  ;  leur  pesanteur  spéci- 
fique passe  3 160  ;  4*>.  leurs  formes  sont  un  peu  différentes,  et  leurs 
f;»ces  t  au  lieu  d'être  profondément  striées  ,  sont  lisses  ;  5^.  ils  so 
comportent  différemment  au  chalumeau  :  Homé-Oelisle  dit,  que  la 
tourmaline  exposée  au  chalumeau  jette  une  belle  lueur  phosphori" 
que  (  que  ne  donne  point  le  êchorl  noir")  ,  et  an  lieu  de  former  comme 
celui-ci  une  scorie  spongieuse  ,  la  matière  fondue  prend  en  refrui«- 
diasaot  la  forme  d'une  perle  blanche  demi-transparente;  6**.  l'ana- 
lyse offre  aussi  des  différences  sensibles  :  la  tourmaline  contient  de  la 
vhaux  que  Bergman  y  a  trouvée  dans  la  propor|ion  de  quinze  pour 
cent  ;  taudis  qu'il  n'y  en  a  pas  un  atome  daps  le  êchorl  noir,  et  le 
1er  y  est  beaucoup  moi  us  abondant  que  dans  ce  dernier. 

Suivant  Romé-Delisle,  la  tourmaline  conserve  sa  propriété  élec- 
trique et  même  sa  transparente  ,  quoiqu'on  l'ait  fait  rougir  à  plusieurs 
reprises,  au  point  de  la  faire  fondre  i  sa  superficie. 

fl  paroU  que  les  cristaux  de  êchorl  électrique ,  même  ceux  qui  sont 
d'une  épaisseur  aasez  considérable,  se  divisent  facilement  en  tra- 
vers: j'en  possède  un  tronçon  de  six  lignes  de  diamètre  sur  trois 
ligues  d'épaisseur  ,  qui  présente  un  phénomène  curienx  ,  qui  est 
Commun  à  toutes  les  pierres  de  celte  espèce.  Si  on  le  présente  au 
four  en  le  regardant  sur  sa  tranche,  on  le  voit  diaphane  et  d'une 
belle  cQiileur  verte.  Si  au  contraire  on  le  regarde  par  une  de  ses  deuc 
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grandes  faces  (  n*inporto  laquelle  ) ,  il  est  complètement  opa^ae , 
quoique  dans  co  sens  tes  rayons  n'eussent  que  trois  lignes  d'épais- 
seur À  traTerser»  an  lieu  de  six  qu'ils  traversent  dans  l'autre  sens, 
J'avois  déjà  fait  cette  remarque  dans  mou  Hisl.  nat.  des  Minéraux  » 
qui  parut  en  janvier  1801  (tom.  2,  p.  7a.).  J*ignore  si  quelqu'un 
avoit  fait  avant  moi  cette  observation. 

Comme  l'ouvrage  de  Brochant  est  trés-répandn,  et  mérite  de  l'être* 
)e  crois  devoir  remarquer  qu'il  B*y  est  glissé,  ce  me  semble,  une 
eri;eur  relativement  à  ce  phénomène  :  il  est  dit ,  que  les  cristaux  vus 
de  c6té  sont  opaques  ;  mais  que  iJtune  hase  à  1^ autre  ils  sont  d^tni- 
diap}ianes  (  tom.  1  ,  p.  a^a.  )•  Je  crois  être  assuré  que  c'est  le  con- 
traire :  j'ai  plusieurs  cristaux  entiers  de  tourmaline  du  Brésil  qui , 
placés  en  travers  devant  le  jour ,  jouissent  d*une  belle  transparence , 
tandis  que  des  segmens  d'une  demi-ligne  d'épaisseur  ,  pris  sur  ieê 
mêmes  cristaux,  sont  aussi  complètement  opaques  qu'un  morceau 
d'argile. 

Divers  auteurs  ont  donné  successivement  le  nom  de  schorl  à  plu- 
sieurs sn  Instances  qui  portent  aujourd'hui  des  noms  difiéi*ens.  Voyest 
les  renvois  suivons.  (Pat.) 

SCHORL-AIGUE-MARINE.  Woyez  Ratonmante  ti- 
tre use.  (Pat.) 

.    SCHORL  BLANC  PRISMATIQUE.  P^oy.  Bébil  schor- 
liiFOBME.  (Pat.) 
SCHORL  BLEU.  Voy.  Cyanite  et  Oisanite.  (Pat.) 
SCHORL  CRUCIFORME.  Voyez  Pisbre-ds-croix. 

(Pat.) 
SCHORL  EUB  MADAGASCAR.  Foy.  Schorl  ci-de»ua. 

(Pat.) 
SCHORL  ELECTRIQUE  ou  TOURMALINE-  royet 
SoHORL  ci-dessus.  (Pat.) 
SCHORL  EN  GERBE,  rovtfs  Prehnite.  (Pat.) 
SCHORL  FEUILLETE  VERDATRE.  Foyêz  Smarao- 
dite.  (Pat.) 

SCHORL  NOIR  ou  SCHORL  PROPREMENT  DIT. 
y  oyez  ScHORii  premier  article  d-deesua.  (Pat.) 
SCHORL  NOIR  DES  VOLCANS.  Foy.  Horn-blknde. 

(Pat.) 
SCHORL  OCTAEDRE.  Voy,  Oisanite.  (Pat.) 
SCHORL  ROUGE.  Foyez  Titane  et  Siberite.  (Pat.) 
SCHORL  SPATHIQUE.  ^ojtfa  Horn-blende.  (Pat.) 
SCHORL  VERT.  Voyez  Rayonnante.  (Pat.) 
SCHORL  VIOLET.  Voyez  Axinite  et  Rayonnante 
KN  oouttjlëre.  (Pat.) 

SCHORL  VOLCANIQUE.  Voyez  Auoite.  (Pat.) 
SCHOTE,  Schotia ,  arbre  de  moyenne  grandeur ,  tonfFu  , 
toujours  vert  ;  à  feuilles  ailées,  dont  le  pélioje  commun  est 
dilaté  sur  b^  bords  ^  canaliculé  antérieurement ,  1^  folioles 
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alternes  et  opposées ,  et  les  stipules  caduques  ;  à  fleurs  rouges, 
disposées  en  épis  ou  fasciculées  sur  les  rameaux. 

Cet  arbre ,  qui  faisoit  partie  des  gayacs,  sous  le  nom  de 
gayac  d^ Afrique  {guyacum  Affrum  Linn.)  ^  forme  aujour- 
d'hui tin  genre  qui  a  pour  caractère  un  calice  turbiné^  co- 
loré y  divisé  eu  cinq  lobes  caducs  ;  une  corolle  de  cinq  pé- 
tales rapprochés^  connivens  en  un  tube  ventru  y  et  insérée  au 
calice  ;  dix  élamines  à  filamens  subulés,  droils,  inégaux^  un 
peu  plus  longs  que  la  corolle  ;  un  ovaire  supérieur  ,  stipité, 
surmonté  d'un  style  recourbé ,  à  stigmate  obtus. 

Lie  fruit  est  un  légume  oblong ,  mucroné ,  comprimé^  con- 
tenant des  semences  oblongues  et  ombiliquées. 

Le  schote  est  figuré  pi.  55 1  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  vient  du  Sénégal,  et  se  cultive  au  jardin  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Paris ,  où  il  fleurit  quelquefois.  Son  bois  est 
dur  et  blanchâtre  ;  son  fetdlhige  ressemble  à  celui  du  len- 
tisque,ei  toutes  les  parties  de  sa  fructification  sont  d'un  rouge 
vif.  (B.) 

SCHOTOR^  nom  persan  du  dromadaire^  ou  chameau  à 
une  bosse,  (S.) 

SCHOUKIE ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  des 
raies.  Voy.  au  mol  Rai£.  (B.) 

SCHRADÈRE,  Sohradera,  genre  de  plantes  établi  par 
Vahl  dans  l'hexandrie  monogynie  ,  dont  le  caractère  con- 
siste en  un  involucre  universel,  unifiore;  un  calice  ur- 
céolé  ;  une  corolle  campanulée  à  cinq  ou  six  divisions  ,  et 
à  ouverture  velue;  six  etamines;  un  ovaire  inférieur,  sur- 
monté d'un  style  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  à  plusieurs  semences. 

Ce  genre ,  qui  e^t  figuré  dans  les  Eclogues  de  Vahl ,  tab.  5  » 
renferme  deux  arbrisseaux  à  feuilles  opposées ,  pétiolées , 
elliptiques  et  entières^  et  à  Ûeursen  tête  terminale,  aont  l'un , 
le  ScHRADERE  £N  T£T£,  est  parasite  et  grimpant ,  et  l'autre , 
le  ScHRADJÈRE  cÉpiiALOTE^  a  été  placé  par  Swartz  parmi  les 
fuclisies  sous  le  nom  de  fuchsia  int^olucrata.  Tous  deux  vieu-* 
nent  des  îles  de  l'Amérique.  (B.) 

SCHRAISTERy  nom  spécifique  d*un  poisson  du  genre 
des  HoLOCÈNTREs.  Voy.  ce  mot.  (B.) 

SCHRANCKE  ,  Schranchia  ,  genre  de  plantes  établi  par 
Scopoli ,  mais  qui  ne  diiiere  pas  du  Goupi.  F^oy.  ce  mot.  (B.) 

SCHREBÉRE ,  Schrebera  ,arhre  qui  a  été  placé  parmi  les 
mangles  par  RottboJl ,  parmi  les  célastres  par  Vahl ,  et  qui 
a  servi  àRelzius  pour  établir  un  genre  dont  le  caractère  con- 
siste en  un  calice  divisé  en  cinq  parties  ;  une  corolle  de  cinq 
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péta1«t  ;  un  tube  court,  entourant  la  germe  ;  cinq  élamines 
portées  sur  le  tube;  un  ovaire  surmonté  d'un  stjle  simple. 

Le  fruit  est  une  noix  à  demi-biloculaire. 

Cet  arbre  a  les  feuilles  opposées  >  oblongnes ,  glauques  >  et 
les  fleurs  portées  sur  des  pédoncules  dichotomes  et  axtl- 
laires.  Il  vient  dans  Tlnde. 

Thunberg  avoit  aussi  donné  ce  nom  à  un  genre  qui  a  de- 
puis été  appelé  Hartogb.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SGHWALBÉE,  Sckunilhœa^  plante  vivace,  à  tige  simple, 
iélragone,  pubescente;  à  feuilles  alternes,  lancéolées,  pu- 
bescentes ,  appliquées  contre  la  tige  ;  à  fleurs  rougeâtres ,  ses- 
ailes  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures ,  qui  forme  un 
genre  dans  la  didynamie  angiospermie  ,  et  dans  la  famille 
des  Pbrsonnbbs. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  5âo  des  lUusiraiionê  de  Lamarck. 
Il  ofiïre  pour  caractère  un  calice  campanule,  ventru,  4  limbe 
oblique  et  à  quatre  divisions  inégales,  la  supérieure  courte 
et  l'inférieure  plus  grande ,  échancrée  ;  une  corolle  tubu- 
leuse,  bilabiée,  a  lèvre  supérieure  entière  et  en  voûte;  à  lèvre 
inférieure  trilobée ,  k  lobes  égaux  ;  un  ovaire  supérieur 
oblonjç,  surmonté  d'un  style  à  stigmate  simple. 

Lie  fruit  est  une  capsule  ovale,  acuminée,  bivalve,  à  cloison 
double. 

La  9chw<Ubée  croit  dans  l'Amérique  septentrionale  ;  je  l'ai 
observé^  plusieurs  fois  en  Caroline  dans  les  terreins  sablon  « 
neux  et  découverts^  Elle  s'élève  à  environ  deux  pieda,  et 
fleurit  en  été.  (B.) 

SCHWENKIE ,  Scht»evkia,  plmte  annuelle ,  à  feuilles 
alternes,  qui  se  trouve  dans  l'Amérique  méridionale,  et  qui 
forme  un  genre  dans  la  diandrie  monogynie,  fort  voisin  des 
hrottfoles. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  monophylle,  tubulé, 
strié ,  droit ,  à  cinq  dents  et  persistant;  une  corolle  monopé- 
taie  à  limbe  presque  régulier ,  à  gorge  pHssée  et  garnie  de 
glandes;  cinq  étamines,  dont  trois  sont  stériles  ;  un  germ» 
globuleux  à  style  simple  et  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  comprimée,  lenticulaire,  glabre, 
biloculaire  et  bivalve  ,  qui  renferme  un  grand  nombre  de 
semences  petites  et  anguleuses.  (B.) 

SCHYTE  ,  nom  spécifique  d'une  vipère  qu'on  trouve  en 
Sibérie.  Voyez  au  mot  Vipère.  (B.) 

SCIE ,  PrisHs ,  genre  de  poissons  de  la  division  desCnoN.* 
DRoPTEBiGiENS,  dont  le  Caractère  consiste  à  avoir  quatre  ou 
ciiKj  ouvertures  brancbiales  de  chaque  côté  du  corps,  deux 
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évehts  derrièi^  les  yeux ,  point  de  nageoire  anale,  la  tête  se 
prolongeant  eu  une  saillie  osseuse^  applalie,  très-longue,  et 
garnie  a  épines  sur  les  côtés. 

Ce  genre  iaisoit  partie  des  squale*  de  Lânnseus  et  de  tous 
les  ichtyologistes.  Jean  Latfaam ,  le  premier»  l'en  a  séparé , 
sous  la  considération  du  prolongement  de  la  tête  osseux  »  et 
dentelé  comme  une  scie ,  des  espèces  qu'il  contient  »  considé- 
ration en  effet  de  première  importance ,  et  qu'il  n'est  pas  pai- 
sible de  se  refuser  d'admettre.  F'oyez  son  Mémoire ,  vol.  s , 
pag.  393  du  second  vol.  des  Actes  dé  la  Société  Linnésnne  de 
Londres* 

Les  scies  ont  le  corps  alonsé,  cylindrique >  couvert  d'une 
peau  coriace  et  rude  au  toucher  comme  celle  dé  la  plupart 
des  squales,  sur-tpnt  lorsqu'on  la  frotte  à  rebours;  leur  télé 
est  plate  par- devant ^  leurs  yeux  sont  gros  eftotit  une  pru- 
nelle noire  dans  un  iris  jaune  d'or;  derrière  sont  les  évents, 
et  en  dessous  y  en  avant  de  la  bouche ,  on  voit  les  narines  à 
demi  couvertes  d'une  membrane  lobée  ;  leurs  ouvertures 
branchiales  sont  placées  sur  le  côté ,  tout  près  des  nageoires 
pectorales  ;  l'ouverture  de  leur  bouche  est  située  en  dessous, 
très-près  du  tronc ,  transvermle  et  garnie  de  dents applatiesd«. 
haut  en  bas,  ou  un  peu  convexes ,  serrées  les  unes  contre  les 
autres ,  et  formant  une  sorte  de  pavé.  L'extension  de  la  partie 
antérieure  de  leur  tête ,  ou  la  scie,  est  A-peu*près  du  tiers  de 
la  longueur  du  corps ,  couverte  d*une  peau  unie ,  et  armée 
latéralement  de  dents  qui  font  partie  de  sa  substance,  c'est-à- 
dire  qui  n'y  sont  pas  enchâssées  comme  celles  des  quadru- 
pèdes. On  doit  en  conséquence  les  appeler ,  avec  Lacépède  ^ 
des  appendices  dentiformes.  Ellessonl  pointues  dans  les  jeunes 
individus,  émoussées  dans  les  vieux.  Leur  nombre  et  leur 
grandeur  varie  non-seulement  dans  les  espèces ,  mais  même 
dans  les  individus  de  la  même  espèce.  Quelquefois  il  y  en  a 
moins  d'un  côlé  que  de  l'autre  ;  mais  en  général  elles  sont 
en  nombre  égal  et  opposées  les  unes  aux  auti'es.  Cependant 
il  n'en  faut  pas  conclure ,  avec  Lacépède  et  autres ,  que  toutes 
les  scies  appartiennent  à  la  même  espèce.  Les  caractères  que 
fournissent  leur  nombre  combiné  avec  leur  longueur,  leur 
écartement,  leur  forme,  &c.  peuvent  très-bien  servir  &  les 
caractériser  ,  comme  l'a  prouvé  Jean  Latham..  Mais  pour 
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et  plus  épaisse.  Son  eztrémiié  est  émoussée  ou  mieux  ar* 

rondie. 

On  trouve  dans  les  scies  deux  nageoires  dorsales ,  comme 
dans  la  plupart  des  squaUn ,  mais  ici  elles  sont  très-écartées  ; 
leurs  nageoires  pectorales  présentent  une  grande  surface  ; 
celles  du  ventre ,  entre  lesquelles  est  Tanus ,  sont  petites ,  el 
celles  de  la  queue  très-courtes.  _ 

Les  scies  ont  été  placées  par~ plusieurs  auteurs  anciens  et 
modernes  au  nombre  des  cétacés ,  et  en  efi'et  elles  ont  exté- 
rieurement beaucoup  de  rapports  avec  TEspadon  {F'oy,  ce 
mot.);  mais  aujourd'hui  il  est  bien  prouvé  que  ce  sont  des 
poissons  de  Tordre  des  cartilagineux.  Leur  organisation  in- 
terne est  presque  la  même  que  celle  des  Squales,  et  sur* 
tout  du  Requin.  {F'oyest  ces  mots.)  La  plus  grande  longueur 
qu'on  ait  observée  parmi  elles ,  ne  surpasse  pas  quinxe  pieds , 
quoique  Pline ,  qui  les  a  connues ,  leur  en  ait  attribue  trois 
cents. 

La  forée  et  la  hardiesse  caractérisent  ces  poissons,  qu'on 
trouve  dans  toutes  les  mers ,  sous  les  glaces  du  p61e,  comme 
sous  les  feuv  de  la  ligne  équinoxiaie,  et  qui  vivent  de  poissons 
et  de  gros  crustacés.  Il  y  a  une  haine  invétérée  entre  eux  et 
]es,kaleinês  ou  autres  célacés.  Ils  se  livrent ,  cJbaque  ibis  qu'ils 
se  rencontrent,  de  terribles  combats ,  dont  les  scies  sortent 
le  plus  souvent  vainqueurs.  La  baleine  n'a  d'autre  défense 
que  sa  queue,  dont  un  seul  coup  peut  anéantir  la  sciéf;  mats 
cette  dernière  sait  l'éviter  par  la  prestesse  de  ses  mouve- 
mens.  EUe  enfonce  Json  arme  redoutable  dans  les  flancs  de 
son  monstrueux  ennemi ,  et  redouble  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
mort.  Martens  a  été  témoin  d'un  de  ces  combats.  Quelque- 
fois, prenant  un  vaisseau  pour  une  baleine,  la  scie  y  en- 
fonce sa  scie ,  qui  se  brise  et  y  reste  enchâssée.  On  ne  devine 
pas  trop  les  motifs  qui  déterminent  les  combats  entre  Ja  scim 
et  la  baleine,  car  ni  Tune  ni  l'autre  ne  vivent  de  leurs  ré* 
sultats.  Les  matelots  prétendent  bien  que  la  scie  mange  Ui 
langue  de  la  baleine,  mais  sa  conformation  ne  permet  pas  de 
croire  qu'elle  puisse  le  faire. 

L'accouplement  et  ses  suites  ont  lieu  dans  les  sc£es  comme 
dans  les  squales,  £Ues  font  leurs  petits  vivans ,  à  différentea 
époques.  Ces  petits  ont,  en  naissant,  la  lame  de  la  scie  molle 
et  dépourvue  de  dents.. 

Les  nègres  de  la.  côte  occidentale  d'Afrique  regardent  let 
scies  comme  des  fétiches ,  el  se  gardent  bien  de  les  tuer.  Si 
la  tempête  en  a  jeté  une  sur  la  grève,  ils  lui  coupent  la  tête  et 
la  portent  religieusement  dans  un  temple. 

Jean  Latham  mentionne  cinq  espèces  de  scies  dans  soa 
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Mémoire  précité ,  et  donne  la  figure  de  leur  bec  ou  «ci» 
dans  la  planche  qui  y  est  jointe. 

Lia  Scie  COMMUNE,  Squaiuê prUii^  Linn. ,  que  LalHam  appelle  j»rr«<i# 
aniiquorutn ,  A  laquelle  il  donne  pour  caraclère  d'avoir  le  jiwc  armé  de 
dix-buit  à  vingt-quatre  grosees  dents  de  chaque  c6(é.  Elle  est  figurée 
dans  Bloch,  pi.  \iO,  dans  Lacépéde,  vol.  i  j  pi.  8,  dans  VHi9ioir€ 
naturelle  dee  Poieêona ,  faisant  suite  au  Buffon,  édition  de  Deterville, 
et  dans  nn  grand  nombre  d'autres  ouvrages.  On  la  trouve  dans  toutes 
ïtiB  mera.  JSlle  est  connue  sons  le  nom  de  poiaaon-ecie ,  d*épée  de 
Hier  dentelée  ,  de  héron  de  mer  et  ^eepadon  dentelé.  Sa  chair  est 
dure  et  de  mauvais  goût.  On  la  mange  très- rarement,  et  seulement 
lorsqu'on  est  privé  de  tout  autre  moyen  de  subsistance. 

La  Scie  PBcriKiv,  qui  a  le  bec  armé  de  trente-quatre  denjls  aiguës 
de  chaque  côté.  Elle  est  figurée  dans  Blasins ,  Anat. ,  tab.  4^  n**  1 5 , 
Kuor,  I>elict\,  lab.  H  4,  dans  Olcar,  Kemêt, ,  tab.  35,  n<>  j.  Ou 
la  trouve  dans  l'Océan.  Elle  diffère  beauc^iup  de  la  précédente;  sa 
queue  est  plus  longue;  sa  nageoire  postérieure  du  dos  plus  ezcavétt  « 
•I  les  dents  de  son  bec  pins  longues  et  moins  grosses. 

La  Scie  cuspioés  a  le  bec  armé  de  chaque  côté  de  vingt- huit  dents 
larges  et  poiàtues.  Bile  se  trouve  dans  la  grande  mer.  Son  bec  est 
presque  de  même  largeur  dans  toute  sa  longueur  ;  ses  dents  sont 
courtes,  larges,  plaies  et  terminées  par  une  pointe  aiguë. 

La  SciEMiCRODON  a  le  bec  garni  de  chaque  côté  de  petites  épines 
f  peine  saillantes.  On  la  trouve  dans  le  grand  Océan.  Son  corps  a 
seulement  diz-huit  pouces  de  long  ,  et  ses  épines  sont  au  nombre  de 
dix-huit  de  chaque  côté.  Celte  espèce  peut  être  considérée  ugmine  un 
fenne  individu  de  la  première.  .  1 

La  Scie  amxsodok  ,  SqucUua  cirratue ,  a  le  bec  garni  de  chaque 
c6té  de  dents  très-inégales  et  un  long  filament,  en  dessous ,  également  de 
cfaaqnecôté.Ellese  trouve  autour  de  la  Nouvetle-Hollande.  £llea  vingt 
longues  épines  aiguës  de  chaque  côté  du  bec>  et  enlr'elles  trois  à  ai\ 
pltts  courtes.  Ses  filamens  sont  du  quart  de  la  longueur  totale.  (B.) 

SCIÉNE ,  Sciœna ,  genre  de  poiwons  de  la  diviBiôa  des 
Thoraciques,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  un  ou  plu- 
sieurs aiguillons ,  et  {Kiint  de  dentelures  aux  opercules  ;  un 
seul  barbillon ,  ou  point  de  barbîUons^ aux  mâcnoires  ;  deux 
nageoires  dorsales* 

C'est  à  Linnse.us  qu'on  doit  rétablissement  de  ce  genre , 
mais  il  l'a  voit  caractérisé  d'une  n^anière  si  vague,  et  y  avoit 
introduit  des  espèces  si  disparates ,  qu'il  devenoit  indispen- 
sable de  le  réformçr.  Aiissi  Lacépède  aen  treprisee  travail,  et  l'a 
exécuté  avec  supériorité.  U  a.composé  aux  dépens  des  sciènes 
de  LiansBUs,  qui  montoientà  trente  espèces  dans  l'édition 
de  Gmelin,  les  genres  Centropome,  ChélidoptIre  et 
PoMADASie  {Woyez  ces  mots.) ,  et  a  porté  plusieurs  des  espèces 
qui  n'entroient  pas  dans  ces  nouveaux  genres ,  dans  d'autre». 
^ïa:t»  voisins  ;  de  sorte  qu'il  n'est  resté  que  onze  espèoea 
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sous  rexpfession  caractéristique  ci-dessus^  et  encore  quel- 
quea-unea  de  ces  onze  appartenoient-elles  à  d'autres  genres. 
On  peut  voir  au  mot  Perche  la  marche  que  ce  naturaliste  a 
suivie  pour  refondre  cette  nombreuse  famille  de  poissons, 
sans  contredit  la  plus  difficile  de  toute  l'ichtyologie ,  et  qui, 
on  le  répète ,  ne  présenloit  que  désordre  et  confusion. 

Lacépéde  a  divisé  les  9cikne9  en  deux  seclions. 

tA  première  comprend  celles  qui  ont  la  nageoire  de  la  queur 
fourchue  oa  eu  croissant ,  telles  que  : 

La  SciBNE  ABUsAMF^  Sciœnq  murdjan,  qui  a  dix  rayons  aigoilloa- 
nés  à  la  première  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  neaf  rayons  ar-» 
liculés  à  l'anale  ;  des  dents  molaires  arrondies  ;  dos  dents  antérieures 
furtes  et  coniques  ;  un  aiguillon  à  la  pièce  postérieure  de  chaque 
opercule  ;  la  couleur  générale  verte  ;  un  grand  nomhre  et  petites 
taches  blanches.  On  la  trouve  dans  la  mer  Rouge. 

La  SciiNE  coRO,  qui  a  dix  rayous  aiguillonnés  à  la  première 
nageoire  du  dos  ;  deux  rayons  aiguillonnés  et  neuf  articulés  à  la  se- 
conde ;  onze  à  celle  de  Tanus  ;  la  caudale  en  croissant  ;  la  télé  et  les 
opercules  dénués  de  petites  écailles;  les  dents  petites  et  pointues  :  un 
aiguillon  à  la  seconde  pièce  de  chaque  opercule  ;  la  couleur  générale 
argentée  ;  huit  bandes  transversales  étroites  et  brunes.  £lle  est  figurée 
dans  Bloch ,  pi.  So?  »  et  dans  VHiêtoire  naturelle  des  Poiêsone ,  faisant 
suiie  au  Buffon,  édition  de  Deterville  ,  vol.  4,  pag.  61.  Elle  habile 
fa  mer  du  Brésil ,  et  atteint  un  pied  de  long.  Sa  chair  est  dure  et 
sèche ,  et  par  conséquent  peu  estimée. 

La  SciiKB  ciLiie  a  un  rayon  aiguillonné  et  six  rayons  articulés  a 
la  prçmière  dorsale  ;  huit  rayons  à  la  seconde  ;  sept  rayons  à  l'anale  ; 
la  mâchoire  supérieure  arrondie  et  plus  avancée  que  l'inférieure  ; 
deux  aiguillons  à  la  pièce  postérieure  de  chaque  opercule;  presque 
toutes  les  écailles  divisées  en  deux  portions  par  une  arête  transver- 
sale, la  seconde  portion  finement  striée  et  ciliée.  On  ignore  son  liea 
natal. 

La  SciâKB  HBPTACAMTHS  a  sept  rayous  aiguillonnée  à  la  première 
nageoire  du  dus;  neuf  rayons  à  la  seconde;  sept  rayons  à  la  nageoire 
de  1  anus  ;  la  mâchoire  supérieure  un  peu  plus  avancée  que  l'infé- 
rieure ;  des  dents  fortes  k  chaque  mâchoire  ;  deux  aiguillons ,  dont  un 
très-petit  à  la  dernière  lame  de  chaque  opercule.  Ou  ignore  aussi  son 
lieu  natal. 

La  seconde  division  des  sciènee  comprend  celles  dont  la  nageoire 
^dv  la  queue  est  tronquée  ou  arrondie.  Ce  sont  : 

La  8ciâNE  CBROifis ,  habrue  chromùt  Linn. ,  qui  a  dix  nageoires 
à  la  première  dorsale  ;  un  rayon  aiguillonné,  et  vingt-un  rayons 
articulés  à  la  seconde  ;  deux  rayons  aiguillonnés  et  cinq  rayons  arti- 
culés à  l'anale  ;  un  aiguillon  à  chaque  opercule  ;  le  second  rayon  ai- 
guillonné de  l'anale  long»  épais  «  comprimé  et  très-fort:  des  bandes 
transversales  brunes.  On  la  trouve  dans  les  mers  de  la  Caroline ,  oJi 
je  l'ai  \'ue  «  et  où  elle  parvient  à  un  pied  de  long.  Sa  chair  est  bonne  , 
mais  rependant  peu  recherchée ,  parce  qu'on  en  a  de  meilleure. 

Ce  poisson  fait  entendre  sous  l'eau  un  bruit  qu'on  a  comparé  au 
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•oa  MHurd  da  tambour  »  et  qui  lui  a  ralu  le  nom  de  cel  îjutmBieiit. 
Je  ne  pooToù  croire  que  ce  fût  un  ausai  petit  poÎMoo  qui  le  pro- 
dttieoit. 

LaSciivB  cmoKm»  Perça  umtJMktin  Lion.»  a  dix  rayonj  aiguil^ 
loonéi  â  la  première  nageoire  du  dos  ;  un  rayon  aiguilloouê  et  viu^i. 
huit  rajroua  articoléa  à  la  aeooode;  deux  rajrons  aiguillounéa  et  dii- 
liuil  Faybui  articulés  à  i'anale;  cinq  petila  aiguiUooa  â  la  pièce  aulé- 
rieore  de  chaque  opercule  ;  le  corps  ondulé  de  brun.  £Ue  est  û^^uree 
dansCatesbjr ,  Tel.  2  »  pi.  3  »  n*  i.  Oa  la  pèolie  dans  les  mêmes  lieux 
que  la  précédenle. 

La  ScixNa  umaB  a  dix  rayons  à  la  première  nageoire  du  dos  ; 
TÎngt-qoatre  à  la  seconde  ;  deux  rayons  aiguillonnés  et  huit  articulés 
è  celle  de  Fanus  ;  la  caudale  arrondie  ;  deux  aiguillons  à  la  pièce 
postérieure  de  chaque  opercule;  le  dos  noir;  le  ventre  argenté,  fille 
est  figurée  dans  Blocb ,  pi.  2197 ,  dans  le  Buffan  de  Dater  rille ,  roi.  «« 
pag.  96 ,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  Ou  la  trouve  dans  toute» 
les  mers  d'Burope ,  principalement  dans  la  Méditerranée.  Bile  «st. 
connne  sous  les  noms  de  scîène  noùmp  corbeau  de  mer,  eorucm  , 
€Orp  ,  durdo,  verge  et  wnbrûte.  Les  naturalistes  l'ont  souvent  con-- 
fondue  avec  la  Pbbchs  umbrb  (f^eyet  ce  mot.)  ,  quoiqu'elle  soit 
fort  diâortnle.  On  doit  à  Lacépède  d'avoir  établi  avec  un  grand  soiu 
leur  synonymie  respective. 

Ce  poisson  a  la  tète  courte ,  couverte  d'écaillos  ;  chacune  de  ses 
narines  est  double  ;  chaque  mâchoire  est  garnie  de  dents  ,  mais  il  y 
en  a  davantage  A  celle  d'en  bas»  et  elleii  sont  plus  petites  ;  ses  écailles 
sont  finemeni  dentelées.  11  parvient  à  un  pied  et  demi  de  long. 

Les  anciens  l'ont  connu.  Aristote  le  reganloit  comme  un  de  ceux 
qui  croÎBsenl  le  plus  vite;  Pline,  comme  un  des  meilleurs  de  la  rdte 
d'Egypte.  Il  vit  en  troupe  dans  les  fonds  pierreux  et  sablonneux ,  et 
ne  paroit  qu'au  printemps  sur  les  o6tes  ;  il  remonte  même  les  riviérca, 
et  principakment  le  Nil  ;  mais  U  QO  fraie  qu!à  la  fin  de  T^té  ou  au 
commencement  de  l'automne.  Il  vit  de  coquillages ,  de  crustacés ,  do 
vers ,  etc.  On  le  prei^d  â  la  ligne  et  au  Cllet. 

Les  anciens  estimoient  les  sciènea  umbres  prises  dans  l'eau  douce, 
préférables  à  celles  prises  dans  la  mer ,  les  jmiiies  plus  que  les  vieilles. 
Ils  les  saloient,  en  faisoient  du  garutn ,  c'est-à-dire  une  espèce  de 
saumure  propre  A  assaisonner  les  autres  mets.  Au/onrd'bui ,  qu'on  tiv 
pèche  encore  beaucoup  plus  qu  on  n'en  peut  consommer  frafrbes, 
on  les  sale  et  ou  les  confit  dans  le  vinaigre  épicé,  après  les  avoir 
ridées ,  lavées  et  légèrement  grillées. 

La  chair  de  ee  poisson  est  agréable  au  goût.  On  la  mange  en  friture 
on  au  court-* bouillon  ,  ou  simplement  cuite  dans  l'eau ,  et  ensuite 
assaisonnée  avec  du  vinaigre  et  de  l'huile.  Les  anciens  lui  allribnoieiit 
la  vertu  «le  guérir  de  la  piqûre  des  scorpions ,  du  charbon  pestilen- 
tiel ,  et  croyoient  que  son  foie  pouvoit  furlifier  la  vue. 

La  SciÂNB  CYLIK DHIQUB  a  cinq  rayons  aiguillonnés  à  la  première 
nageoire  dorsale  ;  vingl-un  rayons  articulés  à  la  seconde  ;  un  rayuu 
aiguillonné  et  dix-sept  rayons  articulés  à  l'anale;  la  caudale  arron- 
die ;  deux  aiguillons  à  la  pièce  postérieure  de  chaque  opercule  ;  la 
forme  générale  cylindrique  \  la  tète  >  le  dos ,  onze  bandes  traïuve^i- 

XX.  ^ 
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•alei  et  deax  riiea  longîtadînales ,  d*an  bran  pla«  on  moins  foncée 
Elle  eêl  figurée  dang  Bloch,  pi.  299  ,  n°  1 ,  et  dana  le  Buffon  de  De- 
ieiville  ,  Tul.  4  ,  pag.  36.  On  ignare  n  pairie. 

La  5c  I  EN  s  aAMARA  a  dix  rayona  aiguillonnés  à  la  première  na- 
geoire du  dos  ;  un  rayon  aiguillonné  et  quatorze  rayons  articulés  à 
la  seconde;  quatre  rayuus  aiguillonnés  et  huit  arliculéai l'anale;  un 
uiguilluu  à  la  première  pièce  de  chaque  opercule;  deux  aiguillons  A 
la  pièce  poMèrieure  ;  lu  dos  d'un  rouge  de  cuivre  ;  un  grand  nom* 
bro  de  taclies  rondes ,  blanches  el  burdées  de  noir.  On  la  pèche  dans 
la  mer  Rouge. 

La  SciÂNE  PBNTADACTYi^ft  a  sept  rayons  à  la  première  dorsale  : 
dix  rayons  à  la  seconde  el  à  l'anale  ;  ciuq  rayons  à  chaque  thoracine; 
la  caudale  arrondie  ;  un  aigiûllon  recourbé  à  la  pièce  antérieure  de 
chaque  opercule  ;  lec»  ]iertarales  très-larges  ;  la  ligne  lalérale  insen- 
sible. Conunerson  Ta  observée  à  l'embouchlire  des  rivières  de  rUe- 
de-France.  ' 

La  ScjÂNB  KAvés  a  six  rayons  aiguillonnés  a  la  première  nageoire 
du  dos;  quinze  rayons  articulés  k  la  seconde;  dix  rayons  à  la  na- 
geoire de  Tanus  ;  la  caudale  est  peu  arrondie  ;  trois  aiguillons  •  la 
première  et  à  la  dernière  pièce  de  chaque  opercule  ;  la  couleur  gé- 
nérale noirâtre  ;  des  raies  longitudinales  blanches.  Elle  se  trouve  avec 
la  préccdenie.  (B.) 

SCÏLLE,  Scilla,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypétaléea , 
de  rhexandrie  nionogynie  et  de  la  famille  des  LiLLiAciss, 
dont  le  caractère  consiste  en  une  corolle  de  six  pétales  ou- 
verts et  caduques;  point  de  calice  ;  six  élamines  à  filamens 
filiformes;  un  ovaire  supérieur  aurmon  lé  d'un  style  astigmate 
•impie. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  ronde,  légèrement  angu- 
leuse, à  trois  vidves  et  à  trois  loges,  contenant  plusieurs  se- 
mences ovales. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  23S  des  lUuftraHona  de  La- 
marck,  renferme  des  plantes  à  racines  bulbeuses,  à  feuQles 
toutes  radicales,  longues,  lancéolées,  un  peu  charnues, et  à 
fleurs  bleues  disposées  en  épis  sur  des  hampes  plus  ou  moins 
élevées.  On  en  compte  une  quinzaine  d^espèces^  dont  les 
plus  importantes  à  connoître  sont: 

Lia  SciLLE  MARITIME,  vulgairement  appelée  \a grande ëciiie  rouge, 
êcille  fetnelle ,  oignon  marin ,  charpeniaire ,  acipouie.  Elle  a  les  fleurs 
nues,  el  \ei  bractées  réfléchies.  Elle  se  trouve  sur  les  côles  de  la 
mer ,  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe.  Sa  racine  est  grosse 
comme  la  léle  d'un  enfant,  composée  de  tuniques  épaisses  «  rougeAtres 
et  visqueuses. 

La  SciLiiR  d'Italie  ,  qui  a  les  fleurs  disposées  en  grappes  coniques 
et  obloogues.  Elle  se  trouve  sur  les  côtes  maritimes  des  parties  méri- 
dionales de  l'Europe.  C'est  la  grande  acille  blanche  ou  la  ecille  tnàle , 
au  dire  de  quelques  personnes  ;  et  en  efiet ,  elle  ne  diffère  de  la  pré- 
cédente que  parce  que  sa  racine  est  blanche  ou  grise. 


SCI  ,43 

Caft  êciihs  sont  également  inrtsÎTes  et  apéritivei.  Oa  donne  Irui-s 
ncines  en  pondre  dans  les  maladies  putrides,  ou  pour  exriier  les 
règles.  On  en  lient  dans  les  boutiques  des  apulliicaires  un  irin.  uu 
miel ,  et  un  oxymel  dont  ou  fait  sur-tout  usage  dans  les  bydropisiea 
commençantes  y  dans  Tasthme  pituiteux,  dans  les  6èvrcs  putrides  eC 
bilieuses ,  dans  la  pleurésie  et  la  péripneumouie  bilieuse  et  inflam- 
matoire. 

Ces  deux  plantes,  qui  s'élèvent  de  plusieurs  pied.«  et  dont  les  fleurs 
sont  blanches  ,  se  cultivent  dans  quelques  jardins  éloignée  de  la  luer» 
mais  elles  n'y  subsistent  pas  long-temps.  Ordiuairemeiit  leurs  oignc^s 
pourrissent  la  seconde  ou  la  troisième  aiiuée,  et  donnent  rareineut 
des  cayeux.  On  fait  venir  tous  les  hivers,  des  environ;»  de  Montpellier. 
los  oignons  dont  ou  a  besoin  dans  les  pharmacies ,  et  on  les  cau^erve 
dans  les  caves,  où  ils  végètent  un  peu  ,  mais  saus  se  déleriorer. 

La  SciLL£  DS8  lARDiNS ,  Scii/a  atnœna  Liiin. ,  a  la  lige  augulcuae , 
les  pédoncules  alternes,  plus  courts  que  la  (l^nr,  les  bradées  obtuses 
et  très-courtes.  Bile  vient  de  l'Orient  et  se  cultive  en  Europe  dans  les 
jardins  d'ornemens ,  à  raison  de  la  beauté  de  ses  fleurs  qui  «onl  d'un 
bleJ^très^vif  avec  le  centre  jaune,  et  disposées  eu  épis  très-denses. 
Elle  s'élève  à  six  pouces.  Sa  culture  n'es*,  point  dispendieuse.  On  en- 
terre les  oignons  assez  prof  on  démeiit,  pour  qu'ils  ue  soient  pas  atteints 
par  les  labours  ordinaires,  et  ou  se  conieute  de  leur  donner  les  bi- 
nages généraux.  En  général,  il  est  bon  qu'il  y  ait  une  denii-douzaiue 
de  tiges,  c'est'-â-dire  d'oignons  réunis;  mais  quand  leur  uoui  lire  devient 
trop  considérable,  il  convient  de  les  diviser.  C'est  par  celte  divisioa 
des  toufies  qu'on  multiplie  celle  âcille ,  car  sa  graiue  lève  virement. 

La.  Scxllb  double  feuillis,  qui  a  les  fleurs  en  grappes;  les 
feuilles  linéaires,  lancéolées  «  ordinairement  au  nombre  de  deux  sur 
la  hampe.  Elle  se  trouve  très-abondamment  dans  quelques  parties  de 
la  France,  dans  les  bois  qu'elle  embellit  de  ses  jolies  fleurs  bleues  dés 
les  premiers  jours  du  printemps.  £lle  ne  s'élève  pas  à  plus  de  trois  à 
quatre  pouces. 

La  SciLLE  d'automne,  qui  a  les  feuilles  filiforines,  linéaires;  les 
Heurs  en  corymbes  ;  les  pédoncules  nus ,  relevés  et  de  la  longueur  des 
fleurs.  Elle  se  trouve  dans  les  bois  sablonneux.  Elle  fleurit  à  la  fin 
de  l'antomne.  C'est  la  moins  intéressante  de  celles  qui  viennent  d'élre 
mentionnées  y  mais  l'époque  de  sa  floraison  la  rend  remarquable. 

Desfoiitaîiies  a  augmenté  ce  geur«  de  quatre  espèces  nouvelles ,  dans 
iâ  Phre  atlantique, 

La  petite  seiiie  blanche  est  le  Pa-ncrais  d'IliiTrib.  f^qyes  ce 
mot.  (B.) 

SGINQUE^  Scincus,  genre  de  reptiles  de  la  famille  des 
LiEZARDSy  dont  le  caractère  consiste  en  qualre  pattes  appa-> 
rentes  y  courtes ,  à  cinq  doigts  libres  et  onguiculés;  en  ua 
corps alongé,  couvert  par-tout  d'écaiiles  égales  imbriquées^ 
et  dont  les  borda  sont  arrondis  ;  en  un  cou  de  la  largeur  da 
la  tête  ;  en  une  langue  courte  un  peu  échancrée  à  son  ex- 
trémité. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Brongniart,  dans  son  Mémoire 
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la  classification  des  Reptiles,  aux  dépens  des  likarcU  d« 

Liimijeus.  \^Foyez  au  raolEKPiiTOLOGiRel  au  mol  Sauriens.) 
Jl  a  élé  adopté  par  Lalreille,  et  renferme  une  vingtaine  d*e«- 
pècett,  fort  bien  dislinguéen  par  Daudin,  dans  son  Histoire 
des  Reptiles  y  faisant  suite  au  Buffon  de  Sonnini. 

Le  SciNQCB  coMUUN  csl  remarquable  par  ses  rapports  avec  le» 
ANons.  (Voyez  ce  mot.)  Eu  effel ,  son  corps  est  aloiigé,  presque^ 
cylindrique,  el  st-s  pâlies  bi  pcliles,  qu'à  peine  peu veul -elles  lui 
servir  à  marcher.  Sa  queue  courte  et  conique  se  casse  avec  la  pluâ 
grande  facilité.  Il  est  tiguré  pi.  3y  du  Voyage  de  Bruce  .en  Abys- 
•inie;  dana  Séba,  pi.  io5,  n«  5  du  second  volume;  dans  r///«- 
/o/>e  de9  Quadrupèdes  ovipares  de  Lacépède ,  et  dans  celle  des  repli/es 
de  Laircille.  Il  se  trouve  en  Egypte  et  en  Afabie ,  où ,  selon  Bruce  , 
il  se  creuse  un  trou  dans  le  s.»ble  avec  tant  de  promptitude  ,  qu'il 
disparoît  eu  un  instant ,  el  qu'où  croit  qu'il  a  trouve  une  retraite  plutôt 
qu'il  n'a  eu  le  temps  de  la  fitire.  tl  aime  à  sortir  le  jour  ,  &  «.'étendre  au 
•oleil  ;  el  lorsqu'il  apperçoîl  quelqu'un ,  au  lieu  de  rentrer  dans  son  asy le, 

il  se  réfugie  contre  \^&  pierren  ou  les  racines  des  plantes.  Il  semble  ram- 
ier quand   il  court.  11  ne  mord  point  la  main  qui  le  louche. 

Ce  ar.inque  est  d'un  roux  blanchâtre ,  comme  argenté  en  dessus  , 
avec  des  bandes  brunes  sur  le  dos.  Sa  mâchoire  supérieure  avance 
au-delà  de  l'inférieure,  et  sa  queue  est  comprimée.  11  a  un  demi-pied 
de  longueur  totale.  Il  est  fameux  de  temps  immémorial,  dana  toute 
l'Arabie ,  l'EiçypIe  et  les  contrées  voisines ,  même  en  Europe ,  à  raison 
des  vertus  remarquables  qu'on  lui  a  attribuées.  Eu  effet,  sa  poudre,  pri«e 
intérieurement ,  passe  pour  ranimer  les  force.<i  éteintes, et  rallumer  le» 
fuux  de  l'amour  ,  malgré  les  glaces  de  l'âge  et  les  suites  funestes  des 
encàê.  On  croit  déplus,  en  Arabie ,  qu'il  peut  guérir  la  plus  terrible  de 
toutes  les  maladies  ,  l'éléphanlia^is  ,  ainn  que  les  maladiea  cutanées 
el  la  cataracte.  Pline  dit  qu'on  le  regardoit  comme  un  spécifique 
conlre  les  blessures  des  flèches  em])oisonnées  :  auKsi  lui  fait-on  une 
rude  guerre  dans  le  midi  de  l'Egypte  où  il  est  commun.  Les  habitaiia 
ûes  déserts  le  prennent  pour  le  faire  sécher  ,  et  l'aller  vendre  au 
Caire  ou  à  Alexandrie  ,  d'où  on  le  répand  dans  tout  rOrienI ,  «t 
même  en  Europe. 

On  n'adopte  pas  ici  l'opinion  exagérée  qu'on  a  en  Arabie  et  con- 
trées voisines,  des  vertus  du  «c/'/t^ue/ mais  cette  espèce  vivant  dana 
un  pays  trés-cliaud,  -peut,  et  même  doit  avoir  k  un  plus  haut  degré 
que  le  lézard  el  la  vipère  de  France ,  par  exemple ,  les  propriétés 
«ommunes  à  presque  tous  les  acauriens  et  les  serpens ,  c'esl»à-dire, 
d'être  sudorifique,  de  rendre  le  sang  et  les  humeurs  plus  fluides  ,  les 
purifier,  comme  disent  les  médecins. 

On  a  pi^teiidu  que  le  scinque  vivoit  dans  l'ean  aussi  bien  *quf  sur 
terre  ;  mais  c'est  une  erreur  l'ondée  sans  doute  sar  quelque  confasion 
d'animaux. 

LeSciNQUE  M abouyH  a  les  nAchnirés  de  longoeitr  égale  et  la  qaeu» 
courte.  Il  se  trouve  dans  l'Amérique,  et  est  figuré  dans  l'ouvrage  de 
^loaxM  t  sur  VHistmre  ftuttsrelle  de  la  Jamaïque ,  vol.  a ,  pi.  97  3  ,  aous 
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Ï9  nom  âé  GttHèy''Ufeup,  et  dans  celui  àe  Liicêpèât,  Toi.  it,  pi.  5» 
Il  reMenible  beaucoup  au  précédent  pat*  le  grandeur  et  les  couleurs- 
V  se  luge  la  auit  daos  les  creTasACs  des  arbres  pourris,  et  court  pen- 
4aut  la  chaleur  du  jour.  Il  vil  d*iasectes  et  de  vers.  Sloane  dit  qu'il 
n'ebl  pas  venimeux,  mais  qu'il  se  jellc  avec  assez  de  hardiesse  sur 
les  personnes  qui  Tirrilenl,  el  les  mord  avec  ténacité.  On  le  con- 
noil  dans  nos  colonies  sous  les  noms  de  brùchtù  de  iârra  et  de  nuf- 
boura. 

Oaudin  distingue  comme  espèces  celui  6guré  dans  Sloane,  et  relui 
figuré  dans  Lacépéde.  Ce  dernier  rapporte  comme  variélés  ,  deuic 
autres  êcùtqt4e«  qui,  par  la  distance  de  leur  pays  nJ^Jal,  semblcnt> 
devoir  élre  pbilûl  regardé»  comme  des  espèces.  L'un  est  celui  que 
Thuuberg  a  iruuvc  dans  l'Ile  de  Java,  et  qu'il  appelle  lacerta  laleralU, 
L'autre  est  le  Uligugu  de  Sardaigne  ,  qui  sera  mentionné  ci-après. 

Le  Sci^QUK  ooRé  est  d'un  gris  argenté ,  tacheté  ;  a  les  mâchoires  de- 
lougueiir  égale,  et  la  queue  plu»  longue  quto  le  corps.  Il  est  figuré 
pL  373  ,  n®  9  dans  l'uuvrage  de  Sloane,  ci-dessus  cité,  dans  celui  de-' 
Licépède  et  dans  celui  de  Latreille.  Ou  le  trouve  en.  Amérique.  Il  est 
plus  grand  que  l'espère  précédente,  et  w^  couleurs  sont  très-bril- 
lanles^   11  vil  priucipalemenJ  dç  petits  crabes. 

Le  SciNQUiB  T(LicDoo  est  noirâtre  en  dessus,  avec  des- groupes, 
nombreux  de  points  noirs.  Sa  queue  est  de  longueur  moyenne  et 
eouique,  et  ses  duig.ts  sunt  bordés.  W.»^  trouve  en  Sardaigne,  et  a  été 
meu lionne  par  Cetts,  dans  son  Hiéloire  naturtUs  de  cette  île.  fl  n'est  ' 
pas  bien  certain  qu'il  ne  doive  pas  plutôt  £aire  partie  de»  lézarda, 

\jtï  SciNQUK  Aj^ïiRS  est  brun  en  dessus ,^ avec  deux  raies  jaunes  de 
«haque  côté  ;  sa  queue  est  vertirillée ,  un  peu  plus  longue  que  le  corps. 
B  se  trouve  sur  les  côtes  de  Barbarie.  11  est  donteux  que  les  êcinques- 
de  la  Louisiane  e\  de  Sibérie  que  Lacépéde  lui  rapporte,  lui  appar- 
Itennenl  réellement.  On  dbit  croire  que  ce  sont  des  espèces  distinctes, 
à  raison  de  la  dislance  des  lieux. 

Le  SciKQUR  ▲  GiNQ  RAi£S  est  d'un  noir  bleuâtre  en  dessus,  avec 
einq  raies  blanches ,  dont  celle  du  milieu  est  fourchue  sur  le  col.  Sa 
queue  est  d'une  longueur  moyenne.  Il  se  trouve  eu  Caroline  ,  sous  les 
écorces  d'arbres.  J'ai  fréquemment  observé ,  pendant  mon  séjour  dans 
cetle  contrée,  qu'il  court  avee  la  méme-agilité  que  le  //xarrf  d'Europe, 
^onl  il  ne  diffère  pas  par  les  mœurs.  11  est  figuré  dans  V Hiéloire  ncUu- 
mile  des  RepUlee.  par  Latreille,  faisant  suite  au.  Buffbn,  édition  do 
Delerville  »  et  dans  celle  de  Daudin.  Il  a  sept  pouces  de  longueur  totale- 
l,e«  léâorde^téie  bleue,  queue  bleue  eifitecié  des  auteurs  ,  ne  sont  que 
de  légères  vaxiétés-de  celui-ci.  Je  m.'en  suis  assuré  un  grand  nombre 

«he  fois. 

Le  léiorcfetrié  de  Daobentun  est  encore  le  même  nntmah 

LeSciNQCB  BNSAKOLAKTé  est  bruu  en  dessus  avec  plusieurs  raies 

Manches  sur  la  tèle  et  sur  le  dos  ;  a  un  pli  sur  le  aol  ;  une  quefse 

vertirillée,  cendrée  en  dessus  ,  rouge  c-n  dessous ,  et  blanchâtre  à  l'ex- 

frémilé.  U  se  trouve- dan*,  la  Sibérie  anstrale  où.  il  a  été  observé  pac 

f allas.  . 

Xjé  Scikq^ob  occKLLiS  est  gris-verdatre  en  dessus,  avec  de  petites 
tarhuos.  brunes  cerclées  de  bUiu;,  et  U  queue  courte  el  jniiice.  U  s* 
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Ifuuve  eu  Egypte  et  ddiiâ  TEurope  australe,  et  est  fi^iré  pi.  56  cTe 
l'ouvrage  de  Daudin  ,  sur  un  exemplaire  que  j'ai  reçu  de  Montpellier. 
)l  préfère  se  réfugier  dans  les  t/ous  de  taupe  ou  de  mulot,  pfuiôl 
que  dans  les  trous  de  rocher  on  sons  les  pierres.  11  a  ,  du  reste»  po.ti- 
tivemcni  les  mêmes  mœurs  qiie  le  léxard  gria ,  avec  lequel  il  a  éfé 
confondu,  quoique  considérablemeut  djlférent.  Sa  longueur  est  d'eu* 
riron  deux  pouces.  (B.) 

SCIFOULË,  nom  de  pays  de  la  scille  mcuritime  ou  rouge, 
T'oyez  au  mot  Scille.  (B.) 

SCIRPE,  Scirpwt,  genre  de  plantes  uni  lobées,  de  la  tnan* 
drie  monog>'nie  et  de  la  famille  des  Cypérodes,  dont  le 
caractère  consiste  dans  des  paillettes  faisant  fonction  de  ca- 
lice, conniventes  et  disposées  en  épis  ;  trois  étamines  insérées 
60US  le  pistil;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  style  ter- 
miné par  deux  stigmates. 

Le  fruit  est  une  semence  nue,  entourée  de  poils  plus  ou 
moins  longs,  qui  naissent  de  sa  baseordinairementau  nombre 
de  six. 

Ce  genre  t  qnî  est  figuré  pi*  38  des  JllustraftonB  deLamarck,  ne 
diffère  des  iina'igrettea  que  par  le  peu  de  longueur  des  poils  qui  en- 
tourent ses  semences,  c'est-à-diref  qu'il  n'en  diffère  réellement  pas. 
11  renferme  des  plantes,  la  plupart  vivaces,  naissant  dans,  ou  sur 
)e  bord  des  eaux  ;  â  tiges  simples  el  dépourvues  de  nœuds;  A  feuilles 
graminées,  engainantes.  On  en  compte  soixante-dix  espèces  qui  se 
divisent  en  cinq  sections,  savoir  : 

1®.  Les  acirpes  qui  ont  un  seul  épi ,  parmi  lesquels  les  plus  com- 
inans  sont  : 

Le  SciRpB  DES  MARAIS,  quî  a  Ta  tige  cylindrique,  nue;  l'é])!  ter- 
minal et  presque  ovale.  Il  est  vivace,  et  se  trouve  très- communé- 
ment et  très-abondamment  dans  certains  marais,  et  sur  le  bord  des 
rivières ,  où  il  se  confond  avec  le.s  joncs  dont  il  a  l'aspect.  Se»  racines 
sont  charnues  el  fort  recliercliées  des  cochons.  En  Suède ,  on  les  ar- 
rache pour  les  donner  pendant  l'hiver  à  ce^  animaux. 

Le  SciRPE  AIGUILLE  a  la  tige  cylindrique  ,  nue,  sélifornie  ;  l'épi 
ovale  et  bivalve  ;  les  semences  unes.  Il  se  trouve  dans  les  marais  où 
l'eau  est  pure ,  sur  le  bord  des  rivières.  Il  ne  sY'lève  qu'à  deux  pouces , 
et  forme  souvent  des  gazons  très-serrès  el  d'un  vert  très-agréable. 

Le  ScïRPE  FLOTTANT,  quî  a  les  liges  cylindriques  ,  nues,  alternes^ 
feuillées  el  molles.  Il  se  trouve  dans  les  mares  d'eau  vive ,  qu'il  couvre 
de  ses  feuilles  el  de  stn  tiges.  Quelques  personnes  croyent  qu'il  n'est 
qu'une  variété  de  position  du  précédent. 

3<*.  Les  acirpea  qui  ont  la  tige  cylindrique  et  qui  portent  plusieurs 
épis ,  dont  les  plus  important  sont  : 

LeSrmPB  ors  lacs,  qui  a  la  fige  cylindrique ,  nue,  el  plusieurs 
épis  ovales ,  pédoncules  et  terminaux.  Il  se  trouve  très-abondamment 
dans  les  lacs  ,  les  étangs,  el  sur  le  bord  <les  rivières  dont  le  cours  est 
lent.  C'est  la  plus  importante  des  espèces  de  ce  genre,  sous  les  rap- 
ports économiques.  Ou  le  coupe  pour  en  faire  des  paniers,  pour  en 
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fnmîr  les  cliaiMs ,  ponr  en  couvrir  les  cYuiimîères ,  etc.  etc.  H  s^élèro 
qoelquerois  à  douze  oa  qninxe  pu  da  s«»us  près  cfuii  pouce  de  diamètre  à 
SI  base.  Il  esl  certains  pays  uù  il  esl  robj«'i  d'un  comoierce de  quelque 
iaporlaoce.  Les  Tiirlares,  aa  rapport  de  Gmeliii .  en  font  des  oalles , 
doul  ils  se  serveiii  pour  se  garantir  du  froid.  Ija  base  de  bcb  )euMea 
tiges  est  tendre, agréable  à  mauger,  et  fort  recherchée  de* eaf ans  dans 
certains  pays. 

ÎJà  ciciRPB  aoUMQUBNK  •  quî  a  la  tige  cylindrique  et  nue  ;  les  ^pi« 
presque  globuleux ,  poriéssur  des  pédoi icu les dyphy Iles»  iue^alemeat 
Bucronés.  Il  se  trouve  dans  l'Europe  méridionale. 
.  LeSciapB  airacs  a  la  lige  nue  ,  sétacée  ;  l'épi  terminal  esl  sessile. 
n  se  trouve  sur  le  bord  des  eaux  slagnanles  el  de  la  mer.  Il  n*est 
pas  rare  dans  les  lieux  qui  lui  convreunenl,  et  y  forme  même  quel* 
qaefois  des  gazons  fort  élend os.  Il  ne  s'élève  qu*a  un  ou  deux  |>oures, 

l«e  SciRPX  coucflé ,  qui  a  la  tige  cylindrique,  nue;  les  épi»  sessiles 
et  réunis  au  milieu  d*elle.  11  se  trouve  dans  les  eaux  vives  aux  en- 
virons de  Paris ,  et  ailleurs. 

3".  hes  êcirpt9  dont  la  tige  est  triangulaire  et  les  épis  disposés  en 
panicule  nue,  parmi  lesquels  il  faut  remarquer  : 

LeSciRPBTiiiQDBTaB,  qui  a  les  épis,  les  uns  sessiles,  les  autres 
pédoncules  .  et  de  la  lougurur  des  murrons.  Il  se  trouve  dans  les 
marais  de  TEurope  méridionale.  J^ai  observé  eu  Caroline ,  en  im- 
mense quantité,  uue  espère  qui  en  diffère  fort  peo. 

Le  SciRpB  MUCROKÂ .  qui  a  les  épb  rapprochés ,  ses^ilesetlaléraax- 
n  se  trouve  dans  les  eaux  stagnantes,  principalement  dans  les  parties 
méridionales  de  T  Europe. 

4<*.  Les  sci>pes  à' tiges  triangulaires  et  à  pauicules  foliacées,  où  on 
doit  noter  principalement  ; 

Le  SciaPB  MAaiTiMB,  dont  la  panicule  est  serrée  et  foliacée;  les 
«cailles  des  épis  trifides.  Il  se  trouve  sur  les.bords  de  la  mer*  el  dans 
les  marais  «  où  il  forme  des  touffes  asses  grosses  et  d*uu  Â  deux  pieds 

de  haut. 

50.  Le  ScTRPB  DBS  BOIS,  dont  Tombelle  est  foliacée;  les  pédoncules 
nus .  plusieurs  fois  ranieux ,  et  les  épis  réunis  plusieurs  ensemble.  Il  ««e 
trouve  très-communément  dans  les  bois  marécageux  ,  qa*il  orne  par 
•on  élégance.  Il  ressemble,  du  reste,  beaucoup  au  précédent. 

â'*.  Les  écirpea  qui  ont  la  lige  triaugulaire,  et  les épillets eu  léle  ter- 
minale «  parmi  lesquels  il  n*en  esl  aucun  d'Europe. 

Les  acirpea  sont  presque  tous  repoussés ,  comme  nourrîlure,  par  les 
bestiaux,  à  raisondeladuretéel  derinsipidilécleleurs  feuilles.  Ils  for- 
ment souvent  la  majorité  des  plantes  des  marais ,  cVslAdîre  de  ces  foins 
qu'on  n  emploie  que  pour  faire  de  la  litière.  S'ils  ne  .«ont  pas  trètentiles 
4  rhomme  d'une  manière  directe,  ils  lui  rendent  de  gr.mds  services, 
d'une  manière  indirecte,  par  leur  immense  mulliplicaiion.  Ceux  qui 
vivent  absolument  dans  l'eau ,  se  changent  en  tourbe  qui  lui  fournici- 
sent  un  chauffage  économique  ;  el  ceux  qui  ne  croissent  que  dans  les 
endroits  suiels  à  être  desséchés  pendant  l'été ,  élèvent  annuellement  la 
surface  du  terrein  ,  el  tendent  à  le  rendre  un  jour  propre  à  la  cul- 
ture. 

J>  5ci&Pt  CAPtULAïas  de  Loureiro  a  U  lige  cylindrique»  nue;  la 
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paiiicnle  dente  et  latérale;  le  Truit  en  capsule.  H  se  trouve^  rréqoemment 
en  Chine  el  eo  Cochinrhine.  Il  paroit  devoir  former  un  genre  parli— 
culier.  Ou  emploie  aea  tiges  à  faire  des  mérbes  pour  les  lampes  et  les 
cbap'delles  ,  el  leur  décoction  passe  pour  diuréli(|ue  el  réfrigércute. 

(B.) 

SCIT AMINEES ,  Mmœ  Juss. ,  ramille  de  plantes  dont  le 
caractère  consiste  en  une  corolle  (calice  y  Juss.)  à  deux  divi- 
sions simples  ou  lobées;  six  étamines  portées  sur  Tovaire, 
«]uelque»*unes  stériles  ou  sujettes  à  avorter;  an  OTaire  infé- 
rieur à  style  simple ,  i  Atigmate  simple  ou  divisé  ;  un  fruit 
triloculaire,  à  loges  à  une  on  plusieurs  semences,  dont  Tem- 
bryon  est  placé  dans  la  cavité  d'un  périsperme  farineux. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  une  tige  herbacée  ou  arbo- 
rescente, souvent  couverte  par  les  gaines  des  pétioles;  leur 
feuilles  sont  alternes ,  engainantes ,  convoiutées  dans  leur 
jeunesse ,  traversées  par  une  nervure  longitudinale  »  et  striées 
sur  les  câtés;  leurs  fleurs ,  munies  chacune  d'une  spathe , 
sont  disposées  par  paquets  alternes ,  et  spathacées  autour 
d*un  axe  ou  spadix  qui  sort  du  milieu  des  feuiUes. 

Ventenat  rapporte  deux  genres  à  cette  famille,  qui  est  la 
f>remière  de  la  quatrième  classe  de  son  Tableau  du  Règne 
végétal  y  et  dont  les  caractères  sont  figurés  pi.  5,  n*'  i  du 
même  ouvrage;  savoir  :  Bananxea  et  Stiielitz*  Voyez  ces 
mots.  (  B.) 

SCIURUS  y  nom  lalin  de  l'EcuREUiii.  Voyez  ce  mot. 

(Dr.sM.) 

SGLAREE,  nom  spécifique  d'une  plante  du  genre  des 
Sauges.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

SCLÉRIE,  Scleria,  genre  de  plantes  établi  pai*  Bergius  , 
pour  placer  quelques  espèces  de  laiches^  qui  ne  convien- 
nent pas  parfai tenaient  aveo  les  autres.  Vo\ez  au  mot  Laichr. 

Ce  genre ,  qui  est  de  la  raonoécie  triandrie^  est  iîguré  pi.  75a 
des  Illustrations  do  Lamarck ,  et  a  pour  caractère  des  épia 
il) aies  composés  de  plusieurs  fleurs  à  trois  pétales  et  à  trois 
étamines  ;  des  fleurs  femelles  solitaires  et  composées  d'une 
corolle  divisée  en  trois  parties  arrondies;  d'Un  ovaire  supé- 
rieur surmonté  d'im  stigmate  trifide. 

Le  fruit  est  une  noix  globuleuse ,  brillante. 

\jt%scUries  paroisseniélre  nombreuses  dans  les  pays  chauds 
et  arides;  mais  n'ayant  pas  encore  élé  étudiées  avec  le  soin 
convenable,  elles  sont  encore  confondues  dans  les  auteurs  et 
dans  les  herbiers  avec  les  laiches.  Ce  sont  des  plantes  à  feuille* 
engainantes,  coupantes  sur  leurs  bords,  dures  sous  la  deni 
xles  bestiaux^  et  à  fleurs  disposées  en  épis  ou  en  panicules^ 
on  les  semences  sont  .toujours  saiUanles  dans  leur  malunté^ 
et  d'un  blanc  de  porcelaine. 
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On  n'en  oonnoît  qn'ane  douzaiue d'espèces,  dont  les  deux 
plii5  communes  sont  : 

La  SdJnic  lithosperm s ,  qui  a  la  tige  triangulaire  ^ 
droite ,  les  feuilles  rudes  en  leurs  bords.  £iie  est  vîvace  »  se 
troore.dans  rinde,  et  est  figurée  pi*  6,  fig.  a  du  sixième  vo- 
lume de  Rnmphîus. 

La  ScLiaix  fov£t  a  les  tiges  Iiérissées,  les  fienri  dîs(X)secs 
en  panicule  et  pêdicellëes.  £Ue  se  trouve  dans  Tlnde  ^  et  est 
figurée  dans  Gaertner,  pi.  s. 

J'ai  trouvé  décrit  et  dessiné,  dans  la  Caroline ,  trois  nouvelles 
espèces  de  ce  genre,  qui  ont  cela  de  particulier,  que  leurs 
semences  seules  les  distinguent  complètement  :  la  première, 
la  NiTiDS,  lésa  unies;  la  seconde,  l*£x  a  rats,  les  a  couvertes 
de  trous  superficiels;  la  troisième ,  la  Rugueuse  ,  les  a  char^ 
gées  de  tubercules  peu  saillans.  Tontes ,  trop  dures  pour  être 
mangées  par  les  bestiaux,  sont  une  peste  pour  les  cantons 
où  elles  sont  abondantes,  (fi.) 

SCLÉROCARPË^  Scùrocarpuê,  plapte  à  tige  branchue^ 
velue,  à  feuilles  ovales,  aiguës,  dentées,  pétiolées,  hérissées, 
et  à  fleurs  composées,  temunales,  accompagnées  de  bractées 
semblables  aux  feuilles,  qui  forme  un  genre  dans  lasyngénésie 
polygamie  frustranée. 

Ce  genre,  qui  a  été  établi  par  Jacquin,  et  qui  est  figuré 
]>1.  701  des  lUuëtrations  de  Lamarck,  offre  pour  caractère 
un  calice  simple  composé  de  folioles  bcssues  et  velues  en 
dehors,  canaliculées  en  dedans;  un  réceptacle  couvert  de 
paillettes  et  d'un  grand  nombre  de  fleurons  luhuleux  her- 
maphrodites^ avec  quatre  ou  cinq  demi- fleurons  en  cœur 
éch ancré  à  la  circonférence. 

Le  fruit  est  composé  de  semences  sans  aigrettes. 

Le  6clérocarp6  se  trouve  en  Afrique.  (B.) 

SCLEROSTOME.  Cuvier  et  Dumérîl ,  dans  leur  jinaio- 
mie  comparée  ,  ont  établi  une  famille  d'insectes  diptères  , 
comprenant  les  genres  Empis,  Bombilc,  Myope  ,  Conops  , 
Stomox£  ,  Asii^E , Cousin, HiPFOBOsQUE  :  elle  est  caractéri-^ 
sce  par  les  antennee  tris  ■  courtes ,  le  suçoir  corné  y  saillant , 
sans  trompe.  (O.) 

SCLEROTION,  Sclérotium,  genre  de  champignons  établi 
par  Tood.  Il  est  composé  de  petites  fongosités  très^imples, 
oblongnes,  solides,  s'onvrant  &  lenr  partie  supérieure,  et  dont 
récorce  ne  se  sépare  jamais.  On  en  compte  huit  espèces , 
figurées  dans  le  Droite  des  Champignons  du  MeckUmoourg  ^ 
c'est-à-dire  trois  qui  sont  ovales,  quatre  qui  sont  globuleuses, 
et  une  qni  eat  pyriforme.  Ce  genre  paroît  ne  pas  différer  de 
celui  appelé  solénie^  et  figure  pi.  889  des  Illustrations  de 
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I^marck.  Il  a  de  très-grands  rapports  avec  les  pes$^*lottp9 , 
en  n'en  diffère  que  par  ia  solidilé  et  la  grandeur  infiuiiment 
Hioindre.  (B.) 

SCOLIE,  Scolia,  genre  d'insecles  de  l'ordre  des  Hymé- 
vopTKRi:»  ,  de  ma  famille  àeè  Scoliktks,  et  dont  les  trarac- 
lèrcsfionl  :  un  aiguillon  dans  les  femelles;  lèvre  inférieure  à 
frois  dirihions  linéaires^  membran'uses  et  égales;  antennes 
insérées  vers  le  milieu  de  l'enlre-deux  des  jeux,  grosses^ 
presque  filifornles,  courtes,  amincies  vers  le  troisième  ar- 
ticle; palpes  courts,  à  articles  grenus. 

Les  HcolUs  ont  le  corps  alongé ,  velu  ;  la  tête  arrondie,  con- 
vexe, avec  les  yeux  échancréa;  le  premier  segment  du  cor- 
celel  court  ;  le  second  coupé  postérieurement  ;  les  ailes  supé- 
rieures souvent  épaisses  et  coloi^ées;  l'abdomen  ellipsoïde, 
atonie ,  avec  un  pétiole  très-court  ;  l'anus  du  mâle  est  presque 
toujours  armé  de  trois  pointes;  celui  des  femelles  reçoit  un 
aiguillon  très-fort.  Les  mâles  sont  encore  distingués  des  fe- 
melles par  leur  corps  plus  étroit  et  leurs  antennes  droites^  plus 
longues. 

Les  scolies  forment  un  genre  d'environ  quarante  espèces^ 
qui  sont  presque  toutes  exotiques  et  des  pays  chauds.  On  ne 
coiinoil  point  les  larves  ni  les  habitudes  de  ces  insectes  ;  on 
•ait  seulement  qu'ils  fréquentent  les  fleurs ,  et  qu'ils  aiment 
les  lieux  secs  et  sablonneux. 

ScoîtiE  NOIRE,  Scoliaa£rataTa}3.  ;  Réaumur,^iin.  Insect, 
tom*  VI ,  pi.  xxvi ,  fig.  1 9.  £ile  est  très-grande ,  velue ,  noire , 
sana  taches;  elle  a  les  ailes  ferrugineuses,  d'un  violet  brillant  à 
l'extrémité  ;  les  antennes  longues,  cylindriques  dans  le  mâlcj^ 
courtes,  recourbées,  épaisses  dans  la  femelle. 

On  la  trpuvedans  l'Amérique  méridionale. 

ScoLiK  A  QUATRE  TACHES  ,  ScoUa  quadrlnuiculata  Fab. 
^le.a  les  antennes  noires;  la  télé  et  le  corcelet  noirs ,  Içgère* 
ment  velus;  l'abdomen  ovale,  noir,  avec  deux  grandes 
taches  d'un  jaune  rougeâtre  sur  les  deux  premiers  anneaux; 
le»aiiesd'un  violet  foncé  luisant. 

On  la  trouve  à  la  Caroline. 

ScOLiE  A  QUATAe  FOfNTS,  ScoUa  quadripunctota  Fab.  £11» 
^t  à<-peu-près  de  la  grandeur  à.*\%neguêpe  noire ,  légèrement 
velue;  l'addomen  a  deux  taches  ovales,  d'un  jaune  pâle  sur 
le  second  et  le  troisième  anneau  ;  le  premier  et  le. quatrième 
ont  aussi,  dans  quelques  individus,  deux  points  de  la  mémo 
couleur;  les  ailes  supérieures  sont  d'un  jaune  roussâtre,  avec 
rextrémilé  et  le  côié  interne  d'un  noir  un  peu  bronzé. 

On  la  trouve  en  Espagne^  aux  environs  de  Paris ^  sur  lea 
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llears,  particnlièrettient  sur  des  chardons,  dans  les  lienx  arides 
et  sablonneux. 

On  trouve  encore  dans  les  cantons  méridionaux  de  la 
France^  en  Italie,  en  Espagne,  la  Scoi.is  des  jardins» 
Scolia  hortorum  Fab.  Elle  est  toute  noire,  luisante,  avec 
deux  bandes  jaunes  sur  le  milieu  de  Tabdomen  ;  ses  ailes 
sont  ronssàtres ,  avec  l'extrémité  d'un  noir  bleuâtre.  La  Six>- 
I.IB  FRONT-JAUNE,  Scolia  flavifions  Fab.  Elle  a  un  peu  plus 
d'un  pouce  de  longueur  ;  son  corcelet  noir  ;  la  télé  est  d'un 
jaune  un  peu  roussatre ,  avec  une  tache  ob longue  noirâtre  ; 
le  second  et  le  troisième  anneau  de  l'abdomen  ont  chacun 
une  bande  jaune  interrompue  au  milieu ,  ce  qui  forme  quatre 
taches;  les  ailes  supérieures  sont  moitié  d'un  roussatre  obscur 
et  moitié  noirâtres. 

JLa  acolie  figurée  par  Rossi  sous  le  nom  de  Mcolia  horiorum, 
JtfantU9. ,  tom.  % ,  pi.  viii,  B ,  est ,  je  crois,  le  mâle. 

M.  Fabricius  place ,  avec  ces  scoUea ,  les  insectes  dont  nous 
avons  foiTué  le  genre  Sapygue.  (L.) 

SCOUÈTES ,  Scolietœ ,  famille  d'insectes  de  l'ordre  des 
Hymen oPT£R£s ,  que  je  caractérise  ainsi  :  un  aiguillon  dans 
les  femelles  ;  lèvre  inférieure  à  tix>is  divisions  étroites,  alon- 
gées  et  membraneuses;  antennes  insérées  vers  le  milieu  du 
front,  grosses,  presque  filiformes  ou  renflées  insensiblement 
vers  l'exlrémite  ;  lèvre  supérieure  nulle  ou  cachée  ;  palpes 
courts  ;  les  maxillaires  de  six  articles ,  les  labiaux  de  quatt*c  ; 
mandibules  fortes;  ailes  supérieures  tendues  ou  sans  plis. 

LêCs  scoliètes  ont  le  corps  alongé;  la  tête  de  la  largeur  du 
corcelet  et  arrondie ,  avec  les  yeux  échancrés  ;  le  corcelet 
presque  cylindrique,  et  dont  le  premier  segment  est  grand  , 
carre,  droit,  ou  petit  et  courbe  ;  les  ailes  tendues  et  point 
doublées,  ce  qui  les  dislingue  des  guêpiaires ;  l'abdomen 
alongé,  armé  d'un  fort  aiguillon  dans  les  femelles,  et  de  trois 
pointes  dans  les  mâles  d'un  grand  nombreu 

Ces'  insectes  paroissent  avoir  les  habitudes  des  aphex.  lis 
composent  deux  genres,  8colie,  Safyoue.  (L.) 

SCOLOPAX.  Des  ornithologistes  ont  appelé  ainsi  une 
division  d'oiseaux  de  rivages  à  bec  long  et  effilé,  comme 
celui  de  la  bécasse  dont  le  nom  grec  est  scolopax,  (S.) 

SCOLOPAX.  C'est,  en  grec  et  en  laliu,  le  nom  de  la 
bécasse.  (  S.) 

SCOLOPENDRE,  Scolopendra^  genre  d'insectes  de 
l'ordre  des  Aptbrbs  de  la  plupart  des  entomologistes,  de 
celui  des  Mitosates  de  M.  Fabricius,  de  ma  sous-classe  des 
Mille-pieds  ,  ordre  des  Syno^athes  dans  ma  méthode* 
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Ses  caraclèreâ  lont  :  odrpA  a{>(«re  ;  télé  distincte  ;  dèax 
termes;  anneaux  du  corps  nombreux,  indélerminéa^  et  toun 
pédigères  ;  mâchoires  réunies  à  leur  base  ;  deux  orocbels 
accompagnant  la  lèvre  inférieure;  une  seule  paire  de  patte» 
à  chaque  anneaju. 

Leur  corps  est  linéaire  »  long ,  déprimé  ;  leurs  antennes^ 
eont  sélacées,  composées  d'un  grand  nombre  d'articles;  leur 
tête  est  plate;  leum  yevx  sont  composés  de  petits  grains  rapr- 
procliés  les  uns  des  autres  ;  leurs  palfes  août  courtes ,  finia- 
aant  en  poii^te  conique  ;  les  deux  posléiieures  sont  plus  loi^- 
gues;  les  aulrea  sont  égales. 

Les  scolopên4r€ê  ont  beaucoup  de  rapporta  avec  les  îulsm 
pnr  la  forme  et  ia  longueur  du  corps.  Ce  qui  les  distingue 
particulièrement  de  ces  insectes ,  ce  sont  les  denx.croohels  qui 
accompagnent  leur  lèvre  ;elies  n'ont  d'ailleurs  qu'une  paire  de 
pattes  a  chaque  anneau  ;  les  ïules  en  ont  deux,  et  |>oint  Ab 
crochets  à  lia  bouche.  Les  scueigères.  ont  lea  antennes  et  la 
bouche  des  seoiopendree ;  mais  lea  anneaux  de  leur  corps  ont 
chacun  deu^  paires  de  pattes.  Jjes  soohpendrêM  varient  beau- 
coup par  la  grandeur  ;  les  plus  grandes  de  celles  quon  trouve 
en  Europe  n'ont  guère  plus  de  dtiux  pouces  :  celles  de  l'Jude 
ont  jnsqua  huit  pouces.  Elles  sont  connues  sous  }e  np^i  de 
mille-pieds ,  de  ecolopendree  terrestre fk  :  quelques  AUleqrs  Içs 
ont  aussi  appelées  maifàisanies ,  parce  qu'elles  pincent  assess. 
fort  avec  leurs  crochets.  Elles  vivent  dans  la  terre,  daj is  le 
vieux  bois  pourri ,  sous  les  pierres  et  dans  d'autres  lieux  hu* 
raides.  Elles  se  nourrissent  de  verji  de  terre  et  d'insecles. 
vivans.  Les  scolopendres  sont  réputées  venimeuses,  paice 
que  quand  on  les  prend  elles  écartent  leurs  crochetf,  avec 
lesquels  elles  tâchent  de  mordre,  et  qne  dans  l'endroit  qu'ellv^ 
ont  mordu  H  snrvient  une  enflure  assez  douloureuse.  Mw  » 
au  rapport  des  voyageurs,  la  douleur  que  cause  la  morsure- 
ôes  grandes  scolopendre»  des  Indes ,  quoique  beavpoup  plu» 
violente  que  celle  qne  produit  la  piqûre  du  seorpif^n,  n'est 
cependant  pas  mortelle.  Leeuwerinoek ,  qui  a  examiné  le& 
crochets  de  ces  insectes,  a  trouvé  près  de  leur  pointe  une 
ouverture  qui  communique  à  une  cavité  qui  s'étend  jusqu'à 
l'extrémité  des  crochets,  et  il  croit  que  c'est  par  là  que  sort  la 
liqueur  acre  que  la  scolopendre  introduit  dans  la  plaie,  oà 
elle  cause  la  douleur  vive  qu'on  ressent  après  la  morsure. 
J'ai  vu  aussi  cette  ouverture  :  c'est  un  rapport  qu'ont  ces 
insectes  avec  les  araignées. 

Les  scolopendres  sont  très^vivies  et  courent  avec  heauccHip 
d'agihté.  M.  Veiss  (  Diet,  dhiet.  nat,  de  Valmont  de  Bomare  ) 
compare  la  marche  de  la  scolopendre  fourchue ,  ou  la  plui> 
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«tmuDiiM, àcelle  de réMo>^/,et«iippo8eqiie  le  mécanisme  de 
ht  un  moQveraeRa  s'exéctUe  à-peu-près  de  même  ;  iJ  y  a ,  suivant 
lui,  cette  différence ,  que  la  êcoiopendrt ,  a«i  Uen  de  ma  rcher,  fait 
mouvoir  successJVeîaient  un  grand  nombre  de  pattes.  Les  unes 
agissent  suivant  le  plan  de  position ,  et  les  autres  sont  rele- 
vées; oeUe»-ci  posent  bientôt  à  terre»  tandis  que  les  dernières 
de  chaque  division  se  relèvent.  Tous  ces  divers  mouvemena 
qui  suivent  le  corps,  depuis  la  télé  jasqu'è  «on  exirémité 
postérieur!),  produisent  des  emèces  d'oadiiiatîons.  L'insecte 
vahe  ses  mouvemens  et  kur  force  selon  le  besoin  ;  chaque 
|Mtle  appuyant  sur  le  plen  où  il  marohe,  transporte,  ainsi 
qup  le  font  ks  muscles  de  Y^êeargot^  le  corps  à  la  même  dis- 
tance qu'il  agit.  On  ignore  comment  elles  ae  reproduisent  :  il 
m'a  paru  que  les  organes  de  la  ^néralion  élment  situés  à 
l'extrémité  de  leur  corps.  On  sait  que  ces  insectes  muent  et 
quittent  leur  peau  à-pen-près  de  k  néaae  manière  que 
les  €doporUê»  Les  pays  étrangers  en  feuifaùssent  plusieurs 


SooiiOPXNDRB  xoRBArHTS ,  Scokpendra  WÈcrêUamt  Lina. , 
Fab.  Cette  scolopendre ,  la  plus  grande  de  ce  gearre,  a  le  corps 
d'Un  brun  foncé ,  divisé  en  vi»gt»nn  anneaux  ;  la  tète  ovale  ^ 
très-applatie  ;  les  antennes  deux  fois  plus  longues  que  la  tête  ; 
vingt  et  une  pattes  de  chaque  côté,  les  deuK  dernières  plus 
loiigues  que  les  autres,  dirigées  en  arrière  el  épineuses. 

On  la  trouve  aux  Indes  orientales. 

ScoDOFCMDRB  £i.BCTRiquE ,  Scolùp^ndra ^hctrica  Linn. , 
Geoff. ,  Fab.  Elle  a  huit  à  neof  lignes  de  kmg;  le  corps  de 
couleur  fauve  ^  avec  une  ligne  noire  an  milieu  ,  divisé  en 
aoKxante-dix  anneaux ,  et  cent  quarante  pattes. 

On  la  trouve  en  Europe  sur  k  <lerre,dans  kqueHe  elle 
a'eufonce  souvent.  La  nuit ,  son  corps  paroit  quelquefois 
lumineux. 

Scolopendre  jpoymGinrE,  Scolapénérm  forfioata  Limi.', 
Geoff.,  Fab.  £lle  a  environ  un  pouce  de  long;  k  corps  et  les 
pattes  d'un  brun  roux  luisant;  quinze  «nneaux;  quinse- 
paires  de  pattes ,  les  deux  dernières  plus  longues  et  plus 
grosses  que  les  autres  formant  une  espèce  de  queue  four- 
chue. 

On  k  trouve  en  Amérique  et  en  Europe  sous  les  pierres. 
Elles  courent  fort  vite. 

Nous  doutons  que  k  scolopendre  marine  de  Linnaens  soil 
un  insecte.  (  L.) 

SCOLOPENDRE ,  nom  spéeifique  d'une  pknte  du  genra 
4es  DoRADiiiiiES.  Voye%  ce  mot.  (B.) 

SCOLOPENDRE  DE  MER.  Les  nataraUstas  du  dernier 


354  SCO 

siècle  donnoient  ce  nom  aux  néréides  qui  ont  les  plus  grande 

rapports  d'organisation  extérieure  avec  les  Scoi.OF£Npa£». 

Voyez  au  mot  N£R£Ïoe.  (B.)  , 

SCOLOPENDRE  A  PINCEAU  i^in%tcU\  Voyee  Poi.- 

LYXÈNJC.  (L.) 

SCOLOPENDROÏDE.  On  a  donné  ce  nom  aux  Astjêribs 
de  la  seconde  division,  à  celles  qui  forment  le  genre  Ophyms 
de  LamarcL  Voyez  ces  mots.  (B.) 

SCOLOPl£>  Scolopia,  genre  de  plantes  de  l'icosandrie 
monogy  nie ,  qui  a  pour  caractère  un  calice  de  trois  ou  quatre 
parties  ;  une  corolle  de  trois  ou  quatre  pétales;  dix  k  trente 
etamines insérées  au  calice;  un  ovaire  supérieur,  surmonté 
d'un  style  persistant. 

Le  fruit  est  une  baie  uniloculaii*e  contenant  six  semencea 
arillées. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  4a3  des  Illustrations  de  Lamarck  , 
sous  le  nom  erronné  de  scopolia,  et  pi.  58  de  l'ouvrage  de 
Gaeriner,  sous  celui  de  limonia,  11  ne  renferme  qu'une  espèce 
qui  est  un  petit  arbuste  de  Ceylan ,  dont  le  feuillage  ressemble 
à  celui  du  lentisque.  (fi.) 

SCOLOSANTHE ,  Scohaanthus  ^  arbrisseau  rameux,  épi- 
neux, à  feuilles  opposées,  presque  sessiies,  presque  rondes, 
à  fleurs,  dont  les  unes  sont  solitaires  à  l'extrémité  des  jeunes 
épines  et  avortent,  les  autres  à  l'aisselle  des  feuilles  et  sont 
fertiles. 

Cet  arbrisseau ,  qui  est  figuré  pi.  67,  n^  a  des  Illustrations 
de  Lamarck,  sous  le  nom  dfe  catesbé  à  petites  fleur$ ,  forme , 
selon  Yahl,  un  genre  qui  a  pour  caractère  un  calice  très-» 
petit  à  quatre  divisions;  une  corolle  tubuleuse  k  limbe  re* 
courbé  et  quadridenté;  quatre  etamines  \  un  ovaire  supérieur, 
surmonté  d'un  style  bifide. 

Le  fruit  est  un  drupe  blanc  et  monosperme. 

La  ecoloaanthe  vient  dans  les  Antilles,  (fi.) 

SCOLYME,  Scolymus,  genre  de  plantes  k  fleurs  com-- 
posées ,  de  la  syngénesie  polygamie  égale  et  de  la  famille  des 
Chicoracébs,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  imbri- 
qué d'écaiUes  roides,  acuminées,  piquantes,  conniventes  ;  un 
réceptacle  couvert  de  paillettes  ciliées  ou  trîdentées,  et  garni 
de  demi-fleurons  hermaphrodites  et  dentés. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  ovales ,  com- 
primées, surmontées  d'aigrettes  caduques  et  très-fragiles. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  669  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  plantes  à  feuilles  déourrentes,  alternes,  épi- 
neuses, roides,  veinées  de  blanc ,  sinuées  et  inégalement  den^ 
tées^  à  fleurs  axiUaires,  sesailes^  munies  de  bractées  pinna- 
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tifidesi  épîneaaes,  placées  en  petit  nombre  k  rexlrémité  de» 
tiges.  On  en  compte  trois  à  quatre  espèces,  dont  Desfoniaines 
a  le  premier  éclairai  la  synonymie  et  donné  une  bonne  des- 
cription dans  sa  JPdore  atlantique. 

La  plus  commune  de  ces  espèces  est  le  Scolymb  b'Ëspa- 
0NB>  dont  les  rameaux  sont  écartés,  les  fleurs  réunies  piu- 
•ieurs  ensemble  et  les  bractées  dentées.  £lle  se  trouve  en  Ëspa^- 
gne  et  sur  les  c6tes  de  Barbarie ,  dans  les  champs  en  iaciière 
et  sur  le  bord  des  chemins.  £lle  est  bisannuelle  ei  s'élève  à 
environ  deux  pieds.  J'ai  observé,  dans  le  royaume  de  Léon, 
que  ses  tiges  subsistent  encore  un  hiver  après  leur  dessication, 
et  que  les  vents  les  entraînent  et  les  amoncèlent  dans  certains 
endroits  en  grande  quantité.  Celte  plante  est  si  commune 
dans  cette  pak'tie  de  l'Jblspagne,  qu'on  pourroitla  brûler  pour 
la  potasse.  (B.) 

SCOLYTË,  Scolytuê,  genre  d'insectes  de  la  troisième  sec- 
tion de  Tordre  des  Coi«£Oft£RBs  et  de  la  famille  des  Bostbx- 

CHJNS. 

Ce  genre ,  établi  par  Geoflroy ,  est  probablement  formé  du 
grec scolypto ,  qui  signifie, y^  niords.Je  déchire.  On  le  distin- 
gue de  celui  de  bostriche,  avec  lequel  il  a  des  rapports,  par  la 
masse  solide  qui  termine  les  antennes ,  par  la  tête  conique  en- 
foncée dans  le  corcelet  ,  et  par  les  antennules  qui  sont  si 
courtes  qu'on  les  apperçoit  à  peine. 

Lânnseus  a  placé  parmi  les  dermes  tes  les  espèces  qu'il  a 
connues  ;  Degéer  les  a  rangées  parmi  les  ips ,  et  Fabnciusj  en. 
les  séparant  de^  uns  et  des  autres,  leur  a  donné  le  nom  da 
hoairichus ,  déjà  employé  par  GeoiTroy  pour  désigner  un 
autre  genre  d'insectes  j  mais  dans  son  dernier  ouvrage,  où  il 
a  fait  de  nouvelles  coupures,  il  les  nomme  hylesinus,  Latreiila 
a  conservé  le  genre  scolyte  ;  il  a  seulement  séparé  les  trois 
premières  espèces  que  j 'a vois  indiquées  comme  devant  former 
un  genre;  il  leur  a  donné  le  nom  de  platypus  .*  il  a  donné 
celui  de  phloiotribe  au  wolyte  de  l'olivier. 

Les  scofytes  ont  ordinairement  le  corps  ovale,  oblong  ou 

1>resque  cylindrique  ;  leur  tête  est  presque  toute  cachée  dans 
e  corcelet  ;  la  partie  antérieure  seulement  se  montre  au-dehors 
sous  une  forme  conique,^  les  antennes  sont  composées  de  dix: 
articles  qu'on  ne  peut  appercevoir  qu'au  moyen  d'une  for  ta 
loupe  ;  les  trois  derniers  articles  sont  fort  grands  et  paroissent 
d'une  seule  pièce  ;  les  ailes  sont  repliées  sous  des  étuis  très- 
durs;  les  pattes  sont  de  moyenne  longueur;  les  jambes  ont 
des  dentelures  plus  ou  moins  marquées  et  les  tarses  ont  quatre 
articles  assez  distincts. 

Les  Mcolytêê  vivent  dan^le  bois  carié  «t  varmoulu^  non^ 
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sciilemenl  sous  la  forme  de  larve,  mais  encore  aous  celle  d^in-» 
secte  parfait  Ce  sont  eux  qui,  conjoiatemeat  avec  les  vreiletteê, 
le  percent  dans  tous  les  sens  et  le  délrnisent  peu  à  peu  en  le 
convertissant  en  une  poussière  trèa-fine.  Cette  poussière  n'e^it 
autre  chose  que  la  substance  du  bois  dont  ils  se  sont  nourris 
et  qu'ils  ont  rendue  en  excrémens;  mais  les  preUeUes  n'atta- 
quent que  le  bois  mort ,  tandis  que  les  scolytea  se  nourrissent 
le  plus  souvent  du  bois  vivant.  Ceux-ci  parviennent  quelque- 
fois à  faire  périr  des  rameaux,  des  branches  et  même  des 
arbres,  en  détruisant  leurs  £bres,  en  extravasant  ou  altérant 
les  sucs  qui  leur  donnent  la  vie.  La  larve  est  courte,  molle , 
munie  de  six  pattes  et  d'une  télé  écaiUeuse ,  dure  ;  elle  est 
armée  de  deux  fortes  mâchoires  au  moyen  desquelles  elle 
ronge  et  détruit  les  bois  Ita  plus  durs  ;  elle  subit  ses  mêla- 
morphoses  dans  le  bois  même  qui  l'a  nourrie, et  elle  n'en  sort 
que  lorsqu'elle  est  pressée  par  le  besoin  de  se  reproduire. 
ScoiiYTE  DBSTRUCTSUR.  C'est  celui  qui  a  servi  à  Geoffroy 

Îour  établir  son  genre.  Tout  son  corps  est  glabre,  d'un  noir 
run  ;  les  élytres  sont  striées  et  tronquées  ;  l'abdomen  est 
retus.  11  se  trouve  dans  toute  l'Europe.  (O.) 

SCOMBÊROIDE ,  Scomberoidea ,  genre  de  poissons  établi 
par  Lacépède  dans  la  division  desTHORAciQUEs,  et  qui  pré- 
sente pour  caractère  de  petites  nageoires  au-dessus  et  au- 
dessous  de  la  queue;  une  seule  nageoire  dorsale,  mais  plu- 
sieurs aiguillons  au-devant  d'elle. 

Ce  genre ,  comme  l'observe  Lacépède ,  semble  tenir  le  m  ilieu 
entre  les  Scombres  et  les  Gabterostées.  (  Voyez  ces  mots.  )  Il 
renferme  trois  espèces  dont  aucune  n'étoit  connue  des  nata- 
i*alistes. 

Le  ScoMBéaoïDB  nobl  a  dix  petilea  nageoires  au-dessus  et  qua- 
torze aa-dessous  de  la  queue;  sept  aiguillons  recourbés  an-derant  de 
la  nageoire  du  dos.  Ou  ignore  son  pays  natal.  Il  a  deux  aiguillons  en 
«Tant  de  ia  nageoire  de  l'anus  ;  sa  queue  est  fourchue. 
'  Le  ScoMBiROÏDE  coMMBRsoNNiEN  S  donie  petites  nageoires  au- 
dessus  et  au-dessous  de  la  queue ,  et  six  aiguillons  en  devant  de  la 
nageoire  dorsale,  il  est  figuré  dans  Liacépède*  vol.  3«  pi.  ao.  On  le 
poche  autour  de  Madagascar ,  où  Commerson  l'a  observé.  Les  deux 
mâchoires  sont  garnies  de  dents  égales  et  aiguës  ;  Tinforieure  e»t 
plus  avancée  que  la  supérieure  ;  ou  voit  des  taches  rondes  sur  son 
dos  ;  sa  nageoire  caudale  est  trés-fourchue. 

lie  ScoMBÉROÏDE  SAUTEUR  a  Sept  petites  nageoires  an-dessus  et  buît 
au-dessous  de  la  queue  ;  quatre  aiguillous  au --devant  de  la  nageuirn 
du  dos.  Il  est  figuré  dans  Lacépède ,  vol  a ,  pi.  1 9.  On  le  trouve  dans 
les  mers  d'Amérique,  |ur  la  surface  desquelles  il  saute  continuel- 
lement ,  au  rapport  de  Plumier.  (B.) 

SCOMB£ROMORE ,  Scomberomorus ,  genre  de  poissons 
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ptaW  par  Lacépède  du»  Ia  division  desTHoaACiQUKS^el  dont 
ie  caractère  consulte  à  avoir  une  seule  nageoire  dorsale;  de 
petites  nageoires  aa-dessos  et  aa-dessons  de  la  qoene;  point 
d'aiguiUons  isolés  au-devant  de  la  nageoire  dn  dos. 

Cie  genre  difiere  des  acombreu ,  uniquement  par  la  priva« 
tion  d'une  nageoire  dorsale  ;  encore  cdle  qu'il  a  est-elle  divisée 
en  deux  portions  si  distinctes^ qu'on  suppose  au  premier  coup- 
d'oeil  qu'il  en  a  deux.  (  Voyet  au  mot  Scombre.  )  Il  ne  ren*^ 
ferme  qu'une  espèce ,  le  Scombsromoi>s  flumisk  ,  qui  a  huit 
petites  nageoires  au-dessus  et  au-dessous  de  la  queue,  et  les 
deux  mâchoires  également  avancées.  Son  dos  est  couleur 
d'azur ,  et  son  ventre  argenté  avec  une  bande  dorée  longi« 
todinale  et  quelques  taches  irrégulières  le  long  de  la  ligne 
latérale. 

Ce  poisson  se  pèche  dans  les  mers  d'Amérique,  où  il  a  éti 
observé  par  Plumier.  (K) 

SCOMBRE  >  Scomber,  genre  de  poissons  de  la  division  des 
Thoraciques  ,  qui  présente  pour  caractère  deux  nageoires 
dorsales;  une  ou  i^usieors  petites  nageoires  au-dessus  et  au* 
dessous  de  la  queue  ;  les  côtes  de  la  queue  carénés;  une  petite 
nageoire  composée  de  deux  aiguillonv  réunis  par  une  mem* 
brane  au-devant  de  la  nageoire  de  l'anus* 

Ce  genre  a  été  légèrement  modifié  par  Lacépède,  qui  en  a 
séparé  plusieurs  espèces  pour  former  aes  genres  S<x)mb£roïi)r, 
Caranx,  Carakxomore  et  Trachinotr.  (^o/.  ces  mots.  ) 
Actuellement  il  ne  comprend  plus  que  douse  k  treiae  espèces^ 
mais  parmi  ces  espèces  ie  trouvent  encore  celles  qui  intéres^ 
sent  le  plus  les  hommes  par  l'utilité  qu'ils  en  retirent^  celles 
dont  les  moeurs  sont  les  plus  connues,  telles  que  les  Mcotnbreê 
ihon,  boniie  et  maquereau» 

Ces  espèces  sont  : 

Le  ScoMBRB  C0MME&8ON»  qui  a  le  corps  trés-slongé  ;  dix  petitss 
nageoires  trés^séparées  l'une  de  Vautre ,  «u^deMus  et  au-dessous  de 
la  queue,  la  première  nageoire  du  dos  longue  et  très -basse  ;  la  se« 
conde  courte  ,  échancrée ,  et  presque  semblable  à  celle  de  Tanus  ;  la 
ligne  latérale  dénuée  de  petites  plaques.  Il  est  figuré  dans  Lacépède  » 
Vol.  2,  pi.  no.  Ou  le  trouve  dans  la  mer  des  Indes  «  où  Commerson 
l'a  observé  j  décrit  et  dessiné. 

Le  ScOMsas  quart  a  dix  petites  nageoires  au-dessus  et  au-^essouS 
de  la  queue  ;  la  ligne  latérale  garnie  de  petiles  plaques.  On  le  pécha 
daos  les  mers  du  Brésil.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  3^6  et  dans 
le  Buffon  de  Delerville  *  vol.  4,  pag»  s3a^  sous  le  nom  de  «co^vf* 
bre  rotler» 

Le  ScoMBEB  TBoN ,  Scomher  tkynua  Linn. ,  a  huit  ou  neuf  petîtss 
nageoires  au-dessus  et  au-dessous  de  la  queue  ;  les  nageoires  pecto-n 
raies  n*alteigiunt  pas  l^aatts»  et  se  terminant  en  dessons  de  la  pre^ 

2K.  a 
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un  ^erme  supérieur  droit ,  terminé  par  des  soies ,  à  style  nul 
et  à  stigmate  court  et  aigu. 

La  9Copoliê  vient  naturellement  à  Java.  Smilh  a  aussi 
donné  ce  nom  à  la  Paullinie  asiatique  ,  qui  est  la  Toduu* 
riE  de  Lamarck.  Fojrez  ce  mol. 

On  voit  pi.  4^^  ^^^  Illustrations  de  Lamarck,  un  autre 
genre  figure  sous  le  même  nom  ,  mais  c'est  par  erreur  typo« 
graphique.  Il  faut  lire  Scolovie.  F'oyez  ce  mol.  (fi.) 

SCOPS.  Foy€%  Petit  Duc.  (Vieill.  ) 

SCOPS.  Moering  a  mal-à-propos  appliqué  ce  nom  à  U 
demoiselle  de  Numidie.  (S.) 

SCOPS  DE  LA  CAROLINE  {Strix  Jsio  Lalli.,  pi.  imp. 
en  couleurs  de  mon  HisL  des  Ois,  de  VAm,  sept.  ;  ordre  des 
Oiseaux  db  proie  ,  genre  de  la  Chouette.  Voyez  ces  mots.). 
Longueur  de  huit  à  neuf  pouces  ;  bec  couleur  de  corne;  iris 
jaune;  milieu  de  la  face  roussâtre,  avec  trois  cercles  ^  le  pre- 
mier et  le  dernier  noirs  et  étroits^  le  second  plus  large el 
blanc;  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps^  ailes  et  queue  d'un  beau 
roux>  varié  de  lignes  noires  sur  la  tête,  le  cou  et  les  couver- 
tures des  ailes,  mélangé  de  raies  transversales  brunes  sur  la 
queue ,  mais  peu  apparentes  ,  tacheté  alternativement  de 
roux  et  de  blanc  sur  les  pennes  primaires  y  avec  une  larse 
bandb  blanche  sur  le  bord  extérieur  des  scapulaires;  haut  de 
la  gorge  blanc  ;  partie  inférieure  rousse  et  rayée  longitudina- 
lement  de  brun  ;  poitrine  variée  de  blanc ,  de  noir  et  de 
roux  ;  le  blanc  occupant  le  milieu  de  chaque  plume  longitu- 
dinalement  y  et  les  autres  couleurs  le  coupant  en  travers; 
ventre  blanc  ;  flancs  tachetés  comme  la  poitrine  ;  couvertures 
inférieures  de  la  queue  blanches ,  avec  des  taches  terminées 
en  Fer  de  lance  ;  pieds  et  doigts  couverts  de  plumes  d'un  blanc 
roussàtre  ;  ongle  de  la  couleur  du  bec. 

La  femelle  ne  diffère  que  par  des  couleurs  moins  vives* 
Ces  oiseaux  se  trouvent  dans  l'Amérique  septentrionale. 

(VlKILL.) 

SCOPUS.  C'est  y  dans  V Ornithologie  de  Brisson^  le  nom 
latin  de  TOmbrette.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

SCORDIUM,  nom  spécifique  d'une  plante  du  genre  des 
Oermandrees.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SCORIES  VOLCAN  I QUES.  On  donne  ce  nom  en  général 
i^toutes  les  maiières  volcan icjues  qui  sont  boursouflées  à-peu- 
près  comme  le  mâchefer  :  telles'  sont  les  masses  isolées  lancées 
par  le  volcan  dans  ses  explosions,  et  qu'on  voit  rouler  sur 
lez  flancs  de  la  montagne.  La  superficie  des  courans  eux* 
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mêmes  est  à  Tétat  de  scories  par  le  développement  des  gas 
qne  favorise  l'action  de  l'atmosphère  :  la  partie  inférieut^e  dea 
coiirans  esl  au  contraire  composée  de  lave  compacte.  Parmi 
les  scories  des  courans,  il  y  en  a  aussi  de  compactes  ^  mais  qui' 
aont  remarquables  par  les  formes  bizarres  qu'elles  prennent  : 
les  unes  t^ssemblentà  des  pommes-de-pin  ou  à  des  arlichaux; 
d'autres  à  des  calottes  empilées;  d'autres  sont  tordues  comme 
de  gros  cables  ;  d'autres  sont  plattes  »  minces,  et  contournées 
en  spirales  comme  des  rubans,  êcc*  Les  matières  volcaniques, 
parvenues  audemier  degré  de  scorification ,  forment  ces  me- 
nues parcelles  de  lave  qui  tombent  comme  une  grêle  au- 
tour du  cratère  ,  et  qu'on  nomme  rapillo,  Dolomieu  dit  que 
la  montagne  de  l'Etna  en  est  presque  entièrement  formée. 
Au  reste  ,  il  ne  faut  pas  confondre  les  scories  avec  la  pierrs 
ponce,  Elles  n'ont  de  commun  que  leur  légèreté.  Voyes  La- 
TJBS  et  Pierre  fonce.  (Pat.) 

SCORPÉN£ ,  Seorposna,  genre  de  poissons  de  k  division 
des  Thoraciqubs  ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  la  téie 
garnie  d'aiguillons,  ou  de  protubérances,  ou  de  barbillons 
et  dépourvue  de  petites  écailles;  une  seule  nageoire  dorsale. 

Ce  genre  est  très-naturel  et  très-remarquable  par  la  former 
extraordinaire  de  la  plupart  des  espèces  qu'il'  contient.  Plu- 
deum  sont  hideuses  à  voir,  et  peuvent,  comme  l'observe  La- 
cépède,  servir  de  modèle  aux  êtres  fantastiques  que  l'imagi- 
nation de  l'homme  se  plait  à  créer  pour  peupler  les  enfers >; 
mais  quelque  baroques-qu'ell^s  soient,  elles  rentrent  toujoura 
daqs  l'ordre  naturel,  on  ne  les  appellera  jamais  que  des  pois- 
sons voisins  des  eoiies  dans  l'ordre  des  rapports.  Foyex  au 
mot  Cotte. 

Lacépède  a  décrit  seize  espèces  de  scarpènes  qu'il  divise. ei» 
scorpènes  qui  n'ont  point  de  barbillons  ,  et  scorpènes  qui  onl 
des  barbillons» 

Les  premières  sont: 

La  ScoRPKNE  BORRiBiii,  qçii  a  lé  corps  garni  de  laberciiles  gros 
et  calleux.  Elle  est  figaréé  dans  Dloch  ,  pT.  i85\  dans  VJffistùire  natu-*^ 
relie  dès  Poissons,,  faisant  suite  au  Bufforij  édition  de  Deterville*,  et 
dans  plusieurs  autres  ouvrages..  On  là  pèche  dans  là  mer  des  Irtdea* 
Gtte  est'connue  en  fi*anQaiA  sous  fe  nom  de  crapaud' de  mer  e\  de 
pylhonisse,  Sdi  tôte  est  Irés-grande  et  Irésrinégale.  On  y  voit  nombre 
de  protubérances  ,  de  sillons  et  d'épines ,  et  en  dessus  deux  enfonce- 
mens  profonds.  Les  mâchoires,  susceptibles  d'une  large  ouverture^ 
et  garnies  de  petites  dents,  sont  articulées  de  manière  que  lorsqu'elles 
sont  fermées  finférieure  s'élève  Terticalement ,  clôt  la  bouohc.com me 
une  socte  de  trappe,  et  a  en  devant  l'apparence  d'un  ferrà-oh'epal.'âes 
yeux  sont  petits  et  placés  presque  au  sommet  de  d^ux  protubérances. 
Louverlurc  de  kb  ouïes  est  très-large.  Sa  membrane  branchiale  a 
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operculéf .  On  la  troiiTe  dmn»  les  mers  d* Amérique ,  où  elle  a  Mè 
obcerrée»  décrite  et  dessinée  par  Plumier. 

Lm  ScorpÀnb  AMéRiCAiMB  A  deux  iNU'biUona  à  la  mâchoire  sopé- 
rienre ,  cinq  à  six  à  Tinférienre  ;  la  partie  poatérieare  de  la  na- 
geoire da  dos ,  la  nageoire  de  l'anus ,  celle  de  la  qaeue  et  les  pecto- 
vales ,  trés-arrondies.  Elle  est  figurée  dana  le  Traité  de9  Pêcket  de 
Duhamel ,  toI.  3 ,  pi.  a ,  n^  3 ,  sous  le  nom  de  diable  de  mer.  On  la 
péohe  dana  les  mers  d'Amérique. 

La  ScoRPBMB  DiOAcn'i<B  a  deux  rayons  séparés  l'un  de  Tau  Ire 
aapréa  da  chaque  nageoire  pectorale.  Elle  est  figurée  dans  Pallaa, 
Spiciieg.  îtûokig,  j ,  tab.  4,  n*  i->3.  On  la  pèche  dans  la  mer  des 
Indes.  C'est  Tespéce  dont  la  forme  est  la  plus  bisarre.  Sa  peau  est 
dénuée  d*écailles  ,  brune  arec  des  raies,  jaunes  aur  le  dos ,  et  des 
taches  sur  les  côtés  ;  des  bandes  noires  sont  distribuées  aur  la  nageoire 
de  la  queue  ainai  que  sur  les  pectorales. 

La  ScoRpÈNB  ANTBNN^B  a  des  appendices  articulées  placées  aupréa 
des  jeux  ;  lea rayons  des  nageoires  pectorales  de  la  longueur  du  corps 
et  de  la  queue.  Elle  est  figurée  dans  Blooh»  pi.  18&,  et  dans  le  Buffon 
de  Deterville ,  toI.  s  ,  pi.  140.  On  la  IrouTe  dans  la  mer  des  Indes.  Sa 
chair  e8t  blanche  et  de  bon  goût. 

La  Scorpbnx-voiaAntb  a  lesnageoirea  pectorales  plus  longues  que 
le  corps.  Elle  est  figurée  dans  Bloch ,  pi.  1 84  ,  dans  le  Buffon  de  De- 
terTiUe,  vol.  a,  pag.  135>  et  dans  plusieurs  autres  ouvraget.  On  la 
trouve  dans  les  rivières  d*Amboine  et  du  Japon ,  où  elle  vit  de  petits 
poissons ,  et  où  elle  échappe  aux  gros  en  «'élevant  de  quelques  pieds 
au-desssus  de  la  surface  de  l'eau  ,  par  des  vols,  ou  mieux  des  sauts  ana- 
logues à  ceux  desTRiGLEa  et  des  Exocets.  (^oyM  ces  mots.)  Sa  peau 
est  revêtue  de  petites  écailles ,  et  fasciée  par  des  bandes  orangaes  et 
blanches  ;  ses  nageoires  sunt  variées  de  iaune ,  de  brun  et  de  noir;  des 
points  blancs  marquent  la  ligne  latérale  ;  sa  grandeur  ne  surpasse  ja- 
mais uu  pied.  Sa  chair  est  blanche  ^  ferme ,  de  bon  goût  et  fort  recher- 
chée par  tes  habîtans  des  pays  où  elle  se  trouve,  (fi.) 

SCORPION»  nom  spécifique  d'une  Tortub  de  Surinam^ 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

SCORPION  9  nom  spécifique  d'une  coquille  du  genre  des 
Strombxs.  {Voyez  ce  mot.)  On  l'étend  même  chez  phisieurs 
marchands  à  la  plupart  des  espèces  de  ce  genre,  qui  ont  des 
saillies  digitées.  (fi.) 

SCORPION ,  Scorpio  ,  genre  d'insectes  de  Tordre  dea 
Aptères  de  ta  plupart  des  entomologistes»  de  celui'  des  Unc- 
OATES  de  M.  Fabncius ,  de  ma  lous-classe  des  Aceres  »  ordre 
des  CheIaODOntes  »  famille  des  Scorpionxdes*  Ses  caractères 
dans  cette  famille^  sont  :  palpes  ou  bras  terminés  par  un  arti- 
cle renflé ,  à  pinces  conniventea;  lèvre  iniérieure  de  deux 
pièces  courtes  et  sknples. 

lies  êcorpionê  ont  le  corps  alongé  ;  six  à  huit  yeux  ,  dont 
>deux  plus  gros  vers  le  milieu  du  corcelet»  et  les  auli*es  en  pe-« 
tilsgrainasur  les  èètésjl  le  corcelei  joint  à  l'abdomen  ;  Talb^ 
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domen  à  anneaaz  âistmcto,  et  terminé  par  une  qnene  Ibr^ 
mée  de  aîx  nœadt^dont  le  dernier  prolongé  en  denoa  en 
poinle^  servant  d'aiguillon  ;  huit  pattes,  et  denx  lames  den- 
telées, en  forme  de  peignes  sous  le  ventre. 

Les  scorpions  habitent  les  pays  chauds  des  Deux-Mondes  , 
on  n'en  voit  point  dans  le  noi^d ,  ni  même  dans  les  climats 
tempérés.  Ils  varient  beaucoup  par  la  grandeur  ;  ceux  d'Eu- 
rope n'ont  guère  plus  d'un  pouce  de  long,  au  lieu  que  dans 
Flnde,  il  y  en  a  qui  ont  jusqu'à  cinq  pouces.  On  croit  qu'ils 
sont  très-venimeux  y  et  que  la  piqûre  qu'ils  font  avec  leur 
aiguiflon  donne  souventla mort,  en  iutroduisantdans  la  plaîe 
une  liqueur  empoisonnée  ;  mais  avant  de  parler  des  effets 
que  produit  cette  liqueur,  examinons  la  partie  qui  la  con- 
tient. 

On  sait  que  l'abdomen  des  êcorpion*  est  terminé  par  une 
queue  articulée  ',  plus  ou  moins  longue  ,  souvent  beaucoup 
plus  que  le  corps,  composée  de  six  articles,  dont  les  cinq 
premiers  sont  presque  cylindriques,  et  dont  le  dernier  est  en 
masse  ovale,  terminé  par  un  aiguillon  asses  long,  un  peu 
arqué,  très-pointu,  à  l'extrémité  duquel  sont  deux  petits  trous 
par  où  sort  la  liqueur  qui  est  renfermée  dans  le  dernier  arti- 
cle. Cette  queue  est  mobile  en  tout  sens  ;  le  scorpion  la  porte 
ordinairement  relevée  au-dessus  de  son  corps ,  et  courbée  en 
arc  vers  sa  tête  ;  dans  cette  position  la  pointe  de  Taiguillon  est 
toujours  prête  à  piquer. 

C'est  une  erreur  de  croire  que  tous  ces  insectes  sont  veni- 
meux pour  nous  ;  on  a  la  preuve  que  ceux  de  la  Toscane  ne 
le  sont  pas,  car  les  paysans  de  cette  contrée  les  touchent  et  se 
laissent  piquer  par  eux ,  sans  en  ressentir  aucune  incommo-> 
dilé  ;  mais  les  essais  de  Rédi  et  de  Maupertuis  prouvent  ce- 
pendant qu'ils  le  sont  quelquefois.  Ces  auteurs,  qui  ont  fait 
plusieurs  expériences  sur  Tefiet  du  venin  des  scorpions  de 
Tunis  et  des  environs  de  Montpellier,  ont  vu  de  jeunes  pi- 
geons mourir  dans  des  convulsions  et  des  vertiges  cinq  heures 
après  avoir  été  piqués,  et  d'au(res  qui  n'ont  donné  aucun 
signe  de  douleur  des  blessures  qu'ils  avoient  reçues.  Rédi  attri- 
bue cette  différence  à  l'épuisement  du  scorpion ,  qui ,  selon 
lui ,  semble  avoir  besoin  de  repremire  des  forces  pour  empoi- 
sonner une  seconde  fois  ;  ce  dont  il  a  eu  la  preuve  dans  une 
nouvelle  expérience  qu'il  a  faite,  après  avoir  laissé  reposer  le 
scorpion  pendant  une  nuit. 

Pans  ses  expériences  ,  Maupertuis  fit  piquer  phisieurs 
chiens  et  des  poulets  par  des  scorpions  du  Languedoc ,  mais  » 
de  tous  ce»  animaux,  il  ne  mourut  qu'un  seul  chien  qui  avoit 
reçu  à  la  partie  du  ventre  dépoui'vue  de  poils ,  trois  ou  qualra 
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coups  d'aiguillon  d'un  scorpion  qu'on  avoit  irriié;  tout  lea  an» 
très  chiens,  même  les  poulets ^  malgré  la  furaur  et  ks  coupa 
multipliés  des  scorpions  récemment  pris  à  la  campagne,  n'en 
souffrirent  aucunement.  Concluons  que  si  leurpiqûre  est  quel- 
quefois mortelle  pour  certains  animaux ,  elle  ne  Test  cepenaan t 
que  raremenL  L'auteur  de  cette  dernière  expérience  dit , 
qu'une  heure  après  que  le  chien  fut  piqué ,  il  devint  très- 
enflé  et  chancelant  ;  il  rendit  tout  ce  qu'il  avoit  dans  l'esto* 
mac  et  dans  les  intestins,  et  continua  pendant  trois  heures  de 
vomir  de  temps  en  temps  une  espèce  d«>bave  visqueuse  ;  sou 
▼entre  qui  étoit  fort  tenau  ,  dimînuoit  après  chaque  vomisse- 
ment ,  et  ensuite  s'enfloit  de  nouveau  ;  les  alternatives  'd'en- 
flures et  de  vomissemens  durèrent  environ  trois  heures ,  au 
bout  desquelles  le  chien  eut  des  convulsions^  il  mordit  hi 
terre ,  se  traîna  sur  les  pattes  de  devant  ^  et  mourut  enfin  cinq 
heures  après  avoir  été  piqué. 

Les  personnes  qui  seront  blessées  par  ces  insectes,  pourront, 
dans  tous  les  cas ,  employer  des  sudorifiques ,  ou  la  plupart 
des  remèdes  qu'on  a  prescrits  contre  la  morsure  des  serpens 
venimeux  ;  l'huile  d  olive ,  et  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'y 
faire  mourir  des  scorpions ,  peut  suffire.  Des  cataplasmes  de 
bouillon  hkmc  produiront  encore  un  effet  salutaire. 

liC  conte  qu'on  a  débité  sur  le  scorpion  y  qui ,  renfermé  dans 
un  cercle  de  charbons  allumés ,  se  pique  lui-même,  et  se  tue 
quand  il  sent  la  chaleur,  a  été  réfuté  par  Maupertuia,  quia 
tenté  cette  expérience.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que 
ces  insectes  sont  très-cruels.  Ds  tuent  et  dévorent  leurs  petits 
à  mesure  qu'ils  naissent ,  et  ne  s'épargnent  pas  entr'eux; 
Maupertuis  en  ayant  renfermé  ensemble  environ  une  cen- 
taine, au  bout  de  peu  de  jours  il  n'en  trouva  plu»  que  qua- 
torze ,  qui  avoient  dévoré  les  autres.  Les  mouches ,  les  clo- 
portes, et  d'autres  insectes ,  sont  leur  nourriture  ordinaire, 
mais  ils  paroissent  aimer  les  araignées  par-dessus  tout;  ils  les 
attaquent  et  se  jettent  sur  elles  avec  fureur.  On  voit  souvent 
un  petit  scorpion  attaquer  et  tuer  une  araignée  beaucoup 
plus  j^rosse  que  lui.  Il  commence  par  la  saisir  avec  ses  palpes, 
ensuite  il  la  blesse  avec  son  aiguillon  qu'il  recourbe  par-dessus 
sa  télé  et  la  tue  ;  il  ne  la  quitte  point  qu'il  ne  l'ait  enlièremeut 
mangée. 

Les  scorpions  sont  vivipares.  Rédi  a  fixé  le  nombre  des 
petits  que  fait  chacune  femelle  entre  vingt-six  et  quarante; 
mais  ceux  dont  parle  Maupertuis  sont  plus  féconds.  li  a  trouvé 
dans  le  co^-ps  des  femelle»  qu'il  a  ouvertes,  depuis  vingt-sept 
jusqu  a  soixante-cinq  petits  comme  enfilés  ou  suspendus  à  un 
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long  fil  4  et  renfermés  chacun  séparémeni  dans  une  membrane 
très- mince. 

Les  femelles  se  distinguent  des  mAIes  par  la  grosseur  de  leur 
corps  ^  mais  on  ne  connoît  point  encore  les  parties  sexuelles 
de  ces  insectes ,  et  on  ne  sait  pas  comment  se  fait  leur  accou« 
plement;  il  doit  être  bien  singulier ,  et  n'a  sûrement  pas  lieu 
sans  de  grandes  précautions  d'après  la  guerre  cruelle  qu'ils  se 
font  entr'eux. 

Je  soupçonne  que  les  oreanes  sexuets>sont  situés  dans  1  en* 
tre-deux  des  peignes  ou  ae  ces  lames  pectinées ,  mobiles, 
dont  on  ignore  rusage>  et  qui  sont  situées  y  une  de  chaque 
côté,  à  la  base  intérieure  du  ventre.  Le  nombre  des  dents  de 
ces  peignes  varie ,  et  a  servi  à  déterminer  les  espèces.  Les 
femelles  portent  quelquefois  leurs  petits  sur  leurs  corps. 

On  a  décrit  huit  ou  dix  espèces  de  scorpions ,  parmi  les- 
quels les  «uivans  sont  les  plus  remarquables. 

Scorpion  d'Afrique  ,  Scorpio  JlferlÀiïa. ,  Fab.  Ce  scorpion  a  jo«- 
qa*à  deux  pouces  et  demi  de  long;  le  corps  d*uD  bruu  marron  luisant , 
avec  les  articulations  des  pattes  et  des  antenunîes  blanches;  huit 
yeux  et  les  peignes  ayant  chacun  treize  dents  ;  les  quatre  premiers 
articles  de  la  queu«  sont  gros ,  conrts ,  garnis  de  dentelures  ;  le  cin* 
quiéme  est  long ,  ainsi  qne  le  dernier  ;  celui-ci  est  simple ,  recourbé  » 
couvert  de  tubercules.  Le  dernier  article  des  palpes  est  large ,  prieiK- 
qu'eo  cœur,  et  comprimé. 

On  le  trouve  dans  l'Inde. 

Scorpion  maure,  Scorpio  mourus  lAnn,,  Fab.  Il  a  six  yeux;  la 
queue  plus  courte  qne  le  corps;  Taiguillon  simple;  dix  dents  à  cha- 
cune des  lames  en  forme  de  peigne  ;  le  dernier  article  de  ses  palpes 
est  presqo'en  cœur. 

On  le  trouve  en  Afrique,  à  commencer  par  la  Barbarie.  C*est 
celui  de  Tunis,  et  qui  a  servi  aux  expériences  précitées. 

Scorpion  d'Eorops,  Scorpio  Europccus  Linn.  ,  Fab.  Il  a  environ 
nn  pouce  de  longueur .  Son  corps  est  d'un  brun  trés-foncé  »  noirâtre  ; 
ses  yeux  sont  au  nombre  de  six  ;  ses  bras  sont  anguleux ,  avec  la  main 
presqu'en  cœur ,  et  l'article  qui  les  précède  unidenté  ;  la  queue  ci»t 
plus  courte  que  le  corps ,  menue  ;  le  cinquième  nœud  est  alongé ,  le 
dernier  est  simple,  d'un  brun  jaunâtre  ainsi  que  les  pafles;  Ifis  pei- 
gnes ont  chacun  neuf  dents.  ' 

Il  se  trouve  dans  l'Europe  méridionale,  vers  le  43'  degré  de  la- 
titude et  au-delà  ,  jusque  dans  les  maisons. 

On  observera ,  par  rapport  à  cet  insecte ,  1*.  qne  la  phrase  spécifique 
de  Liinnœus  et  de  M.  Fabricius  est  équivoque  sous  un  point ,  celui  du 
nombre  des  dents  des  peignes  ;  ces  auteurs ,  dans  les  autres  espèces  , 
considèrent  isolément  chaque  lame  ;  ici  on  a  pris  la  somme  des  dents 
des  deux  peignes  :  ainsi  ces  dents  ne  sont  pas  de  dix-huit  pour  cha- 
que ,  mais  de  neuf.  a<*.  Que  Degéer  ,  trompé  prolmbleiDent  par  uuo 
fausse  indication ,  a  donné  un  scorpion  qui  se  trouve  k  Cayenue,  pour 
le  êcorpion  d'Europe. 
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ScoKPiOK  ^ovaêATWiÈ,  Scorpio  occUanuê  Amorenx^  Journal  de 
Phy tique  ,  l'aillet,  1789.  Celte  espèce  est  X^êeorpion  de  Souvignar^^ 
qitet ,  d'après  lequel  Maupertuis  a  fait  difierentea  expériences.  11  • 
deux  pouces  de  long;  il  es(  d*iia  brun  jaunitre  ;  son  corcelet  et  mm 
queue  uut  plusieurs  aréles  graveleuses.  Il  a  huit  yeux;  les  bras  1er- 
ynioés  par  une  main  petite ,  oyale  »  et  dont  les  doigis  sont  longs  ;  lee 
peignes  ont  chacun  vingt-sept  à  ▼ingt-huit  dents  ;  la  queue  est  un  peu 
plus  longue  que  le  corps  ;  le  dernier  article  est  simple. 

Celte  espèce  se  trouve  aussi  en  Portugal.  Herbst  a  publié  une  ma- 
Sographie  de  ce  genre.  (L.) 

SCORPION  (mouche).  Voye*  Panobfe.  (L.) 

SCORPION  AQU  ATIQUE.  Voy.  Nkpe  et  Ranatrs.  (IL.) 

SCORPION  ARAIGNEE,  f^oyem Fisce.  (L.) 

SCORPION  DE  MER,  nom  spécifiqae  d*un  potMon,  !• 
eotU  scorpion ,  et  vulgaire  de  deux  autres ,  les  Scorpânss 
RASCASSE  et  TRUIE.  Voye%  ces  mots.  (B.) 

SCORPIONE ,  nom  spécifique  d'une  plante  da  genre  des 
Myosotes.  Voyt%  ce  mot.  (  B.) 

SCORPIONS  D'EAU ,  iVeportVe  {inseeieê),  division  for- 
mée dans  la  femille  des  Punaises  d'eau,  ordre  des  Hemif* 
TiSREs ,  et  qui  comprend  les  scorpions  aquatiques,  de  Geofiroy. 
Leur  caractère  distinctifest  d'avoir  le  second  article  des  anc- 
iennes fourchu  ;  leurs  tarses  antérieurs  d'un  seul  article  en 
forme  de  crochet  ^  et  le  corps  trés-plat  ou  linéaire ,  terminé 
par  une  queue  formée  de  filet».  Cette  division  comprend  les 
genres  NÎfe  el  Ranatre.  (L.) 

SCORPlONIDiilS,  Scorpionidès,  famille  d'insectes  de  ma 
sous-classe  des  Aceres,  ordre  des  CbÊLODONTES.  Ses  carac- 
tères sont  :  corps  aptère;  tête  confondue  avec  le  corcelet; 
point  d'antennes  ;  des  matidibules.à  deux  pinces  ;  abdomen 
séparé  du  corcelet  ou  confondu  avec  lui,  mais  distingué  par 
des  apparences  d'anneaux  ;  jamais  moins  de  huit  pattes^ 
palpes  en  forma  de  bras,  terminés  par  une  espèce  de  main. 

CeMe  famille  comprend  les  genres  :  Scorpion,  Th£i:.y« 
YHONE,  Phryne  et  Pince.  (  L.) 

SCORZONÉR£,i90orTOnerirLinn.  {SyngêHésie polygamie 
égale.),  genre  de  plantes  à  fleurs  comportées,  de  la  faniiile  des 
CfiicoRACEES  de  Jussieu,  qui  présente  pour  caractère  un  ca- 
lice ovoïde  9  oblong  ,  imbriqué  ,  formé  d'écailIes  inégales, 
membraneuses  sur  les  bords  et  pointues  ;  un  léceplacie  nu^ 
des  semences  à  aigrettes  sessiles  el  piumeuses.  Ces  aigrettes 
ressemblent  en  quelque  sorte  à  des  vol  ans. 

Dans  cegenre> figuré  pi.  647  des  Illustrations  de  Lamarck, 
les  feuilles  sont  ordinairement  entières  et  quelquefois  den- 
telées ,  sinuées  ou  laciniées.  Il  comprend  quatorze  à  quinze 
espèces,  dont  une  seule  est  intéressante. 
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C'est  la  ScoRZOKiitB  d'Espagne  ou  Salsifis  Nom ,  Scor^^ 
Sonera  Hispanica  Linn.^  plante  laiteuse ,  potagère ,  vivace  , 
originaire d'£apagne  et  de  Sibérie,  et  qui  est  cultivée  dans  les 
jardins  pour  sa  racine,  laquelle  est  longue»  faite  eu  fuseau^ 
noire  en  dessus ,  blanche  en  dedans ,  et  se  mange  cuite.  Sa 
tige  est  haute  d'environ  deux  pieds ,  ronde >  cannelée,  creuse, 
un  peu  velue.  Ses  feuilles  sont  alternes ,  amplexicaules ,  en- 
tières, ondulées  et  dentées;  ses  fleurs  terminales,  pédoncn- 
lées  et  composées  de  demi-fleurons  dont  les  extérieurs  sont 
les  plus  longs,  et  dont  la  languette  offre  quatre  ou  cinq  pe^ 
tite»  dents. 

Cette  plante  se  multiplie  de  graines  qu'on  sème  en  mars  oa 
avril ,  selon  le  climat.  On  doit  semer  épais,  et  ne  pas  épargner 
les  arrosemens  jusqu'à  ce  que  la  germination  ait  eu  lieu ,  et 
jusqu'à  ce  flue  les  premières  feuilles  couvrent  la  terre.  Oa 
peut  semer  en  mai  et  août;  mais  les  racines  provenues  de  ce 
semis  soiu  trop  foibles  pour  être  mangées  Thiver  suivant. 
Quand  on  sème  tard ,  la  racine  peut  passer  deux  hivers  en 
terre,  et  le  second  hiver  elle  est  très-belle  et  très-bonne  à 
manger.  Il  est  inutile  de  dii'e  que  la  scorzonère  étant  très-pivo- 
tante, exige  une  terre  défoncée  profondément,  qui  soit  douce, 
friable ,  bien  ameublie  et  naturellement  humide  ou  rendue 
telle  par  des  arrosemens.  Dans  les  cailloux ,  elle  se  tord  ou  se 
bifurque.  Sa  graine  est  assez  long-temps  a  germer.  Quand 
les  jeunes  plantes  ont  acquis  quelque  force,  on  doit  lés  éclair- 
cir  à  diflerentes  reprises,  et  sans  endommager  les  racines  de 
celles  qu'on  conserve,  lesquelles  doivent  être  espacées  de 
quatre  a  six. pouces,  si  on  veut  qu'elles  deviennent  belles. 

La  graine  de  scorzonère  ne  conserve  que  pendant  deux 
ans  la  faculté  de  germer ,  et  la  bonne  graine  ne  se  recueille 
pas  sur  les  fleurs  de  la  première  année ,  mais  sur  celles  de  la 
seconde ,  ou  encore  mieux  sur  les  fleurs  de  la  troisième  année. 
Comme  cette  graine  est  couronnée  par  une  aigrette  plumeuse^ 
et  qu'elle  est  par  conséquent  très-légère,,  il  feut  la  surveiller 
pour  la  cueilkr  avant  qu'elle  ne  soit  emportée  par  le  ventofu 
même  par  les  oiseaux  qui  l'aiment  beaucoitp. 

Dans  les  pays  où  les  hivers  sont  tempérés,  on  enlève  suc- 
cessivement les  racines  de  scorzonère ,  et  au  moment  seules 
ment  où  on  veut  les  manger.  Dans  les  climats  où  l'hiver  est 
rude  et  long ,  on  prend  la  précaution  d'enlever  à  la  fois 
toute  la  quantié  de  ces  racines  qu'on  a  besoin  de  vendre  ou. 
de  consommer  pendant  cette  saison  .  et  on  les  enterre  dans 
une  serre.  La  scorzonère  est  plus  délicate  que  les  salsifis  ; 
vais  sa  culture  est  moins  avantag;euse,  parce  que  le  salsiJU 
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arliclea  des  antennes  août  de  la  même  longneor  ou  presque 
égaux;  l'autre  recevra  les  êcutêilères,  dont  le  aeconu  article 
des  antennes  est  fort  court.  La  coupe  du  corps  ^  qui  varie  de 
l'ovale  à  la  circulaire  >  oiinra  de  nouvelles  sous -divisions. 
Nous  citerons  quelques  espèces. 

ScuTBLLSRE  NOBLE,  ScutelUra nobiUs,  Cimex  nobilù ,  ÏAnn,,  Fab*. 
Elle  est  oblongue ,  d*an  bleu  duré  ,  Uclieté  de  noir  ennleMas  ;  rouge 
avec  de»  bande»  d'un  bien  doré  sar  les  c6téA  ,  en  desaoïu. 

Elle  fe  trouve  aux  Indes  orientales. 

ScoTBLLÈRB  M ARQuis ,  Scutellera  êignaia  ,  Cimex  êignata  Fab. 
Elle  eht  oblungue,  bleuâtre  eu  deasus.  Le  corcelet  a  trois  points  noira 
plus  grands ,  réunis  à  leur  ba^e  ;  il  est  bordé  extérieurement  de  rouge; 
récussun  a  trois  paires  de  taches  et  son  extrémité  noires.  Le  ventre 
est  d'un  roux  clair,  avec  une  ligne  de  taches  d*un  bJeu  de  ciel  de 
chaque  côté. 

Cette  belle  espèce  a  été  rapportée  du  Sénégal  ))ar  M.  Roussillon. 

ScuTKMjàRB  siAMOiSB,   ScutelUra  nigro-lineaia  ^  Cimex  nign>» 
iineatus  Linn. ,  Fab.  La  Punaise  siamoise  Geulf.  Elle  est  ovale,  rouge  , . 
avec  cinq  lignes  noires,  longitudinales  sur  le  corcelet,  et  trois  sur 
récusson  ;  Tubdomen  est  ponctué  de  noir. 

Cette  belle  e»pècese  trouve  dans  TEurope  tempérée  et  méridionale. 
Elle  est  commune  dans  le  midi  de  la  France  ,  sur  les  fleurs  de  cer- 
feuil et  sur  d'autres  plantes. 

La  ScOTBLLBRB  SEMi-FONCTUéE  se  rapproche  de  la  précédente^ 
"Ekle  est  ron;;e,  avec  dix  points  noirs  sur  le  corcelet,  et  cinq  lignes 
noires  sur  Técusson.  Elle  ne  se  trouve  que  dans  les  cantons  les  plus 
méridionaux  de  la  France,  en  Italie  et  en  Espagne. 

SctJTELLÂRB  HOTTEMTOTÉ,  Scuteliera  hoitentota,  Cimex  hoUeniota 
Fab.  La  Punaise  porie-chappe  brune  Geo  fi*.  Elle  est  par-tout  d'un  brun 
couleur  de  suie  ou  fuli.t;hieux ,  avec  les  pattes  jaunâtres.  On  la  trouve 
souvent  sur  les  seigles  à  Tépocjne  de  leur  maturité. 

ScuTELLèRE  sCARABiKoiOB ,  Scutelfsra  svarabœoîdes ,  Cimex  êcct* 
tahœoidesUiuu, ,  Fub.  La  Punaise  cuirasse  ,Geoff,  Elle  est  fort  petite  « 
presque  hémisphérique ,  d'un  noir-bronzé.  Lie  second  article  do  ses 
antennes  est  trés-coarf . 

Elle  n'est  pas  commune  autour  de  Paris.  (L.). 

SlCUTlGÈREf.ScuHgêra,  genre  d'insectes  établi^ par  le 
professeur  Lamarck^  de  om  sous -classe  des  MiiiiiB-piKOs, 
ordre  des  Syngnathes.  Ses  caractères  dans  cet  ordre  sont  : 
deux  paires  de  pattes  à  chaque  anneau  ;  les  dernières  pairee 
beaucoup  plus  longues. 

Cegeni*e.eKt  très-distinct  :  la  masse  de  ses  caracitères  le  rap- 

E roche  des  acolopendfèa  ^  avec  lesquelles  Lîinnaeus  a  placé 
L  scuiiffère  qu'il  a  coimue,  scol.  coleoptrata.  Le  nombre  des 
Satlrs  de  chaque  anneau ,  qui  est  de  deux  paii-es,  lui  donne 
es  rapports  avec  les  îàUs^et  c'est  dans  ce  genre  que  Pallas  a 
mi§  l'espèce  ci-dessus. 
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Celte  espèce  de  ftcutigère  que  l'on  trouve  en  France,  et  qoe 
tibus  appellerons  aranéoide  avec  Pallas ,  le  nom  spécifiqnd 
de  Linnseus  rentrant  dans  celui  du  genre,  a  la  forme  de  la 
hcolopendre  la  plus  commune,  svoL  forficaia ;  elle  est  seule- 
ment moins  applatie,  et  Tex  (rémité  postérieure  de  soncorpji 
paroit  formée  d'environ  trois  segraens  plus  petits  et  sans 
pattes  ;  sa  tête  est  plus  grande  ;  ses  yeux  sont  bien  plus  grands^ 
plus  saillans  et  à  facettes  ;  les  pal^pes  maxillaires  sont  longs  et 
épineux^  le  corps  a,  outre  les  petits  anneaux  dont  je  viens 
de  parler ,  sept  autres ,  recouverts  chacun  en  dessus  d'une 
plaque  bien  terminée  dans  les  contours ,  qoomie  un  petit 
bouclier,  presque  carrée,  avec  le  bord  postérieur  arrondi 
aux  angles,  écnancré  au  milieu,  et  ayant  dans  ce  sinus  une 
petite  fissure,  dont  les  bords  étant  un  peu  relevés ,  semblent 
représenter  une  espèce  de  stigmate  :  ces  plaques  se  recouvrent 
tin  peu,  et  successivement  de  Tune  à  l'autre  par  leur  extré^ 
mité,  de  manière  que  chaque  extrémité  se  trouve  au-^essusde 
la  naissance  de  la  plaque  qui  vient  après ,  et  ainsi  de  suite  ; 
les  trois  premières  plaques,  à ^tpommencer  par  la  télé,  sont 
un  peu  plus  courtes,  et  la  troisil^me  est  la  plus  longue.  Lin- 
naeus  et  Pallas  en  comptent  huit  :  je  crois  que  U  huitième  doit 
être  censée  faire  partie  de  l'espèce  de  petite  queue,  qui  résulte 
des  segmens  sans  pattes  terminaux.  A  en  juger  par  le  nombre 
des  paires  de  pattes ,  il  ne  doit  en  effet  y  avoir  que  sept 
plaques ,  cliacune  d'elles  couvrant  un  anneau  portant  deux 
paires  de  pattes.  Ce  n'est  pas  que  les  derniers  segraens  ne 
loient  également  défendus  par  une  pièce  clypéiforme  ;  mais 
ces  pièces  sont  plus  plates,  plus  minces ,  plus  carrées ,  et  ont 
leur  bord  postérieur  droit',  et  ressemblent  à  celles  des  scolo^ 
pendreë;  les  pattes  sont  beaucoup  plus  longues  que  dans  les 
êcolopendres ,  et  par  la  figure  respective  de  leurs  articles,  sé^ 
rapprochent  de  celles  des  faùcheurê ,  leurs  tarses  n'étant  pas 
courts  et  coniques,  comme  daiis  ce«x  des  scolopendres^  mais 
filifonpes,  d'un  grand  nombre  d'articles,  de  même  que  les 
tarses  de  la  plupart  Aes  founGheura ;  les  six  dernières  paires,  et 
sur •> tout  les  terminales,  sont  brusquement  p(us  longues  que 
les  huit  premières  ;  ces  pattes  sont  composées  d'une  hanche, 
dont  la  première  articulation  est  fort  courte ,  mais  dont  la 
seconde  est  presque  aussi  forte  que  la  pièce  qui  lui  succède,, 
et  qu'on  peut  appeler  cuisse;  la  jambe,  ou  l'articulation  qui 
vient  immédiatement  après  celle-ci,  est  plus  longue  qu'elle, 
mais  plus  menue  ;  nous  l'appellerons  la  Jambe.  Toutes  ces 
pièces  ont  une  forme  cylindrique,  un  peu  comprimée,  avec 
des  arêtes,  et  des  piquans  très-forts  à  leur  extrémité ,  en  dessus; 
les  tarses  son^  fort  longs  ^  composés  d'une  infii^ité  d'articles^ 
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se  roulent  sur  eux-mêmes  à  leur  extrémité ,  ou  paroîssent ,  ai 
je  peux  m'expliquer  aiosi»  prenons  comme  fa  queue  de» 
singes  :  je  n'ai  bien  apperçu  qu'un  crochet  au  bout  des 
pattes. 

La  acuiigire  aranéoïde  se  trouve  dans  les  maisons.  Un 
Çrand  nombre  de  mouches  que  je  fis  mordre  par  un  de  ces 
insectes  moururent  sur-le-champ,  ce  qui  liie  prouve  que  ces 
êcutigères  ont  un  venin  qui  agit  sur  de  petits  animaux.  Pallas 
'dit  que  le  iule  aranéoïde,  ou  cette  espèce  de  ecuHgère,  dont  il 
a  donné  la  description  et  la  figure,  Spicil,  zooL^  fasc.  ix, 
tab.  1  o ,  fig.  16 ,  avoit  été  prise  par  un  de  tes  amis  en  mer,  sur 
des  fucus.  Cet  insecte ,  si  cela  est^  y  étoit  tombé  du  vaisseau  , 
car  il  ne  sauroit  vivre  dans  l'eau.  On  connoit  deux  espèces  de 
ce  genre  :  la  Scutigère  ARANioïns^  Scolopendra  coteoptrata 
de  Linnseus  et  de  M.  Fabricius,  et  la  Scutioeab  x<omoicorn£  , 
Scolopendra  longicornis  de  ce  dernier.  La  première  a  quatorze 
pattes  ;  son  corpsiest  d'un  jaunâtre  roussâtre ,  avec  trois  lignes 
d'un  noir  bleuâtre  et  longitudinales  sur  le  dos»  et  des  farcies 
de  la  même  couleur  »ur  les  cuisses..  La  seconde ,  qui  est  des 
Grandes-Indes  9  a  quinze  paires  de  pattes }  le  dessus  du  corps 
0st  brun ,  avec  une  ligne  roussâtre.  (L.) 

SCUTULË ,  Scuiula ,  genre  de  plantas  éubli  par  Lou- 
reiro  dans  l'octandrie  monogynie.  Il  ofire  pour  caractère  un 
calice  tronqué,  ouvert,  scutiforme,  charnu,  coloré,  fiarni 
intéiieurement  de  huk  cellules;  une  corolle  de  cinq  pétales 
connivens  ,  insérés  au  bord  du  calice;  huit  étamines,  dont 
les  anthères  sont  placées  dans  les  cellules  du  calice  ;  un  ovaire 
supérieur  à  style  nliforme  et  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  à  huit  loges  monoapermes ,  formée  par 
le  calice  qui  s'est  accru. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces ,  qui  sont  des  arbustes  de 
la  Cocfainchine,  k  feuilles  opposées  et  à  fleurs  réunies  sur  des 
pédoncules  connivens  presque  terminaux.  Leura  fruits  sont 
astringens.  (B.) 

SCVDMÈNE,  Stydnunua ,  genre  d'insectes  de  la  pre- 
mière section  de  l'ordre  des  Cojlbopterjss  et  de  la  famille  des 
Palpeurs. 

*  Ce  genre ,  établi  par  Latreille ,  est  nommé  pselapkuê  par 
PaycuU  ;  il  a  pour  caractères  :  antennes  moniliformes ,  un 
peu  renflées  vers  leur  extrémité  ;  les  deux  premiers  articles 
ne  diflfërant  presque  pas  des  autres  en  longueur;  palpes  maxil- 
laires terminés  par  une  petite  pointe.  (O.) 

SCYLLARE ,  Scyllarus,  genre  de  crustacés  de  la  division 
des  PjLnioci.£s  ▲  lomcue  queue.  Il  a  pour  caractère,  deux 
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antennes  filiformes ,  arliculées ,  bifides  au  soramet  ;  deux 
feuillets  en  crêtes  dentées ^  ciliés,  articulés  inférieurement, 
tenant  lieu  d'antennes  extérieures;  un  corcelet  grand  et 
large  ;  une  queue  garnie  d'écaillés  natatoires;  dix  pattes  ^  dont 
les  antérieures  n'ont  pas  de  pinces. 

Les  êcyllares  forment  un  genre  fort  naturel ,  qui  avoit 
été  confondu  avec  les  sçuillea,  et  qui  se  distingue  par  l'ap* 
platissement  singulier  de  ses  antennes  extérieures.  Les  es- 
pèces qui  le  composent  acquièrent  quelquefois  un  assez  groa 
volume,  et  sont  par-tout  estimées  comme  un  bon  manger, 
mais  leurs  moeurs  ne  sont  pas  pour  cela  plus  connues.  On  les 
trouve  en  abondance  dans  la  Méditerranée  ;  on  les  connoit 
^us  le  nom  de  squilie  large  ou  de  cigale  de  mer^  à  Marseille 
et  ailtrès  ports  de  cette  mer. 

Le  corcelet  des  êcyUarea  est  presque  cylindrique ,  souvent, 
inégal,  rugueux,  velu,  et  il  a  toujours  une  saillie  dans  soa 
milieu.  Les  yeux  sont  presque  latéraux  et  portés  sur  un  pédi-* 
<:Ule  trèfri-court.  Les  antennes  intérieures  n'atteignent  pas  la 
moitié'de  la  longueur  du  corcelet.  Les  extérieures  sont  un 
jbeu  plus  courtes ,  et  composées  également  de  quatre  articu- 
lations; mais  au  lieu  d'ètrê  cylindriques,  elles  sont  applaties. 
La  première  approclie  de  la  forme  triangulaire;  la  seconda 
Représente  un  trapézoïde  ;  la  troisième  c^t  très-petite  et  très- 
courte,*  presque  cachée  jpar  la  seconde;  la  quatrième  est 
dilatée  dans  son  c6té  intérieur  et  arrondie  en  avant.  Les 
pattes  sont  onguiculées ,  excepté  la  dernière  paire  ^  qui  est 
pourvue  d'une  petite  pince.  La  queue  est  longue ,  et  se  re«> 
courbe  sous  elle-même. 

On  ôonnoit  six  espèces  de  êcyUareuy  dont  les  plus  com- 
munes sont  :         ' 

Le  ScYX^LARB  AHCTiQUs,  dont  le  Qorcelet  a  astérieuremeni 
cina  rangs  d'épines,  et  les  écailles  ciliées  d'éptne&  Il  est  figuré 
^.  %Q  ,pg,  1  de  Uerbst,  et  se  trouve  dans  toutes  les  mers 
a'£urope.    . 

Le  ScYiiLARB  oajENTAi* ,  dont  le  corcelet  est  tuberculeux 
et  denté  dans  sa  partie  antérieure.  U  est  figunè  dans  VHis» 
loire  naturelle  des  Crustacés  ,  faisant  suite  au  Buffan,  édition 
de  Detervilla  ^  plt  iq>  fig.  â.  Oa  le  trouve  dans  la  Méditer- 
ranée. 

Le  ScYiiiiARB  PETIT  OURS  a  le  corcelet  épineux,  écaïUeux^ 
et  la  queue  avec  des  desàns  bruns.  U  est  figuré  dans  Herbst , 
tab.  3oj  fig.  3.  U  vidnt  de  la.  Méditerranée.  (B.) 

SGYLLÊE ,  Scyllœa ,  genre  de  vers  mollusques  nus ,  qui 
présente  un.  corps  oibknrg,  presque  cylindrique,  avec  Une. 
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longue  queue  pointue,  ayant  la  bouche  à  rextrémité  anté- 
rieure,  et  accompagnée  de  tentacules  non  rélractiles;  un 
anus  laléral  et  trou  paires  de  branchies  digilées  sur  les 
côtés. 

Ce  genre  avoit  été  mal  caractérisé  par  Linnaeus ,  et  depuis 
confondu  avec  les  dorin  ou  les  tritonUa,  DsLnèVJïUtoire  natw 
telle  des  Kere^  faisant  suite  au  Buffon,  édition  de  Deterville, 
|e  l'ai  fixé ,  en  décrivant  une  espèce  jusqu'alors  imparfaite* 
ment  connue  ,  quoique  mentionnée  et  figurée  par  plusieurs 
auteurs. 

Aujourd'hui  donc  on  peut  rejeter ,  comme  incertaine ,  la 
êcyllée  pélaepque  de  Linnseus^  et  regarder  les  scyUéee  comme 
bien  distinguées  des  tritonies^  puisque  leur  anus  est  latéral , 
tandis  qu'il  est  dorsal  dans  ces  dernières.  Fby.  au  mot  Tai- 

TONIE. 

La  tête  de  ma  scyUée  nacrée  est  cylindrique,  arrondie  sur 
le  devant ,  très-courte ,  bleuâtre ,  avec  deux  tubercides  lalé« 
faux  en  avant  et  deux  plus  bas  en  arrière.  La  bouche  est  un 
tube  court  et  perpendiculaire ,  situé  en  devant  sur  le  bord  in- 
férieur. Le  cou  est  relevé  en  dessus  et  légèrement  lobé  sur  les 
côtés.  Le  corps  est  presque  cylindrique ,  mais  bombé  au  mi* 
Keu  de  sa  longueur,  d'une  couleur  de  perle ,  avec  deux 
larges  vitta  d'un  bleu  vif:  il  est  garni  latéralement  de  trois 

C  lires  de  branchies  de  même  couleur ,  et  terminé  par  une 
ngue  queue;  la  première  paire  de  branchies,  c^est  la 
plus  grande ,  est  portée  sur  un  long  pédicule  élargi  à  son 
sommet,  duquel  sort  un  rang  de  quatorze  filets  inégaux, 
dont  ceux  du  milieu  sont  plus  longs  que  le  pédicule ,  tous 
cylindriques,  terminés  en  pointe,  couleur  de  perle ^  bleus 
A  leur  base  et  k  leur  sommet  ;  la  seconde  paire  est  presque 
aessile,  de  même  couleur  que  la  première,  avec  dix  filets, 
dont  les  deux  du  milieu  sont  trois  fois  plus  longs  que  le  pé- 
dicule. Enfin ,  la  troisième  paire  sans  pédicule ,  de  la  même 
couleur  que  les  autres ,  mais  n'ayant  que  cinq  filets,  dont  le 
troisième  est  plus  grand.  La  queue  est  bleue ,  terminée  en 
pointe,  et  presque  aussi  longue  que  le  corps;  l'anus  est  un  tu- 
bercule placé  sur  le  côté  gauche,  entre  le  premier  et  le  se- 
cond bras. 

Cet  animal ,  élégant  par  sa  forme  et  sa  couleur ,  a  environ 
une  ligne  de  long.  Il  nage ,  pendant  le  calme ,  sur  la  surfiice 
des  eaux.  Il  paroît  qu'il  se  trouve  dans  toutes  les  mers  dea 
^ays  chauds ,  mais  toujours  fort  loin  des  côtes.  Il  est  figuré 
pi.  3 ,  fig.  3  de  l'ouvrage  cité  au  commencement  de  Tar- 
ticle.  (B.) 

SCYPHIPHORE,  Scyphyphoruê ,  genre  de  plantes  cryp« 
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logames,  de  la  famille  des  Algues,  établi  par  Ventenat  aux 
dépeni  des  Uchena  de  Linnasus.  Il  offre  pour  caractère  una 
croule  écaillêuse  ou  foliacée ,  produisant  des  tiges  presque 
simples  et  dilatées  à  leur  sommet  en  forme  d'entonnoir,  dont 
les  bords  sont  souvent  tuberculiieres.  Il  renferme  les  lichen^ 
de  la  division  des  Bcyphifèrea  du  Botaniste  suédois,  c'est*à-» 
dire  les  lichens  pyxidale  ,  coccijère ,  frangé ,  &c«  F'oyn  au 
mot  Lichen.  (B.) 

SCYTALE ,  Scy taie ,  genre  de  reptiles  de  la  famille  des 
Serfens,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  le  dessous  du 
corps  et  de  la  queue  garni  d'une  suite  de  plaques  ou  de  bande» 
transversales;  des  crochets  à  venin  ;  la  queue  nue. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Latreille  dans  son  Histoire  natur 
relie  des  Reptiles ,  faisant  suite  au  Bujffbn  y  édition  de  Deter* 
ville ,  pour  placer  ceux  des  boa  de  Linnaeus ,  qui  ont  des 
crochets  à  venin  ;  ainsi  il  a  ,  avec  eux,  les  mêmes  rapports 
que  les  vipères  en  ont  avec  les  couleuvres  ^  c'est-à-dire  qu'il 
a*en  diSère  que  par  des  attributs  dangereux. 

Depuis ,  Daudm  a  fait  k  leurs  dépens  le  genre  Lachesis» 
Voyez  ce  mot. 

Ijes  scytales  font  très-bien  le  passage  entre  les  boa  et  les 
erotales.  Il  ne  leur  manque  que  aes  crochets  à  venin  pour 
être  rangés  parmi  les  premiers ,  et  des  sonnettes  au  bout  de 
la  queue  pour  être  placés  au  nombre  des  seconds. 

Comme  on  avoit  confondu  les  scytales  avec  1^ boa  ou  avec 
les  crotales ,  on  n'a  point  sur  eux  d  observations  qu'on  puisse 
dire  convenir  à  toutes  les  espèces.  On  est  donc  obligé  de  se  ré^ 
dabce  à  la  description  des  espèces.  Il  y  a  cependant  lieu  de  croir» 
que  leurs  mœurs  ne  différent  pas  beaucoup  de  celles  des 
vipères. 

LatreiHe,  dans  l'ouvrage  précité  ,  compte  cinq  esj^èces  de 
0€y  taies  ;  savoir  : 

Le  ScYTAUB  A  OROiN»  Boo  contortrix  Linn.  Il  a  la  têle  arrondi* 
en  doMUA  ;  le  museati  relevé  et  terminé  par  une  grande  écaille  ,  ceot 
cinquante  plaques  renlralei,  et  quarante  caudales.  Il  est  figuré  dans 
Calesby,  vol.  2 ,  lab.  56 ,  comme  ayant  d'un  à  deux  pieda  de  longueur 
au  plus ,  étant  d*un  brun  rousaàtre ,  avec  des  taches  noires  nom- 
breuses, qui  forment  deux  lignes  Bur  le  dos  et  la  queue  >  alternative* 
ment  macoléet  de  jaune  et  de  noir.  11  a  des  crochets  i  -venin ,  quoîr 
que  CjAtcabj  ne  les  ait  pas  vus.  Il  se  trouve  dans  la  Caroline. 

Le  ScYTAi4£  A  TÛrtK  Fi<A.TB  a  la  té(e  applalie  ;  le  museau  formant 
avec  elle  un  angle  droit  et  terminé  par  une  grande  écaille.  Il  a  cenp 
trente-six  plaques  ventrales,  et  quarante-six  caudales  ;  sa^ongneur  eat 
da  prés  de  quatre  pieds  ;  sa  couleur  wt  brune  sur  le  dos  «  vai:dÂli'e  iur 
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les  càïé$ ,  et  blanchâtre  ttnu  la  ventre ,  «Teo  trénld  lascies  uo>re«  qui 
ae  perdent  dans  la  coaleur  du  dot  et  du  ventre,  et  la  queue  noire; 
•es  écailles  sont  relevées  eu  carène ,  avec  deux  poiuls  tranèpareua  à 
leur  base.  Il  se  trouve  en  Caroline  où  il  a  vie  tué  par  nnfi  à  la  fin  de 
l'été.  Je  lavoia  cru  être  le  précédent ,  avec  lequel  il  a  de  trés-granda 
rapports  ;  mais  il  a  été  recoiiun  différent  par  Latreille.  Sa  tête  de- 
vient d'noe  largenr  effrayante  lorsqu'il  est  en  colère,  et  sa  mAchoire 
eit  armée  de  deux  crochets  à  venin ,  cedoutaMea  par  len^  grandeur. 
Cette  tète  a  neuf  grande*  écailles  k  sa  partie  antérieure.  Ce  reptile 
ma  paru  devoir  être  ploa  dangereux  que  le  êtrpenl  à  êonœUea, 

Le  ScYTALB  ▲  caAÎNX^  CrotaliM  muiua  Lion. ,  a  aur  le  dos  de» 
taches  noires ,  rhomboïdaies ,  réunies  les  unes  aux  autres.  Ses  plaque* 
^ventrales  sont  au  nombre  de  deux  cents  dix-sept,  et  ses  plaques  cau- 
dales au  nombre  de  trente>quatre.  Il  se  trouve  à  Surinam.  Cette  ea- 
péce  est  très-grande ,  et  d'un  aapeet  effrayant. 

Le  ScYTAiiS  piscivoRB  est  brun  on  dessus,  avec  des  fasctea  trana* 
irersales  jaunes  sur  lea  côtés  ;  sa  queue  est  terminée  par  une  corne 
longue  d*un  demi-pouce.  Il  est  figuré  dans  Cateaby ,  vol.  â,  pi.  43. 
On  le  trouve  en  Caroline,  où  il  porte,  dit  Catesby,  Iç  nom  de 
êerperU  à  êonnetiea ,  quoiqu'il  n'ait  pas  de  sonnetle  à  la  queue.  U 
forme ,  par  la  corne  qui  les  remplace ,  parfaitement  bien  le  passage 
entre  les  écyta/es  et  les  crota/es.  Le  même  Catesby  rapporte  que  la 
corne  de  sa  queue  passe  pour  aussi  dangereuse  que  se»  crochets  ; 
qu'elle  pou  voit  également  donnei*  laînort,  et  que  même,  lorsqu'elle 
perçoit  1  ecorce  d'un  jeune  arbre ,  il  se  fauoit  dans  le  mt-me  inaiant  et 
mouroit  peu  après. 

Ce  crotale  a  cinq  à  sis  pieds  de  longueur.  Il  est  trèa-agile  et  très- 
adroit  à  prendre  le  poisson  dont  il  fait  sa  principale  nourriture.  On 
le  voit  souvent  Télé,  étendu  autour  des  branches  d'arbres  qui  p«;n- 
dent  sur  les  rivières,  et  se  jeter  avec  rapidité  sur  les  poissons  qu'il 
apperçoit  à  la  surface  de  l'eau;  les  poursuivre,  et  les  venir  avaler 
aur  le  bord  lorsqu'ils  sont  d'un  trop  gros  volume  pour  l'être  aisément  ' 
dans  l'eau.  Il  mange  aussi  des  oiseiuix ,  et  ae  jette  mémo  ,  dit-on ,  aur 
les  hommes. 

C'est  peut-éire  à  cette  espèoë  qW  je  dois  rapporlet.un  arpent  ve- 
nimeux ,  d'un  énorme  volume,  que  je  ne  pus  tuer  dans  un  marais  de 
la  Caroline,  qu'après  un  long  combat;  combat  où  j'ai  couru  un 
grand  danger,  à  raison  de  la  luratilé  et  do  la  foiblesse  de  mon  bA* 
ton,  et  dont  je  ne  serois  peiit-ôtre  pas  sorti  vainqueur,  si  on  ne 
fût  pas  venu  à  mon  serours.  Ce  serpent  fut  porté  rhtzmoî;  maif 
lorsque  je  rentrai  pour  I  examiner ,  quelques  heures  après  il  répan^ 
doit  une  si  affreuse  infection  ,  qu'à  peine  pus -je  J'enlever  de  ma 
chambre.  U  me  parot  qne  c'étoit  moins  la  décomposition  du  ««/> 
"peni  même,  que  celle  de  la  masse  de  matière  digérée  qu'il  avoil  dans 
son  ventre,  qui  avoit  rendu  son  approche  si  difficile.  On  ne  peut  pas 
ae  former  une  idée  de  la  violence  de  l'action  de  cette  matière  sur  les 
aens.  C'est  un  alkali  volatil  concentré  ,  uni  à  une  odeur  nauséabonde  , 
impossible  à  dé/inir  comme  à  soutenir. 

Le  ScYtALB  AMifoi>YT£  a  le  coif's  cendré^  avec  de  grandes  tachct 
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polygones  ,  liniiiet  sur  le  dos  ;  laL  léte  ponrroe  de  chaque  côté  dm 
rsies  noires ,  la  qaene  tachetée  de  brun  et  terminée  par  une  corne.  U 
est  figuré  dans  Séba  ,  tom.  a  ,  tab.  76,  n*  1 ,  et  se  IrouTc  à  Ceylan. 
On  en  Toil  un  exemplaire  au  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Parist 
On  donne  aussi  le  nom  de  scytaie  a  une  eapèce  du  genre  Boa. 
Voye%  ce  mot.  (B.) 

SCYTALIE,  Scytalia^  nom  donué  parGœrtner  au  genre 
du  Litchi.  F'oyez  ce  mot.  (B.) 

SCYTROPS ,  genre  noureau  de  Latham  ,  qui  n'eal  con- 
posé  que  d'une  seule  espèce,  ybyez  P£RBOQU£T-CAi«ao  pour 
les  caractères.  (VisiiiX*.) 

SÉBESTE  ,  fruit  du  SiBBSTiSR.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

SÉBESTENIERS ,  famille  de  plantes  dont  le  caraclèi^ 
consiste  en  un  calice  à  cinq  divisions  plus  ou  moins  piro* 
fbndesy  ordinairement  persistant  ;  une  corolle  i*égulière;  or- 
dinairement cinq  étamines ,  rarement  quatre  ;  un  ovairo 
simple  y  ou  bilobé,  ou  multiple;  un  péricarpe  charnu  ou  cap<» 
aulaire,  renfermant  un  petit  nombre  de  semences  dont  la 
membrane  intérieure  est  un  peu  renflée,  qui  ont  Tembryon 
droit  ;  les  cotylédons  semi-cyUndriqaes  ou  planes^  rarement 
plissés;  la  radicule  souvent  supérieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  toutes  e^^otiquea,  commu- 
nément arborescentes  et  frutescentes,  rarement  Iierbacées; 
leurs  feuilles  ^  qui  sortent  de  boutons  coniques  dépourvus 
d'écaiUes,  sont  alternes,  qnelquefoi»  rudes  au  toucher.  Les 
fleurs ,  ordinairement  terminales  ,  affectent  différantes  dis- 
positions. 

Venlenat  rapporte  à  cette  famille,  qui  est  la  onzième  de  Ta 
huitième  classe  de  son  Tableau,  difi  Hègne  végétal,  et  dont  les 
•caractères  sont  figurés  pi.  9  ,  n^  61  du  môme  ouvrage,  sept 
genres  sou»  deux  divisions;  savoir  : 

1^.  Lee  sèbeeteniere  qui  onl  une  capsirfe  ;  HrimoFaYiiUS 

etELLISIE. 

a^.  Les  s^ébeeienierê  qui  ont  tme'  baie  on  nn  drape  ;  Sébes- 

TIBRy   CaIÎBILLET  ,   VaRHÔNE,   ToUANEFOftTJE  et.AéfOOSB, 

Fcyez  ces  mofs.  (B.) 

SÉfiESTIER ,  Cardia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopè* 
talées  ,  de  k  pentanndriei  raono^rynieet  jde  la  famille  des  SiB£a- 
TBNiERs,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  tu buJeux  1» 
denté  à  sW  A^tnttiét;  uWé  ûorbllë  îtiFinrdfbttliforhie-^  à  lltnbe 
divisé  en  cinq  par  lies,  quelquefois  en  quatre  ou  en  hait;  cinq 
étamines,  qtiélqueA>fB  quatre  on  lluit  ;  un  ovaîra  supérieur, 
il  style  de^ix  fdi^ bifide  et  à  qvaltie  stiglânales.' 

he  frait  est  un  iyéricaq>6  duilpnn^  renfermant  un  w^au  ik 
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quatre  Ioge«  et  à  quatre  aemencea^  dont  deux  ou  trois  ^ont 
sujeltes  à  ayorler.  ' 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  96  iesIUuêtrationê  de  Lamarck. , 
'  renferme  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  qui  portent  des  feuilles 
alternes ,  rudes  au  loucher ,  ordinairement  parsemées  de  quel- 
ques points  blanchâtres;  des  fleurs  disposées  en  panicules  ou 
en  corymbes  axillaires  et  terminaux ,  sujets  à  varier  dans  le 
'  nombre  et  la  forme  des  parties.  On  en  compte  huit  à  dix 
espèces  y  dont  les  plus  importantes  à  connoltre  sont: 

LeSEBESTiER  MiXA,  qui  a  les  feuilles  ovales*  glabres  en  dessus; 
les  corymbus  de  fleurs  latéraux»  et  le  calice  garni  de  dix  stries.  Il 
croll  en  Egypte  et  sur  la  cAle  de  Malabar.  C*esl  un  pclit  arbre,  dont 
les  fleurs  sout  d'une  odeur  agréable,  el  dont  les  fruits  sont  bons  a 
manger.  On  le  cultive  ,  ou  mieux ,  on  le  plante  â  raison  de  ces  deux 
avantages,  stnionr  des  maisons  dans* les  pays  où  il  croit. 

LeSxBESTiBR  sÂBBSTE  a  les  feuilles  ovales-oMongues ,  i«s1onnées  et 
rades  au  loucher.  Il  se  trouve  dans. les  mêmes  pays  que  le  précède» I. 
fies  fleurs  sont  inodores,  et  ses  fruits  so  mangent. 

On  fait  une  excellente  glu  avec  les  fruits  de  ces  deux  arbres ,  en  les 
pilant  lor»qu*ils  sont  mûrs ^  et  en  les  lavant  dans  de  Teau.  Le  muci- 
lage  qui  reMle  diins  celte  eau  est  très^propre  â  guérir  les  tumeurs  squir- 
reiises,  et  on  en  fait  un  grand  usage  en  Egypte.  On  le  mêle  avec 
du  sucre  et  de  la  poudre  de  réglisse,  pour  gucrir^les  rhumes,  la 
difficulté  de  respirer,  dans  la  pleurésie  ,  la  péripnenmooie ,  l'ardeur 
d'urine ,  etc.  On  le  fait  entrer  dans  les  tisanes  pectorales ,  adoucis*- 
aantes  et  hnmectsjites.  Ceux  de  ces  fruits  qu'on  apporte  en  Europe  , 
sont  sujets  à  être  moisis  au  altérés  par  les  insectes.  On  doit,  en 
conséqnencp,  bien  les  examiner  avant  de  les  acheler.  Bruce,  qui 
a  observé  cet  arbre  en  Abyssinie ,  et  qui  Ta  figuré  sous  le  nom  de 
V(m%ay,  rapporte  qn*ilesl  regardé  comme  sacré  dans  cette  partie  de 
l'Afrique,  et  qu'on  le  plante  devant  toutes  les  maisons. 

Le  81&BESTIBR  A  FBU1IXBS  noHDBS  A  les  feuîHes  presque  rondes , 
crénelées ,  rudes ,  et  les  pédoncules  en  corymbes  dichotomes.  il  croH 
au  Pérou,  et  est  figuré  pi.  148  de  la  flore  de  ce  pays.  11  est  fuit 
difl^éreut  do  précédent.  On  emploie  la  décoction  de  ses  feoiUes  pour 
guérir  les  fluxions  el  la  jaunisse  des  yeux. 

Le  S^BBffTLBB  oéBÀSCHANTBales  feuiHes  lancéolées,  ovales ,  mdcs 
au  loucher  ;  la  panicule  terminale ,  et  le  calice  à  dix  stries.  Use  trouve 
à  la  Jamaïque ,  et  sert  de  type  à  un  genre  établi  par  Brown. 

Le  S^BBSTiER  coiiiiOCQUE  a  les  feuilles  oblongues,  ovales ,  entières  ; 
les  fleurs  en  corymbes  et  le  oalice  velu  intérieurement.  Il  se  trouve 
k  la  Jamflïqne  ;  et ,  comme  le  précédent,  il  sert  de  type  à  on  genre  de 
Brown. 

LeSlBxsTisji  PATAG0Nni4B  est  mentionné  à  l'article  Pataookvljs. 

(B.) 

SÉBIFÈRE,  Sêbifira ,  grand  arbre  à  fbuilles  alteraea,  pé- 
tioleés,  ovales-oblongues ,  tràei-entièrea,  glabres ,  et  à  fleucs 
l>Qrié«MUr  d^a  pédoncules  imm^eux  presque  termin«U3(>  lequel 
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forme  >  selon  Loureiro,  un  genre  dans  la  dioécie  polyadel- 
phie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  &  quatre  folioles 
presque  rondes ,  concaves ,  velues  et  ouvertes  ;  point  de  co* 
rolle.  Dans  les  fleurs  mâles^  environ  cent  élamines  réunies  en 
dix  faisceaux;  dans  les  fleurs  femelles,  environ  dix  ovaires 
pédicellés ,  à  stigmate  presque  sessile  et  entier. 

Lie  fruit  est  compose  d'environ  dix  baies  globuleuses  et 
monospermes. 

Le  sébifère  se  trouve  dans  les  foréis  de  la  Chine  et  de  la 
Cochinchine.  On  emploie  son  bois  ,  qui  est  uni  et  blanc ,  à 
la  construction  des  maisons-,  on  tire  de  ses  feuilles,  en  les  écra* 
saut  dans  l'eau ,  une  liqueur  visqueuse  qui  sert  à  vernir  et 
coller  lesobjets exposés  à  l'air,  et  de  ses  fruits,  par  expression^ 
une  grande  quantité  d*buile  épaisse  et  blanche,  semblable 
à  de  la  cire  ou  à  du  suif,  et  oont  on  fait  vulgairement  des 
chandelles  dans  la  contrée.  Ces  chandelles  brûlent  bien ,  mais 
répandent  une  odeur  qui  n'est  pas  agréable. 

Jussieu  a  réuni  ce  genre  au  Litsee.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SËCACUL.  F'oy.  aux  mots  Seccachul  et  Panais.  (B.) 

S£CH£,  Sepia,  genre  de  vers  mollusques  nus,  dont  le 
caractère  est  d'avoir  un  corps  charnu,  contenu  dans  un  sac 
également  charnu ,  terminé  en  haut  par  deux  tentacules  et 
huit  bras  verruqueux. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  connues  de  tout  temps,  et  se 
trouvent  dans  toutes  les  mers.  Il  y  en  a  qui  atteignent  jusqu'à 
un  pied  et  demi  de  long, ,  et  n^me  on  en  cite  d'une  grandeur 
gigantesque.  Ce  fameux  craten,  que  les  marins  du  Nord  di- 
sent capable  de  faire  chavirer  un  navire ,  ne  paroît  être  autre 
chose  qu'une  éèchs.  Leurs  rapports  peuvent  faire  croire  qu'il 
y  en  a  d'assez  forts  pour  pojavoir  prendre ,  avec  leurs  bras , 
un  homme  dans  une  charoupe ,  et  Tenti^ner  au  fond  de  la 
mer  ;  mais  on  pourra  difiicilement  se  résoudre  k  croire  qu'ils 
peuvent  engloutir  un  navire ,  &c.  &c. 

Les  sèchêê,  qui  paroissent  difformes  à  ceux  qui  en  voient 

Kur  la  première  fois,  sont  ceux  de  tous  les  moîluaquea  dont 
rganisation  est  la  p}us  compliquée,  la  plus  approchante  de 
celle  des  poissons;  aussi  ont-ils  été  placés  par  Cuvier  et  La^* 
marck  à  la  tête  de  leur  classe.  Elles  ont  la  partie  inférieure  du 
corps,  enveloppée  d'un  fourreau  membraneux  et  charnu, 
qui  iL*t9i  autre  que  le  manteau  ,  organe  commun  à  tous 
les  vrais  mollusques ,  mais  dont  les  bords  sont ,  chez  les 
sèches  ,  réunis  par  devant  dans  toute  leur  longueur ,  et 
fermés  par  le  bes^  «^  qui  le  transforme  çn  un  véritable' 
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La  partie  supérieure  des  ftèchaH  présente  une  grosse  télé , 
munie ^  sur  les  côtés,  de  deux  gros  yeux  foi*t  remarquables  , 
presque  entièrement  conformés  comme  ceux  des  animaux  à 
vertèbres  y  et  qui  voient  aussi  bien  la  nuit  que  le  jour.  Cette 
tête  est  couronnée  de  huit  brss  coniques ,  pointus ,  un  peu 
comprimés  sur  les  cdtés ,  et  garnis,  en  leur  surface  interne  ^ 
de  plusieurs  rangées  de  verrues  concaves ,  qui  leur  servent 
a  s*atlacher  au  corps  des  animaux  qu'elles  veulent  saisir ,  et 
qui  agissent  comme  des  ventouses  en  faisant  le  vide.  La  plu-* 
part  des  espèces  ,  outre  ces  huit  bras,  en  ont  encore  cleux 
autres  beaucoup  plus  longs,  et  hors  de  rangs,  ces  bras  sont 
comme  pédoncules  ,  puisqu'ils  sont  nus  dans  la  plus  grande 

1)arlie  de  leur  longueur  el  dilatés  et  garnis  de  ventouses  seu- 
ement  vers  leur  sommet.  Ils  servent  aux  nèchen  à  saisir  leur 
proie,  et  ensuite  k  se  fixer  sur  les  rochers  pendant  qu'elles 
la  retiennent  avec  les  autres  et  sont  occupées  à  la  manger. 
Totis  ces  bras  sont  susceptibles  de  se  dilater  dans  tous  le» 
sens ,  et  de  prendre  toutes  les  positions  imaginables. 

Au  centre  du  bras ,  sur  le  sommet  même  de  la  tête , 
est  la  bouche,  dont  l'orifice  circulaire,  membraneux,  et 
pins  ou  moins  frangé,  pi^ésente,  dans  son  intérieur,  deux 
mâchoires  dures  ,  cornées,  semblables  pour  la  forme  ou  la 
aubstance  à  un  bec  de  perroquet ,  auquel  Rondelet  les  a 
justement  comparées.  Ces  mâchoires  sont  crochues  et  s'em- 
boîtent l'une  dans  l'autre.  On  observe  dans  leur  cavité  une 
langue  épaisse,  épineuse,  d'une  organisation  très-compli-* 
quée ,  comme  on  peut  le  voir  dans  Swammerdam ,  qui  en 
«donné  une  descnption  anatomique  très-exacte.  C'est  avec 
cette  arme  redoutable  que  la  sèv/ie  dévore  les  poissons,  les 
crabes ,  même  les  coquillages  qu'elle  aehève  de  broyer  dans 
son  estomac  musculeux,  qui  ressemble  presque  à  un  gésier 
d'oiseau. 

Les  éècfiés  ont  un  cerveau  très-petit ,  renfermé  dans  une 
boîte  cartilagineuse ,  et  leur  cjrculatîon  s'effectue  par  le 
moyen  de  trois  coeurs.  Celui  du  milieu ,  qui  est  le  princi- 
pal ,  et  qui  est  placé  vers  le  fond  du  sac ,  pousse  le  sang  dans 
fout  le  corps  par  les  artèresi  Ce  sang  revient  dans  la  veine 
x^ave ,  qui  se  partage  en  deux  branches ,  pour  le  porter  dans 
les  deux  autres  cœurs  placés  sur  les  côtés ,  et  qui  chacun  le 
poussent  dans  les  branchies,  d'où  il  revient  ensuite  dans  )e 
cœur  du  milieu.  Celte  conformation  très-singulière  étoit  con- 
nue ,  mais  elle  a  été  mise  dans  un  nouveau  jour  par  \eè  dis- 
sections de  Cuvier. 

^   Dans  le  ventre  j  près  les  coeurs,  est  une  vessie  qui  ren- 
ferme une  liqueur  très-noire  ^  à  laquelle  on  donne  le  nom 
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Û'entre  de  la  eèche.  Celle  bqoear ,  qni  est  évacuée  par  uq 
petit  canal  qui  abontit  à  l'anns,  sert  k  la  eèche  à  obscur- 
cir l'eau  lorsqu'elle  se  voit  poursuivie  par  un  ennemi ,  et 
par*  là  à  loi  échapper.  Quel<|ue8  espèces  Toni  odorante  , 
musquée. 

La  plupart  des  9èches  ont  sur  le  côté  de  leur  corps  deux 
espèces  de  nageoires  membraneuses  ,  plus  ou  moins  larges  , 
qui  s'étendent  tout  le  long  du  sac  qui  les  porte ,  et  qui  leur 
servent  à  nager  et  à  se  dinger.  Toutes  ont  une  espèce  d*os 
plane  en  dedans  de  leur  corps  •  plus  ou  moins  grand  ;  plus 
ou  moins  calcaire.  D  est ,  dans  la  sèche  officinale,  ovale  ,  un 
peu  épais  dans  son  milieu,  aminci  et  tranchant  sur  les 
bords,  opaque,  très-léger,  sponsieux ,  friable ,  blanchâtre  et 
composé  y  selon  la  remarque  de  Cuvier,  de  lames  minces 
dans  les  intervalles  desquelles  sont  une  mnltilude  de  peti- 
tes colonnes  creuses  perpendiculaires  à  ces  lames.  Il  est ,  dans 
la  sèclie  octopode ,  cartiuigineux  et  à  peine  visible ,  d'api^s  la 
remarque  du  même  anatomiste.  Les  autres  espèces  l'ont 
corné. 

Les  verrues  concaves,  dont  les  bras  de  toutes  ces  êèch^à 
sont  garnb,  varient  non-seulement  parleur  nombre  et  leur 
grandeur,  mais  encore  par  leur  conformation.  Dans  la  sèc^e 
officinale ,  le  bord  interne  de  ces  verrues  est  muni  d'un  an* 
neau  'cartilagineux  et  même  corné,  dont  le  bord  extérieur 
est  armé  de  dents  nombreuses ,  au  moyen  desquelles  la  ven- 
touse se  cramponne  aux  corps  sur  lesquels  l'animal  les  ««p- 
plique.  Dans  les  espèces  à  huit  bras ,  sans  tentacules,  telles 
que  la  sèche  octopode,  chaque  ventouse  présente  un  mame- 
lon à  double  cavité ,  et  ouvert  en  soucoupe.  La  première  ca- 
vité, ou  l'antérieure,  offre  un  limbe  concave,  rayonné  par 
des  plis  en  étoile.  Au  fond  de  ce  limbe  on  voit  une  cavité  in- 
térieure, arrondie,  entourée  par  un  rebord  annulaire,  sail  • 
lant  et  crénelé.  Dans  toutes  les  espèces  ,  ces  ventouses  sont 
plus  petites  à  la  pointe  qu'à  la  base,  et  croissent  en  grandeur 
avec  ranimai:  les  bras  sont  susceptibles  de  repousser  lors- 
qu'ils ont  été  coupés  ,*  mais  les  nouveaux  sont  plus  foibles 
que  les  autres. 

Les  sèches  ne  sont  pas  hermaphrodites ,  comme  la  plupart 
des  autres  mollusques  ;  elles  ont  des  sexes  séparés  sur  des  in- 
dividus différens.  Les  femelles  font  des  œuFs  mous ,  réunis  et 
disposés  en  grappe  ,  comme  des  raisrns.  Ils  augmentent  en 
grosseur  par  l'enet  du  développement  du  fétus ^  et  leurs  for- 
mes varient  selon  les  espèces. 

Un  grand  nombre  de  poissons  se  nourrissent  de  sèches  ; 
les  baleines  même  ue  les  dédaignent  poinl^  et  on  est  presque 
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aMuré  aujourd'hai  qne  I'Ambre  gris  {Voyei  ce  mot.)  e«t  le 
résaltat  de  la  digestion  ^^par  ce  célacé  ,  des  sèches  musquées , 
o'est-à-dire  que  la  baleine  ,  après  avoir  digéré  lés  parties 
membraneuses  ou  charnues ,  rejette,  soit  par  le  haut,  soit 

£ir  le  bas,  une  matière  résineuse  indifestibie ,  probablemetii 
isant  partie  constituante  de  Fencre  des  sèches. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l'encre  dont  se  servent  habi- 
tuellement les  Ciiinois,  et  dont  on  nous  apporte  de  grandes 
quantités  pour  l'usage  des  dessinateurs ,  e^t  fournie  par  une 
espèce  de  sèche.  J'ai  avancé  qu'à  raison  de  son  odeur  mus- 
quée ,  la  sèche  que  j'ai  décrite  dans  les  Actes  de  la  société 
a^IiisU  nat.  de  Paris,  sous  le  nom  de  sepia  rugosa,  et  que 
Ifamarck  a  confondue  avec  une  autre  espèce  qu  il  a  appelée 
sepia  granulata,  pouvoil  être  celle  qui  la  donnoit.  Mais  De- 
nys  Montfort  assui-e  que  les  seules  sèches  à  os  celluleux  ont 
de  fat  liqueur  noire ,  et  que  celles  des  sèches  k  corps  pri^  es 
d*os ,  ou  Poulpes  (  Voyez  ce  mot.  ) ,  n'ont  qu'une  liqueur 
brune,  liqueur  que  les  habitans  de  l'Inde  recueillent  egale^ 
ment,  et  août  on  se  sert  quelquefois  à  Pari» dans  la  peinture 
en  détrempe. 

Toutes  les  espèces  de  sèches  se  mangent ,  mais  elles  passent 
pour  être  coriaces,  d'assez  mauvais  goût,  et  difficiles  à  digé- 
rer; la  plus  délicate  est  la  s^c^tfs^/iû>^. Elles  étoient  beaucoup 
plus  estimées  .des  anciens^  comme  on  le  voit  dans  Athénée  , 
liu»  4, 

L'os  de  la  sèche  officinale  est  recherché  pour  polir  les  corps 
peu  durs,  et  pour  mettre  dans  les  cages  des  petits  oiseaux,  afiu 
qu'ils  y  usent  ou  aiguisent  leur  bec.  On  emploie  aussi  ces  os 
en  médecine  ;  mais  ils  n'y  présentent  pas  d'autre  indication 
que  celle  de  la  craie  la  plus  commune.  On  dit  qu'on  faitau.tji 
usage  de  la  liqueur  noire  de  cette  même  espèce  dans  quel- 
ques maladies. 

Lamarck  a  divisé  les  sècJies  en  trois  genres,  savoir  :  Sèche  , 
PovLFX  et<7Ar.MAR.  (  Voyes.  ces  mots.)  Denys  Montfort  Ta 
imité  dans  son  Hist,  nai,  des  Mollusques ,  faisant  suite  au 
Buffon  de  Sonnini ,  édit.  de  Dufart,  ouvrage  plein  de  re- 
cherches et  d'heui^ux  rappix>chemens,  dont  on  conseille  I9 
lecture  à  ceux  qui  veulent  des  notions  plus  étendues  sur  les 
sèches ,  mais  qu'on  regrette  avoir  été  écrit  sous  la  dictée  d'utie 
imagination  ardente,  souvent  exagératrice  et  divagante.  Ce- 
pendant ,  comme  on  l'a  vu  dans  le  cours  de  cet  article  ,  les 
passages  entre  ces  genres  ont  lieu  d'une  manière  insensible, 
ce  qui  rend  leur  détermination  difficile  et  même  incer* 
laine.  Déplus,  comme  les  caractères  employés  obligent  de 
fyiie  usage  du  sc^alpel,  ce  qui  doit  élre  évité  parles  datura^ 
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Utl^ ,  et  que  les  espèces  ne  sont  pas  asaes  nombreuses  pour 
rendre  une  division  indispensable^  je  n'ai  pas  cru  dévoie- 
m'écarter  de  l'opinion  de  Linnsus. 

Un  grand  nombre  de  naturalistes  modernes  ^  parmi  les- 
quek  se  trouvent  Lamarck  et  Cuvier,  avoienl  dit  que  quel- 
ques espèces  de  saches  {poulpes  de  Lamarck  )  s'emparoient 
des  coquilles  du  genre  Argonaute  {Voye%  ce  mot.),  comme 
les  Pagurss(Fo/0s  ce  mot.  )  s'empareirt  des  coquilles  d'au- 
ti*es  genres  d'univalves,  pour  s'y  mettre  i  Tabri  des  attaques 
de  leurs  ennemis.  J'ai  moi-même  appuyé  cette  opinion  dans 
V tfifit.  nat,  clés  Vers  mollusques,  faisant  suite  au  Buffon^ 
édition  de  Deterville ,  ce  qui  m*a  valu  un  sévère  coup  de 
férule  de  la  part  de  Denys  Montfort ,  dans  lé  second  volume 
de  l'ouvrage  précité ,  ouvrage  où  il  soutient  avec  Aristote  , 
Pline 9  Rumphius>  Sec,  que  cette  coquille  est  formée  par 
ranimai  même  qu'on  y  rencontre ,  qu'elle  lui  appartient  sous 
tous  les  rapports.  La  multiplicité  des  faits  qu'il  produit  pour 
appuyer  son  sentiment,  ne  permet  plus  aujourd'hui  de  sou* 
tenir  que  la  sèche  ou  le  poulpe  de  Y  argonaute  soit  étranger  à 
celle  coquille.  J'aurois  réparé  cette  erreur  à  l'article  Argo- 
naute de  ce  Dictionnaire,  s'il  n'a  voit  pas  été  imprimé  lors- 
que j'ai  eu  connoissance  de  l'ouvrage  de  Denys  Montfort* 

Je  dois  seulement,  pour  me  justifier  des  contradictions 
dont  m'accuse  cet  écrivain ,  dire  ici  comment  j'ai  été  amené 
à  émettre  une  opinion  contraire  à  la  sienne. 

J'ai  vu  des  centaines  à* argonautes  voguer  sur  la  surface  d« 
la  mer ,  dans  les  jours  de  calme ,  pendant  ma  traversée  de 
France  en  Amérique  ;  j'ai  pu  observer  la  manoeuvre  de  leurs 
babilans  à  une  très-petite  distance  du  navire  qui  me  portoit , 
à  trois  à  quatre  toises  par  exemple  ;  mais  il  ne  m'a  pas  -été 
possible  d'en  prendre  un  seul  avec  les  instrntnens  de  pêche 
don  tj'étois  pourvu.  Je  désespérois  depuis  plgsieurs  jours  de 
m'en  procui*er ,  lorsque  j'en  trouvai  plusieurs  dans  l'estomac 
d'un  CoRYPHiNB  DORADE  (  Voyez  ce  mot.),  mais  tous  déjà  un 
peu  aUéréspar  la  digestion.  C'est  donc  d'après  les  observations 
faites  de  loin  ou  sur  des  individus  en  partie  dénaturés,  que 
j'ai  rédigé  mon  article  et  composée  ma  figure.  Je  n'ai  écrit  et 
représenté  que  ce  que  j'ai  cru  voir;  mais  j'étois  moi-même, 
excepté  le  fait  ,  alors  à  mes  yeux  principal ,  savoir  ^ue  la 
sèche  avoit  deux  bras  pédoncules ,  si  peu  certain  d'avoir  tout 
TU  ,que  je  n'ai  pas  décrit  la  sèche  en  question ,  ce  que  je  n'eusse 
pas  manqué  de  faire  ,  si  les  objets  que  j'avois  sous  les  yeux 
cussen^  été  en  meilleur  état  Au  reste ,  je  ne  difBre ,  malgi*é' 
cela,  que  fort  peu  de  l>enys  Montfort,  ainsi  que  la  lecture  de 
pe  qu  il  ^iie  de  mon  ourrage ,  et  l'examen  de  nos  deux  ligu- 
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res,  le  prouveront  à  ceai^qni  se  donneront  la  peine  de  s'en 
aasurer.  Si  j'ai  mia  des  cupules  sur  la  partie  large  des  braa 
pédoncules  ou  palmures ,  si  je  n'ai  pas  donné  exactement 
leur  forme  et  leur  position ,  cela  tient  uniquement  à  la  cir- 
constance. 

Les  espèces  de  êècJtes  sont  an  nombre  de  quatorse  ,  parmi 
lesqueUes  il  faut  principalement  remarquer  : 

La  iS^RB  OFFICINALE,  qtii  a  le  corps  uni  deadaux  cAtés  et  d*une  seul* 
cotdeur  bruDo  rougeâtre ,  et  lea  bras  pédoncules ,  très-longs.  Elle  est 
iîfçurée  dans  la  partie  des  yerê  de  VBncyctopédiê ,  pL  76 ,  fig.  5  et  6. 
Elle  ae  trouTe  dans  les  mers  d'Europe. 

La  SàcHE  cAZiMAR,  Sepia  loUgo  JLînn. ,  a  les  ailes  demi-rhomboJL- 
dalea  »  et  le  bord  du  sac  à  trois  lobes.  Elle  est  figurée  dans  VAnatomié 
de  Listor ,  tab.  9  >  fig*  i  •  EUe  ae  trouve  dans  les  mers  d'Europe.  C'est 
le  type  du  genre  calmar  de  LamarcL. 

On  avoit confondu  plusieurs  eapécea  sous  ce  nom;  Denjra  MontforC 
les  a  distinguées  dans  son  ouvrage  précité,  auquel  on  renvoie,  ces 
espèces  étant  trop  rares  pour  être  mentionnées  ici. 

La  SÈCHB  TRViTia  a  le  corps  uni  des  deux  câtés,  et  de  couleur 
grise  rougeâtre ,  variée  de  brun  de  diverses  nuances  ;  les  bras  pédon- 
coléa ,  cour  la.  Elle  eat  figurée  dana  VHiHoire  dêê  Mol/usques  de  Denya 
Monlfort ,  pi.  6.  Elle  vient  dea  mers  des  Indes  orienulea.  Elle  sm 
rappruche  beaucoup  de  la  précédente  ;  mais  en  las  comparsnt ,  la  diffé- 
rence est  trèa-sensible. 

La  SècME  NOiax,  Sepia  iumoaia  Gmelin,  est  noire,  a  dea  ailes 
demi-circulaires,  et  le  corps  enveloppé  dans  nn  réaaan  membraneux 
et  transparent.  Elle  est  figurée  pi.  91  de  l'ouvrage  de  Denya  Mont- 
fort  ,  et  se  trouve  dans  les  mers  du  Chily .  Celte  espèce  est  fort  extraor- 
dinaire ,  et  demande  encore  A  être  étudiée ,  car  DenysMonfort  n*a  fait 
que  l'entrevoir,  et  son  dessin  paroit  fait  de  réminiscence. 

La  SÈCHB  SBPiODB,  doDt  l'extrémité  da  corps  est  obtuse,  et  les  ailes 
presque  rondes.  Elle  est  figurée  dana  VEncyelopétUê,  pi.  77 ,  fig.  3. 
Elle  ae  trouve  dans  les  mers  d'Europe. 

La  SÈCHB  OCTOPODB ,  dont  le  corps  est  arrondi ,  qui  a  les  verrues 
sur  deux  rangs ,  et  qui  n'a  ni  braa  pédonculéa  ni  allea.  Elle  est  figurée 
dans  V Encyclopédie,  pi.  76,  fig.  1 ,  a.  Elle  se  trouve  dana  lea  mera 
d'Europe.  C'esl  le  poulpe  commun,  le  type  du  genre  de  ce  nom. 

La  SâcHB  MUSQUÉE ,  dont  le  corps  est  alongé  et  uni ,  lea  verrues 
sur  un  seul  rang,  et  point  de  braa  pédoncules  ni  d'ailes.  Elle  est  figurée 
dana  lea  Mémoires  de  la  Société  d^Hiêioire  naturelle  de  Parie ,  pi.  s. 
Elle  se  trouve  dana  lea  mera  d'Europe ,  d'Asie  et  d'Afrique,  C'est 
probablement  elle  qui  fournil  aux  baleinm  la  matière  de  Vambre  gria. 
Les  h« bilans  des  Uea  de  la  Grèce  la  font  aécber  pour  la  manger  pen-* 
dant  leur  carême. 

La  Sbchb  RU00BU8B  a  le  corpa  couvert  de  tnbercnles,  poîiit  da 
tenlacults  pédonculéa ,  et  les  verrues  très^approchées.  Elle  est  figurée 
dans  les  jéciea  de  la  Société éC Hiatoire  naturelle  de  Paria,  pi.  5.  Ou 
k  (rouve  sur  les  cotes  voisines  du  Sénégal.  Elle  avoit  été  confondus 
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{MU*  Lamtrck ,  arec  xxft»  aatre  espèce  que  Den  js  Honfurt  a  figurée 
sous  le  nom  de  poaipe  fraiaé.  (B.) 

SÈCHE  ,  mouvement  de  flux  et  de  reflux  qu'éprouve  le 
lac  de  Genève  en  certaines  occasions.  J'ai  donné  des  détails 
sur  ce  phénomène  au  mot  Lac  (tom.  is,  p.  4'46.  ).  (  Pat.) 

SÈCHE-TRAPPE.  C'est>  en  Bourgogne,  r£NGOui.BV£NT. 
Voyez  ce  mot.  (VisiLii.) 
S£COUASCOU,G^fTetf/7derAmériqoe,8elonDeLery.(S.) 
SECRÉTAIRE  (  KuUwr  eerpentarius  Lath.  ,  Falco  eerp. 
1Àm\» ,  édit.  1 3 ,  pi.  enl.  n^  79 1 ,  ordre  des  Oiseaux  jde  proie» 
genre  du  Vautour  Voye%  ces  mots.).  Cet  oiseau,  remarqua- 
ble par  sa  figure  et  une  réunion  singulière  de  caractères  isolés 
dans  les  autres ,  se  refuse  à  tout  arrangement  méthodique  si 
on  veut  le  classer  dans  un  genre  connu*  Il  a  le  bec  plus  fort  et 
plus  arqué  queles^//i/iac^5,  et  presque  semblable  à  celui  des 
oineaux  de  proie;  c'est  probablement  d'après  ce  caractère  que 
Gmelin  en  a  fait  nn  faucon.  Latham  le  classe  aveô  les  vautours, 
aans  douta  d'après  la  peau  nué  qui  entoure  ses  yeux  et  quel- 
ques rapports  dans  son  naturel  ;  cependant  il  en  diffère  essen^^ 
tiellement  par  la  grande  longueur  de  ses  pieds,  par  le  bas  de 
aes  jambes  dégarni  de  plumes,  par  teê  doigts  unis,  par  une 
membrane  à  l'intermédiaire  jusqnes  vers  la  moitié  de  leur 
longueur  (ces  derniers  caractères  sont  d'après  Bufibn).  Suivant 
Mauduyt,  les  doigts  sont  dénués  de  membranes':  les  jambes 
et  les  pieds  ainsi  conformés  indiqueroient  sa  place  dans  Tordre 
des  échaeeiere;  aussi  Bufibn  l'a  placé  entre  les  grues  et  les 
hérons;  mais  j'observerai  qu'il  n'auroit  réellement  de  ces 
oiseaux  que  la  longueur  des  pieds  ;  car,  comme  dit  Levaillant , 
il  n'a  point  le  bas  de  la  jambe  dégarni  de  plumes  ;  elles  descen- 
dent liu  contraire  sur  le  devant  du  tarse  et  couvrent  le  ta-^ 
Ion  ;  de  plus  il  n'a  ni  le  naturel  ni  le  genre  de  vie  de  ces 
oiseaux,  il  se  rapproche  beaucoup  plus  des  oiseaux  de  pi*uie 
par  son  bec ,  sa  grosse  tète ,  sa  nournture  et  la  manière  de  re- 
jeter les  débrÎB  des  animaux  dont  il  fait  sa  proie.  D'après  une 
réunion  de  caractères  aussi  opposés,  on  ne  peut  se  refuser 
diadopter  le  sentiment  de  Bunbn  qui  en  fait  un  être  mixte, 
extraordinaire ,  et  dont  le  modèle  n'est  jpas  connu.  On  j  est 
d'autant  plus  porté  qu'il  en  a  encore  qui  lui  sont  particuliers, 
comme  a'avoir,  i^.  les  doigts  gros,  courts,  et  armés  d'ongle.f 
crochus  et  émoussés  avec  un.  très-long  pied  ;  2*.  un  vrai  sourcil 
formé  d'an  seul  rang  de  cils  noirs  de  quinse  à  seize  lignes  d^ 
longueur,  rangés  très-près  les  uns  des  auti*es,  élargis  par  la 
base  et  creusés  en  gouttières ,  concaves  en  dessous,  convexe:» 
en  desstks;  8^.  un  double  rang  de  plumes  longues,  dure;*, 
étroites  à  leur  origine,  s'arrondjssant  et  s'éiargissant  graduel^ 
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Itment  jusqu'à  la  pointe^  placées  au  bas  de  k  téte^  en  arrière, 
daux  à  deux ,  à  distances  inégales,  jusqu'aux  deux  tiers  dn 
cou  ;  telle  est  la  huppe  du  êecréiaire  qu'a  décrit  Sonnerat,  qui 
ajoute  qu'elles  sont  frisées  dans  leur  milieu  du  côté  du  corps 
et  que  les  barbes  en  sont  plisées  ;  celui  qu'a  vu  Buffon  ayoit  les 
pi  unies  implantées, en  paquets,  sans  ordre  et  lisses  ;  4®.  les  ailes 
armées  de  trois  proéminences  osseuses  et  arrondies  qui  loi 
servent  à  attaquer  et  à  frapper  les  serpens;  5®.  par  sa  TOuche 
grande ,  fendue  jusqu'au  -  delà  des  yeux  ;  6^.  par  la  peau  de 
.  sa  gorge  et  de  son  cou ,  susceptible  d'une  grande  extension, 
et  enfin  par  l'ampleur  considérable  de  son  jabot 

Gomme  plusieurs  de  ces  oiseaux  ont  été  vus  vivans  dans 
rétat  de  nature  par  le  voya^ur  Levaillant,  c'est  d'après  lui 
que  nous  donnerons  la  description  de  leur  plumage  et  de  leurs 
habitudes. 

Le  sêcréiaire  a  tout  au  plus  trois  pieds  deux  à  trois  pouces 
de  hauteur  ;  la  peau  nue  qui  entoure  son  bec  n'est  pas  rouge , 
comme  dit  Buffon,  mais  d'un  jaune  plus  ou  moins  orangé; 
son  bec  fort  et  crochu  ressemble  au  bec  de  l'aigle  ;  il  peut  hé- 
risser à  volonté  l'espèce  de  crinière  pendante  sur  le  derrière 
du  cou  ;  sa  queue  est  très-étagée  ;  les  deux  pennes  du  milieu 
sont  du  double  plus  longues  que  les  deux  suivantes  j  et  traî- 
nent à  terre  pour  peu  qu'il  les  tienne  obliquement;  son  œil 
gris  est  très-ouvert  et  lés  sourcils  sont  noirs. 

Le  mâle  y  dans  son  état  parfait,  a  la  tête ,  le  cou ,  la  poitrine 
et  tout  le  manteau  d'un  gns  bleuâtre  ;  les  couvertures  des  ailes, 
dont  les  pennes  sont  noires,  de  la  même  couleur,  plus  ou 
moins  nuancées  de  brun  roux;  la  gorge  et  la  poitrine  nuan« 
cées  de  blanc  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  de 
roussâtre  très-clair;  le  bas-ventre  d'un  noir  mêlé  et  comme 
rayé  de  roux  ou  de  blanc,  enfin  d'un  beau  noir  rayé  imper- 
ceptiblement de  brun  sur  les  jambes;  les  pennes  de  la  queue 
sont  noires  en  partie;  elles  prennent  toujours  plus  de  gris  à 
mesure  qu'elles  s'along9nt>  et  elles  sont  termmées  par  du 
Uanc  ;  les  deux  du  milieu  sont  d'un  gris  bleuâtre ,  nuées  de 
brun  vers  le  bout  qui  est  blanc  avec  une  tache  noire  ;  mais  il 
arrive  quelquefois  que  le  blanc  de  l'extrémité  disparoît  enr- 
•  tièremen^t  par  l'efiet  du  frottement  que  ces  pennes  éprouvent 
en  traînant  à  terre. 

La  femelle  diffère  du  mâle  par  sa  couleur  grise,  moins 
nuancée  de  brun  ;  par  sa  huppe  moins  longue  et  plus  mêlée 
de  gris  ;  par  les  plumes  de  son  ventre  et  de  ses  jambes  qui  ont 
un  plus  grand  nombre  de  rayures  brunes  ou  blanches ,  et 
enfin  par  moins  de  longueur  dans  les  deux  pennes  du  miÛ«a 
de  la  queue. 
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Dans  le  premier  âge,  le  gris  est  nnancé  d'une  forte  teinlo 
ronssAtre  ;  chaque  piume  des  jambes  est  terminée  par  un 
liséré  blanc  et  le  bas^ventre  est  entièrement  de  cette  couleur  -  la 
huppe  est  courte  et  d'un  gris  roussÂtre,  et  les  deux  pennes  du 
milieu  de  la  queue  ne  sont  pas  plus  longues  que  les  autres  *  on 
ne  voh  pas  les  proéminences  osseuses  des  ailes 3  elles  ne  sont 

}>as  même  fort  apparentes  dans  l'oiseau  adulte,  et  il  faut  sou- 
ever  l'aile  pour  les  sentir.  Ce  ne  sont  absolument  que  les  apo- 
physes du  métacarpe. 

A  ces  descriptions  Irès^détaillées  d'oiseaux  qui  n'éloient 
guère  connus  qu'en  domesticité,  Levailknt  a;oute  quelques 
détails  sur  leurs  mœurs  et  leur  genre  de  ne,  qui  doivent  dif- 
férer de  ceux  que  nous  devons  â  Querhoënt  et  Sonnerat,  puis- 
qu'il les  a  observés  dans  leur  état  sauvage. 

L'amour  excite  entre  les  mâles  des  combats  longs  et  opi- 
niâtres; ils  se  frappent  mutuellement  de  leurs  afles  pour  se 
disputer  une  femelle  qui  est  toujours  le  partage  du  vainqueur. 
Ces  oiseaux  entrent  en  amour  vers  le  mois  de  juillet,  cons^ 
Iruisent  un  nid  en  forme  d'aire,  plat  comme  celui  de  Taigle, 
de  trois  pieds  de  diamètre ,  et  garni  en  dedans  de  laine  et  de 
plumes;  ils  le  placent  dans  le  boisson  le  plus  haut  et  le  plus 
touffu ,  et  quelquefois  sur  de  grands  arbi^.  Le  même  nid  sert 
très-long-temps  au  même  couple,  qui,  comme  les  aigles,  ha- 
bite seul  un  domaine  assez  étendu  ;  la  ponte  est  de  deux  ou 
trois  œufs,  blancs,  pointillés  de  roussâtre  et  de  la  forme  de 
ceux  de  Toie ,  mais  un  peu  moins  alongés.  Les  petits  sont  long- 
temps avant  de  prendre  leur  essor  ;  ils  ne  peuvent  même  bien 
courir  qu'à  l'âge  de  quatre  ou  cinq  mois.  £n  revanche ,  lors* 
qu'ils  ont  pris  tout  leur  accroissement ,  ils  courent  d'une 
vitesse  extrême;  quand  ils  se  voient  poursuivis,  ils  préfèrent 
la  course  au  vol,  et  ils  font  des  pas  d'une  grandeur  démesurée* 
lorsque  rien  ne  les  effraie ,  leur  démarche  est  lente  et  grave  - 
ils  sont  défians  et  rusés  ;  on  les  approche  diflBcilement  ;  le  mâle 
et  la  femelle  se  séparent  rarement;  ils  se  trouvent  dans  toutes 
les  plaines  arides  des  environs  du  Cap  et  particutièrement 
dans  le  Swartland.  On  les  rencontre  aussi  très-fréquemment 
sur  tonte  la  côte  de  l'est ,  même  jusque  chez  les  Cafres  et  dans 
l'intérieur  des  terres;  ils  sont  plus  rares  à  la  côte  occidentale 
et  sur-tout  vers  le  pays  dès  Namaquois. 

«  Lorsque  le  $ecrétaire,  dit  de  Querhoënt,  rencontre  ou 
découvre  un  serpent,  il  Tattaque  d'abord  à  coup  d'aile  pour 
le  fatiguer-,  il  le  saisit  ensuite  par  la  queue^  l'enlève  à  une 
grande  hauteur  en  Tair,  et  le  laisse  retomber;  ce  qu'A  répète 
jusqu'à  ce  que  le  serpent  soit  mort..».  Lorsqu'on  l'inquiète,  il 
fait  entendre  un  croassement  sourd;  il  14'est  ni  dangereux  ni 
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méchajit ,  son  naturel  est  doux  3>.  Cet  observateur  en  a  tu 
vivre  ^wisiklement  dans  une  basse-cour  au  milieu  de  la  vo- 
laille ;  on  les  nourrissoit  de  viande ,  et  ils  étoient  avides  d'in* 
testins  et  de  boyaux  qu'ib  assufétissoient  sous  leurs  pieds  en 
les  mangeant,  comme  ils  eussent  fait  d'un  serpent.  Ces  oiseaux, 
armés  comme  les  carnassiers,  n'ont  rien  de  leur  férocité;  leur 
bec  n'est  point  pour  eux  une  arme  offensive  ni  même  défen- 
sive,  ils  fuient  au  lieu  d'attaquer ,  évitent  l'approche,  et  pour 
échapper  à  un  ennemi  mémefoible>  on  les  voit  faire  des  sauts 
de  h  uit  ou  neuf  pieds  de  hauteur.  Le  $ecrétair4f,  prisjeune,  s'ap- 

{>rivoi6e  facilement ,  s'habitue  fort  bien  avec  la  volaille ,  et  ne 
ui  fait  aucun  mal ,  si  on  a  soin  de  ne  pas  le  laisser  jeûner;  mais 
a'il  soufire  de  la  faim ,  il  fait  sa  proie  dtB poulets  et  des  jeunes 
canardé.  D'un  naturel  doux  et  gai ,  il  devient  aisément  fami- 
lier et  paroit  aimer  la  paix ,  car  s'il  voit  quelque  oombat  parmi 
les  animaux  de  basse  cour,  il  accourt  aussi-tôt  pour  les  séparer. 
Aussi  des  habitans  du  Cap  de  Bonne-Espérance  en  élèvent 
dans  leurs  basse-cours  pour  y  maintenir  la  paix  et  y  détruire 
les  léseards,  les  serpens  et  les  rats  qui  souvent  s'y  introduisent 
pour  dévorer  la  volaille  et  les  œufs. 

Cet  oiseau  d'Afrique  «'accommode  assez  bien  du  climat 
d'Europe,  car  il  a  vécu  dans  quelques  ménageries  d'Angle* 
terre  et  de  Hollande,  où  l'on  a  observé  que  pour  se  reposer 
et  dormir  il  se  couche  le  ventre  et  la  poitrine  k  terre  ;  que  pour 
mangera  son  aise  il  s'accroupit  sur  ses  talons^  et  couché  à 
anoitié,  il  avale  ainsi  sa  nourriture^  qu'il  tue, soit  un  poulet  soit 
un  rat  en  le  frappant  d'un  violent  coup  de  pied  et  l'abattant  du 
aecond.  Il  préfère  les  animaux  vivans  à  ceux  qui  sont  morts, 
ce  qui  le  distingue  des  pautours ,  et  la  chair  au  poisson,  ce  qui 
réloigne  des  oiseaux  d'eau.  Il  mange  aussi  les  petites  tortues 
qu'il  avale  tout  entières,  après  leur  avoir  brisé  le  crâne;  dé- 
truit une  grande  quantité  de  sauterelles  et  d'autres  insectes; 
il  a  un  cri  analogue  k  celui  de  l'aigle,  marche  ordinairement 
à  grands  pas  de  côté  et  d'autre ,  et  long-temps, sans  se  rallentir 
ou  s'arrêter;  ce  qui  apparemment  lui  a  fuit  donner  le  nom  de 
ine«sa£vr.  VosMABR.  Les  Hollandais  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance l'ont  appelé  secrétaire ,  au  rapport  de  Levaillant,  à  cause 
de  la  touffe  de  plunues  qu'il  porte  derrière  la  tête,  attendu 
qu'en  Hollande  les  gens  de  cabinet,  quand  ils  sont  inter- 
rompus dans  leurs  écritures,  passent  leur  plume  daqs  leur 
perruque,  derrière  l'oreille  droite,  ce  qui  a  quelque  ressem- 
blance avec  la  huppe  de  l'oiseau.  (  Vieijll.) 

SÉCURIDACA,  Sscuridacay  genre  de  plantes  k  fleun 

Îolypétalées,  de  la  diadelphie  octandrie,  et  de  la  famille  des 
ii9UMiN&DS£8,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  per- 
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8Î3tatit  k  trois  divisions  colorées  ^  dont  une  supérieure  et  deux 
inférieures;  une  corolle  papilionacée  à  étendard  diphylle, 
oblong,  droite  un  peu  plus  court  que  la  carène  avec  laquelle 
il  est  conné  à  sa  base^  à  ailes  planes,  obtuses,  grandes  très- 
ouvertes ,  écartées,  à  carène  entière,  condupUquée ,  appen- 
diculée  à  son  sommet,  un  peu  plus  grande  que  les  ailes;  huit 
étamines  réunies  en  un  tube  fendu  en  dessus;  un  ovaire  supé* 
rieur  oblong,  surmonté  d'un  long  style  à  stigmate  dilaté,  près- 
que  denté. 

lie  fruit  est  un  légume  ovoïde  renflé  et  monosperme  k  sa 
'  base,  terminé  par  une  aile  membraneuse,  oblongue,  obtuse 
trcs*grande  ;  la  semence  est  oblongue. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  699  des  lUuatratioTu  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  arbres  de  moyenne  grandeur  ou  des  arbris- 
seaux grimpans,  à  feuilles  alternes,  simples,  munies  de  sti- 
pules, à  fleurs  disposées  en  épis  axillaires  ou  terminaux.  On 
en  compte  trois  ou  quatre  espèces,  dont  les  deux  plus  com- 
muns sont  le  SscuoiRACA  qui  a  la  tige  droile,  et  celui  qui  a 
la  tige  Toluble,  Ils  se  trouvent  l'un  et Tautre  à  la  Jamaïque  et 
dans  \e^  Antilles. 

Tournefort  avoit  donné  le  même  nom  à  un  genre  que  Lin- 
nseus  a  réuni  avec  les  Coronii«i«ss.  (  Voyez  ce  mot.)  Lamarck 
l'a  de  nouveau  séparé  pi.  6119  de  w»  lUuaêrations.  Il  s'agit  do 
savoir  quel  nom  prévaudra,  (fi.) 

SECURINEGA,  Securinega,  genre  établi  par  Jussieu  dans 
la  dioécie  monadelpfaie.  Il  a  pour  caractère  un  calice  divisé 
en  cinq  parties;  point  de  corolle;  cinq  étamines  réunies  et 
entourées  d'une  couronne  dans  le  mâle.  (B.) 

SEDENETTE,  nom  vulgaire  d  u  souffleur  en  Saintonge.  (S.) 

•  SEGUIÈRE,  Seguiera,  arbre  épiheux,  à  feuilles  alternes, 
pétiolées,  elliptiques,  émarginées,  à  fleurs  blanches  et  fétides' 
réunies  en  grappes,  qui  forme  un  genre  dans  la  polyandrie 
monogynie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq  parties  • 
point  de  corolle;  un  grand  nombre  d'étamines  insérées  au 
réceptacle;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  style  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  monosperme  terminée  par  une 
grande  aile  et  accompagnée  latéralement  par  deux  peliles. 

La  seguière  se  trouve  dans  l'Alnérique  méridionale.  (  B.  ) 

SEHIME,  Se/lima,  genre  de  piaules  établi  par  ForskaJ, 
dans  la  triandrie  digynie.  Il  a  pour  caractère  une  baie  calici- 
nule  de  deux  valves  et  à  deux  fleurs ,  dont  l'une  est  herma- 
phrodite et  l'autre  mâle;  une  baie  florale  de  deux  valves 
aristées. 
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Co  genre  ne  conlîent  qu'une  eapecc ,  qui  «c  trouve  en 
Arabie.  Il  est  fort  voisin  de»  M0YI.0FB.  F^oyes  ce  mot.  (B.; 

SEIBA.  Voyt9  Ckiba^  ou  plutèt  Fromageb.{S.) 

SEICHE.  VoyeM  Sèchk.  (S.) 

SEIGAC.  Voyez  Saïga.  (S.) 

SEIGLE ,  Sêcale  Lînn.  {triandrU  dfgynie),  genre  de  plantes 
à  un  seul  cotylédon ,  de  la  famille  dés  Graminjées,  qui  a 
des  rapports  avec  leafromens,  et  dans  lequel  les  feuilles  sont 
alternes  et  engainées  à  leur  base ,  et  les  fienrar  disposées  en 
épis  alongés  et  très-barbus.  Sur  chaque  dent  de  l'axe  de  l'épi  . 
est  un  seul  calice  formé  de  deux  baies  opposées  et  renfermant 
deux  fleurs:  chaque  fleur  particulière  a  deux  valvules  qui  lui 
tiennent  lieu  de  corolle  ;  Pintérieure  est  plane  et  lancéolée  ; 
l'exlérieure  roide ,  renflée ,  aiguë ^  ciliée  à  ses  bords  inférieurs , 
et  terminée  par  une  longue  barbe  ou  arête.  Entre  ces  valvules 
sont  placées  trois  étamines  à  filets  capillaires,  et  dont  les  an- 
thères ,  oblongues  et  fourchues ,  sortent  hors  de  la  fleur  :  au 
centre  est  un  ovaire  supérieur ,  qui  soutient  deux  styles  velus 
et  réfléchis  ;  la  semence  est  oblongue ,  presque  cylindrique  et 
\in  peu  pointue  ;  elle  mûrit  dans  la  co^rolfe  et  s*en  détache 
aisément.  On  voit  ces  caractères  figurés  dans  les  lilustraiioni 

de  Lamarcky  pi.  49*  (I^O 

Il  paroit  que  les  anciens  faisoient  peu  de  cas  de  ce  grain  : 

car ,  excepté  Pline ,  aucun  auteur  n'en  a  parlé  avec  quelques 

détails  :  on  ignore  même  le  pays  natal  du  êetgiê;  mais  il  est 

cultivé  aujourd'hui  dans' toute  l'Europe^  sur- tout  dans  les 

pays  froids  et  élevés  ;  les  terre  ins  légecs  où  le  froment  a  peu  de 

réiisHite ,  sont  précisément  ceux  qui  conviennent  le  mieux  à 

aa  végétation . 

On  dislingue  dans  le  seigle ,  coja^Tï\ç  ds^qs  le  blé,  difiR^rentes 
nuances  de  qualité  ;  il  y  a  des  seigles  4'hiver  et  des  seigles  de 
mars  ou  printaniers ,  ccMX-ci  sont  les  plps  iisités  dans  ks 
cantons  montagneux  ;  mais  la  récolle,  quoique  favorisée  par 
la  saison  »  est  pre^^que  toujours  médiocre  et  le  grain  peu  abon* 
dant  «n  farine,  par  la  raison  que  cette  variété  demeure  trop 
peu  de  temps  en  terre  :  aussi  la  i^omipe-t-on  communément 
le  petit  seigle ,  par  opposition  au  seigle  ordinaire  ^  qqi  est 
apj>elé  gros  seigle. 

Les  semaiU(^s  de  seigle  demandent  les  précaution^  qu'on 
observe  pour  le9  autres  grains  de  la  même  fapaille  ;  elles 
doivent  se  faire  de  bonne  heure ,  soit  dans  les  cantons  élevés , 
soit  dans  les  plaines,  afin  que  la  plante  et  ses  racines  aient  le 
temps  de  se  fort i 6 cr  avant  Tapparition  des  gelées.  On  péutse  dis- 
j^enser  de  chauler  les  semences,  atlendu  qu'elles  nesont  pas  sus- 
ceptibles d'être  affectées  dès  leur  premier  développement  delà 
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€ari»,  makcKe  co»taj(teu8e  seulement  pour  le  froment.  Il  faut 
un  froid  assez  considérable  pour  i»n  suspendit  la  végétation  ;: 
mais  une  fois  l'épi  sorti  da  fourreau ,  ii  se  gèi^  làcilement.  La 
i>écoile  et  le  battage  sont  absolument  les  même».  Plus  il  reste 
en  me  nié ,  et  plus  il  se  bonifie;  ainsi  conservé  jusqu'à  la 
seconde  année ,  le  seigle  est  supérieci!^  à  celui  de  la  première. 

Lia  paille  de  êeigte  est  longue  ^  flt.^xible  ;  jioigriec  dans  le 
battage^  elle  sert  à  attacher  la  vigne,  les  jeunes  arijrês,  à  faire 
des  liens,  empailler  des  chaises ,  couvrir  les  habitations.  Four 
rendre  ces  couvertures  plus.solides,  plus  unies,  et  les  mettre 
à  Fabri  da  feu  ,  on  trempe  ia  paiUe  verlicalemenii  dans  de  la 
terre  glaise  délayée ,  et  apm  l'avcnr  placée ,  oti  fait  un  enduit 
général  avec  la  même  terré. 

Le  êeigte  le  plus  estimé  à  ParlK,  esf  ôêlui  qtii  croît  dans  le^ 
plaines  de  la  Cnanipagne.  On.  doit  \ë  choisir  clair,  peu  alongé^ 
gros,  seô,  pesant.  Les  mêmes  causes  qui  allèrent  le  bté^  iii- 
iluent  aussi  sur  le  seigle;  les  mêmes  moyens  l'en  garantissent 
a'il  n'est  pas  attac|ué,  comme  nous  Tarons  dit,  par  la  oarie. 
Il  est  exposé  à  utïb  maladie  parltciilière ,  qn'on  nomme  ergot  z 
il  faut  le  séparer  du  bon  graîn^  attendu  qu'il  communique 
BU  pain  une  couleur  désagréable  y  nne  saveur  ànière,  et  qa6^ 
d'ailleurs  ,■  dirivant  les  etpé'riehcés^  dé  ptusieursf  agronomes. 
inslrCtit^,  son  uâagéf  ne' séf*oIt  |)ââ  lout-à-fait  éterûpl  d'ihcon-^ 
Ténieosy  s'il  s'y  Iréuvoit  dans  une  céitaine'  propoiHion. 

Pain  (k  Èeig/é. 

CestsoiM  celte  forme  que  te  èeigl^  &ept  de  Boufri4iire  «ov  bïlbitau!i 
du  NorA  ;  mais  comme  ce  grain  difiëre  du  ftvmeni  eo  ce  qii*il  est 
pkiB  abo^dfcint  en  matière  exiractiv€  i  moins  riche  en  amidon ,  er  qa'il 
ne  contient  pias  de  so'bsiitnce  glaliitèâse  ,  lés  procédés  de  meûiierîe  et 
de  lioiilangerie  ,  qa'oa  doit  saivre  pour  sa  coaversiu»  en- farine  et  en 
pain ,  doi^ehi  liécesfJaîfettient  mi  pea  Varier. 

Avadt  de  porter  le  seigle  au  moaNfi ,  il  faal  que  te  grain  sotten^ 
•orè  pliis  sec  qne  \efromen$i  parte  qtie ,  itsiaréllemeni  ]^îus  hcuuide , 
il  engrapperc/itles  meules  et  graisséroit  l6s  Mule^liit.  Ainsi ,  Ifop  non- 
reau  ou  récolté  daiM  une  saisaii  humide,  il  doîf  subir  Une  dessica- 
lion  préalable  ;  mata'  dans,  tous  les  ^kê  71  i^ut  lerfir  Ic<s  iheules  phi» 
rapprochées,  parce  qd*il  ne  s^éc^htffifie  paft  aolatot  tfue  \Jb  bié ,  et  que 
d'ailleurs  ijn  ne  fait  ordinairem eut  ^uMn  #éul  rrfékii^g^. 

Cependant,  aa  moiyen  dNine  blùfei'ië  bien  ittutftée,  le  nïeûnîeir  peut 
•n  rétirer  plusieurs esrpéces  de  fHHtfés,  uo^  blanche  et  une  bi.<re,  avec 
lesquelles  onfait  ditféreNtev  qualilés  de  palii  ;  mais  corhnKj  il  a  l'écorce 
assez  épaisse ,  ii  foiirâtl  pins  de  soa  et  de  ftfrîne  bi«e  que  \t  fra/tienti, 

Parfaifelneat  luoalaé  et  blutée,;  la  fatfine  de  àêfgle  tià  pas  le  couf)-^ 
«Kœil  ^audâlrè  de  celle  é\i  fiomèni;  la  utetiére  qui  eoH)re  eelté  der- 
nière n*y  existe  point,  mais  elle  est  douce  au  loucher;  sa  couleur  e&t 
d'an  hlane  iannâàre  «t  exhala  mie  acteur  de  violeUe  qai  caractérise 
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•a  bonté.  Si  on  en  fait  ane  boulette  avec  de  Teaa ,  la  pâte  qui  en 
résulte  n'est  ni  longue,  ni  tenace. 

Pour  préparer  le  levain  de  wigle ,  il  faut  employer  la  pile  mite  en 
réserve  de  la  dernière  fournée,  et  le  délayer  dans  xokefonUUne  for- 
mée avec  la  cinquième  partie  de  la  farine  desiinée  au  pétrissage  :  on 
rafraîchit  ce  levain  en  y  ajoutant  le  double  environ  de  nouvelle  fa- 
rine que  Ton  renferme  pareillement  dans  une  fontcUne  :  ce  leTain 
doit  être  plus  avancé  que  le  levain  de  tout  point  composé  de  farine 
de  froment. 

Le  levain  étant  parvenu  à  son  point  diapprël ,  il  convient  de  son- 
ger au  pétrissage;  et  celte  opération,  dont  toutes  les  {larlies  doivent 
être  conduites  suivant  les  régies  que  nous  avons  prescrites,  excepté 
pour  Teau  qu'il  faut  employer  moins  froide ,  et  tenir  la  pâte  plus 
ferme ,  afin  que  la  fermentation  s'établisse  plus  promptemeni ,  et  qu'il 
en  résulte  une  pâte  parfaitement  levée. 

Le  sel,  dont  on  peut  se  passer  pour  le  pain  de  froment ,  devient 
d'un  usage  indispensable  dans  celui  de  seigle ,  non  pour  ajouter  à  sa 
saveur,  mais  pour  donner  à  la  pâte  de  la  ténacité  et  de  la  viscosité, 
dont  elle  manque  naturellement. 

Au«si-t6t  que  la  pâle  est  faite,  on  la  pèse,  on  la  tourne  et  on  la 
met  dans  des  panetons ,  dont  l'usage  est  indipensable  pour  contenir 
celte  pâte  qui  s'étend ,  et  pour  favoriser  le  mouvement  de  fermeu- 
tation  ,  qui ,  sans  produire  autant  de  gonflement,  s'opère  cependant 
presque  aussi  vite  ;  il  convient  donc  de  donner  i  la  pâte  de  seigle 
moins  d'apprêt  qu'à  celle  de  froment,  de  lexposer  à  l'air  en  été,  et 
dans  un  lieu  chaud  pendant  l'hiver. 

Lorsqu'il  s'agit  de  mettre  au  four,  il  faut  que  la  chaleur  saisisse  sur- 
le-champ  la  pâte  de  seigle,  parce  que  n'ayant  pas  de  glutinosité,  elle 
tend  plutôt  à  s'étaler  qu'à  gonfler  ;  dès  que  le  pain  a  pris  auffisam- 
ment  d^  couleur ,  il  eat  bon  de  laisser  le  four  débouché,  afin  que  la 
cuisson  s'achève  par  degrés ,  que  le  pain  se  ressuie  sans  qu'il  brûle  : 
il  doit  demeurer  plus  longtemps  dans  le  four  que  le  pain  de  froment , 
puisque  ce  dernier  durcit  avec  le  temps ,  tandis  que  l'autre  se  ra- 
mollit. 

Le  pain  de  seigle  tient  le  premier  rang  après  le  pain  de  froment  et 
de  méieil;  il  a  un  avantage  qu'on  ne  peut  lui  contester ,  c'est  de  rester 
frais  long-temps  sans  presque  rien  perdre  de  l'agrément  qu'il  a  dans 
sa  nouveauté;  avantage  précieux  pour  les  habitans  de  la  campagne. 


propre 

ment  aux  estomacs  vigoureux,  c'est  quand  il  est  dans  un  état  mat, 
gras  et  peu  cuit  ;  mais  bien  fabriqué  ,  il  se  digère  Irès-aisément. 

Nous  avons  déjà  manifesté  le  vœu  que  nous  formons  depuis  long- 
temps de  voir  le  pain  méteil  devenir  en  France ,  même  dans  nos 
cantons  à  blé,  la  subsistance  principale  des  habitans  des  campagnes. 
On  sait  que  celui  de  seigle  pur  est  l'aliment  ordinairo  de  presque 
toutes  les  classes ,  et  que  dans  le  commerce  il  y  en  a  de  diilérentes 
qualités. 

Le  seigle  est  encore  d*UQ  ^rand  usage  dans  le  Nord  pour  les 
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Icft  bouilleries  et  les  brûleries.  Sa  fariDe  est  la  base  da  pain  d*épice. 
Trop  abondant,  à  la  vérité ,  en  matière  extractive ,  on  ue  saurait  en 
préparer  an  biscuit  de  mer  bien  conditionné,  ni  l'employer  dans.lea 
amidonneries  ;  mais  ce  n^est  pas  seulement  pour  la  nourriture  de 
rbomme  qu'on  cultive  le  wigle,  il  esf  possible  d'en  faire  des  prai- 
ries momentanées ,  et  d'eu  obtenir  au  printemps  un  fourrage  aussi 
abondant  que  sabibre.  Cette  ressource  intéresse  trop  essentiellement 
l'économie  rurale ,  poar  ne  pas  donner  ici  une  idée  des  avantages 
qu'on  pourroit  retirer  de  l'emploi  des  jachères,  pour  augmenter  la 
masse  de  subsistance  des  bestiaux. 

Seigle-fourrage. 

Si  les  anciens  faisoient  peu  de  cas  du  eeigh  comme  grain  ,  ils 
employoient  beaucoup  de  terre  à  le  coltiver  comme  fourrage  ;  c'est 
sur- tout  pendant  Tbiver  ,  lorsque  toute  autre  nourriture  étoit  inter- 
dite,  que  celle  ressource  devenort  trés-précieuse.  Les  champs  ainsi 
semés  n'en  donnoîent  pas  moins  une  bonne  récolte  de  grains ,  moyen* 
nant  l'attention  d'en  retirer  les  animaux  dans  le  courant  de  mars. 
On  les  y  laissait  jusqu'en  mai#  lorsqu'on  u^ligeoit  la  récolte  du 
grain. 

Useroit  d*au1ant  plus  utile  au  cultivateur  dtem ployer  le  aeigte-fàur» 
rage ,  que ,  faute  de  celte  ressource ,  il  esn&bligé  de  tenir  au  sec  ses 
bestiaux,  non-seulement  l'hiver,  mais  encore  tout  le  printemps;  à 
celle  époque  l'herbe  est  très-courte ,  tandis  que  le  eeigle  qui  a  atteint 
environ  deUx  pieds  et  plus  de  hauteur  ,  fournit  une  nourriture  suc— 
entente ,  la  seule  qui  puisse  subvenir  à  la  disette  des  fourrages  verte 
au  retour  de  la  belle  saison^ 

Combien  de  motifs  devroient  engager  à  cette  culture  I  Le  êeigie 
n'est  point  cher  ,  un  seul  labour  lui  suflit.  Les  seules  précautions  utiles 
pour  celtii  qu'on  destine  à  servir  de  fourrage ,  sont  de  semer  plus  dm 
qu'à  l'ordinaire,  de  rendre  le  terrein  bien  uni  avec  la  herse  :  il  ré- 
siste aux  hivers  les  plus  rigoureux ,  prospère  snr  toutes  sortes  <le  ter- 
reins  ;  et  fauché  avant  la  Huraison ,  il  n'a  pas  le  temps  de  les  épuiser. 
Il  donne  le  temps  en  outre  de  faire  les  labours  sufilsanj»  pour  les  se- 
mailles àe  froment.  Enfin  on  ne  peut  refuser  au  eeigle^ fourrage  d'être 
par  sa  propriété  rafraichiasante  une  nourriture  salutaire  aux  bestiaux , 
et  un  remède  aux  inconvéniens  qui  résultent  d'un  très-long  usage  du 
fourrage  sec.  Dans  plusieurs  endroits  de  la  ci-devant  généralité  de 
Paris  »  on  cultive  avec  un  très-grand  avantage  le  êeigh''fourrage  ; 
souvent  on  le  sème  avec  de  la  veace  :  cette  pratique  est  excellente. 
Les  plantes  sarmenteuses  ont  besoin  d'un  appui  pour  s'élever ,  et  sur- 
fout pour  donner  beaucoup  de  gousses  et  de  graines.  Lorsqu'on  les 
laisse  ramper ,  ce  n'est  jamais  qu'à  Textrémité  que  se  trouvent  leurs 
gousses  ;  les  vrilles ,  ces  espèces  de  maios  que  leur  a  données  la  nature , 
indiquent  le  besoin  qu'elles  ont  d'un  appui.  Rien  ne  nous  paroît  donc 
plus  propre  à  leur  en  servir  que  le  eeigle. 

Il  existe  une  autre  variété  do  «e/^/e  plus  propre  encore  que  leaeigle 
ordinaire  pour  remplir  cet  objet  :  on  la  connotl  souë  le  nom  de  seigle 
lie  eainl  Jean  ,  de  seigle  de  Sibérie  ^  ^* Allemagne  y  du  Nord,,  ttr. 
On  en  Toit  plusieurs  champs  très-cuusidérables  dans  quelques  calons 
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d'Allemagne ,  et  8f>écîalemenl  dans  le  margraTÎat  de  Bade.  Il  se  aéne 
dans  les  derniers  jours  de  jain ,  on  les  premiers  de  jnillet;  on  le  fan— 
cbe  une  première  fois  en  automne  et  une  seconde  au  printemps ,  si 
on  n'aime  mieux  le  faire  pal  Ire  par  les  troupeaux  pendant  l'hiver  ; 
on-  en  retire  les  bestiaux  a  la  fin  de  mars ,  et  il  donne  une  très-bell* 
récolte  A  la  fin  de  juin. 

On  a  fait  en  1.78B ,  dans  les  enTÎrons  de  Saint-Gtrmain-en-Laye, 
quelques  essais  de  ce  grain ,  qui  ont  eu  le  succès  le  plus  salisfaisanl. 
Le  ré.sultat  a  été  qiVun  champ  semé  te  d6  juin ,  fauché  une  première 
fois  le  premier  septembre  à  la  hauteur  de  quinze  à  Tingt^cinq  ponces  , 
une  seconde  fois  le  a8  septembre ,  a  donné  l'été  suivant  une  récolte  plus 
abondante  qu'un  champ  de  setg/e  ordinaire ,  voisin  du  premier,  et  qui 
a  été  semé  eu  automne.  I^a  même  expérience  a  eu  lieu ,  mais  en  petit, 
sur  un  terrein  de  seize  pieds  de  long  sur  quatre  de  largeur.  Le  aeigh 
de  êainl  Jean ,  semé  le  9  juillet,  a  été  noupé  le  10  septembre  suivant  ; 
il  avoit  de  quinze  à  vingt  pouces  de  haut  :  le  14  septembre  il  a  été 
coupé  une  seconde  fois  ;  il  avoit  de  dix  à  douze  pouces. 

D'après  des  avantages  aussi  intéressans,  on  doi(  être  curieux  de. 
savoir  pourqMoi  cette  variété  de  seigle  n'est  pas  plus  répandue,  pour- 
quoi elle  n'a  pas  bauni  par-tout  le  sef^/r  ordinaire.  ly^A  informations 
prises  en  Allemagne ,  o^t  prouvé  que  les  moti£i  d'indifférence  dé* 
peudoienl  de  co  que  ce  giwcin  est  géoéralementplus  petit  que  le  nôtre , 
que  le  temps  de  semer  est  précisément  celui  où  le  cultivateur  est 
occupé  aux  travaux  de  la  moiason  ;  qu'il  est  rare  qu'à  cette  époque 
on  ait  de»  terres  préparées  à  recevoir  ce  grain;  enfin  que  sa  farine 
éloit  moins  blanche  >  et  le  pvu  beaucoup  moins  bon  que  celui  de 
sei/fle  ordinaire. 

L'usage  de  semer  des  plantes  dans  un  champ  pour  les  enterrer  en- 
snito  à  l'époque  de  la  floraison  et  les  faire  servir  d'engrfiijf ,  ^'esl  per- 
pétué ju.sr]u'à  nous.  Pline  parle,  d'une  espèce  de  aeigle  qui  croissoit 
dans  le  Piémont,  et  qu'on  semoit  exprés  pour  fumer  les  terres.  Celle 
pratique  mériteroit  bien  d'être  plus  généralement  adoptée.  (Parm.) 

SEIGLE  BATARD.  C'est  la  Fstuqub.  Foyës  oe  tnot.  (B.) 

SEISOPYGIS.  La  êUtelU  en  grec,  selon  quelques  au- 
teurs. (S.) 

SEL ,  substance  qui  a  de  la  saveur  et  qui  est  soluble  dana 
l'eau  :  on  n'entend  ordinairement  sous  le  nom  de  sel,  qu'une 
matière  qui  résulte  de  la  combinaison  d'un  ocide  arec  un 
alcali  ou  une  base  terreuse  on  niétallique.  Les  acides  et  les 
alcalis  purs  sont  des  substances  salines ^  mais  ce  scroit  impro- 
prement qu'on  leur  donneroit  le  nom  de  seL  (  Ployez  Acide 
et  Alcali.  )  Il  ne  sera  question  ici  que  des  sels  minéraux 
natifs  :  les  autres  appartiennent  à  la  chimie.  (.Pat.  ) 

SEL  ACIDE  MINÉkAL.  Foy.  Acide  bohactqoe.  Acide 
6ULFURIQUE,  &c.  (Pat.) 

SEL  ALCALI.  Voyez  AHMONràQUE^  Natron>  Soubb 
et  Potasse.  (  Pat.  ) 
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SEL  ALEMBROTH.Leinery  donne  ce  nom  à  un  $elfo^ 
«iV«  de  couleur  rouge  9  qui  se  trouve  en  Chypre:  ceux  qui  Tout 
vu  disent  que  c'est  un  ^el  eKMME*  V<hy.  Sai»  nakin.  (  Pat.  ) 

SEL  AMMONIAC  NATIF.  Ce  ael,  qui  résulte  d'une 
côoibînaisdn  à'acicle  mariti  et  à^dmmoniaqaeory  alcali  volatil, 
se  sublime  dans  les  fissures  des  volcans  pendant  leur  temps 
de  repos.  Voye%  Ammoniac.  (Pat.) 

SEL  D'ANGLETERRE ,  SEL  B'EPSÔM  ou  de  SED- 
LITZ«  C'est  un  W  Amer  >  formé  à*a^idé  tulfwrique  et  de  ma* 
gné*iè,  qui  se  trouve  naturellement  dtiins  les  eaux  minérsilis 
d'Epsom,  à  cinq  lieues  de  Londres  ,  dans  celles  de  StfdlUz, 
en  Bohême  9  et  qui  tous  les  ans  couvre  d'eiBorescences  les 
dÀierts de  la  Sibérie.  Pbfet  l'article  MaonAsie.  (Fat.) 

SEL  DE  CHAUX.  Quelques  auteurs  donnent  ce  nom* 
vague  et  impropre  à  ptusfeorâ  substances  salines ,  qui  ont  pour 
base  une  ferre  dcalme ,  telles  que  ta  thaax  ou  la  magnésie 
jointes  à  dilTérens  acides;  tels  que  le  muHate  et  le  nitraUf  de 
chaux,  le  ^uljhte  de  tnagnésie,  8cc«  (Pat.) 
SEL  COMMUN*.  Fbyet  Sel  kARïK.  (Pat.) 
SEL  D*EPâOM  on  d'^EBSHOM ,  ^ilfalc  de  magnérie ,  qui 
ge  trouve  dans  les  ettnx  minérales  d^Epsorti,  à  quinze  milles 
de  Londres,  f^oyet  "^lAGHiait.  (Pa*.; 

SEt  FOSSILE,  SÈL  DE  MONTAGNE  ou  SEL 
GEMME.  Voyez  Sel  marin.  (Pat.) 

SEL  ESSENTIEL.  Parmi  ks  matériaux  immédiats  des 
plantes^  on  trouva  le  èei  essentiel,  qui  comprend  les  acidtA 
>;égétaux  formés  en  général  d*hydrogène  et  de  carbone ,  piii^ 
oxigéné  querexlrâctif ,  le  muqueux  et  le  sucre  ^  aussi ,  en  ajou- 
tant loxigène  à  ces  derniers ,  on  les  convertit  en  acides.  Les 
acides  végétaux  ,  en  quelque  nombre  qu'il»  puissent  être, 
ne  p«roissent  différer  que  par  la  propoilion  de  leu^'s  trois 
principes;  ils  sont  tous  décomposable»  par  le  feu,  suscep- 
tibles de  be  convertir  les  uns  dans  les  autres,  et  se  réduisent 
en  derjiière  analyse  par  l'addition  de  Toxigène  en  eau  et  eu 
acide  carbonique.  {Philosophie  chimique,)  Voyez  Ac)/>&.Sé 
.  11  ya  des  sels  essentieU  tolatils  et  de  fixes  ^  d'alcaiins^ 
d'acides  et  de  neutres. 

On  les  obtient  en  faisant  évaporer  et  refroidir  en  consis- 
tance de  sirop,  les  sucs  qui  les  tiennent  en  dissolution. 

Pour  les  avoir  purs ,  on  emploie  les  blancs  d'œufs  et  la 
chaux ,  s'ils  sont  alcalins  ;  s'ils  sont  acides ,  on  enlpidie  Targilo 
blanche  pure  en  poudre>  on  les  dissout  de  nouveau  dans 
l'eau  distillée,  et  on  les  fait  cristalliser  plusieurs  fois  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  blancs^  s'ils  sont  cristallisables  ;  car  on  eu  a  dé- 
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couvert  dans  les  végétaux  qui  ne  le  sonC  point ,  et  qu'on 
n'obtient  que  par  des  procédés  bien  plus  compliqués ,  en  pro- 
portion de  Iqnr  mélange  ou  de  leur  combinaison  avec  d'autres 
principes. 

La  chimie  moderne ,  qui  a  fêté  un  si  grand  jour  sur  la 
composition  des  corps  >  a  assigné  six  genres  aux  êêis  eêsentiels. 

Le  premier  contient  les  sels  des  végétaux,  analogues  à  ceux 
connus  dans  le  règne  animal. 

Le  second  renferme  les  sels  acides  pure  des  plantes. 

Le  troisième  comprend  les  sels  acides  combinés  avec  une 
certaine  quantité  de  potasse ,  et  on  les  désigne  sous  le  nom 
générîque  d'acidulés. 

Le  quatrième  genre  indique  ceux  formés  par  l'action  de 
l'acide  nitrique  sur  quelques  matières  végétales. 

Le  cinquième ,  ceux  dont  la  formation  est  due  à  la  chaleur. 

Le  sixième  genre  est  composé  des  acides  végétaux  qu'une 
(ermentation  particulière  développe. 

II  seroit  trop  long  de  descendre  ici  diins  la  description  de 
chacun  de  ces  genres ,  et  il  est  pareillement  impossible  d'en 
offrir  l'analyse^  parce  qu'elle  repose  sur  des  expériences  qu'on 
ne  peut  tronquer  sans  altérer  la  confiance  qui  résulte  de  la 
fidélité  de  leur  exposition  ;  mais  nous  rMverrons  les  adeptes 
rurieux  de  s'instruire ,  à  l'excellent  ouvrage  de  M.  de  Four- 
croi,  intitulé  :  Elémens  d'Histoire  naturelle  et  de  Chimie, 
tom.  4  9  pag.  27  f  édition  de  1 789 ,  et  sur- tout  à  son  immortel 
Traité  de  la  Philosophie  chimique. 

On  a  beaucoup  recommandé  en  médecine  les  sels  essen- 
tiels des  plantes,  dans  un  temps  où  on  appeloit  de  ce. nom 
l'extrait  entier  de  chaque  infusion  d'un  végétal  ;  mais  ces 
esEtraits  étant  le  résultat  d'une  longue  évaporation  par  le  feu , 
perdoient  nécessairement  leurs  principes  volatils ,  et  ne  oon- 
tenoient  que  des  sels  essentiels  à  base  fixe  alcaline^  et  un  prin- 
cipe extractif  plus  ou  moins  amer  :  ils  ont  beaucoup  perdu 
de  leur  célébrité  depuis  les  progrès  de  l'art  d'analyser. 

Les  sels  des  plantes  sont  usités  dans  les  arts  et  en  méde- 
cine. (ToLIi.) 

.  S£L  GEMME  ou  SEL  MARIN  FOSSILE.  Voyez  Sfii. 
MARIN.  (Pat.) 

SEL  D'INDE  ou  SEL  PYRAMIDAL.  Quelques  auteurs 
parlent  de  celte  substance,  comme  d'un  sel  sucré  qu'on  retire 
de  quelques  espèces  de  Fucus.  Voyez  ce  mot.  (  Pat.  ) 

SEL  MARIN,  SEL  COMMUN,  SEL  DE  CUISINE  on 
MURIATE  DE  SOUDE.  C'est  un  sel  neutre  parfait,  qui 
ne  contient  ni  excès  de  base ,  ni  excès  d'acide  ;  il  est  com|>09é 
d'environ  moitié  de  son  poids  de  soude  ou  alcali  minéral. 
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de  0,3?  diacide  marin  ou  muriaiique ,  et  de  0,17  A^eaa  de 
crislallîsation. 

lie  mI  marin  se  dissout  dans  quatre  parties  d*eau ,  et  Tenu 
froide  en  dissout  autant  que  Veau  bouillante  ^  ce  qui  procure 
la  facilité  de  le  séparer  des  sels  arec  lesquels  il  se  trouve  mêlé  ; 
il  tombe  en  grains  au  fond  de  la  chaudière ,  tandis  que  les 
autres  sels,  plus  solubles  dans  Teau  chaude ,  sont  encore  fort 
éloignés  de  la  cristallisation. 

Quand  on  fiiit  cristalliser  le  sel  marin  lentement^  il  prend 
la  forme  d'un  cube  :  si  la  crislallisalion  est  précipitée  par  une 
évaporation  trop  rapide ,  ses  cnstaux  ont  la  forme  de  p^Ta- 
mides  creuses  à  quatre  faces,  auxquelles  on  a,  pour  celle 
raison 9  donné  le  nom  de  trémies.  Celui  qu'on  a  fait  dissoudre 
dans  l'urine 4  cristallise  en  octaèdres. 

Quand  on  le  jette  sur  des  charbons  on  sur  un  fer  chaud, 
î\  décrépite  et  saute  en  petits  éclats ,  ce  qu'on  a  atlribné  à  sou 
«an  de  cristallisation  ;  mais  il  paroît  que  la  véritable  cause  de 
la  décrépitation  n'est  pas  connue ,  car  d'autres  sels  qui  con- 
tiennent aussi  beaucoup  d'eau  de  cristallisation,  ne  décrépitent 
point;  et  des  cristaux  pierreux,  tels  que  les  topazes,  qui  no 
contiennent  point  d'eau ,  décrépitent  au  moins  autant  que  le 
sel  marin. 

Ce  sel,  après  avoir  décrépite ,  si  Ton  continue  à  le  chauffer 
dans  un  creuset  jusqu'à  le  faire  rougir,  finit, par  se  fondro 
en  une  masse  blanche  opaque  ;  mais  il  n'a  point  pour  cela 
changé  de  nature  :  son  acide  et  son  alcali  sont  si  fortement 
combinés ,  que  l'action  seule  du  feu  ne  sanroit  les  désunir,  et 
l'on  ne  peut  opérer  sa  décomposition  que  par  le  moyen  des 
afBnités  chimiques.  Si^  par  exemple,  on  y  joint  de  l'acide  ni- 
trique ou  de  l'acide  sulfurique,  ils  s'emparent  de  son  alcali , 
chassent  l'acide  muriatique,  et  forment  du  nitrate  ou  du 
sulfate  de  soude. 

Il  est  inutile  de  parler  de  l'utilité  du  sel  marin  :  tout  lé 
moiide  sait  combien  il  est  indispensable  pour  rendre  nos  ali*- 
mens  en  même  temps  plus  agréables  et  plus  salubres,  et  pour 

(^réserver  de  la  corruption. les  comestibles,  avantage  san<k 
equel  les  voyages  de  mer  seroient  presque  impraticables./Les 
habitans  des  campagnes  savent  aussi  combien  le  sel  est  im- 
portant pour  la  santé  de  leurs  troupeaux^  et  les  salaisons  de 
leur  économie  rustique. 

L'acide  et  l'alcali  du  sel  mewin,  conSîclérés  séparément, 

sont  d'un  usage  très-étendu,  non-seulement  en  chimie  et  en 

médecine,  mais  encore  dans  les  arts  et  les  manufactures. 

Voyez  Acides,  Alcalis,  Muriatss,  Soude. 

lia  nature  noui  offre  le  sel  commun  avec  une  profusion 
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pi*oportîoiinée  à  nos  besoins ,  et  dans  plusieurs  états  dtfférens  r 
1^.  universellement  répandu  dans  les  eaux  de  la  mer-,  â^.  en 
effloresceuces  ou  en  croûtes  confuèément  cristallisées  «  qui  se 
manifestent  à  la  surface  du  sol»  sur -tout  dans  les  cUmats 
chauds,  et  sur  des  lerreins  arides  et  sablonneux  ;  3^.  dans  des 
lacs  peu  profonds,  qui  souvent  ne  sont  alimentés  que  par  les 
eaux  de  pluie  et  autres  eaux  douces  ;  4^.  dans  des  sources  ou 
fontaines  dont  quelquefois  les  eaux  sont  presque  satui^ées  de 
êel;  ô^.  en  très -grandes  masse»,  formant  dans  le  sein  de  la 
terre  des  couches  compactes  et  solides  comme  des  bancs  de 
pierre. 

C'est  principalement  celui  qu'on  retire  des  eaux  de  la  mer 
qui  fournit  k  la  consommation  de  la  plupart  des  peuples. 

Les  eaux  de  l'Océan  tiennent  en  dissolution  une  certaine 
quantité  de  ael  commun,  de  même  que  les  eaux  des  mers 
particulières,  soit  quelles  communiquent  avec  l'Océan, 
comme  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge ,  soit  qu'elles  s'en 
trouvent  séparées,  comme  la  mer  Morte  et  la  mer  Cas* 
pienne. 

La  quantité  de  sel  que  contiennent  les  eaux  de  l'Océan 
n'est  pas  ja  rn^rae  dans  tous  les  climats  :  elles  en  sont  d'autant 
plus  chargées ,  qu'elles  sont  plus  voisines  de  l'équateur,  et  il 
paroit  que  cette  augmenlatioif  a  lieu  mii vaut  une  progression 
assez  régulière.  On  veit  du  moins ,  d'après  le«  observations 
rapportées  par  Ingen«Housz,  que  les  mers  du  Nord  n'en 
contiennent  que  ^y  tandis  que  celle  d'Allemagne  en  con- 
tient i^,  celle  d'Espagne  <^,  et  enfin  l'Océan  équatorial  de^ 
puis  j^  jusqu'à  ^.  (  Èxp,  ëUr  les  Végtèt.  »  p.  ii8/^  ) 

Celte  progression  éprouve  quelquefois  des  anomalies  qui 
sont  dues  à  à^%  circonstances  locales  C'est  ninsi  que  les  eaux 
de  rOcéan  qui  baignent  le  pied  du  Pic  de  l'énérille,  quoique 

f crises  à  trois  cents  pieds  de  profondeur  (où  se  trouve  pour 
ordinaire  le  m&ximAnt  de  lu  saluée),  n'ont  donné  à  Berg- 
mann  que  -^  de  sel  marin*  Le  célèbt-e  observateur  Humholdt 
a  trouvé  que  pi4s  des  îles  du  Cap- Vert  ^  les  eaux  de  TOccan 
éprouvoieut  lout-&>-coup  une  ^iiuiriution  notable  dans  U 
quantité  de  leur  éel^  tandis  qu'à  peu  de  dislance  de  là  elles 
reprenoient  le  degré  de  salure  que  comportoil  la  latitude  du 
lieu. 

« 

Je  crois  avoir  découvert  la  véritable  cauve  de  ces  anoma-^ 
lies;  elles  tienrlenl  à  un  graml  phénomène  géologique  :  c'est 
l'existence  dei  volcans.  J'ai  fait  voir  dans  la  théorie  que  j'en 
ai  donnée  [Journ.  de  Phys, ,  germinal  an  viil ,  mars  i8ao.), 
que  c'est  le  sel  marin  qui  fournit  un  des  principaux  agens 
de  ces  feux  souterrains.  II  n*est  donc  pas  surpienanL  que  dans 
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le  voîsinago  des  puiflsanft  volcans  de  Ténériffe  et  da  Cap-Verl , 
les  eaux  de  l'Océan  fussent  dépouillées  d'une  partie  du  sel 
qu'elles  contenoient.  Voyez  Mer  et  Voi^cans. 

Pour  retirer  le  s^/ des  eatix  de  la  mer ,  on  emploie  différens 
procédés,  suivant  les  localités.  Dans  les  pays  du  Nord  où  ces 
eaux  sont  peu  salées^  elles  exigeroient  une  énorme  quantité 
de  combustibles  si  on  les  soumet  toit  immédiatement  a  l'éva-» 
poration.  L'àpreté  même  du  climat  devient  utile  dans  cette 
circonstance  :  on  remplit  d*eau  de  mer  des  cuviers  qu'on 
expose  À  la  gelée,  et  à  mesure  qu'une  partie  de  l'eau  se  con- 
vertit en  glaçons,  on  les  enlève,  et  Ton  ajoute  une  nouvelle 
quantité  d'eau  qui  les  remplace ,  et  comme  toute  celle  qui  se 
congèle  n'est  que  de  l'eau  douce  >  celle  qui  reste  et  qui  refu-se 
de  se  congeler,  se  trouve  chargée  de  tout  le  sel  que  contenoit 
l'eau  des  glaçons  :  on  fait  alors  évaporer  sur  le  feu  cetie 
saumure,  et  l'on  obtient  une  quantité  de  êel  qui  fait  à-peu* 
près  le  4  ou  le  {  de  son  poids. 

Sur  les  côtes  de  France,  le  long  de  la  Méditerranée  et  sur 
nos  côtes  méridionales  de  l'Océan,  où  la  chaleur  du  soleil 
suffit  pour  opérer  l'évaporation  d'une  couche  d'eau  de  quel- 
ques pouces  de  profondeur,  on  obtient  le  sel  marin  par  le 
moyen  des  marais  salans.  Dans  les  uns,  la  nature  fait  tous 
les  frais  Au  travail,  comme  aux  environs  de  Marligues  :  ce 
sont  des  dépressions  du  rivage  que  la  mer  remplit  lorsqu'elle 
est  violemment  agitée ,  et  qu'elle  laisse  couvertes  d'eau  en  se 
retirant  :  cette  eau  s'est  bientôt  évaporée ,  et  la  terre  demeure 
couverte  de  sel;  dans  les  autres,  le  travail  de  l'homme  entre 
pour  quelque  chose  ;  on  creuse  sur  le  rivage  de  vastes  bassins , 
qu'on  enduit  de  glaise  soigneusement ,  et  où  Ton  fait  entrer 
de  l'eau  de  mer  jusqu'à  la  hauteur  d'environ  six  pouces.  Une 
grande  partie  de  celte  eau  s'évapore  et  laisse  précipiter  le  sel , 
qu'on  recueille  avec  des  pelles  percées,  et  dont  ou  forme  des 
tas  dans  un  lieu  sec. 

*  Eu  Amérique,  dans  la  baie  de  Oampéche,  il  y  a  un  petit 
havre  qu'on  nomme  la  saline ,  où  l'on  recueille  une  immense 
quantité  de  sel  qui  se  forme  naturellement  sur  la  grève,  et  que 
les  habitans  de  Campéche  oni  trouvé  le  moyen  de  conserver 
parfaitement  sec  dans  ce  lieu  découvert ,  pendant  la  saison  des 
pluies ,  par  un  expédient  aussi  simple  qu'ingénieux.  Ils  en 
forment  un  monceau  d'une  forme  pyramidale;  ils  le  couvrent 
du  haut  en  bas  de  beaucoup  de  roseaux  et  d'herbes  sèches , 
et  ils  V  mettent  le  feu.  Ija  surface  du  sel,  à  demi- vitrifiée  par 

le  mélange  des  cendres  de  ces  végétaux,  forme  une  croûte 
impénétrable  aux  pluies  longues  et  abondantes  auxquelles 

éette  contrée  est  sujette* 
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Dans  les  parties  septentrionales  de  la  France,  on  ne  pour- 
roi  t  pas  adopter  avec  succès  la  méthode  de  Vévaporation, 
comme  on  le  fait  dans  les  coptrées  où  la  chaleur  du  soleil  est 
beaucoup  pins  active  ;  l'on  a  recours  à  un  autre  expédient  : 
au  lieu  ae  prendre  l'eau  de  la  mer,  on  enlève  le  sable  du 
rivage  qu'elle  humecte  journellement ,  et  qui  contient  beau* 
coup  plus  de  sel  que  Teau  elle-même. 

C'est  principalement  sur  les  côtes  occidentales  de  la  Noiv 
mandie  (département  de  la  Manche  )«  dans  les  communes 
voisines  d'Avranches,  de  même  qu'à  Liessay  et  à  Port^Bail, 
que  se  sont  formés  des  établissemens  pour  ce  geni'e  d'exploi- 
tation 9  qui  se  trouve  favorisé  par  la  situation  basse  ei  la  nature 
sablonneuse  du  rivage. 

Pour  former  une  de  ces  acUineu,  on  choisit  une  grève  unie 
et  découverte ,  où  le  sable  soit  fin  et  de  bonne  qualité ,  c'est- 
à-dite  contenant  le  moins  possible  de  parties  calcaires  et  de 
fragmens  de  coquilles  ;  on  construit  près  de  là  les  hangars, 
magasins  et  ateliers  d'évaporation;  on  prépare  une  aire  ou 
]9arc  de  trois  ou  quatre  vergées  ou  perches  d'étendue  près 
de  l'endroit  où  l'on  voit  que  s'élève  la  mer  dans  les  plus  hautes 
luarées  :  cette  aire  se  prépare  en  égalisant  et  battant  le  terrein 
le  mieux  possible. 

C'est  là  où  y  pendant  les  mois  d'été ,  on  dépose*  le  sable 
imprégné  de  ael,  qu'on  va  chercher ,  lorsaue  la  mer  est  basse , 
avec  des  paniers  en  forme  de  hotte ,  le  plus  près  possible  de 
la  morte-eau  (ou  basse  mer) ,  où  le  sable  est  le  plus  chargé 
de  particules  salines.  On  étend  ce  sable  sur  le  parc ,  et  on  le 
laboure  plusieui-s  fois  par  ionr,  ayant  soin  de  diriger  le  labou- 
rage dans  le  sens  où  les  sillons  peuvent  le  mieux  éprouver  l'ac- 
tion du  soleil.  On  reconnoît  que  l'opération  est  assez  avancée , 
quand  la  surface  du  sable  commence  à  se  couvrir  d'efflores- 
cences  salines  :  alors  on  le  rassemble  en  tas,  et  on  le  transporte 
sous  des  hangars.  On  continue  à  l'y  amasser  pendant  les 
grandes  chaleurs,  pour  le  lessiver  ensuite  pendant  la  mau-> 
vaise  saison. 

L'été  fini,  on  amène  l'eau  de  la  mer  au  moyen  d'une 
écluse  dans  un  réservoir  pratiqué  près  de  la  cuve  à  lessiver. 
On  la  remplit  de  sable >  on  y  introduit  l'eau  ,  et  on  agile  le 
sable  pour  faciliter  la  dissolution  du  ael  qu'il  contient.  Quand 
^tte  eau  en  est  saturée,  on  la  conduit  par  des  chanées  dana 
^ea  banques  qui  servent  de  réservoir,  d'où  on  la  iire  ensuite 
à  mesure  qu'on  l'emploie  dans  les  chaudières  d'évaporalion» 
Ce  sont  des  chaudières  de  plomb  qui  ont  trois  à  quatre 
pieds  en  carré,  sur  quelques  pouces  seulement  de  profon- 
deur. On  les  chauffe  avec  un  feu  clair,  et  en  deux  heures  d» 
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temps  Teau  qu'elles  contiennent  est  évaporéci  et  l'on  trouve 
au  fond  le  mI  blanc  en  petits  grains,  à  cause  de  la  cristalli- 
sation brusque  qu'il  a  éprouvée. 

Quant  à  l'opération  qu'on  fait  subir  au  sable  en  l'exposant 
au  soleil  et  en  le  labourant  à  diverses  reprises  ^  opération  que 
les  auteurs  qui  en  parlent  r^ardent  comme  un  simple 
dessèchement  f  il  me  paroit  évident  qu'on  a  eu  des  raisons 
{>articulières  d^employer  ce  procédé;  car  il  eût  été  bien  plus 
simple  et  moins  dispendieux  de  procéder  tout  de  suite  au 
lavage  du  sable ,  puisqu'après  l'avoir  péniblement  fait  sécher 
au  soleil^  on  finit  par  le  noyer  d'eau  de  mer  dans  la  cuve  ou 
on  le  transporte. 

Il  faut  donc  qu'on  ait  reconnu^  par  expérience,  que  le 
aable  marin  qui  avoit  été  ainsi  tourné  et  retourné  et  long- 
temps exposé  à  l'action  de  l'atmosphère,  devenoit  par-là 
beaucoup  plus  riche  en  sel;  et  je  suis  persuadé  qu'en  effet 
cela  est  ainsi ,  et  que  les  principes  salins  répandus  dans  cette 
atmosphèi*e  maritime,  attirés  par  le  sel  qui  se  trouve  déjà 
tout  formé  daus  le  sable,  viennent  s'y  joindre ,  s'assimiler 
avec  lui  et  augmenter  sa  masse.  C'est  d'après  une  théorie 
semblable,  confirmée  par  l'expérience,  que  dans  les  salines 
de  Halle  en  Tyrol ,  on  se  garde  bien  d'enlever  la  masse  de  sel 
pur  qui  se  trouve  dans  le  sein  de  la  montagne,  qu'on  regarde 
comme  une  sorte  de  levain  qui  concourt  puissamment  à  réta- 
blir la  salure  des  terres  contenues  dans  l^s  souterrains  de  celte 
montagne,  qui  ont  été  dépouillées  de  leur  sel  par  les  eaux 
qu'on  a  fait  passer  au  travers.  Je  crois  même  que  les  sables  de 
mer  qui  ont  été  lavés,  si  on  les  exposoit  à  l'air  de  nouveau , 
reprendroient ,  au  bout  d'un  certain  temps,  la  même  quan- 
tité de  sel  qu'on  en  a  déjà  retirée ,  comm,e  on  voit ,  dans  les 
nitrières,  les  terrés  salpétrées  fournir  sans  cesse  une  nouvelle 
quantité  de  nitrç. 

Jl  y  a  d'ailleurs  un  fait  bien  remarquable,  qui  me  paroit 
prouver,  d'une  manière  directe ,  la  formation  journalière  du 
sel  marin.  I^a  mer  Noire  reçoit  les  eaux  d'une  infinité  de 
rivières  et  de  plusieurs  fleuves  très-considérables,  tels  que  le 
Danube ,  le  Niestre ,  le  Bog ,  le  Boristhène  et  le  Don  ;  et 
comme  la  masse  d'eau  douce  que  lui  ^portent  ces  fleuves  et 
ces  rivières  est  infiniment  supérieure  à  fa  quantité  qu'elle  en 
perd  par  l'évapôï'ation  ',  elle  verse  le  superflu  par  le  détroit 
de  Constantinople,  et  ce  vaste  dégorgeoir  forme  un  fleuve 
immense  et  rapide  de  douze  à  quinze  cents  toises  de  largeur. 
Or,  depuis  tant  de  siècles  que  les  eaux  de  la  mer  Noire  sont 
ainsi  renouvelées  continuellement  par  les  eaux  douces  qui 
«'y  jettent  de  to;&tes  parts,  il  y  a  long-temps  qu'elle  n^  seroit 


5o4  SEL 

elle-même  qu'an  lac  d'ean  doace,  si  les  sables  de  ser  rîrsges 
n'éloient  une  source  de  êel  inépuisable.  Ce  sont  les  rivages 
sur-tout  de  la  Crimée  qui  paroissent  être  le  grand  atelier  où 
la  nature  ne  cesse  de  le  former. 

Quoique  cette  presqu'île  soit  immédiatement  baignée  dana 
sa  partie  septentrionale  par  les  eaux  des  plus  grands  fleuves , 
c'est  dans  cette  partie  sur-tout  que  Pblias  nous  apprend  que 
la  côte  est  bordée,  de  part  et  d'autre  de  l'isthme  de  Pérécop , 
par  une  multitude  de  lacs,  qui  ne  sont  séparés  de  la  mer  que 
par  des  barres  de  sable  si  basses^  qu'elle  les  couvre  de  ses 
eaux  quand  elle  est  iigitée  ;  et  ces  lacs«  qui  ne  sont  alimentés 


les  ans  pour  la  consommation  d  une  grande  parUe 

jme  turc  y  on  n'y  apperçoit  pas  la  plus  légère  diminution. 

Pal  las  dit  que  le  Um$  apprendra  ai  cette  diminution  ne  ês 

fera  pae  enfin  sentir;  mais  j'oserois  bien  d'avance  répoudre  , 

HQN. 

J'ai  beaucoup  vu  de  lacs  salés  en  Sibérie ,  et  la  plupart 
m'ont  paru  dans  une  situation  telle,  qu'il  étoit  impossible  de 
supposer  que  le  sel  qu'ils  contiennent  eût  une  autre  origine 
que  ratmodphère  elle-même.  Je  citerai  pour  exemple  les  lacs 
ianombrables  qui  se  trouvent  dans  le  grand  désert  du  Baraba. 
Ce  désert  immense  est  embrassé  de  tous  côtés  par  deux  puis- 
sans  fleuves,  VOb  et  VIrtiche,  qui  prennent  leur  source  assez 
près  l'un  de  l'autre  dans  les  monts  Altaï,  qui  s'écartent  ensuite 
a  l'est  et  à  l'ouest  jusqu'à  la  distance  de  cent  cinquante  lieues, 
pour  se  réunir  après  un  cours  d'environ  quatre  cents  lieues. 
Xi'espace  compris  entre  ces  deux  fleuves  est  donc  au  moires 
d'une  étendue'  de  quinze  è  vingt  mille  lieues  carrées ,  et  le  sol 
y  est  entièrement  composé  de  dépôts  fluviatiles  sablonneux  et 
argileux.  Sa  surface  est  presque  par-tout  aussi  unie  que  les 
j))uines  de  Pologne  ;  c'est  là  que  sont  dispersés  des  centaines 
de  lacs  salés,  qui  ont  depuis  mille  toises  jusqu'à  plusieurs 
lieues  d'étendue,  outre  une  infinité  de  mares  de  quelques 
toises  de  diamètre.  Quelle  que  soit  l'étendue  de  ces  lacs^  leur 
profondeur  n'est  jamais  que  de  quelques  pieds.  L'eau  qui  s'y 
rassemble  ne  provient  que  des  pluies  ou  de  la  fonte  des  neiges 
qui  couvrent  tous  les  hivers  cette  plaine  immense.  Vers  la  fin 
de  l'été,  tous  ces  lacs,  toutes  ces  mares  sont  à  sec,  et  le  fond 
de  leur  bassin  est  couvert  d'une  croûte  de  sel  de  quelques 
pouces  d'épaisseur.  Dans  les  uns,  c'est  du  êel  marin  tout  p:ir  ; 
dans  d'autres ,  c'est  du  sel d'Epsom  (  ou  sulfate  de  magnésie)  ; 
u  il  leurs,  c'est  un  méjange  des  deux  sels.  J'ai  remarqué  que 
les  lacs  qui  fournirent  le  sel  marin ,  ont  le  fond  de  leur 
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buân  formé  dSûia  sable  a»ez  propre ,  ei  que  ceux  qui  pro^ 
duisenl  le  sel  d'Epsom  ont  un  fond  de  vajie  exir^ement 
puante» 

On*  ne  peut  pas  supposer  que  ces  lacs  soient  alimentés  par 
des  sources  salées.  Il  n'y  a  point  de  banc  de  sel  dans  ces  dépôts 
iluvialiles,  et  Ton  ne  peut  pas  dire  que  les  sources  viennent 
d'ailleurs,  car  comment  poùrroîent-elies  passer  par-dessous 
les  deux  fleuves  profonds  qui  environnent  tout  le  désert  ? 

Au  reste^  ceux  de  ces  laes  d'où  l'on  enlève  le  sel  tous  les  ans» 
et  ceux  auxquels  on  n'a  jamais  touché  ^  n'en  ont  ni  plus  ni 
moins  les  uns  que  les  autres. 

Les  lacs  salés  de  la  Basse-Egypte ,  qui  contiennent  en  même 
temps  du  sel  marin,  du  tiatron  et  au  sutfate  de  soude,  pré« 
sentent  un  phénomène  semblable  à  celui  des  lacs  de  Sibérie , 
et  je  pense  que  ces  sels  s'y  forment  de  la  même  manière.  De 
savans  observateurs  ont  cru  que  le  sel  des  lacs  provenoit  de 
celui  qu^on  trouve  sur  le  haut  des  collines,  qui  éloit  dissous  et 
entraîné  par  les  eaux  ;  mais  il  me  semble  qu'on  n  en  seroit 
pas  moins  embarrassé  à  trouver  iWigine  de  celui  qu'on  voit 
sur  les  collines.  Tout  me  par<^t  donc  prouver  que  ces  seU 
n'ont  en  effet  d'autre  source  que  l'atmosphère.  Voyem  Na* 

TRON. 

A  l'égard  des  sources  salées  ,  %Hiye%  l'article  Salines. 

n  nie  reste  à  parler  du  sel  fossile  qui  se  trouve  dans  le  sein 
de  la  terre  en  masses  solides ,  et  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
eel  gemme f  parce  qu'il  est  plus  dur  qi^e  le  sel  ordinaire^  et 
qu'il  a  quelquefois  la  couleur  et  presque  la  transparence  des 
pierres  précieuses. 

Le  sel  gemme  se  trouve  dans  les  mèities  terreins  que  le 

fypse ,  ei  c'est  une  observation  constante  qu'il  y  en  a  toujours 
ans  son  voisinage  ;  souvent  même  les  couolies  de  sel  alternent 
avec  les  couches  de  gypse,  ei  leur  mélange  prouve  claire^lent 
que  leur  formation  a  été  simultanée.  Le  sel  gemms  est  tantôt 
en  grands  bancs  continus ,  tantôt;,  diméminé  en  cubes  isolés 
dans  les  couches  d'argile  »  font  coriimeon  voit  les  cristaux: 
isolés  de  sélénite  dans  les  couches  marneuses  des  pifttrières 
de  Paris  :  aussi  Guettard  a-t-il  dit  que  pour  avoir  une  idée 
juste  des  mines  de  sel  de  Pologne ,  on  n^avoit  qu'A  se  repré^ 
senter  les  carrières  de  gypse  cb  JMÎontmartre. 

On  trouve  accidentellement  dans  les  mines  (  je  dirois  vo- 
lontiers les  cam^^s)  de  sel  gemme  une  variété  de  sel,  dont 
la  structure  est  fibreuse,  qui  ressemble  de  tous  points,  quant 
à.  l'extérieur,  au  gypse  fibreux,  et  qui  se  trouve  placé  de 
.  même  dans  les  fissures  df^s  grandes  masses.  Ces  fibres  y  sont 

V         * 
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traïuvenales ,  comme  on  robserre  dans  loatet  les  rabstances 

qui  prennent  cette  configuration. 

Le^  couches  de  êel  gemme  ae  trouvent  à  toutes  sortes  d'élé* 
valions  :  à  Yiliska  (on écrit  Wielîcska)  près  de  Cracovie^ 
elles  vont  k  plus  de  six  cents  pieds  de'  profondeur  ;  en  Es- 
pagne y  on  en  trouve  au  niveau  des  plaines  et  à  quelques 
centaines  de  pieds  au-dessus;  en  Tyxol,  il  est  beaucoup 
plus  élevé;  au  Pérou ,  Ton  en  voit  k  la  cime  des  Cordillères , 
k  plus  de  deux  mille  toises  au-dessus  de  la  mer. 

Mine  de  Sel  de  FFielie%ka. 

\A  jnine  de  êel  dm  Wielicska»  la  plus  célèbre  de  l'Europe ,  est  en 
Gallicie ,  à  deax  lieues  au  sad-ouesi  de  Cracovie ,  et  k  sept  ou  huit 
Leues  au  nord  de  la  chaîne  des  monts  Krapak.  Elle  est  exploitée  de- 
piûfi  Tan  I35i.  Sa  plos  grande  profondeur  est,  suivant  les  uns,  de 
aix  ceiitA  pieds  ,et  suivant  d^autres,  de  neuf  cents  pieds  perpendi- 
culaires. Ûétendue  des  excavalions  qu'on  j  a  faites  est  immense;  on 
prétend  qu'elles  ont  plus  d'une  lieue  de  re«t  â  TouesL 
•  Depuis  qu'elle  appartient  à  T Autriche,  son  produit  annuel  est, 
suivant  Peschier ,  de  cent  soixante-dix  mille  quintaux  de  eeig  d*autree 
écrivains  disent  qu'on  en  retiroit  précédemment  six  cent  milla 
qi^taux. 

D'après  la  description  du  local,  qui  a  été  faite  par  plusieurs  natu* 
ralistes ,  ou  trouve  de  Targile  sous  la  terre  végétale ,  ensuite  du  sable  » 
et  à  la'  profondeur  de  trente  pieds,  une  argile  noire  et  compacte. 
Au-dessous  est  une  couche  formée  d'un  mélange  de  sable ,  d'argile 
et  de  eel,  soit  en  grains,  soit  en  rognons,  d*un  vohune  quelquefois 
trés-considérable  et  de  plusieurs  pieds  de  diaipéire* 

A  la  profondeur  de  cent  cinqoahte  ou  de  deux  cents  pieds  »  l'on 
erriveà  des  couches  de  se/  plus  régulières,  d'abord  asses  minces, 
ensuite  plus  épaissçs ,  séparées  les  unes  des  autres  par  des  couches  de 
pierre  feuilletée ,  argileuse ,  calcaire  ou  sablonneuse  :  les  couches  de 
sel  sont  d'autant  plus  pures  et  plus  épaisses ,  qu'elles  sont  à  une  plus 
grande  profondeur.  L'épaisseur  totale  de  ces  couches  salines  est  d'en-» 
viron  six  cents  pie<ls. 

On'  a  trouvé  dans  œs  couches  divecses  prodpctioas  marines ,  avec 
•des  dépouilles  d'étéphans  et  d'autres  animaux  terrestres  ;  le  même 
phénomène  s'observe  dans  les  carrières  de  gjpse  de  Montmartre. 

A  cinq  lieues  au  sud-ouest  de  Cracovie,  sont  les  mines  de  sel  de 
Jloschnia  ;  elles  sont  de  la  même  profondeur  que  celle  de  Wielicska, 
ipais  le  êel  y  est  moins  pur. 

Mineê  de  Sel  de  Traneylifonie. 

Ia  Transylvanie  possède  aussi  des  richesses  du  même  genre  :  le 
•avant  observateur  Jens^Esmark  nous  a  donné  la  description  des 
mines  de  ael  de  Torda  el  de  Dées;  celles  de  Torda  sont  recouvertes 
de  cailloux  roulés,  d'argile  el  de  marne.  La  masse  de  eel  est  divisée 
eu  tou^htê  onduieuêee,  et  cette  disposition  est  d'saUuit  plus  manifeste  » 
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qaeleB  courbes  de  ael  avnX  alternat irement  de  deux  couleurs  dîSe- 
rentes,  les  unes  blanches  et  les  autres  brunâtres;  celles-ci  sont  inéléca 
d'une  terre  noire  qui  a  uue  forte  odeur  de  bitume.  ïjea  unes  et  les 
autres  out  environ  un  pouce  d'épaisseur. 

Les  mines  de  Dées  offrent  les  mêmes  couches  horizontales  et  on-» 
du/euaea  que  celles  de  "^orda,  el  Tou  y  trouve  également  du  bitume  . 
tant  en  couches  qu'en  filons  ;  on  rencontre  aubsi  du  gypse  pur  i^^ 
tervalles. 

II  7  a  de  semblables  mines  de  «e/à  Epéries ,  dans  la  Haule-HoUgrie, 
et  l'on  a  pensé  qu'elles  étoieut  une  prolongation  de  celles  de  W  lelirzka 
et  de  Boschnia.  On  a  dit  la  même  chose  des  mines  de  m/  de  Transyl- 
T-anie;  mais  cette  supposition  n'est  pas  admissible,  car  le  nuyau  des 
monts  Rrapak  est  primitif,  et  l'on  n^a  jamais  vu  de  couche  de  sei  daus 
la  roche  primitive. 

Mines  de  Sei  du  lyrol. 

Les  mines  de  tel  de  Halle  en  Tyrol  sont  à  la  cima  d'une  monlagnd 
fort  élevée.  La  roche,  qui  est  de^la  nature  de  l'ardoise,  se  trouve  là, 
tonte  pénétrée  de  sel  entre  ses  lames  et  dans  toutes  ses  fissure;. 

On  a  découvert  dans  l'intérieur  de  la  montague  une  trés^-grande 
anasse  de  sel  pur  et  sans  mélange  ;  on  arrive  à  ce  noyau  par  une  galerio 
<le  deux  cent  soixante  toises.  Mats  cette  galerie  est  fermée,  et  l'on 
conserve  cette  masse  de  sel  avec  tant  de  soin  »  que  Jars  dit  qu'il  est 
défendu  aux  ouvriers  d'en  prendre  ce  qu'il  faudroit  pour  saler  leur 
soupe  ,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  ;  ou  regarde  celte  masse  de  se.1 
comme  un  puissant  aimant  qui  attire  de  l'atmosphère  les  principes 
constiluans  du  sel  marin  et  favorise  leur  combinaison  dans  la  roche 
de  la  montagne. 

Comme  le  sel  de  cette  mine  est  extrêmement  impur ,  el  que  c'est 
plutôt  une  roche  imprégnée  de  sel,  on  ne(  peut  l'obtenir  que  {>ar  le 
moyen  de  sa  dissolution.  Â  cet  efiet,  l'on  bouche  exactement  l'entrée 
dea  souterrains,  et  l'on  y  introduit  de  l'eau  douce  qu'on  y  laisse  sé- 
journer pendant  plusieurs  mois.  Elle  est  alors  saturée  de  sel,  et  ou 
la  soumet  k  l'éraporation. 

Les  parois  el  les  massifs  qui  formoient  les  supports  des  souterrains  ^ 
ayant  été  en  partie  dissous  par  l'eau,  s'écroulent ,  et  le  terrein  s'affaisse  ; 
mais  au  bout  de  quelques  années,  ces  décombres  ont  repris  de  la  soli- 
dité; elles  contiennent  Ja  même  quantité  de  sel  qu'auparavant,  et  oa 
les  exploite  de  nouveau.  (Jars,  Voyage  ///,  p.  928.  ) 

Mines  de  Sel  d^ Angleterre, 

• 

L'Angleterre  possède  d'importantes  mines  de  sel  aux  environs  d« 
Nortwich,  dans  la  proviuce  de  Ghester ,  près  de  la  mer  d'Irlande. 

On  y  trouva  les  couches  de  sel  i  cent  vingt  pieds  de  profondeur  : 
il  est  recouvert  d'une  argile  schisteuse,  «oivâlre»  et  au-dessus  est  uii# 
nasse  de  sable  qui  règne  jusqu'à  la  surface  du  soU 

Jars,  qui  a  visîlé  ces  mines ,  les  décrit  en  ces  termes  :  «  Le  se/  eit 
roc,  dit-il ,  paroit  avoir  été  déposé  par  coucfaet  eu  lits  de  plusieurs 
eeuleoBs  ;  il  est  le  plus  géoéf  aiement  d'un  rouge  foncé  »  resaemWan^ 
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à«peu*préft  à  U  couleur  an  sable  qui  coiii|K>i»Ia  anrface  do  terrein; 
d'aulre»  soûl  de  difiTéreules  nuancer,  el  re  <|u*il  y  a  de  trés-parliculier, 
c*e«l  qite  cea  couches  de  9el  sont  dans  une  position  qui  feroit  crohe 
que  le  dépôt  s* en  est  fait  par  ondes ,  comme  on  voit  ceux  que  la  mer 
fait  sur  ses  côtes  ». 

Oïl  ex))loi1e  celle  masse  de  sel  sur  une  épaisseur  de  soixanle  pieds  ; 
on  laiase  au  loit  une  cpais-scur  de  quiusbe  à  dix-huit  pieds,  de  surte 
que  lef:  souterrains  uni  une  élevaliun  de  plus  de  quaraule  pieds,  et 
comme  on  y  laisse  subsister  des  piliers  dans  un  ordre  syoïeiriquei 
ï\b  re6semblciil  à  des  bàlimeus  golhi^ue^  d*uue  étendue  imuieute. 

Ijh  sa%'ciul  M.  A.  Pictet  a  fait  des  remarques  curieuses  sur  ces  mines. 
aLëbdiir  de  sel  qu'un  exploite,  a,  dil-il«  euviiuu  suixaute  pieda 
d*épais>eur...  Le  sol  du  souterrain  nous  uilrit  une  ubservatiun  neuve 
à  ce  que  nous  cruyuns  :  on  voyuit  presque  par-tout  des  cumpaiti— 
mens  pulygunes,  et  pour  la  plupart  hexuguius  ;  ils  rappeloieut  ces 
sections  de  prismes  basaltiques  qui  furmeni ,  dans  la  célèbre  Chaussée 
des  Geaus  et  ailleurs,  des  cumpurtimens  semblables...  Quelle  que  soit 
la  théurie  ,  le  fait  nous  a  paru  hors  de  doute  ». 

Le  même  observateur  ajoute  un  autre  fait  impoiiafitt  «On  IroQTe» 
dit-il,  en  sondant  au-deASuus  du  nÏTeau  actuel  du  souterrain,  en- 
viron TÎugl-cinq  pied.s  de  sel  ;  puis  douze  à  quinze  pieds  de  roc  ;  puis 
on  retrouve  le  se/ au-dessous ,  jusqu'à  une  profondeur  qui  ne  nom 
fot  pas  indiquée».  {Bibl.  Brit. ,  juillet  1796.) 

Cette  couche  de  roc  interposée  entre  les  bancs  de  sel.  est  une  cir- 
constance remarquable,  et  qui  détruit  complètement  Thypothè^e  qui 
attribue  la  formation  des  couches  de  sel  à  des  lacs  salés  qui  se  souli 
dit-on ,  desséchés. 

Mines  de  Sel  d'Espagne. 

JS  Espagne  a  des  mines  de  sel  gemme ,  qui  présentent  des  faits  în- 
téressaus.  Bowles  eu  a  décrit  trois  des  plus  •mporlaiites  : 

La  première  dont  il  parle,  est  celle  qu'on  voit  dans  un  pays  mou* 
tueux,  fort  élevé,  entre  le  royaume  de  VaUnce  et  la  Castille,  près 
du  bourg  de^Mingranilla,  dans  un  terrein  g^'pseux  de  demi-lieue  de 
circonférence,  a  Au-dessous  de  la  couche  de  plâtre,  dit-il,  on  trouve 
un  banc  solide  de  sel  gemme  parallèle  à  celte  couche.  On  ne  connoit 
pas  sa  profondeur,  parce  qu'au-delà  de  trois  cents  pieds,  l'exlr^ic- 
lion  devient  trop  coûteuse  ».  (^Hist.  nai.  d'Esp, ,  pag^  164.) 

La  seconde  est  dans  la  Navarre  esp^igiiole ,  eutre  Cajiaroso  et  l'Èbre» 
dans  une  chaîne  de  collines  qui  s'étend  de  l'est  àj'uuesl. 

«Ces  collines,  dit-il,  sont  compulsées  de  terres  calcaires,  mêlées 
de  gypse...  Celle  chaîne  a  plus  de  deux,  lieues  d*élendue;daDssa  par- 
tie Ja  plus  élevée  ,  on  trouve  le  vilhige  de  Valiierra  ,  sur  une  càte» 
vers  le  milieu  <ie  laquelle  on  trouve  uu  miue  de  sel  gemme'.».  Bile 
peut  avoir  quatre  cents  pas  de  long  sur  quatre*vingt  de  large.  Ijosel 
•si  contenu  dans  un  espace  d'environ  cinq  pieds  d'élévation. 

»  J'examinai ,  ajoute-l-il,  avec  atteulion ,  les  couches  de  sel,  je  lee 
comparai  avec  les  couches  de  terre  et  de  gypse  où  elles  sont  encais- 
•ées  ;  je  trouvai  que  la  cpuche  extérieure  est  composée  de  gypse  ;  je 
reueontrai  immédiatement  i^és  deux  pouces  de  m/  Uuic^  «uivi  de 
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tleoz  ponces  de  sei pierre  et  d*ane  couche  de  terre. . ,  Je  trouTai  d'au- 
tres couches  altemcUwenierU  composéea  déterre  et  de  sei ,  jusqu'au 
food  de  la  mine  qui  est  de  gypse,  ond^  comme  iee  autres  couche».,. 
Les  couches  de  terre  saline  sont  d'un  bleu  obscur  :  les  couches  de  sél 
sont  Manches  !>-.  {Jbid. ,  pag.  376.) 

La  troisième  mine  dont  il  fait  mention*,  est  la  plus  curieuse;  elle 
est  même  très--extraordinaire ;  c'est  celle  dm  Cardoua  en  Catalogne, 
à  seize  lieues  ao  N.  O.  de  Barcelone ,.  et  à  quelques  lieues  de'# 
Pyrénées. 

«  Le  boarg  de  Cardona ,  dit-il ,  est  situé  an  pied  d'un  rocher  de 
eei  qnf ,  du  c6té  de  la  rivière  de  Cardonero,  paroit  coupé  presque  k 
ptc.  Ce  rocher  est  un  hioc  de  sei  mctesifqui  s*éiève  de  terre  d^ environ 
^tatre  à  cinq  cents  pieds  ,  sans  crevasses,  sans  fentes  et  sans  con^ 
cfaes  :  ce  bloc  peut  avoir  une  lieue' de' circtiit ,  et' son  éVéralron  estlar 
même  que  celle  des  montagnes  circouvoisines  :  comme  on*  ignore  sa 
j^ofondenr ,  il  est  impossible  de  savoir  sur  quoi  il  repose; 

1»  Bn  général,  le  sel  y  est  blanc  depuis:  le  haut  jusqu'en  bas;  il' y 
en  a  cependant  qui  est  roux...  On  en  trouve  aussi  de  bleu  clair.... 

»  Oetle  prodigieuse  montagne  de  sel,  dépourvue  de  toute  autre  ma« 
tière,  est  Tuniqne  de  sbn  espèce  en  Eorope... 

9  Je  ne  sais ,  ajoute  Bowles.,  s'il  suffira  de  dire  que  c'est  nne  évapo** 
ration  de  l'eau  de  la  mer  :  cette  solution  ne  satisfera  pastout  le  monde  rti 
(^Ibid,,  pag.  406.) 

'  Ou  voit  que  cet  observateur  ,  si  familiarisé  avec  les  phéuomène* 
4e  la  nature ,  ne  penchoit  nullement  pour  l'explication  qu'on  donne 
ordinairement  de-celvi-ci'. 

Minée  de  Sel  du  Péroui, 

,  L'Axnériqae  méridionale  possède  aussi  des  mines  de  sel  ffemme  ^ 
et ,  à  ce  qn'jl  paroit, en  grand  nombre; 'mais  ce  qu'il  y  a  de  très» 
remarquable  >  c'est  qu'elles  se  trouvent  à  une  élévation  immense,  de 
même  que  les  couches  de  houille  de  la  même  contrée. 

a-  ÏA.  partie  haute  du  Pérou ,  dit  Ulloa,  qiH  parott  être  comme  um 
dépôt  de  minéraux,  a  aussi  des  mines  de  se/...  On  le  trouve  en  blocs 
durs  et  continus  comme  la  roche.*.  La  forme  extérieure  de  ce  sel  en 
impose  au  premier  aspect,  car  il  ressemble  n.  une  pierre  de  oouleuK 
violette  sombre,  parsemée  de  rayons  jaspés. ... 

»  On  trouve  de.  ces  mines  de  sel,  presque  par  tous  ces  pays;ti, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  i  remarquer,  c'est  son  extrêne  dureté^ 
sa  oonleor ,  et  qu'iLsoit  dans  ces.  monts  aQssi  hauts  qpe  ceux  où  gisent 
l'argeni  et4e  mer  cure»  ce  qui  est  sans  doute  Irès-surprenaMt».  (t/Z/oa 
Mém, ,  tom.  \  ,  pag»  55a.) 

L'élévatioa  dont  parle  ce  savant  obvervateur ,  est  très-considérable  » 
<*ar  les  mines  d'argent  sont  dans  la  légion  la  pUis  élevée  des  Cordi- 
llères, et  la  mine- de  mercure  de  Guanca-Velica,  la  seule  qu'il  y  ait 
en.  Amérique ,  est ,. suivant  Ulloa  lui-même  ,  kU  hauteur- énorme  do 
«quatorze  mille  pieds  au- de»aa  do  niveau  de  la  mer. 
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Ija  formation  des  cociche«  de  ael  gemme  est  on  problème  qae  le* 
plus  habiles  naturaliste  ont  toujours  regardé  comme  If  es -difficile  à 
résoudre  :  arrêtés  par  les  bornes  mêmes  de  la  science ,  ils  ont  été  con* 
train Is  de  se  contenter  d'une  explication  vague  ,  en  disant  que  c'étuit 
un  dépôt  de  la  mer  :  mais  quand  ou  vient  à  examiner  de  quelle  ma- 
nière a  pu  se  former  ce  dépôt ,  les  difficultés  se  préfenteut  en  foule. 

On  a  supposé  que  l'Océan  s'étoit  retiré  subitement  daus  le  sein  de 
la  terre I  et  qu'il  avoit  laissé  des  tacs  remplis  d'eau  salée,  qui,  en 
«'évaporant ,  a  déposé  au  fond  de  leur  bassin  le  êel  qu'elle  coutenoit. 

Ou  a  été  obligé  de  supposer  cette  retraite  subite  de  l'Océan  »  car  ai 
elle  «e  fût  faite  par  une  évaporation  lente  ,  toute  la  surface  du  glob» 
aoroit  été  couverte  d'une  couche  égale  de  sel  marin»  Mjùs  pour  ad-^ 
mettre  cette  retraite  subite  de  la  mer ,  il  faut  «upposer  dans  Tinté* 
rieur  de  la  terra  une  cavité  qui  occupe  une  grande  partie  de  son 
diamètre.  Cependant,  bien  loin  d'y  pouvoir  placer  oettei  cavité  »  il 
faut  au  contraire  regarder  le  noyau  du  globe  comme  formé  de  ma- 
tières d'une  extrême  densité  ,  puisqu'on  sait  aujourd'hui ,  par  les 
belles  observations  de  Maskeline  et  de  Cavendish,  que  la  masse  gén^ 
râle  de  la  terre  a  une  pesanteur  spéoifique  au  moins  double  de  celle 
du  marbre. 

Il  faudroit  supposer  encore  qu'une  grande  partie  de  l'Océan  actuel 
avoit  elle-même  disparu  ,  car  les  mines  de  se/  d'Angleterre  sont  an 
bord  de  la  mer  ,  et  à  |Jusieurs  ceniaines  de  pieds  au-dessoua  de  son 
niveau.  Céioil  dont  là  le  fond  du  réservoir  dont  l'eau  s'est,  dit-on» 
évaporée ,  et  a  déposé  les  bancs  de  se/:  or  ce  sel  se  trouve  recouvert 
par  des  bancs  pierreux ,  qui  sont  évidemmelit  un  dépôt  marin.  Tl  y 
auroit  doue  eu  une  époque  où  les  bancs  de  sei  auroient  été  à  décou- 
vert, et  une  autre  époque  où  un  nouvel  Océan  seroit  venu  le  re- 
couvrir et  y  déposer  les  couches  de  matière  pierreuse  ;  mais  comment 
ce  nouvel  Oréan  n*a-t-il  pas  dissous  le  premier  dépôt  aalin  ? 

Il  y  a  d'ailleurs  une  observation  qu'on  a  faite  dans  presque  fonlea 
les  mines  de  tel  gemme  ,  c'est  qu'il  est  disposé  par  couches  onduiées, 
de  la  même  manière  que  le  sable  et  le  limon  que  les  vagues  de  la  mer 
déposent  sur  le  rivage  «  ce  qui  ne  s'accorde  nullement  avec  l'idée  d'un 
dépôt  formé  par  cristallisation  dans  la  fond  d'un  bassin.  On  voit 
d'ailleurs  que  tous  ces  dépôts  sont  forinés  de  coiiehes  alternatives  de 
eablea ,  de  pierres ,  de  gypse  »  de  ««/,  etc.  ;  ce  qui  snppoaeroit  des  re« 
traites  et  é%B  retours  périodiques  de  l'Océan.  Mais  ces  retours  pério- 
diques seroient  une  cause  générale  qui  devroit  produire  des  effets 
par-tout  éemblables  \  et  c'est  ce  qu'on  n'-observe  point  :  daus  chaque 
localité  ce  sont  des  dispositions  particulières;  il  en  esta  cet  égard, 
du  eel  gemme  comme  de  la  houille  .*  chaque  dépôt  est  dÂ  à  une  cause 
purement  locale.  F^oyéz  HouiIiLB. 

Rien  enfin  n'est  moins  vraisemblable  que  l'existence  de  ces  pré- 
tendus lacs  :  quelle  élévation  inconcevable  n'auroient-ils  pas  dû  avoir 
au-dessus  du  niveau  actuel  de  l'Océan  I 

On  a  vu ,  par  exemple,  que  la  motifagne  de  eel  de  Cardona  est  un 
bloc  de  ee/j  qui  s'élève  de  cinq  ceulii  pieds  au-dewus  des  pluinea 
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énTÎroniitDtes,  et  probablement  il  «'étend  beaucoup  en  profondeur; 
mais  en  ne  calculant  que  d'après  les  cinq  cents  pieds  d'élévallon 
qui  sont  en  évidence  y  le  réservoir  où  cette  montagne  se  seroit  for- 
mée >  auroit  dû  avoir  pour  le  moins  treute-deux  fois  cinq  cents  piedk 
de  profondeur ,  car  la  mer  d*Espagne ,  ainsi  qu'on  Ta  vu  ci-dessus  » 
tient  en  dissolution  un  seizième  de  son  poids  de  êel  ;  or  comme  le  êel, 
A  volume  égal ,  pèse  plas  de  deux  fois  autant  que  leau,  il  s'ensuit  que 
)e  volume  de  Feau  de  la  mer  d*Espagne  est  au  volume  du  se/  qu'elle 
contient ,  comme  trenle-deuz  est  &  un. 

Et  si  l'on  ajoutoit  encore  À  l'élévation  acîtfefle  de  cette  singulière 
montagne,  tout  ce  qu'elle  a  dû  perdre  en  hauteur  depnî»  qu'elle 
«xiste,  la  difficulté  augmenteroît  encore,  et  l'ott  ne  voit  nullement 
ce  que  pourroit  être  devenue  l'enceintift^e  ce  merveilleux  réser*- 
Toir  de  plus  de  seise  mille  pieds  d'élévation  au-dessus  des  plaines  do 
l'Espagne. 

Il  me  paroU  donc  4|ue  l'bjpolhèse  de  ces  prétendus  lacs  est  dé- 
nuée de  toute  vraisemblance. 

Ce  que  /e  vois  de  plus  probable ,  d'après  toutes  les  circonstance» 
'qui  accompagnent  les  bancs  de  tel  gemme ,  c'est  ([u'ils  furent  d'abord 
dans  un.  étal  purement  terreux;  ils  forent  formés  de  la  même  ma— 
aiière  ,!et  en  même  temps  que  les  bancs  gypseux  »  que  je  regarde  comme 
des  dépôts  crétacée  formés  par  les  fleuves ,  à  leur  embouchure  dan» 
rOcéan.  Fo^«<  Gypse. 

Les  plus  habiles  chimistes  pensent  que  Faxote  esX  la  base  des  alcalis 
«t  des  terres  alcalines  ;  il  n'a  donc  fallu  qu'une  légère  modi6cation 
pour  changer  en  soimEs  la  craie  de  ces  dépôts-;  et  comme  tous  les 
«cides  ont  pour  base  commune  Foxigène ,  il  u'a  pa^'eillement  fallu 
qu'une  l^ère  modification  pour  convertir  l'acide  carbonique  de  la 
craie  eu  acide  muriatîque  ;  comme  il  se  change  en  acide  nitrique 
dans  les  grottes  calcaires,  en  acide  sulfnrique  dans  lés  gypses,  en 
acide  phosphorique  dans  les  phosphatée  d*Eslraniadour«.  Toutes  ces 
moditicutions  qui  sont ,  quant  à  présent,  an-dessus  de  nos  moyens, 
ne  coûtent  pas  plus  à  la  nature  q^ie  la  décomposition  et  la  récom- 
position de  l'eau,  que  nous  pouvons  imiter.  Nous  sommes  aussi  par- 
venus à  faire  de  l'acide  nitrique  ;  nos  neveu]^  feront  les  autres  acides  : 
ils  feront  des  alcalis  et  des  terres. 

Les  découvertes  de  la  chimie  moderne  nous  font  tout  espérer  de 
9^%  travailx ,  quand  elle  ^occupera  de  la  cembioaison  des  fluides 
gaieux ,  qni  sont  les  princîpuux  inatramens  de  la  nature  :  ce  sont  des 
énunalioiis  aérifonnea  qui  produisent  les  matériaux  des  volcans,  lef 
filons  métalliques  et  les  aeU  minéraux  de  toute  espère  :  en  un  mol ,  tout 
ce  qui  tient  aux  phénomènes  géologiques.  Foyei  Fjix>ms,  UotiixxA» 
JIIer,  Volcans,  etc.  (Pat.) 

SEL  MURAL.  Quelques  auteurs  entendent  sous  ce  nom 
le  natron  ou  la  9oude  y  qui  forme  des  effloFescences  k  la  sur- 
face du  sol ,  et  même  sur  certaines  murailleB  ;  mais  on  a  plu» 
communément  donné  ce  nom  an  êcUpêtre  de  housaage^  Voy, 
îîîTRE,  Soude  et  Natkon.  (Pat.) 

SEL  NEUTRE  NATUREL.  Tour  les  t#^  ^ueh  iwtara 
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Îréserite  sont  des  ftels  neutres  ;  les  alcaliê  sont  toujoars  corn— 
ijiés  avec  un  acide.  Il  en  est  de  même  des  acides ,  ils  sont 
toujours  unis  à  une  base ,  pu  du  moins  il  est  infiniment  rare 
de  les  trouver  libres, 

'  I^  sels  neutres  qui  sont  les  plus  abondans  y  sont  le  muriate 
de  soude  ou  sel  marin  «  qui  se  trouve  dans  les  eaux  de  la 
mer ,  dans  les  sources  salées ,  dans  les  banc8  de  sel  gemme ,  &c. 

Le  carboncUe  d&  soud^  ou  natron ,  qui  couvre  les  sables 
d'Egypte  et  le  sol  de  plusieurs  contrées  de  l'Asie. 

Ilég  sulfaté xde  soude  ou  sel  de  glauLer ,  qui  se  trouve  dana 
beaucoup  d'eaux  minérales.  Voyez  Soudk. 

Le  nitrate  de  potasse  ou  salpêtre ,  que  produisent  les  ni- 
trières  nalurelles.  Voyez  Nitbb. 

Le  sulfate  de  magnésie  ou  sel  d^Epsom ,  sel  amer  purgatif, 
qui  se  trouve  dans  plusieurs  eaux  minérales  ,  et  qui  est  d'une 
abondance  prodigieuse  dans  les  lacs  et  sûr  le  sol  de  la  Sibérie. 
Voyez  MAONtsie.  (Pat«) 

SEL  DE  NITRE ,  SALPÊTRE  ou  NITRATE  DE  PO- 
TASSE. Voyez  NiTRE.  (Pat.) 

SEL  DE  PIERRE  ou  SALPÊTRE.  Fby.  Nitrb.  (Pat.^ 

SEL  DE  SEDLITZ  ou  SEL  D'EPSOM  ,  sel  cathartiqu4 
amer,  ou  sulfate  de  magnésie^  qui  se  trouve  dans  plusieurs  eaux 
minera  les,  et  notamment  dans  celles  de  Sedlitz,  près  de  Leut- 
meritz  en  Bohême  ,  et  dans  celles  d*Epsom  ,  près  de  Lon- 
dres. Voyez  Magnésie.  (Pat.) 

SEL  DE  VERRE.  On  a  quelquefois  donné  ce  nom  à  la 
9oude  ,  parce  qu  elle  entre  dans  la  composition  de  la  plupart 
des  verres.  Voyez  Soude.  (Pat.) 

SEL  AGE,  SelagOy  genre  de  plantes  à  fleurs  monopeta* 
lées,  de  la  didynamie  gymnospermie,  et  de  la  famille  des 
FYai;NAci£S  «  qui  offre  pour  caractère  un  calice  tubuleux  à 
quatre  on  cinq  divisions  inégales;  une  corolle  liypocra léri«- 
forme,  à  limbe  plane,  i  troidou  cinq  divûtions  égales  ou  iné- 
gales; quatre  étamt  nés  ,  dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire 
supérieur ,  ovale  ,  surmonté  d'un  style  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  ou  deux  semences  recouvertes  par  le  ca- 
lice ,  et  dont  le  périsperme  est  charnu  et  la  radicule  8upé« 
rieure. 

Ce  genre  est  figuré  pL  5a i  àc^  JtUustrations  de  Laroarck. 
Il  renferme  une  vingtaine  d'espèces  herbacées  ou  frutes- 
centes, À  feuilles  alternes  el  à  fleurs  disposées  en  épis  oii 
en  corymbes,  toutes  du  Cap  de  Bonne -Espérance.  Une 
seule  est  cultivée  dans  les  jarcUos  d'Europe  :  c'est  le  S£Laq« 
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KN  coRYMBE^  dont  IcB  fleurs  sont  clifposées  en  corymbe  !«*• 
che ,  et  les  feuilles  filiformes  et  fasciculées.  Cette  plante  est  à 
demi  frutescente  y  et  ne  manque  pas  d'élégance.  Ses  fleurs 
sont  très  petites ^  blanches  et  légèrement  odorantes,  (fi.) 

SÉLENË  >  Selene ,  genre  de  poissons  établi  par  Lacépède 
dans  la  division  desl  horaciques^  pour  placer  deux  espèces 
de  zées  qui  n'ont  pas  les  caractères  des  autres. 

Ceux  des  aéUnea  sont  d'avoir  le  corps  très-comprimé  et  de 
forme  tétragone  ou  pentagone ,  de  hauteur  égale  au  moins  à 
la  largeur  ;  la  ligne  du  front  presque  verticale  ;  deux  na- 
geoires dorsales;  un  ou  plusieurs  piquans  entre  les  deux  ^ 
dorsales  ;  les  premiers  rayons  de  la  seconde  nageoire  du  dos 
a'étendant  au-delà  de  l'extrémité  de  la  queue. 

Lacépède  mentionne  deux  espèces  dans  ce  genre. 

lia  SsLéNC  AROENT^E,  qoi  a  quatre  rayons  aigaillonnés  à  la  pr«- 
nière  nageoire  :du  dos  :  dix-sept  rayons  à  la  seconde;  dÏK-huit  rayons 
À  la  nageoire  de  Taous;  i  extrémilé  de  la  queue  cylindrique,  et  pro- 
Jongée  au  milieu  de  la  caudale  qui  est  très-fourchue  ;  la  couleur  gé- 
nérale argentée.  On  la  trouve  dans  les  mers  de  TAmérique  méridio- 
nale ,  on  elle  est  connue  sous  les  noms  de  gvaperva  et  de poiê9on-/unê, 
L'uuveriure  de  -sa  bouche  est  petite.  11  ii*y  a  qu'un  orifice  aux  na- 
rines; la  première  dorsale  est  petite  ;  les  pectorales  sont  grandes.  Les 
éoaiUessonl  à  peine  visibles.  Elle  représente  nn  pentagone. 

La  SihisE  quadk angulaire  ,  Zeua  quadratus  Tâun.  »  a  quatre 
OD  cinq  piqaans  entre  chaque  nageoire  doraalë  ;  lezlrémilé  de  la 
qneue  cylindrique  ;  la  caudale  recliligne;  la  partie  postérieure  du 
corps  terminée  en  haut  ol  en  bas  par  un  angle  presque  droit;  la  cou- 
leur générale  cendrée.  Il  est  figuié  dans  Sloane ,  Hist.  Jam.  a  ,  lab.  95  t. 
On  le  trouve  dans  les  mers  voisines  de  la  Jamaïque.  Sa  longueur  est 
de  cinq  pouces  et  sa  largeur  de  quatre.  Ii*oaverture  de  sa  bouche  est 
petite. 

On  ne  sait  rien  sur  les  mœnrs  de  ceB  deux  poissons.  (6.) 

SÉLÉNITE  ou  GYPSE  CRISTALLISÉ.  roye%  Gypsb. 

(Pat.) 

SÉLEUCIDES.  Ce  sont ,  dit  Pline,  des  oiseaux  dont  les 
habitans  des  monts  Cassiens  demandent  l'arrivée  à  Jupiter 
lorsque  les  sauterelles  ravagent  les  moissons.  L'on  ne  sait 
d'où  ils  viennent  ni  ot^  ils  vont ,  et  on  ne  les  voit  jamais  que 
quand  on  a  besoin  de  leur  secours.  (  Histoire  nat. ,  lib.  x , 
cap.  26 ,  sect.  39.  )  Quels  sont  ces  oiseaux  destructeurs  do 
sauterelles?  Cette  question  a  excité  la  curiosité  et  les  recher- 
cbes  de  plusieurs  savans ,  et  le  petit  nombre  d'éclaircissemens 
qu'ils  ont  obtenus  ne  suffit  pas  pour  déterminer  à  quelle  es~ 
pèce  nous  devons  rapporter  les  séleucides,  que  les  Arabes  de 
Môsul  éi  d'Aiep  connoissent  au|oai*d'hui  sous  le  nom  de  co^ 
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marmar  au  samoarmag.  Ces  peuples  ne  s'adressent  plus, 
comme  dans  rantiquité >  au  maiire  de  TOIympepour  obtenir 
le  secours  des  séleucides  contre  les  dévaslations  dea  saute- 
relles ,  mais  des  députés  vont  les  chercher  au  Khoi-asan  en 
grande  cérémonie.  Le  gouvernement  envoie  des  gens  sûrs  à 
une  source  près  du  village  de  Samaran  ,  situé  entre  quatre 
montagnes,  aux  environs  de  Mesched  ou  Musa  er  ridda.  Les 
émissaires,  en  observant  le  cérémonial  prescrit ,  remplissent 
d'eau,  puisée  dans  cette  fontaine,  une  caisse  qu'ils  bouchent 
hermétiquement,  afin  d'empêcher  l'évaporation.  Depuis  la 
source  jusqu'à  la  ville,  la  caisse  doit  toujours  éti*e  entre  le 
ciel  et  la  terre,  sans  qu'on  puisse  la  poser  à  terre ,  ni  la  laisser 
sur  un  toit ,  ni  la  faire  entrer  par  une  porte.  Ou  la  place  au 
faite  du  principal  édifice  ;  et  les  mahomél ans,  aussi  bien  que 
les  chrétiens  et  les  juifs ,  ne  doutent  pas  que  le  samarmar  ou 
le  séieucidé  ne  suive  l'eau  quand  elle  a  été  amenée  avec  les 
précautions  requises,  et  qu'il «le  demeure  dans- le  pays  tant 
qu'il  reste  une  goutte  de  cette  eau.  Ils  font  encore  d'autres 
contes  au  sujet  de  cet  oiseau ,  qui ,  disent-ils ,  est  noir ,  plus 
grand  qu'un  moineau ,  et  nullement  agréable  au  goût. 

Tout  fabuleux  que  soient  de  pareils  récifs ,  ils  ne  renfer- 
ment pas  moins  un  fait  certain  :  c'est  qu'en  orient ,  où  des 
nuées  de  sauterelles  ravagent  les  campagnes  ,  il  existe  un 
oiseau  qui  déclare  à  ces  insectes  une  guerre  asses  vive  pour 
que  les  hommes  de  tous  les  temps  l'aient  remarqué ,  et  en 
aient  fait  un  sujet  de  superstition.  Il  paroît  aussi  que  cet  oi- 
seau a  le  plumage  noir.  Son  existence  mystérieuse,  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  l'obtenir,  soit  que  Ton  dût  s'adres- 
ser à  Jupiter, soit  q|u'on  croie  l'attirer  avec  l'eau  qu'il  boit, 
imposent  à  la  mulutude  le  devoir  de  le  ménager  et  même  de 
le  respecter  comme  un  animal  sacré;  et  cette  idée,  bien  que 
superstitieuse,  tourne  à  l'avantage  général.  Malheur  aux  con- 
trées de  l'Arabie  où  elle  cessera  d*étre  dominante  !  Les  sé^ 
leucUUê  confondus  et  tourmentés  avec  les  autres  oiseaux , 
fuiront  une  terre  de  persécution ,  et  l'abandonneront  à* 
toute  la  voracilé  d'insectes  dévastateurs ,  dont  les  dégâts  ex- 
traordinaires feront  regretter  aux  hommes  et  leur  utile  cré- 
dulité et  la  barrière  que  la  nature  opposoit  à  l'un  des  plus 
grands  fléaux  qui  puissent  les  affliger.  (S.) 

SËLIN ,  Selinum  y  genre  de  plantes  à  fleurs  polypétalées, 
de  la  pentandrie  digynie  ,  et  de  la  famille  des  OMB£LL.iF£- 
RES ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  entier ,  une  co- 
rolle de  cinq  pétales  ,  en  cœur  et  égaux;  cinqétamines  ;  un 
ovaire  inférieur,  ovale ,  appiali^  surmonté  de  deux  styles. 
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.  Le  fruit  «K  ovale  ^  oblong ,  comprimé  et  composé  de  deux 
aemences  appliquées  Tune  contre  l'autre^  et  munies  de  cinq 
nervures ,  dont  deux  latérales  saillantes. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  aoo  des  lUustroHons  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  plantes  à  involucrea  et  à  involncelles  poly- 
pHytles ,  et  à  feuilles  alternes  sur  «décomposées ,  dont  quel- 
ques-unes sont  lactescentes.  Le  nombre  des  espèces  qui  doi- 
vent lui  être  rapportées,  varie,  parce  que  lea  caractères  qui  le 
distinguent  des  Atuamantes  (Foyex  ce  mot.)  sont  peu  tran- 
chés. Lamarck,  dont  on  suit  ici  l'opinion ,  lui  a  réuni  deux 
de  ces  dernières;  ainsi  on  doit  en  compter  onze,  dont  les 
plus  importantes  à  connoître  sont  : 

Le  SbI/IK  DSI  SOIS.  11  a  Hi  lige  unie  et  la  racine  compotée  de  pla- 
Btenra  fuaeanx.  Il.eatTirace.  et  se  trouTe  sur  les  nonlagnes  aèebea,  • 
dans  les  clairières  àe»  bois.  Sa  racine  rend  du  iaÂt  loraqii''oit  l'enlamef 
elle  eut  connae  boqs  le  nom  àe  faux  turb'Uh,  et  sert^  dans  quelques 
cAntons,  à  purger  les  habitans  des  campagnes  et  les  bestiaux. 

Le  9ÉLIK  OBS  itARAis  ft  la  tige  striée  \  les  racines  fusiformes  à 
peîae  drrisées,  et  les  raycms  des  omtjelhes  hispides.  Il  est  vivace,  et 
se  IroûTe  dans  les  marais.  Sa  racÎHe  est  ùû  poison ,  t>u  mieux ,  un  tîo- 
lent  purgatif. 

Le  S£X<iM  A  FBUiLiiBs  DE  CARvi  a  les  tiges  sillonnées ,  et  à  angles 
aigus ,  Tinvolucre  universelle  nulle  ;  les  folioles  lancéolées ,  déniées  et 
terminées  par  une  callosité  en  pointe.  U  est  yirace,  et  se  trouve  dans 
Jet  prés  secs. 

Le  Selik  cbrvaire,  jiihamantha  cervariaUnn,,  a  les  feailles 
pinnées ,  anguleuses  et  dentées.  Il  est  vivace  et  se  trouve  sur  les  mon- 
tagnes du  centre  de  TEuropo.  On  le  connoit ,  chez  les  herboristes , 
sous  le  nom  àe  grand  persil  de  moniagnê»  II  a  dans  tontes  ëie$  parties» 
sur-tout  dans  sa  racine,  un  suc  résineux  aromatique,  qui  approche 
de  celui  du  petit  persil  de  montagne,  et  qui  a  les  mêmes  vertus.  Cette 
plante  forme  le  genre  cervaire  de  Rivin. 

Le  SbIiI H  ORiosEiitN ,  jithamarUa  oreoaelinum  Lion. ,  a  les  folioles 
divariquées.  Il  est  vivace  et  commun  dans  les  parties  montagneuses 
de  l'Europe.  On  le  connolt  sous  le  nom  de  pëtii  peraU  de  montagne^ 
parce  qu'il  a  l'odeur  et  la  saveur  de  celte  plante  comestible;  ^ê 
semences  sont  excellentes  pour  provoquer  les  régies^  et  passent  ]»our 
un  puissant  diurétique.  On  fait  manger  ses  racines  aux  personnes 
attaquées  de  la  gravello.  (B.) 

S£LLE  f  nom  spécifique  d'un  poisson  da  genre  des  Lvt- 
^ANs.  Foymt  ce  mot.  (B.) 

SELLE  POLONAISE  ,  nom  marchand  de  la  peme  seile 
{o9trefi  €piphium  Linn*).  Kofez  an  mot  Pshns.  (B.) 

SELLIÈRE  »  Sellieria ,  plante  Tivace ,  à  tige  cquchée^  ra- 
dicante  ;  à  feuilles  spathulées  »  alternes,  entières ,  réunies  en 
faisceaux  -,  k  fleurs  Uanclies  ou  bleues ,  solitaires ,  sur  des  pc-» 
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donculet  axHIaires  et  maniB  de  deoz  bractées  suBnlées  ,  la- 
quelle forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pi.  474  des  Icônes  ptarUarum  de 
Cavanilles ,  offre  pour  caractère  un  calice  persistant  à  cinq 
divisions  \  une  corolle  monopélale  irrégulièi^  ,  à  tube  fendu 
jusqu'à  la  base,  à  limbe  à  cinq  divisions  lancéolées  ;  cinq  é(a* 
mines;  un  ovaire  in&rietir,  ovale ,  turbiné,  à  style  simple  > 
recourbé ,  et  à  stigmate  globuleux. 

liO  fruit  est  une  baie  ovale ,  turbinée  ,  couronnée  par  le 
calice,  uniloculaire ,  contenant  un  grand  nombre  de  semen- 
ces membraneuses  en  leurs  boixls^  disposées  sur  quatre  rang» 
et  attachées  à  un  placenta  central. 

La  sellière  radicante  se  trouve  sur  le  bord  de  la  mer ,  dana 
l'archipel  de  Chiloé.  Elle  ae  rapproche  beaucoup  des  Sàvo- 
SES.  Voyez  ce  mot.  (B). 

SELOSNI  /espèce  de  canards  du  Kamtchatka ,  indiquée  , 
mais  non  décrite  par  Krachenniniiow  (  HisL  du  KànU^ 
chatka,)  j  de  sorte  que  Ton  ne  sait  à  quelle  espèce  connue  on. 
doit  la  rapporter.  Ce  canard  passe  l'hiver  dana  ces  contrée» 
boi'éales ,  aui^  environs  des  .sources.  (S.) 

SELOT ,  nom  imposé  par  Adansbn  à  une  coquille  du 
genre  des  nérilen ,  qu'il  a  décrile  et  figurée  dans  son  His^ 
toire  des  Coquillages  du  Sénégal,  Voyez  au  mot  Nkrit£. 

(B.) 

SELVAGO  ou  le  SAUVAGE.  C'est  ainsi  que  les  naviga- 
teurs portugais  appellent  rOfLANO-OuTAMo.  Foj^.  ce  mot  (S). 

.  SËMAG  ,  nom  arabe  du  phngeon^  (S.) 

SEMARILLARE,  Semarillaria ,  genre  de  plantes  de  Foc- 
landHe  trigynie ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  de 
quatre  folioles»  ovales»  concaves;  les  latérales  courtes,  et 
rinférieure  très-grande  ;  une  corolle  de  quatre,  pétales  ,  dont^ 
deux  sont  écartés  ;  une  lame  biglanduleuae  à  sa  base,  entre 
les  pétales  et  les  étamines  ;  huit  étamines  insérées  anr  le 
germe ,  et  ae  couchant  sur  la  division  inférieure  du  calice  ;  un 
ovaire  supérieur,  trigone,  à  trois  styles  couru  ;  une  capsule 
obluaément  trigone  ,  uniloculaire ,  tri  valve  ,  extérieurement 
charnue ,  et  contenant  trois  semences  à  demi  arillées  et  atta- 
chées à  un  réceptacle  central ,  ligneux  et  coloré. 

Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  des  pauliniea ,  mais  il  en 
diffère  par  le  fruit.  Il  eat£guré  pi.  9  du  Gensba.  de  la  Fior^ 
du  Pérou* 

SEMBLIS.  Voyez  Pbrlb  et  Siams.  (L.) 

SËMELÏNE.  Fleuriat^de  Bellevue  a  donné^  ee  nom*  à  de- 
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peiîts  cristaux  qU*il  a  obsei-vés  dans  les  matières  volcaniques 
de»  environs  d'Andernach  >  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Ik 
sont  d'une  couLeiir  jaune  de  citron  passant  à  la  couleur  de 
miel.  Leur  forme  se  rapproche  de  celle  d'une  semence  de 
lÎA  »  d'ouest  dérivé  leur  nom  {semen  Uni).  C'est  un  prisme  à 
.quatre  faces  >  obliquangle  >  terminé  par  des  sommets  aigus  » 
aussi  à  quatre  faces,  biselées  sur  leurs  bords  obtus.  Ils  sont 
très-éclatans,  demi  durs  et  diaphanes. 

Ils  sont  très*difficiles  à  fondre  au  chalumeau  ;  mais  on  ob- 
tient enfin  un  verre  bqlleux  qui ,  suivant  les  diffîrens  coups 
de  feu  9  prend  des  teintes  de  noir ,  de  bleu  ,  de  jaune  ou  de 
blanc.  (  Joum.  de  Phyu. ,  frimaire ,  an  ix.  )  (Pat.) 

SEMENCE  ou  SPERME.  Tous  les  corps  organisés  qui 
ne  se  reproduisent  pas  de  bouture ^  comme  la  plupart  des 
soophytes  et  quelques  plantes,  ont  une  semence  ;  les  excep- 
tions à  cette  loi  sont  très-rares.  La  plupart  des  plantes  sont 
pourvues  des  deux  sexea,  et  les  parties  mâles  des  fleurs  nom- 
mées étaminss  ,  portent  des  anthères  chargées  de  pollen  ou 
poussière  fécondante.  Dans  les  animaux ,  les  organes  sexuels 
mâles  sécrètent  une  liqueur  spermalique ,  qui  est  blanche  , 
non-seulement  chez  tous  les  animaux  à  vertèbres^  mais  en- 
core chez  les  mollusques  (  dans  la  sèche ,  Swammerdam  ^ 
BibL  nat, ,  p.  SgS  )  et  les  insectes  (comme  dans  V abeille , sui- 
vant Réaumur .  Mém^  Ina. ,  t.  v^  mém.  9,  et  dans  le  papillon, 
àuivant^Swammerdam  ,p.  Ô99).  Cette  lîumeij^r  sécrétée  de  la 
niasse  du  sang  ou  des  liqueurs  qui  en  tiennent  lieu ,  est  plus 
ou  moins  épaisse  ,  visqueuse ,  peu  odorante  dans  la  plupart 
des  espèces ,  mais  d'une  odeur  pénétrante  dans  la  vipère 
(Redi ,  Exp.  de  Fip. ,  p.  34) ,  les  limaçona  (Lister ,  de  CochL  , 
p.  146  :  eue  sent  la  ciguë )>  et  dans  quelques  poissons,  au 
temps  du  rut.  Chez  l'homme  et  les  quadrupèdes  »  cette  odeur 
a  quelque  chose  de  fade  et  d'animal;  on  la  retrouve  encore 
dans  les  chatons  du  châtaignier  »  les  anthères  d'une  foule  de 
plantes  y  et  les  bulles  des  orchie. 

Le  savant  chimiste  Vauquelin  a  fait  l'analyse  du  epermê  , 
et  y  a  trouvé  beaucoup  de  phosphate  de  chaux  (Terre  deê  Os) 
qui  s'y  cristallise  quelquefois.  Voici  les  proportioi;is  des  subs<p 
tances  du  êperme  humain ,  suivant  cet  habile  chimiste  : 

Eau 900  parties. 

Mucilage  animal 60 

Soude 10 

Phosphate  calcaire .* 5o 

Total, 1000 
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dans  l'eau  ,  qu'a  décrits  avec  beaucoup  d'exactitude  0(ho 
Frideric  MûHer  (Injusor,  animale.,  in-/^,  ^^•)»  ainsi  que 
I^edermulier,  Joblot,  Baker,  &c.  Le  baron  de  Gleiclien  a 
fait  aussi  quelques  observations  curieuses  sur  ces  animalcules. 
{  Voyez  sa  Dissert,  sur  la  Généraiion ,  les  animale,  sperm. ,  &c. 
Paris,  irad,  fr.  ^799>  ^^^^  >^^')  Mais  toutes  les  inductions 
qu'on  en  a  voulu  tirer  pour  expliquer  le  mystère  de  la  géné- 
ration ,  répugnent  a  la  raison ,  et  semblent  tx  forcées ,  que  le 
bon  sens  ne  peut  stn  accommoder. 

Une  observation  importante  faite  par  Bemacd  de  Juaaien 
sur  le  pollen,  ou  poussière  séminale  des  plantes  y  prouve  que 
cette  poudre  est  un  assemblage  de  petites  boites  rondes  qui 
s'ouvrent  en  se  fendant ,  et  qui  épanchent  une  poussière 
extrêmement  fine,  qui  est  la  vraie  semence ,  dont  les  molé- 
cules du  pollen  ne  sont  que  des  enveloppes,  que  rhumidilé 
fait  éclater  en  les  dilatant.  On  conçoit  quelle  doit  être  la  té- 
nuité de  la  poussière  vitale  qui  y  est  renfermée;  nous  n'en 
▼oyons  à  la  loupe  que  les  grossières  enveloppes.  En  effet ,  ii 
faut  que  les  particules  vitales  soient  d'une  excessive  petitesse 

Î>our  pénétrer  dans  les  vaisseaux  du  pistil  et  s'insinuer  dans 
'ovaire.  L'ingénieux  Turberville  Néedham  a  décrit  et  observé 
daus  la  semence  du  calmar  (sorte  de  sèche ^  sepia  loligo  Linn. , 
qui  donne  aussi  une  liqueur  noire  dont  on  prépare  l'encre  de 
la  Chine)  >  il  a  ^  dis-je ,  observé  de  petites  machines  cai*tilagi- 
ueuses  mouvantes  et  semblables  k  des  vers  ,  mais  creuses  en 
dedans  ,  et  fermées  à  leurs  extrémités,  renfermant  un  tube 
élastique  qui  tend  k  ouvrir  l'opercule  ;  alors  sort  une  espèce 
de  boile  garnie  d'un  suçoir  qui  se  détache  et  en  laisse  couler 
la  semence  ,  qui  est  remplie  de  globules  opaques  très-petits  et 
im  mobiles.  Swammerdam  avoit  apperçu  quelque  chose  d'ana* 
logue  dans  la  semence  de  la  sèche  (  eepia  officincUiê  Linn.). 
Enfin ,  les  espèces  de  ramifications  qu'on  voit  dans  les  se» 
menées  de  divers  quadrupèdes ,  semblent  être  des. tubes  rem- 
plis d'une  matière  séminale  plus. fine  et  plus  précieuse  que 
tout  ce  qui  paroît  à  la  simple  vue.  L'analogie  est  au  moins 
pour  cette  opinion.  Et  puisque  les  végétaux  ont  une  pous- 
sière fécondante  ainsi  renfermée  dans  des  petites  enveloppes, 
Euisque  le  sperme  des  sèches  montre  une  disposition  sem- 
lable,  pourquoi  le  reste  des  animaux  en  seroit-il  privé  ?  On 
ne  Ta  pas  observé,  dires-vous*,  mais  qu'est-ce  que  ces.  ra- 
inilications  dans  le  sperme  ?  Qu'est-ce  que  ces  préiendus  ani- 
malcules spermatiques?  nesonl-ce  pas  plutôt  des  tubes  qui, 
analogues  à  ceux  iXês.sèches ,  et  mobiles  comme  eux,  con- 
tiennent et  répandent  une  matière  séminale  plus  subtile  que 
ce  mucilage  gluaat  que  Aou»  appecçeycuBUi?  L^0  agitations  de 
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ces  tsLUX  aniinalGtiles  sont-elles  autre  chose  que  l'explosion , 
la  rupture  de  ces  tubes  séminifères  pris  par  les  uns  pour  des 
vers,  par  d'autres ,  pour  des  molécules  vivantes ,  par  ceux-ci , 
pour  des  particules  inanimées ,  &c.  ?  Toutes  ces  difTérentçs 
opinions  annoncent  combien  on  est  peu  d'accord' à  ce  sujet 
et  combien  il  y  a  d'illusions  d'optique  dans  les  observations. 
L'analogie  des  plantes  se  trouve  confirmée  chez  les  animaux 
par  le  sperme  des  sèches  et  probablement  par  celui  de  plu- 
sieurs autres  animaux;  Un  jour  cette  vérité  sera  hors  de 
doute,  car  l'expérience  nous  a  trop  montré  combien  les  ana- 
logies étoient  constantes  dans  les  corps  organisés.  Et  pour 
moi,  lorsque  je  compare  la  liqueur  gluante  du  sperme  avec 
ses  effets  stimulans  et  si  acti& ,  je  ne  puis  me  défendre  de 
croire  qu'il  j  a  une  substance  très-subtile ,  très-active ,  très- 
délicate,  que  nos  instrdmens  ne  peuvent  point  appercevoir. 
Les  anciens  avoient  admis  dans  la  semence  une  aura  senti" 
nalis,  un  esprit  subtil.  Cet  esprit  n'est  pas  toutefois  l'odeur  de 
\sL  semence ,  car  Spallanzani  a  démontré  par  l'expérience  que 
la  vapeur  du  sperme  ne  fécondoit  point;  il  faut  le  contact 
immédiat  de  ce  liquide.  Mais  il  a  prouvé  aussi  qu'une  parti- 
cule excessivement  petite  de  semence ,  comme  par  exemple 
la  160,000^  partie  d'un  grain,  suffisôit  pour  féconder  le  £rai 
de  grenouille.  Quelle  doit  donc  être  la  prodigieuse  finesse  de 
cette  matière  vivifiante?  et  l'on  veut  la  voir  au  microscope! 
combien  notre  vue  est  grossière  auprès  d'elle  f 

Les  anciens  philosophes  avoient  des  idées  plus  relevées  qna 
nos  modernes ,  sur  la  nature  de  la  semence.  Ils  se  trom- 
pèrent quelquefois  en  physique ,  parce  qu'elle  étoit  impar- 
faite alors;  mais  leurs  erreurs  même  étoient  ingéniemes. 
Ainsi  Pythagore  pènsoit  que  le  sperme  étoit  un  écoulement 
de  la  matière  du  cerveau  ;  c'étoit  un  assemblage  de  molécules 
nerveuses  selon  Alcméon,  ou  une  portion  de  la  moelle  épi- 
nière  suivant  Platon.  Tout  cela  n'est  pas  exacte  mais  du  moins 
ils  voyoient  combien  cette  matière  vivante  a  d'activité,  de 
sensibilité,  pour  ainsi  dire,  nerveuse,  et  combien  elle  cause 
d'affections  à  tous  les  ner&  du  corps.  Dans  cette  humeur  si 
vivante ,  si  animée ,  si  irritable ,  si  pénétrante,  plusieurs  mo- 
dernes n'y  ont  vu  qa'un  mucus  animai ,  une  sorte  de  gomme 
seulement  nutritive ,  fade ,  &c.  Elle  est  pourtant  fort  stimu- 
lante ,  car ,  mise  sur  une  plaie  récente ,  elle  y  produit  une 
irritation  considérable  et  douloureuse ,  selon  l'expérience 
d'un  jeune  chirurgien ,  de  qui  je  tiens  ce  fait ,  éprouvé  par 
lui ,  et  dont  j'ai  été  témoin. 

On  sait  tous  les  phénomènes  qui  accompagnent  et  suivent 
l'émission  de  la  semence,  ceux  des  femelles  qvi  conçoivent , 
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objets  que  nom  trailons  dans  les  arlicles  Sexes  et  Généra- 
tion. (V.) 

SEMENCE  DE  PERLE.  Voyez  aux.moU  Nacre  et 
Feblb.  (S.) 

SEMENCE  DES  VÉGÉTAUX  ,  oeuf  végétal  fécondé , 
dépositaire  d'une  plante  pareille  à  celle  d'où  'tiUe  est  sortie. 
Cet  organe  reproducteur  des  végétaux  est  contenu  dans  le 
fruk  auquel  non  hi(»loire  est  tellement  liée»  qu'il  nous  paroît 
nécessaire  d'en  faire  précéder  un  court  exposé ,  renvoyant 
a  ce  mot  pour  d'autres  détails. 

Le  fruit  est ,  comme  dit  Sennébier ,  l'ovaire  qui  a  survécu 
aux  autres  organes  de  la  fleur  :  on  y  distingue  le  péricarpe 
et  la  graine  proprement  dite* 

Les  formes  des  fruits  et  des  graines  sont  très-multipliées  ; 
elles  préexistent  dans  le  germe,  et  ne  peuvent  être  dans  aucun 
cas  considérées  comme  un  accident  de  la  végétation.  Le  vo- 
lume des  fruits  est  tel  >  que  dans  certaines  piaules  il  est  invi- 
sible ou  au  moins  microscopique,  et  que  chez  d'autres, 
comme  les  acacies  et  certaines  oucui*bi(acées„  il  a  souvent 
cinq  ou  six  pieds  de  longueur.  Les  fruits  se  dévelo|j(pent  et 
s'accroissent  par  l'influence  qu'exercent  sur  eux  la  Lumière  et 
Tair,^  \JaracnU  hypogea  et  le  trifùlium  sublerraneum  font 
néanmoins  exception  à  cette  loi,  car  leurs  fruits  s'enfoncent 
en  terre  après  la  fructification  et  y  mûrissent.  Le  fruit  m&r 
se  détache  du  pédoncule ,  qui  le  porte  (par  l'oblitération  do 
ses  vaisseaux  de  communication  avec  la  ,plante. 

Le  suc  des  fruib  verts  fournit  le  tortrjtu  de  poiaste  et  le 
iartrite  de  soude  ;  les  raisins  verds,  et  sur-tout  le  verjus , 
fournissent  l'acide  tartareux  en  quantité  double  que  dans 
Tétat  de  maturité ,  époque  à  laquelle  le  raisin  «cristallise  du 
sucre  et  donne  très-peu  d  acide  tartareux.  Ce  qui  décuontre 
le  passage  gradué  et  la  conversion  de  l'acide  qd  suore  dans 
les  fruits  :  on  hâte  ce  changement  en  iaisaut>ouine  1m  fruits 
verds  non  encore  mûrs  ;  la  cuisson  y  développe  la  matièro 
sucrée. 

On  a  vu  au  mot  Fbuit  ses  distinotions  en  eapeule  ^  en  sa- 
mara ,  en  uéricule,  en  foUiadee  ,  .en  eiiique,  en  gotne^,  en 
drupe ,  en  pomme ,  en  baie  ,  en  cône ,  en  noèat ,  lesquels  sont 
autant  d'enveloppes  diverses  des  emnerwee.  Le  frttit  est  tou- 
joucs  plus  abreuvé  de  .fluides,  d'un  tissu  Esmns  «erré  et  moins 
nauciiipMuai  que  la  êemmncê^ 
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i>«»  &!menc00.pfopnmM  dUea ,  ou  Graines  /wrs  du  péricarpe. 

LatMAiff^ioM  conaidéréw  àlexléricur,  on  y  remarnoe  les  tésné^ 
mens  propre* ,  qyxi  soni  de  diverses  couleur»  et  plu.  ou  moins  éofs». 
^ruiw  dun.  Je.  oiéracéeM ;  rouges,  blaucs.  ooirs  et  violets  dan.  « 
>iarico/s  y  verts  daus  Vadonis  ;  faunes  dans  U  /««p/w*/  les  couUurs  iZ 
plus  communes  soni  la  roiwsâlre  ,rocracée  op  la  brune,  qui  «,ai  ausk 
-celles  de  la  lerre  déposituire  des  semence».  ^ 

£u  général ,  les  couleurs  suni  moi;is  prononcées  dans^le.  graines  axm 
pUnle  "'  ""^       ^       "''"''''"'  """"  -vm  opposées  wr  1.  mé^ 

U*  gruml^  piq.  col9ré.î..pnl  t«.  inoii^réNflewe.:.!  Je. moiu 
from^imf^;_M^m\»-  l<^  J>W ,  le» /wricol, .  U*  4o/ic:  Celle.!. u 

celle. «l.e..o^,^/Ay«„« .,9". «>pl>  plqpTld Ve co«Vi««,l.;hrB ;Tai 
*1  f«Mtre««r4Per  a..*,!.,  co^^e^^.9mbr.,e,t^e^le',i„i  »h,^rhT\,v\«L 

*eue*t,4e  wrV..p..!w«'  ço,,«UAu,H,e  <)«.  réria,.  «i  rf^Uuik.  quW 

...lerKsup  ou  exi.le  .eulement  Ihuile  «„♦».  .»u  Aujile  i^e.  .Pou?q3 
le.  wueffçfBCf^h^t  P^abritéfi.,de  («.lumière  d<.|i..laurr.««4Jl  Tuu 

iaireU,  ^un,.ieI:e.^„.a(.,<luV„.tt^„v#  aue,V,ali^,lp,  «wre,  wrUe» 
.XWeme. .  pitt.  ou4Po.,i.  priyép.  de  llair  ,1  de>  lumiwe  «.ntinco- 

J!»l.aq«(iioq«|nnqeflue«elIe/le.,^«;,,<,/«V  «»"or«uop 

«elW.  ^«.,  q^^  .^«If»  .?««<<• ,  de.  «w,, .  ^e  1  av««»  /  «lia  e.l  «aiw- 
«ee  dau.  \^»  omMhJf^.- ,àf\tKP4v»  M  gf^,^ ,-  rude  ian.  la 
.•Ui;Kud.dati.  lt«/fi<i^i;(ip,^«.  r    -w,       *      >vuuea 

V  <;oofi.Ui»re.dfi.  «é«Mi»«i»*  daaa.«»»wic»  .T«i:ie,lHia«pqm,.  Dao.  iea 
^«/(i^^j  ctl|«wvçlvi.|«(e«t^gïo,pt,de  «atqne  ligwiwe  ^«fl.d*«uirM 
j)laniS» .  elle  e»l  ci  luiiqieqiefli  Mfitt  «m  coj,IÂdoo#,  qu'on  «^  Mm  xL 
^ler  :  dflll.  Je»  ««r/Xffci*  fl<Hî«?<!rff» ,  «lie  «.( ^çc-ii^iace. «wi  ime d«n> 
4«»  ««çonï«*».-.da<i<».cvilwi«^4<,o<«,ftt  di|4ui  |>lM«eurtno««eUutre« 
^«fl..W«..de kf(W.Ue.dw./«'<ri<Wfl«««..  ftWçwiwe.du  iwnilieaiin; 
,*"/«."  •««'l'*'.*'"  «Mi^V^  .ir<9c,ml*m  .  *t  ceUe.  de.  «wnca. 
-«f«^« .  W  d,rv,l  .qqe  ,c  eol  d«  1.  |H^  ifumde  :  daaa  J«  thàlMm»  . 
e^rfel  le  /<^.  «  «*  Mi«  WvrloHPe  «-mp 4u«  : .d.,.  te3«r, 
I  amandtfr .  le  />rtt/.«/-  el  le  çfrUfer,  c'e.t  uue  bulle  oueOM 

Oii  remarque  daii»  celle  enveloppe  Hbuxpartie.  :  l'une  ezlirieare . 

«lu»  «)pi,„«e  .^u  o,i.>ipi,jaie  ^AaM'oMltejiy^riewe-.  plu» mince,  re.- 

jeinb lanl  a  une  légère  in.sp»)raqe,  qqi  «'«ppHqve.  imB,Wi«^en«  if 

U  puli>e,dei.larfie/flfln#e,  qq,el|e.,uil  4tm  tOHlM  ws  .émiuencea  et  dé- 
j>reMii|uii.  -»-■"«  «V-».  «B 

Le»  furiv^  de.  ffriUoi»  «<H«t,(|OMi  rwiHtê  que  le*  pbnlw  :  elle*  n'en 
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de  graines  exactemant  roodes  ni  ovales.  Jetées  en  moiile  par  la  maîa 
de  la  nature ,  elles  ne  tiennent  rien  de  Tari;  et,  rébelles  au  compas 
da  géomètre ,  elles  ne  peuvent  être  connues  qu'en  les  oluervant. 

Le  volume  des  graines  varie  beaucoup  ;  celles- des /bi/^rv«  sont  in- 
visibles; celles  des  orchidées ,  tiés->fines  ;  celles  des  graminéeê  un  peu 
plus  grosses.  Les  plus  volumineuses  sont  celles  A  noyaux ,  et  à  osselets. 
Z«e4r  nombre  est  incalculable  dans  certaines  plantes ,  comme  les  or>^ 
chU  f  une  seule  téta  de  pavot  en  contient  trois  cent  soixante  mitf?. 
Lta  vue  la  plus  pénétrante  et  )a  patience  la  plus  soutenue  n'ont  pu  par» 
Tenir  A  calculer  le  nombre  des  graines  d'un  seul  pied  de  mipoaco 
(  Gompanuia  rapunculua  ). 

Fesanieur  des  grcUnêë* 

Le  poids  des  êenwnceê  est  déterminé  par  leur  densité  et  par  la 
quantité  des  sucs  qu*elles  renferment.  Parmi  les  plus  pesantes ,  on 
trouve  celles  à^Oêperge»  et  des  plantes  de  la  famille  des  légumineuses , 
celles  des  robiniers,  des  cytises,  des  luxemes,  des  trèfles,  des  ériUuines, 
des  pois,  I^es  graines  les  plus  légères  se  trouvent  dans  les  ombeiiées  et 
\e9  graminées  non-cullivées,  Y  orme,  le  boulecuâ.  En  général ,  les  graines 
dos  plantes  cultivées  sont  plus  lourdes  que  celles  des  mêmes  végé- 
taux abandonnés  A  la  nature  :  et ,  comme  elles  sont  d'autant  plus  ali- 
mentaires qu'elles  ont  plus  de  poids,  c'est  une  juste  compensation  des 
travaux  attachés  A  la  culture. 

On  remarque  dans  la  semence ,  l'ombilic  extérieur  (  hilum  )  qui 
figure  une  légère  cicatrice  par  laquelle  les  vaisseaux  nourriciers  por- 
tent dans  rintérieur  de  la  semence  le  fluide  qui  doit  la  distendre 
•t  la  faire  germer.  Lorsque  la  semence  étoit  encore  dans  le  fruit,  elle 
y  étoit  attachée  par  un  cordon  ombilical ,  qui  aboutissoit  d'une  part 
A  son  ombilic,  et  de  l'autre,  A  la  partie  interne  du  fruit  ou  au  pla- 
centa. Dans  les  plantes  A  semences  nues,  cet  ombilic  extérieur  corn- 
mnnique  par  les  prolongemens  du  cordon  ombiUcai,  avec  un  tuber- 
cule calleux  appelé  chalasa  ou  ombilic  interne. 

Les  graines  ont  pour  parties  accessoires  :  i*.  V aigrette  qui,  étant 
très-légère,  sert  A  les  disséminer  par-tout:  telles  sont  les  senU-floseU" 
leuses s  9^.  la  chevelure  formée  de  poils  rassemblés  en  faisceaux; 
3*.  la  queue  qu'on  remarque  dans  la  clémcUUe  odorante  ;  4*.  le  roè^ 
trum  ou  corne  des  ellébores  ;  6^.  Voile  dans  les  érables  /  6^.  la  crête  dans 
certaines  luwemes:  7°.  les  cdtes  dans  Vanmthum  fteniculum ;  8*.  les 
épines  dans  Vépinaird;  9*.  le  hameçon  dans  un  gallium;  10*.  les 
agraffes  dans  la  dentelairs  grimpante.  Enfin  ,  d'autres  graines  sont 
couvertes  de  duvets,  de  coton,  âepoil,  âesoie  et  de  laine  :  expres- 
sions  consacrées  pour  en  marquer  les  différences .  mais  toujours  in- 
jttlliiantes  pour  parvenir  A  leur  connoissance  exacte. 

^natomie  intérieure. 

£n  pénétrant  dafts  Tintérienr  de  la  semence,  on  remarque  Vaibu^ 
9nen,\e  vitellus,  les  cotylédons,  Vembryon. 

Là  albumen  est  ime  substance  particulière  A  quelques  semences  ^ 
remarquable  dans  le  haricot,  on  elle  existe  sous  forme  farineuse, 
ainsi  que  dans  \efr09nent  ;  inconnue  dans  les  graines  de  plantes  coni- 
|(iresf  elle  résulte  de  la  condensation  de  l'anflûos  àts  semeneas  non 
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«ncore  mArei.  Uaibwnen  est  placé  entre  \tà  légimiens  întériears  et 
les  cotylédons.  Ijorsqne  l'humidi  lé  sollicite  la  germination ,  il  se  résout 
en  fluide,  et  nourrit  en  partie  la  jeune  plante  ,  comme  les  eaux  de 
l'amnios  nourrissent  partiellement  le  foetus  dans  les  animaux.  C'est 
Valimentdu  foetus  végétal  au  temps  de  son  enfance,  et  iusqu*à  ce  que 
amB  organes  digestifs  soient  perfectionnés ,  et  qu*il  puisse  vivre  aux 
dépens  des  corps  extérieurs  à  la  manière  des  végétaux  adultes.  Ainsi 
que  le  vUellus  dont  nous  allons  parler ,  l'albumen  disparoit  dès  que 
la  plantule  a  formé  des  feuilles. 

Le  vUelluê  est  intimement  lié  â  l'albumen  dont  il  forme  comme 
la  partie  intérieure.  Sa  consistance  est,  en  général ,  moins  solide;  il 
sert  aux  mêmes  usages  que  l'albumen. 

Le»  CotyUdonê, 

En  ouTrant  on  haricot  ^  on  remarque  successivement  les  divers' 
tégumens  des  semences,  Tenveloppe  interne  qui  se  confond  avco 
une  substance  blancbe^  abondante  et  farineuse ,  qui  se  partage  natu- 
rellement en  deux  parties.  Ce  sont  les  cotylédons  dans  lesquels  on 
distingue  le  parencbymeou  substance  propre,  toujours  plus  molle  à 
l'intérieur  qu'à  l'extérieur  «  et  des  vaisseaux  qui  communiquent  avec 
l'embryon  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Ije  nombre  des  cotylédons  est  constant  dans  les  plantes ,  et  a  été 
regardé  par  Jussieu ,  comme  le  caractère  le  plus  certain  pour  classer 
les  végétaux  selon  leurs  rapports  naturels.  Les  cotylédons  sont  seuls  , 
ou  deux,  dans  les  nàiades,  les  palmiers  et  les  gruminées*  Chaque 
semence  n'a  qu'un  cotylédon ,  et  toutes  les  plantes  ont  été  appelées 
d'après  cela  monocotyiédones.  Dans  les  arisloioches ,  les  chaiefi ,  les 
eangtûsorbes ,  etc. ,  les  semences  ont  deux  cotylédons ,  et  doonest  k 
tons  les  végétaux  dont  les  graines  présentent  la  même  structure ,  le 
nom  déplantes  dicotylédones  /  ce  sont  les  plus  nombreuses  connues. 

Les  semences  monocotyiédones  naissent  avec  une  seule  feuille  ; 
exemple  :  le  chiendent ,  le  blé.  Les  semences  dicotylédones ,  au  con- 
traire, naissent  avec  deux  feuilles  ;  exemple  :  le  haricot,  le  ehou,  le 
melon. 

Quelques  plantes  naissant  sans  qu'on  appergoive  aucunes  se- 
menées  ont  été  appelées  acotylédones ,  c'est-è-dire,  sans  colyiédons  » 
sans  semences/  mais  il  est  vraisemblabl^que  celte  dénomination  d^ 
montre  moins  l'absence  des  semences  que  l'insufiisance  de  nos  re- 
cherches, et  peut-être  de  nos  moyens  pour  les  découvrir.  Enfin, 
d'autres  semences  naissant  avec  plusieurs  lobes ,  ont  été  appelées  ^o/^- 
cotylédones  ;  mais  ces  nombreux  lobes  ne  paroissant  être  que  des  di- 
visions des  deux  cotylédons  principaux,  rangent  les  piaules  qui  ger^ 
ment  ainsi  parmi  les  dicotylédones. 

La  couleur  des  cotylédons  est  blanche  dans  le  haricot,  jaime  dans 
les  pois  et  le  mais  ,  brune  dans  les  choux ,  plombée  dans  le  scor- 
sonnkre. 

Si  on  coope  la' moitié  des  eotylédones  aux  semences  qui  commern- 
oentàgermer ,  la  plantule  périt  ou  végète  languissamment  pour  périr 
bientôt.  Cesl  une  preuve  que  les  colylédoiu  noorrisseul  d'abord  la 
jeune  végétal. 
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liC»  cofyUdoiii  <!*ane  êëm^nce  p:tvnke  prennent  le  odm  àeflwlhs 
mémina!eë,  et  diéparoînent  A  metiire  que  celiei-cf  âe  perfectioimeul. 

De  la  Fbinttth, 

\mm  divenes  pariiet  dont  nons  Tenons  de  parler,  supposent  IVm* 
hryoM  ou  ^rmequi  exîsie  d«ina  tontes  \eâ  semences,  et  «fu'on  rail  à  t*œil 
nu  dans  relies  des  légumiueuhes ,  el  particuiiérfmeni  dans  le  haricot, 
où  il  est  placé  sous  rumbilic ,  et  abftolumenl  délarbé  des  cotyleduns 
dans  les  deux  tiers,  et  dauv  lësqiieU  il  ae  coufuud  per  son extrémilé 
radicale. 

liorsqae  la  germination  s'opère  «  le  germé  se  disfend ,  augmente  de 
volume;  et«  d?ins  cet  état,  il  prend  le  nom  âe p/antuie.  Celle-ci  est 
toujours  en  grandeur  propurtionuée  avec  lt*s  sentences  ;  ainsi ,  dans 
les  cucurhitacéês ,  elle  e»t  trée-grande ,  eC  dans  les  orchidées  ^  elle 
est  trés->)>eliie.  La  plantuls  est  toufours  unique  ;  mats  celte  loi  n'ex- 
ceple  pas  Ja  soperfétation  végétale  qui  en  fait  voir  plusieurs  dans 
certaines  circonstances,  comme  dans  le  pinus  combra,  dont  la  se- 
mence  en  contient  deux  dans  la  même  cavité. 

La  piantulë  dea  glands  contient  le  chêne  le  pins  élevé ,  et  les  diffé- 
rences de  grandeur  entre  ceê  deux  états  d'un  même  être»  dépendent 
de  la  nourriture  qui  distend  les  parois  du  moule  organique  de  la  p/on- 
tuls*  Voytx  le  mot  Arbrk. 

Spallanxaui  a  observé  les  progrés  da  germe  dn  genêt,  depuis  l'époque 
on  il  est  euveluppé  d<<ns  le  boulon  k  fleurs  jnsqu'à'sa  fécondation  par 
le  pollen ,  et  a'icceitsivement  au-delà  iusqu'à  la  formation  de  la/»/aii* 
$ule  et  de  la  plante.  (  Voyez  les  mots  Flkur  ,  Bouton.  )  Cet  auteur 
déciit  avec  précision  1rs  divers  changemena  de  forme  qu'il  éprouve 
lorsqu'il  est  frappé  par  le  polen,et  lorsque,  passé  à  l'étal  d'œuf 
végétal  fécondé  (seme/tce),  il  est  incité  par  les  forces  détermioanles 
de  II  germination  à  passer  é  l'état  de  plantnU*.  Ltnu«ns  a  vu  danala 
plemlule  du  nymphéa ,  les  feailles  et  les  graines  d'un  autre  nymphéa ^ 
Ledi.rmuiler  a  vu  les  fleurs  du  seigle  dans  celle  de  cette  graroinée; 
Leuwcnhoek  a  vulepi  du  blé  dans  celle  du /totti^aI.  Lok  plantais  ffiv^ 
mante  est  à  la  graine,  ce  que  le  germe  fécondé  est  an  foatua  des  ani- 
maux. La  ptantulê  sup|H»rle  dans  plusieurs  végétaux  une  haute 
température ,  sans  perdre  hes  propriétés  vitales,  de  môme  qu'elle  survit 
à  une  trés-bafise  température.  Lee  germes  végétaux  pOKsèdent  cette 
propriété  à  un  ilegré  beaucoup  plus  éniinent  que  les  germes  animaux , 
et  ansurenl  ainsi  la  survivance  de  l'empire  végétal  survies  autres 
corps  viv.ins.  La  plantule  se  compose  de  la  radicule  de  la  tige  et  de 
la  plumais,  La  radicule  est  la  partie  de  la  plantule  qni  doit  devenir 
racine  ;  elle  existe  dans  toutes  les  graines  >mp1antées  dans  les  coty- 
lédonif  ;  ses  progrès  sont  beaucoup  plus  rapides  que  ceux  des  autres 
partie.*;  de  'a  pfantule ,  parce  que  le  premier  soin  de  la  nature  est  do 
fixer  les  jeunes  plants  an  sol  qui  d')it  les  nourrir. 

La  pluinule  est  la  p.-ir(ie  de  la  planiule  destinée  à  former  les  tiges 
et  ses  parties:  si  on  Tête,  la  plantais  né  meurt  pas, et  il  naît  plusieurs 
autres  piaules  au  lieu  d'une,  comme  on  voit  plusieurs  jets  naiire 
sur  la  souclie  d'uii  arbre  coupé  ;  et  ai  on  retranche  la  radicule  »  U 
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plumuh  menrt.  Cela  je  conçoit ,  en  réfléchiiuant  que  la  planiu/e  e*t 
implantée  dans  une  semence  comme  un  arbre  est  planté  dans  ia 
terre. 

La  plumuie  ne  vit  que  par  la  radicule;  elle  n'a  aucune  force  de 
aurrion  extérieure.  On  a  injecté  toutes  parties  de  la  plcuUuh  d*uix. 
fluide  coloré ,  qui  démontre  des  vaisseauz  qui  communiquent  de  la 
ëemence  a  la  plumuie  par  la  radicule. 

La  c^use  efficiente  de  révolution  de  la  planiule  tti  le  seul  contact 
de  Toxigéne  ;  sans  Taction  de  ce  );az  vital ,  elle  dormiroit  éternellement 
sous  les  enveloppes  des  semences. 

Du  Germe,  on  graine  non  encore  fécondée, 

"Le  sujet  qui  noOa  occupe  oonthiit  naturellement  i  rhistofre  di» 
germe. 

ïje  germe  esl  placé  a»  bas  du  pi«til,  où  Spallansani  l'a  apperça  av«o 
de  bons  verres ,  dans  les  bootoo»  à  fleurs ,  et  par  conséquent  avant  la 
fécondation  ;  il  attend  rimprégnafion  qui  lui  sera  communiquée  aa 
temps  de  la  fleur  par  la  poussière  féconda  nie  des  anthères,  laquelle 
descend  dans  Tovaire  par  des  tnhes  de  communication  qui  existent- 
dans  le  pistil.  (  Voye%  Flbcrs.  )  Lee  germes  ne  sont  pas  particulier* 
à  l'ovaire;  on  les  trouve  dans  les  boulons  des  tiges  et  les  boargeons 
des  racines;  mais  ceux-ci  diffèrent  des  germes  fécondés;  ils  pro- 
duisent», comme  les  vraiee  eemencee  ^  d'autres  plantes  analogues  à 
celles  sur  lesquelles  ils  sont  implantés:  ces  plantes,  nécv  de  germes 
non  fécondés ,  perdent  la  propriété  de  donner  des  semences  fécondes 
qui  puissent  les  reproduire.  Il  est  vrai  que  leur  génération  se  succède 
long-tem]is  par  ces  )>outons  et  ces  bourgeons  (  boutures  et  marcottes  )  y 
mais  il  est  digne  de  remarque  que  plus  ces  générations  s'éloignent  et 
se  multiplient  par  ce  mode  sur  le  même  végétal ,  plus  celui'^i  dégénère». 
s*afioiblit  et  s'amollit,  parce  qu*il  manque  dea  influences  séminales. 
Les  germes  sont  donc  des  corps  or|i^nisés ,  susceptibles  de  vivre  eu 
se  transformant  en  plantes  adultes;  mais  pour  accomplir  celle  des- 
tinée dans  toute  sou  intégrité ,  il  faut  que  le  sperme  (  végétal  )  les 
frappe  et  les  imprègne  du  principe  de  force  et  de  plasticité  dont  il 
a  le  caractère  exclusif  dans  les  corps  doués  de  la  vie  :  ainsi  tout 
végétal  est  appelé  à  se  succéder  par  semence  (^ germe  fécondé),  et 
tout  autre  mode  de  reproduction  contrarie  le  yoeu  de  la  nature» 

Le  premier  but  de  la  nature  danp  la  formation  de  la  semfftÇ^*  0"t 
la  reproduction  ;  mais  comme  les  graines  sont  disséminées  .avec  pro- 
fusion, et  que  des  calculs  bien  faits  prouvent  que  si  elles  germoient^» 
toutes  ,  elles  couvriroient  incessamment  la  terre  de  feorf  plantes  % 
elles  ont  aussi  élé  destinées  &  la  nourriture  des  animaux ,  qui  trouvent 
en  elle  une  substance  alimentaire ,  plus  asAimitabVs  4  leur  composi- 
tion que  les  autres  parties  végétales. 

# 

înftuenàe  des  oorps  extérieurs  sur  les  graines. 

Rai  a  placé  des  semences  aoas  le  récipient  d*nne  macblné  J^'neu-^- 
maliqae,  et  quoiqu'elles  fussent  dans  une  vapeur  aqueuse  ,  elles 'n*ont 
^  germer.  Cette  expérience  prouve  le  besoin  de  la  présence  àé  Taip 
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poar  faire  germer  les  graine*  ;  les  differenf  gas  inflaent  d'ane  manière 
différente  sur  les  semences.  Des  expériences  positives  prooTcut 
qu'elles  ne  germent  pas  dans  le  gas  acide  carbonique,  dans  le  gas 
hydrogène ,  dans  le  gas  azote  et  autres  corps  aériformes  dépourvus 
d*oxigène;  mises  en  contact  avec  rozigènepur,  elles  germent  très— 
Ttte,  mais  elles  se  flétrissent  peu  de  temps  après.  Si  Tozigéne  est  mêlé 
avec  Tasole  par  parties  égales ,  la  germination  est  accélérée  de  même 
que  lorsque  les  graines  sont  mises  d^us  une  terre  ou  dans  un  fluide 
abondant  en  substance  oxigénée.  Raisonnant  par  analogie  ,  j'avois 
publié,  dans  les  Mémoires  imprimés  de  la  Société  médicale  de  Paris , 
an  7 ,  qu'il  ne  pouvait  y  atfoir  germination  sans  oxigène.  Depuis  ce 
temps  t  le  savant  Sennebier  \  qui  a  tant  reculé  les  bornes  de  la  pbysiqne 
yégétale ,  Ta  prouvé  par  des  expériences  positives. 

J'ai  dit,  en  parlant  de  la  plantule,  que  celte  partie  de  la  semence 
conservoit  wes  propriétés  vitales  exposée  â  vn  grand  froid  et  à  une 
hante  température.  Spallansani  a  fait  germer  nn  grand  nombre  de 
graines ,  pois ,  lentille,  lin ,  orge ,  f^ve ,  haricot,  trèfle,  qui  avoienl 
supporté  graduellement  plus  de  soixante  degrés  de  chaleur  ;  mais 
cette  épreuve  ue  fut  que  momentanée ,  et  elles  n'eussent  pu  la  sou- 
tenir long-temps»  car  la  chaleur  nuit  beaucoup  aux  semences.  Elles 
se  conservent  long-temps ,  lorsqu'elles  sont  mûres  et  placées  dans  un 
lieu  sec  et  sombre;  et  telles  sont  sans  doute  celles  dont  on  fait  men- 
tion dans  les  écoles ,  comme  la  sensitive  et  les  haricots ,  qui  ont  germé 
après  de  longues' années. 

Le  germe  étant  engourdi  dans  la  graine ,  et  ayant  besoin  des  stimulus 
de  l'air  atmosphérique  pour  en  sortir ,  on  conçoit  que  toute  circons- 
tance qui  empècheroit  le  contact  de  cet  air,  est  très- favorable  à  la 
conservation  des  semences,  La  manière  de  faire  voyager  les  graines 
et  de  les  faire  arriver  saines  et  susceptibles  de  germination ,  repose 
sur  la  connoissance  de  l'action  de  l'air  et  de  la  lumière  sur  elles.  Pour 
qu'elles  arrivent  telles,  après  de  longs  voyages,  de  longues  traversées 
en  mer ,  on  les  met  bien  sèches  dans  des  bocaux  de  verre ,  fermés 
avec  des  bouchons  de  liège  enduits  de  goudron ,  pour  fermer  toute 
entrée  à  l'air  ;  ces  bocaux  enveloppés  de  paille ,  sont  emballés  dans 
de  fortes  caisses.  On  parvient  an  même  but,  en  enfermant  toutes  les 
graines  dans  des  sacs  doubles,  et  en  les  mettant  dans  une  caisse  de  fer 
blanc  exactement  soudée.  On  empêche  de  cette  manière  raccès  et 
l'action  de  Tair  ;  mais  comme  la  lumière  et  la  chaleur  pourroieat 
encore  exercer  une  influence  nuisible  aux  graines  ainsi  encaisséei» , 
les  caisses  qui  les  contiennent  sont  doublement  emballées  avec  une 
toile  enduite  de  résine ,  qui ,  ayant  une  affinité  marquée  avec  la  matière 
'  de  la  lumière,  la  retient,  ainsi  que  la  chaleur  dont  elle'  est  mauvais 
conducteur  ;  mais  ce  double  emballage  est  rarement  nécessaire,  si  re 
n'est  pour  les  expéditions  les  plus  lointaines.  Notre  maison  de  com* 
merce  (  les  frères  Tollard  ,  à  Paris)  a  fait  des  envois  de  graines 
potagère^  et  d'autres  espèces  pour  les  colonies  et  les  Grandes-Indes, 
emballées  selon  ces  procédés .  et  elles  ont  eu  un  plein  succès.  Quant 
aux  semences  qui  ne  doivent  voyager  que  sur  terre  »  ces  soins  aeroieiil 
supcu-flus  \  il  suffit  de  sacs  et  de  caisj^es  de  boia. 
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Je  termine  cet  article  pur  quelques  obieryatioiis  aar  les  semences , 
relatîyement  aux  Tarialiont  qu^elles  éprouvent  par  la  culture. 

Si  les  diverses  parties  Tégétales,  tige^,  racines,  feuilies  ^fleura, 
éprouvent  des  cliaugemens  par  la  culture,  ces  modifications  se  fout 
aussi  sentir  sur  les  semences,  selon  qu'elles  sont  recueillies  sur  des 
plantes  abandonnées  k  la  nature  ou  cuIfÎTées. 

Les  graminées  cultivées  donnent  des  êemenc99  beaucoup  plus  fortes, 
beaucoup  plus  succulentes  que  celles  qui  sont  abandonnées  à  la  nature  ; 
telles  l'or^  et  V avoine  ^  auxquelles  la  culture  enlève  leurs  enveloppes 
ligneuses  dans  quelques  espèces.  Dans  Vartichaut,  le  cardon,  les 
laitues  et  les  chicorées,  les  graines  rouvertes  d'aigrettes  adhérentes 
dans  l'état  de  nature ,  les  perdent ,  cultivées  dans  nos  jardins  pota- 
gers ;  les  semences  épineuses  abandonnent  leurs  épines  par  U  culture  f 
d'autres  semences  augmentent  de  vohmie ,  comme  lesflues ,  les  pois , 
les  haricots. 

L'état  contre  nature  danft  lequel  sont  les  plantes  potagères  et  les 
fleurs  doubles ,  donnent  lieu  à  des  semences  souvent  maigres  et  dé- 
formées ,  comme  on  le  voit  dans  les  bonnes  graines  de  choufteur,  qui  » 
provenant  d'un  monstre  végétal,  ne  sont  jamais  aussi  fortes  que  celles 
des  choux  communs  y  et  de  même  pour  les  choux  à  pommes  irèr- 
aerrées.  Il  importe  beaucoup  à  la  reproduction  de  ces  espèces  que 
leurs  graines  soient  recueillies  sur  les  plantes  les  plus  franches,  parce 
que,  comme  elles  tendent  toujours  à  retourner  à  Tétat  de  nature,  ou 
ne  sauroit  trop  prendre  de  précautions  pour  les  maintenir  dans  l'élat 
de  domesticité  jardinière ,  si  je  peux  m'ezprimer  ainsi  ;  par  une 
raison  contraire,  il  faut  rechercher  les  semences  les  mieux  constituées  ,\ 
quand  elles  sont  destinées  à  former  une  prairie  naturelle  ou  artiû- 
delle ,  ou  une  foret. 

Ces  différences  en  apportent  de  très -grandes  dans  Te  terme  ^s.è 
par  la  durée  de  la  propriété  germinative  des  graines  ;  ainsi  une  graine 
sauvage  bien  constituée,  peut  se  conserver  long- temps,  tandis  que 
celles  de  la  même  plante  cultivée  ne  se  conservent  que  quelques  années 
ou  une  année  seulement. 

Les  variétés  et  sous-variétés  des  graines  potagères  et  de  fleurs 
doubles ,  exigent  de  grands  joins  de  culture  pour  ne  pas  dégénérer  ou 
former  des  variétés  intermédiaires  :  on  alterne  leur  culture  dans  diffe- 
rens  sols  pour  parer  à  cet  inconvénient.  Cette  vérité  sera  mieux  sentie , 
si  on  considère  que  les  plantes  de  jardinage  sont  dues  au  hasard ,  an 
terrein  ou  à  une  longue  culture  d'une  espèce/  or,  le  caractère  de 
Fespèce  étant  la  constance  des  /brmes  dans  les  successives  généra^ 
tions,  et  cette  attribution  n'étant  pas  donnée  aux  variétés,  il  est  évi- 
dent que  ces  individus  végétaux ,  loin  des  proportions  de  la  nature  . 
nés  de  l'industrie  de  l'homme,  et  d'autant  plus  susceptibles  cependant 
de  s'assimiler  à  notre  organisation  qu'ils  sont  plus  monstrueux  et 
déformés ,  ne  peuvent  se  conserver  tels  que  psr  des  soins  empruntés 
des  ressources  de  l'art.  Abandonnez  ces  variétés  a  la  nature, elle  les 
ressaisit,  rentre  dans  ses  droits  et  les  reporte  à  l'état  sauvage.  Il  est 
donc  ausM  urgent  d'alterner  les  cultures  des  diverses  plantes  de  jar- 
dinage que  ceUp  des  grands  objets  d'agriculture  champêtre ,  pour  coa- 
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•erver  dans  tonte  leur  pureté  et  leor  prodaît  lei  dÎTeries  ncea  Tege* 
taies  potagéref,  leirftftorsdoiiëiei,  etc.  (Tolla&o.} 

CoiTTiltV^TMOtr    nu  MÈMM   MUiXT, 

Beancoap  de  semences  dont  le  germe  est  accompagné  d'an  corpa 
corné  ,  comme  les  RuaiAcics  (F^oye%  ce  mot.),  perdent  leur  pri»— 
priélé  germinative  pea  de  temps  aprèk  leur  malarité  ;  d*antre«  qui  ren- 
ferment une  huile  essentielle  ,  qui ,  se  corrompant  promptement , 
réagit  sur  le  germe,  comme  dans  la  famille  des  I^aURiiRs  et  de» 
Hy&tes  (^Fbjrex  ces  mots.)  «  sont  dans  le  même  cas.  Il  en  est  encore 
d'autres  qui ,  comme  dans  les  Nerpruns  (  f^ojret  ce  mol.  ) ,  doui  les 
aemences  sont  des  osselets  très- durs  ,  se  racornissent  en  séchant, 
de  manière  que  si  on  attend  au  priniemps  à  les  mettre  en  terre  .  elles 
y  restent  nn  an  entier  avant  que  de  lever.  On  remédie  i  tous  ce» 
incûnvéniens  en  semant  on  stratifiant  ces  sortes  de  graines  immédia- 
tement après  leor  parfaite  maturité. 

Ptiisienrs  des  graines  des  plantes  virâtes  de  la  famifTe  des  Ombej> 
jjxvànr^,  des  Fka-xinbllbs,  des  Rosiers  ,  eic.  Çp^oye%  ce»  raots.)^ 
doivent  être  Semées  aussi-tôt  qne  leur  moto  ri  té  est  complète  ;  si  on 
attend  le  printen^ps  sorvanl^  ri  est  rare  qn'elfes  lèvent,  car  elles  soni 
or di rraf rement  tmrtfiêts  dans  le  cours  de  Tété  ,  an  lieu  que  lor^qo'oa 
les  sème  en  aotomne,  elles  lèvent  au  printemps  suivant. 

C'est  après  fa  cessation  des  fortes  gelées ,  lorsqne  Fa  terre  devieni 
ihaniable  ,  et  dans  la  saison  des  pluies ,  qu'on  sème  la  plus  grande  quan« 
tité  de  graines  d'arbres  de  plehie  ferre.  On  y  répand  au»si  les  semences 
des  prairies  nalareHes,  qnelqoea  céréales  ,  et  les  graines  des  plantes  po- 
tagères  rustiques,  dont  les  Jennes  plants  ne  craignent  pas  la  gelée. 

C'est  encore  à  la  même  époque  qu'on  sème  sons  des  châssis  on  sur 
des  couches  chaudea  des  graines  de  plantes  des  pays  chandb ,  dunt  ou 
veut  obt^ir  des  fruits  précoces  ou  hâter  la  végétation  ,  ponr  leur 
faire  p9t»er  l'hi  ver  sutvaoft  avec  plus  de  succès. 

Plus  tard,  c'est-è-dire  en. mars,  on  fait  la  presque  totalité  des 
antres  semis  ,  cependant  il  en  est  qnejqnes-uns  qn'on  ne  complète  que 
le  mois  suivant,  ce  sont  ceux  dunt  les  produits  craignant  las  plu» 
foihle»  gelées,  tels  que  les  haricots,  \es  capucines ,  etc. 

Las  plantes  qui  se  sèment  eu  pleine  lerre  presque  toute  l'année, 
excepté  dans  le  temps  des  gelées ,  sont  quelques  espèces  de  légume» 
dont  on  veut  se  procurer  des  produits  non  interrompus  dans  toute» 
les  Misons ,  telles  que  ies^pinards ,  les  peliles  raves ,  Xessalades ,  etc.  ; 
et  les  semences  qui  vieillissent  promptement,  comme  celles  de  ces- 
faines  ombellifires  ,  des  rubiacées,  etc. 

On  sème  les  graines  de  diil'érentes  manières,  savoir  : 

^^.  j4  la  volée ,  telles  que  les  céréales  ,  \es  fourrages ,  les  oCéagi^ 
Hêuses^  enfin  la  plupart  de  celles  qui  se  cultivent  en  grand  dans  k 
c^impagne.  Dans  les  jardins  on  sème  ainsi  les  carrés  de  gros  légumes, 
les  gaxous,  elc.  Pour  cela  ,  un  homme  intelligent ,  portant  dans  un 
tablier ,  serré  autour  de  ses  reins ,  la  graine  qu'il  veut  semer ,  par- 
court à  pas  mesuré  le  champ  qu'il  veut  ensemencer ,  chaque  pss 
qu'il  fait  il  prend  une  poignée  de  graine  et  la  répand  le  plus  exac- 
•emeni  possiUle  dans  une  étendue  déterminée.  Lorsque  les  semenctar 
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«oot  trop  fines  ]N$iir  remplir  sa  main ,  il  )€•  mêlé  tfrete  une  qnantiié 
de  terre  serbe ,  de  sablb  on  de  cendre ,  et  le*  rApand  ensemble.  On 
a  aushi  imaginé  des  semoirs  v  c'est-à-dire  des  macblueft  qni  ont  l'aratH 
lage  de  répandre  kà  tiètjwntë  très  -  également ,  mars  un  n'en  fait  pas 
usage,  soit  parce  qn'etles  ne  rempliiisetH  pas  éomplè/lemeiil  leur  but, 
soit  parce  qu'elles  soiit  trop  chères  ,  soit  parce  que  la  routine  f  met 
opposition. 

9®.  En  pèaricfhÊ».  Cérte  if^anfère  de  settict  tié  se  di&tingne  de  la 
précédente ,  qu'eu  ce  qu'air  lieu  de  semer  une  f\èt.e  en  plein ,  on  la 
sème  en  plattcbes  plus  on  ihuins  larges,  qui  sont  divisée^  par  dts 
sentiers. 

On  emploie  STec  succès  cette  sorte  de  semis  pour  les  cultures  ru- 
rales dans  lés  caillons  méridionfinx  de  la  France,  dans  le  Milanais» 
Kl  Romagné  et  autires  pai^iretf  dé  Tltalie.  Chaque  planche  est  bordée 
d'une  ligué  d^arbres,  s'nr  îés^quels  s'élèvent  des  -vignes.  Cette  mé- 
thode convient  A  dés  climats  très-chauds,  où  les  plantes  ont  besoin 
d'être  abritées  dé  la  trop  grande  force  du  soleil ,  mais  elle  ne  réus- 
airoit  pas  dans  lés  pays  septentrionaux. 

Dans  leajartilns  légumiers,  presque  tous  les  semiB^e  fout  en  planches» 
qui  rarement  passent  une  toise  de  lar^e^,  pour  pouvoir  porter  la  main 
dans  toutes  leurs  parties. 

3**.  Par  rayons.  Les  semis  de  cette  sorte  sont  très-usités  daps  les 
campagues  pour  les  cultures  de  menus  grains  ,  tels  que  les  pois,  les 
lentilles,  les  gesses  et  même  quelques  céréales,  qu'on  établit  sur  des 
ados  des  foasés  de  vignes  et  autres  cultures. 

On  les  pratique  ordinairement  dans  les  jardins  pour  la  culture  des 
légumes ,  dont  ou  borde  les  carrée  ou  les  planches. 

Dans  les  pépinières ,  ils  sont  très-en  usage  pour  les  graines  d*arbres« 

Us  consistent  à  tracer  sur  un  terrein  nouvellement  labouré  un  sil" 
lou ,  plus  ou  moins  large  et  plus  ou  moins  profond  t  suivant  la  na- 
ture des  graines  qu'on  se  propose  d'y  semer  «  à  y  répandre  les  graines 
le  plus  également  qu'il  est  possible,  et  à  les  recouvrir  de  terre  fine 
de  l'épaisseur  qui  convient  à  leur  nature.  On  affermit  ensuite  la  terre 
du  fond  du  sillon  avec  le  dos  d'un  râteau ,  et  on  la  recouvre  d'un  terr 
reau  de  feuilles  ou  autre  engrais  suivant  l'exigence  des  cas. 

Ce  procédé  offre  un  avantage,  celui  de  tenir  les  semis  plus  frais, 
et' ensuite  de  chausser  1rs  jeunes  plants  à  mesure  qu'ils  graudisseul 
et  qu'ils  eu  ont  besoin.  La  terre  des  ados  des  sillons,  étant  en  peule 
assez  rapide ,  s'émîette  aisément ,  et  les  pluies  qui  surviennent  la 
détrempent  et  la  fout  tomber  successivement  au  fond  du  sillon. 

4^.  Par  poieloU  ou  pochetê.  Les  poleloU  ou  pocheta  sont  de  petites 
fosses  circulaires  ou  carrées,  de  six  à  huit  pouces  de  profondeur  sur 
cnviroi\  quinze  de  diamètre,  et  formées  par  lignes  régulières,  A  des 
dis  lances  de  dix  à  quinze  ponces  dans  an  terrein  nouvellement 
Jabouré. 

Ils  sont  destinés  à  recevoir  les  fçrain«s  qtri  se  Aèment  dcf  cette  ma- 
nière ,  telles  sont  celles  des  diverses  espèces  d«  haricoU ,  soit  i  la  cam- 
pagne ,  soit  dans  les  potagers. 

Dans  les  jardins  de  botanique  on  sème  de  c^tte  manière  toutes  les 
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graines  de  ptautoft  qoi  n'ont  pas  besoin  da  secours  de  U  couche  pour 
lerer  et  fournir  leur  Tégéta&ion  dans  notre  climat. 

Apres  aToir  répandu  les  é€mence9  an  fond  de  la  poche  le  plus 
paiement  qu'il  est  possible ,  on  les  recourre  de  terre  plus  fine ,  et 
mieux  amandée  que  celle  du  sol ,  et  on  la  bat  légèrement  avec  le  do* 
de  la  main  jponr  l'affermir  sur  les  graines.  Un  très-léger  lit  de  oouri 
fumier  qui  recouvre  le  fond  du  pochet^  brise  les  rayons  du  soleil,, 
empêche  la  terre  d*élretrop  battue  par  les  pluies,  et  protège  la  ger- 
mination des  graines. 

Ce  semis  partage  les  avantages  de  celui  par  rayons  pour  le  chaus^ 
êag9  des  plautes  à  mesure  qu'elles  grandissent ,  et  leur  procure  une 
humidité  plus  constante. 

6^.  Seules  à  êeuteê.  On  sème  seules  à  seules  par  lignes ,  à  des  dis- 
tances déterminées ,  les  grosses  graines ,  telles  que  celles  des  chênes  , 
des  ehàlaignierê ,  des  noyere ,  des  marromera  d'Inde ,  des  tunandiere  » 
ées péchera ,  abricoUere  et  autres  de  cette  nature ,  qui  ont  été  stra- 
tifiées dans  le  sabld  à  l'automne,  et  qui  sont  en  état  de  germination 
ou  prêtes  à  y  entrer.  Liorsqu'on  se  propose  de  laisser  croître  A  de- 
meure les  arbres  qoi  doiv^t  provenir  de  ces  semis  ,  on  plante  les 
graines  germées  avec  leur  radicule  entière.  Les  arbres  en  deviennent 
plus  beaux ,  plus  grands ,  et  ils  sont  moins  exposés  à  être  déracinés 
par  les  veots.  Mais  lorsqu'on  destine  les  jeunes  à  être  transplantée , 
it  est  convenable  de  couper,  avec  l'ongle»  l'extrémité  de  la  radicule  • 
alors  le  pivol  de  la  racine  au  lieu  des  descendre  perpendiculaire- 
ment se  fourche  ,  se  divise  en  plusieurs  racines  qui  s'étendent  i  rax 
de  terre.  La  reprise  des  sujets  dans  leur  transplantation  est  pi  as 
«ssnrée. 

Ce  moyeu  est  pratiqué  dans  les  semis  des  petits  bois  de  chçne ,  de 
hêtre ,  de  ehâtcUgnier  ;  dans  les  campagnes  on  remploie  dans  les  po- 
tagers pour  établir  eu  place ,  entre  les  arbres  d'un  espalier,  qui  com- 
mence à  donner  des  signas  de  dépérissement ,  des  sauvageons  robustes, 
qu'on  greffe  ensuite  avec  les  espèces  qu'on  désire. 

6^.  D(u%a  des  vases.  Cette  espère  de  semis  ne  s'emploie  guère  que 
pour  des  graines  délicates,  dont  le  jeune  plsnt  a  besoin  d'être  sor- 
reillé  et  placé  &  différentes  expositions  dans  diverses  saisons  on  ren- 
tré en  serre  pendant  l'hiver. 

On  en  distingue  de  trois  espèces  : 

Bn  caisse.  C'est-à-dire  dans  des  parallélogrammesde  bois,  plus  on 
moins  grands ,  plus  uu  moins  profonds.  Cette  eApèce  de  semis  est  pra- 
tiquée daus  les  pépinières  d'arbres  étrangers  pour  les  arbres  résineux 
f l'une  culture  exigeante,  telles  que  celles  des  sapinettes  du  Canada,  des 
cèdres  du  Liban,  de  diverses  espèces  de  genévriers ,  et  autres  arbres 
et  arbustes  du  nord  de  l'Amérique. 

On  établit  au  fond  de  la  caisse ,  qu'on  se  propose  de  semer ,  un  lit 
de  menus  plâtras  d'environ  deux  pouces  d'épaisseur.  On  rouvre  ce 
premier  lit  d'A-peu-près  deux  doigts  de  terre  franche  qu*on  affermit 
avec  le  poing ,  et  on  remplit  le  reste  de  la  caisse ,  jusqu'à  deux  pouces 
de  son  bord  supérieur ,  de  terre  préparée  et  convenable  an  semis 
qu'on  se  propose  de  faire. 

La  caisse  ainsi  semée ,  est  placée  k  l'exposition  qui  convient  k  la 
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femimatiofi  dos  graines,  et  k  l'aulomne  elle  est  couverte  de  lilî«re« 
placée  au  midi  ou  reulrée  daué  l'orangerie ,  aaivant  la  délîcatease  et 
i'état  des  jeunes  planta. 

JSm  terrines.  Lea  aemia  en  terrines  ont  plus  parliculiéremettt  pour 
objet ,  dans  les  potagers ,  les  semis  de  légumes  de  primeur  »  telles  que 
différentes  Tarîétés  à^'cfioufleurs ,  de  brocolis  ,  de  fraisiers  des  ^Z- 
pèê,  etc.  ;  on  les  sè^e  k  l'automne  ou  au  premier  printemps,  et  oa 
les  place  soit  dans  une  cosliére  bien  exposée  au  midi ,  dans  une  seri« 
froide  ou  sous  un  châssis. 

Dans  les  jardins  des  fleuristes ,  on  sème  en  terrines  sur  coocbe  ,  sons 
/  chftssis  ou  sous  cloche,  des  graines  de  plusieurs  espèces  de  fleurs  «  dont 
la  germination  a  besoin  d'étrdyavancée. 

Enfin  dans  les  pépinières  «t  les  jardins  d'éducation  de  plantes 
étrangères  ,  on  sème  dans  des  terrines  les  graines  qu'on  possède  en 
trop  grande  quantité  pour  être  semées  en  pot ,  mais  pas  en  suffisance 
nour  occuper  une  caisse. 

Ce  semis  ne  difl'ère  en  rien  du  précédent. 

Enpoia,  Les  semis  en  pots  conviennent  à  de  petites  quantités  de 
'graines  de  plantes  de  climats  étrangers ,  et  d'une  température  pins 
chaude  que  celle  du  pays  dans  lequel  on  les  fait.  C'est  principale- 
ment ches  les  cultirateurs  de  plantes  étrangères  et  dans  les  jardina 
'de  botanique ,  qu'on  pratique  ce  genre  de  culture.  On  les  exécute  une 
grande'partie  de  l'année ,  mais  plus  particulièrement  et  en  très-grande 
quantité  an  printemps.  Le  moment  le  plus  favorable  est  celui  où 
les  premiers  bourgeons  du  iilieui  commencent  à  s'ouvrir  et  à  laisser 
Voir  leurs  premières  feuilles. 

Cette  opération ,  l'une  des  plus  importantes  pour  la  tenue  et  l'ang* 
menlation  des  richesses  végétales  d'un  jardin  de  botanique,  mérùe 
'quelques  développemens. 

Un  jardinier  soigneux  et  prévoyant  n'attend  pas  le  moment  des 
semis  pour  faire  toutes  les  dispositions  préliminaires  qui  doivent 
assurer  la  réussite  de  son  opération.  Elles  consistent  : 

i«.  A  éplucher  les  graines ,  les  disposer  en  un  ordre  méthodique  , 
et  en  faire  le  catalogue,  etc. 

9*.  A  préparer  les  diverses  terres,  dont  il  prévoit  avoir  besoîa 

pour  effectuer  les  semis.  Il  faut  qu'il  se  précautionne  de  cet  objet 

essentiel  long-temps  (plusieurs  années  même)  auparavant ,  parce  que 

lea  terres  composées  sont  d'autant  meilleures  qu'elles  sont  préparées 

^  plus  anciennement. 

3".  A  rassembler  le  nombre ,  la  qualité  et  la  grandeur  des  pois 
nécessaires. 

4*,  A  construire  des  eouches  sourdes  ,  des  couches  chaudes ,  ra- 
viver son  tan ,  préparer  des  châssis ,  etc. 

Tontes  choses  ainsi  disposées  ,  et  le  moment  favorable  pour  aemer 
étant  venu  ,  on  doit  y  procéder  sans  interruption,  he  semeur  se 
place  dans  nn  lieu  renfermé ,  à  l'abri  du  vent  et  de  la  pluie.  U  a 
autour  de  lui  les  pots  qni-  doivent  recevoir  ses  semis;  sur  une  table 
placée  i  hauteur  d'appui ,  se  trouvent  amoncelées  les  diverses  sortes 
de  terre  qu'il  doit  employer  à  recouvrir  les  semences ,  après  les  avoir 
répandues  sur  U  surface  d»  la  terre ,  dont  sont  remplit  lei  pote.  A 
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côté  de  Lui  est  le  tiroir  où  sont  raogcs  les  iiaclicU  de  graines  qu'U 
doit  semer.  11  répand  ces  graines  à  la  pincée  ,  le  plus  éga^enieul  pue* 
sible ,  il  les  recouvre  avec  la  (erre  qui  leur  convient ,  et  de  l'ép^i»- 
seur  ^ui  est  nécessaire  à  leur  prompte  gcurini nation.  Il  1<&  bat  ensuite 
légaremeni  avec  le  du»  de  la  main  ,  et  ropératiuu  est  finie. 

Ces  va^es  nouvellemeui  semés  doivent  être  placés  bien  liorîxon.— 
talemenl  les  uns  à  côlé  des  autres,  et  arrogés  ou  plutôt  bassinés  avec 
un  arrosoir  à  pomme  à  trous  trés-tina.  On  passe  rspidemeut  l'ar- 
rosoir sur  les  pois ,  de  manière  a  produire  une  pluie  très-fine  qui 
imbibe  la  terre  sans  la  battre  ou  la  faire  couler  hors  du  pot ,  et  on 
répète  celte  opération  trois  ou  quatre  fois  dans  la  journée  des  cinq 
on  des  six  premiers  jours  qu'ont  été  faits  les  semis. 

Lorsqn'on  a  semé  une  certaine  quantité  de  pots  pour  garnir  lui^ 
couche,  un  chAssis  ou  une  bêche,  on  les  y  range  sans  retard. 

On  4i*tingue  cinq  espèces  de  couches  : 

1^.  La  couche  sourde.  £lle  s'établit  dans  nue  fosse  de  trois  pieda 
de  profondeur  et  de  quatre  à  cinq  de  lai^geur ,  sur  une  longueur 
déterminée  par  le  |l>esoin.  On  la  construit  en  toutes  sortes  de  malièrea 
fermeotescibles;  telles  que  des  tonturesde  buis,  d'ifs,  du  marc  de  rai- 
sin ,  depommeapu  d'olives»  de  tannée, de  diverses  sortes  de  fumiers,  on 
tout  simplement  de  balaynres  de  chantier  de  bois  on  des  rues.  11  con- 
vient de  mélanger  ces  substances,  de  manière  à  ceqpe  cetie  couche 
ne  produise  qu'une  foible  chaleur,  mais  durabje,  et  de  l'élever  au- 
dessus  du  niveau  du  terrejn.  Ou  la  recouvre  d'environ  sept  pomes 
de  terres|u.^C*est  dans  ce  lit  de  lerieau  qu'on  enterre  les  pots  de  semis 
nouvellement  faits.  Ou  les  y  place  bien  horizonljileuitint  les  uns  à 
côté  des  ,auUes ,  et  on  remplit  bien  exactement  avec  du  terreau  les 
intervalles  qui  se  trouvent  entr'eux. 

a<*.  La  couche  c/taude.  Elle  se  distingue  de  la  précédente  en  ce 
qp'el)e  est  construite  avec  da  fumier  loMrd  et  de  la  litière  «  et  qu'elle 
est  étajblie  sur  1^  surface  du  sol  et  non  eu  terre. 

On  donne  ordinairement  À  cette  sorte  de. couche  cijqq  pieds  de 
large  sw  ti:ois  et  demi  de  bauieur ,  et  fine  longueur  à  volonté.  Ses 
bords  sont  formés  avec  des  bourrelets  de  fumier  moelleux,  mêlé 
avec  «les  deux  tiers  environ  de  litière  trilurée.  Jai  pairtie  du  milieu 
est  forp^ée ,  lits  par  lits ,  des  mêmes  substances ,  auxquelles  on  a;oule 
du  fumier  vieux  à  demi-consQU^mé.  Qiaque  lit  qu'on  établit,  et  aux- 
quels on  donne  de  huit  à  dix  pouces  d'fépaisseur  »  doit  être  affermi 
par  un  piétinement  répété  à  chaque  lit  que  Ton  forme.  Liorsqae  la 
couche  eut  arrivée  â  sa  hauteur,  on  la  règle,  c'est-à-dire  qu'après 
l'avoir  marchée  à  plusieurs  reprises  dans  toute  son  étendue»  on  rem- 
jfiit  ax9C  du  fumier  lourd  les  endroits  bas  qui  s'yirouTeot. 

8i  le  fumier  qu'on  a  employé  daqs  (a  (abriçaijon  de  .|a  cpurj^ 
p'élpjt  p.as  .assez  humide  pour  entrer  prochainement  en.fernienta- 
tiopj.Q.u  qu'on  eût  besoin  d'une  plus  vive  cluileur  que  celle  qu'on 
pent. espérer  du  fumier,. on  l'arrose  abondamment,  ^n  seau  d'eaji 
par  pied  carré  suffit  à  peine  pour  l'imbiber.  Après  qu'elle  .a  été  ainsi 
arrosée  ,  on  ia  laisse  reposer  pendant  douze  ou  quinze  heures  ;  alors 
.elle  entre  en  fermentation,  et  fourni  une  chaleur  très- vive,  dont  |e 
çexi^^e  4h  foyer  fe  ,tr.QaTe  .dans  toutp  sa  ion|j4eur.  On  suirche  de 
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lioaTeaii  la  couche ,  qui  s'affaÎAe  aeiii»iMeiiient.  On  l'égaliM  de  nouveau 
avec  du  fumier  luurd  daus  le»  endroila  qui  ont  baissé  davantage,  et 
ou  la  tient  un  peu  bombée  dans  «on  •milieu. 

Cette  opération  faite ,  ou  ierreauie  la  couche ,  c'eat-A-dire  qu'ion  la 
couvre  de  terreau  dans  toule  «a  surface.  On  Vy  étend  sur  uue  épais* 
•eur  d'environ  six -pouces,  et  on  4a  garuk  aor-le-chaup  despols 
de  semis ,  dont  elle  doit  proléger  et  activer  *la  germination. 

Quelques  personnes  adendeiit  quelques  jiMirs  «iprés  >la  confeclion 
de  cette  aorte  de  couche  ,  pour  y  placer  leurs  pots  de  semis  ,  dans  la 
crainte  que  la  trop  vive  chaleur  de  son  premier  feu  n'échuufie  leurs 
graines  etqu!eUes  ueièvent  point.  Celle  crainte  est  timorée ,  et  n'uboulit 
qu'à  faire  perdre  une  chaleur  fMrécieuse ,  qui ,  dirigée  ^ur  des  «0- 
mencen  placées  à  très -peu  de  distance  de  la  surfaee,  ne  peut  leur 
nuire,  et  convient,  au  .oonlMire,  k  leur  prompte  gemiuation.  La 
preuve  s'«n  tire  tout  nsInneUementate  la  grande  quantité  de  graiuea 
de  plantes  adventices ,  (qui -se  trouuent.conleiiueSidaus  ieitArscnu  qui 
recouvre  la  ,rpuche>  at  qui.,  malgré  q\i|eUes  .«uieul  bea^co^p  plus 
exposées  à  la  chaleur  deia  couche ■  que  t^iUts  «funéi;a44na:les.vaies,  ne 
lèvent  j}as  ;nuvisiibuQ((Amme|^t. 

Mais  une  préçAUtion  ^GeaBaire.et  4Q^ipe  iadi^peiï^l)le.,^t,^*arro8er 
HQuveul ,  et  jBu  .forme  de  .pluie  fifie,  .les  ^t^  Âe^men^et  i^uveile* 
menl  plaoés  sur  la  cpuche.;  de  les  leu^rdausque  hmnidilé,cQ|i«ianle, 
et  cela,  jusqu'à  l'époque  où  le»  ^ecipes  jsfmi  AQ^ti;: .de .terre.  Alors, 
ou  modère  .les  asrusemeu^,  et  .on  ne  les  ((dmini^tre  que  lorsque  les 
pliantes  Taxigent.  Xol  chalenr  et  rhumidité  6put  Iqs  ci|eu;E  ^principaux 
moteurs  de  la, germination  des^graines. 

On  emploie  avec  buccés,,  dans  notre  climat^  la  dialeur  des  couches 
chaudes,  pour  faire  lever  lesgrait«es.^»s  Viégéljiux  qui  croissent  natu- 
rellement dans  les  pays  en  deçà  des  tropiques. 

3^.  Soua  châaais.  jLes  châssis  propres  à  la  cultuce  des  semis  de 
plantes  élrangérfcs  sont  pl^tcés  sur  des  conchçs.aemblahles  à  celles  qui 
viennent  d'être  décrites.  U.4Bxisle  seulemeut.^UQlqMes  difiéreuces  daus 
leurs  dimensions.  Les  caisses  des  châssis  n'ont  .ordinairement  que 
quatre  pieds  de  large  sur  dix-huit  de  long.  Qn^dunne, aux  couches  qui 
doivent  les  supporter ,  six  pouces  de  plus  sur  leur  largeur.  On  lea 
borde  de  ^ros  bourrelets  de  paille,  et  .on  les  termine  par  un  autre 
bourrelet  isolé,  d'environ  quatre  pouces  de  haut,  que  l'on  place  à 
l'endroit  0^  tloit  être  posée  'la  caisse  du  châssis.  'Lé  derrière  de  la 
caisse  étant  plus  haut ,  par  conséquent  plus  'lourd ,  et  devan  t  faire  tasser 
davantage  lia  couche,  le  bourrelet  qu'pn  place  dessous  doit  être  plus 
^levé  de  deux  pouces  que  celui  qui  porte  le  devant.  D'ailleurs,  le 
reste  de'la. couche  e$t  construit  avec  |a  méine  nature  de  fumier,  pra- 
tiquée ,,piétin6e,  arrosée  et  terreautée  de' la  même  manière. 

'Lorsque  la  couche  e^t  faite  et. réglée,  on  place  desspsla  caisse  des 
châssis,  et  on  enfonce  dans  le  1eri;eau  qui  la  recouvre  ,  les  pots  da 
-semis  qu'elle  doit  recevoir.  Les  panneaux  de  vitres  ne  se  placent  sur 
la  caiase  que  cinq  à  six  )ours  après  que  la  couche  a  été  plantée,  pour 
«laisser  passer  le  premier  coup  de- feu,  qui ,  agissaul  tUns  une  atmo- 
•aphcre  eiroonacrite  «t  abritée  du  contact  dcirair -avibiant,  poorroit 
AitkoMldmt  Jea^ainaa-ct  ^truircieur  germe. 
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Apr^0  quînse  îonrt  de  construction  »  loriqae  la  dialear  de  U  concba 
ronimence  à  foiblir ,  on  la  ravive  au  moyen  de  rochaude  qu'on  pra- 
tique tout  autour.  Cei  réchauds  se  font  avec  du  fumier  moelleux 
mêlé  avec  de  la  litière  »  et  placée  contre  le  mur  le  long  des  parois 
extérieures  de  l'ancienne  couche  et  dans  tonte  sa  circonférence.  Oa 
élève  les  bords  supérieurs  au  niveau  du  châssis;  et  après  les  avoir  bien 
affermis  et  arrosés  «  on  les  couvre  de  quelques  pouces  de  Ierrc4iu  pour 
coureutrer  davantage  la  chaleur  qui  pénétre  promptement  l'épaisseur 
de  l'ancienne  couche  »  y  rétablit  la  fermentation  »  et  développe  eo  elle 
une  nouvelle  vigueur.  Vient -elle  à  s'abaisser  au-dessous  du  degi« 
convenable»  on  renouvelle  les  réchauds  autant  de  fois  qu'il  en  a  be- 
soin,  pendant  le  couiiant  de  l'été  et  de  l'automne  que  les  semis  doivent 
rester  sous  le  châssis. 

On  sème  dans  des  pots ,  sous  une  couche  chaude  et  sous  châssis ,  les 
graines  des  plantes  annuelles  dont  on  veut  accélérer  la  végétation ,  i 
i  efiet  de  jouir  plutôt  de  leurs  produits  utiles  ou  agréables. 

Dans  les  jardins  potagers,  on  fait  lever  sous  châssis,  les  graines  de 
kUiuea,  des  petites  rav9ê,  depoiê,  de  hancois  ,  etc. 

Les  fleuristes  de  Paris  et  des  environs ,  élèvent  soiu  châssis  les 
plantes  annuelles  destinées  à  l'ornement  des  parterres. 

Chei  les  amateurs  de  plantes ,  et  dans  les  jardins  de  botanique ,  les 
châssis  sont  affectés  à  l'éducation  des  graines  de  plantes  qui  croissent 
sous  les  Tropiques  ou  dans  leur  voisinage. 

4°.  Soua  bâché.  Les  semis  qui  se  font  sons  des  bâches,  se  placent 
sur  des  couches  chaudes ,  construites,  soit  en  fumier  de  cheval ,  soit 
en  tan  qui  sort  de  la  fosse  des  corroyeurs,  ou  soit  en  sciure  de  bois, 
suivant  qu'on  est  plus  à  portée  de  se  procurer  ces  différentes  matières  ; 
inais  la  tannée  est  préférable  au  fumier ,  parce  qu'elle  fournit  une 
chaleur  plus  douce,  plus  ég^le,  de  plus  longue  durée,  et  moins  hu- 
mide. Lorsque  la  tannée  est  trop  sèche,  on  peut,  sans  inconvénient, 
construire  la  couche,  partie  en  fumier ,  partie  en  sciure  de  bois  ou  en 
tan.  Dans  ce  cas ,  le  Ixt  de  fumier  doit  occuper  le  fond  de  la  fosse ,  et 
en  remplir  environ  deux  tiers  de  la  profondeur  :  le  reste  du  vide ,  et 
même  six  pouces  au-dessus ,  peut  être  comblé  par  les  substances  in- 
diquées. 

C'est  sur  des  couches  ainsi  formées  que  se  plantent,  dès  la  fin  de 
l'hiver,  les  pots  de  semis  de  végétaux  de  la  Zône-Torride ,  dont  les 
se/nencet  sont  dures,  coriaces,  et  qui  ont  besoin  de  rester  plusieurs 
mois  en  terre  pour  entrer  en  germination.  Les  graines  de  plantes  an- 
nuelles du  même  climat,  qui  lèvent  dans  l'espace  de  quiuieà  vingt 
Jours ,  ne  doivent  pas  être  semées  en  même  temps  que  les  premières , 
parce  qu'il  seroit  à  craindre,  dans  cette  saison  humide^  et  dans  U« 
quelle  le  soleil  se  montre  peu  d'inslans  sur  notre  horizon ,  que  le  jeune 
plant  levé  ne  fondit  et  ne  mourût.  On  retarde  les  semis  de  cette  di- 
vision de  végétaux,  jusque  vers  la  moitié  de  mars,  et  on  le  préserve 
de  rhumidité  par  la  chaleur  du  feu. 

b**.  A  tair  libre.  L'exposition  à  l'air  libre  convient  généralement  à 
toutes  les  plantes  rustiques,  qui  croissent  dans  les  climats  de  même 
nature  que  celui  sous  lequel  en  lea  sème*  fille  convient  encore  auj^ 
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semis  de  plantes  étrangères  qui  ont  été  acdimatées  par  nne  longue 
culture  à  û  température  des  pays  dans  lesquels  on  en  fait  lea  semis. 
Enfin,  il  est  des  plantes  annuelles  de  climats  très-cbauds,  qui,  étant 
semées  en  plein  air,  aux  approches  de  l'été,  dans  un  climat  septen- 
trional ,  supportent  fort  bien  ce  plein  air ,  et  fournissent  leur  végé* 
tation  complète  comme  dans  leur  pays  natal. 

Actuellement .  il  n'est  pins  question ,  pour  terminer  les  considéra- 
tions relatives  aux  semis ,  que  de  parler  de  leur  exposition. 

On  sème  à  l'exposition  du  leyant ,  beaucoup  de  graines  d'arbres  de 
l'Amérique  septentrionale ,  qui  croissent  sous  les  épaisses  foréis ,  et 
que  les  rayons  du  midi  ponrroient  incommoder  et  faire  périr;  telles 
que  les  différentes  espèces  de  gentianes,  les  rttnceê,  les  spirécs,  et  auli*es 
de  cette  nature. 

On  place  anssi  sur  des  couches  exposées  au  levant ,  les  pots ,  les 
terrines ,  les  caisses  de  semis  de  graines ,  qui ,  croissant  à  l'ombre  des 
arbres  qui  les  ont  produits  dans  les  pays  plus  chauds  ,  ont  besoiu 
d'être  préservées  du  grand  soleil.  £n  général ,  les  graines  très-fines, 
comme  celles  du  lobe/ier,de  plusieurs  espèces  de  campanule»  ^  de 
mi/iepertuîs,  etc. ,  qui  ne  sont  recouvertes  que  de  répai»seur  d'une 
ligne  de  terre  très-légère ,  réussissent  inlînimeut  mieux  i  celte  expo- 
sition qu'A  toute  autre.  £lle  convient  plus  particulièrement  aux  se- 
mis de  graines  des  plantes  des  climats  cfiauds ,  soit  qu'ils  soient  faits 
en  pleine  terre  ou  dans  des  pots.  Mais  il  faut  proportionner  les  arro* 
aemens,  les  rendre  plus  fréquens  et  plus  abondans  à  cette  expositioa 
qu'à  toute  autre. 

11  est  des  cas ,  cependant ,  où  des  semU  de  plantes  de  la  as6ne« 
torride,  placés  sous  des  châssis  ou  des  bâches  ,  ont  besoin  d'être 
défendus  dans  leur  jeunesse  des  rayons  du  soleil  du  midi.  On  se  sert, 
pour  cet  effet,  de  toiles,  de  canevas  ou  de  paillassons  à  claire  voie. 
C'est  sur-tout  lorsque  les  rayons  du  soleil  passent  entre  des  nuages 
groupés  et  discontinus  que  cette  précaution  est  nécessaire. 

L'exposition  du  nord  est  aifeclée  plus  particulièrement  aux  semis  de 
graines  des  végétaux  des  pays  plus  septentrionaux  que  celui  où  ou  les 
fait,  soit  qu'ils  soient  exécutés  en  pleine  terre  ou  dans  des  vases.  On 
en  fait  usage  aussi  pour  faire  lever  les  graines  des  plantes  des  hautes 
montagnes,  et  enfin,  pour  les  plantes  de  la  z6ne-torride  qui  crois- 
sent BOUS  les  épaisses  forêts  et  dans  les  lieux  très-ombragés.  Mais  ces 
dernières  devant  être  à  une  température  chaude,  analogue  à.  celle  de 
leur  pays ,  ce  n'est  que  dans  une  serre  chaude ,  ou  sous  une  bâche  , 
qu'on  peut  les  cultiver  à  l'abri  du  soleil ,  et  leur  donner  Texpositioa 
du  nord. 

Il  est  des  plantes  qui  végètent  plus  particulièrement  dans  un  air 
stagnant ,  épais ,  et  qui  contient  do  gaz  azote  et  du  gaz  hydrogène  dans 
nne  proportion  plus  considérable  qu'il  ne  s'en  trouve  dans  les  lieux 
très-élevés.  Celles-là  doivent  être  cultivées  dans  des  endroits  bas  , 
humides,  circonscrits  par  des  abris  environnans,  et  où  il  se  trouve 
des  matières  en  décomposition,  suscesptibles  de  fournir  do  gaz.  Si 
«lies  sont  originaires  des  climats  chauds ,  il  convient  alors  de  les 
tenir  dans  des  serres  chaudes  1»  où  les  mêmes  gaz  se  trouvent  dans  les 


S'îS  s  E  M 

proporlion»  convenable»,  et  où  l'air  atmosphérique  ne  pnûee  avoir 
de  couraiil  établi  que  quand  il  en  wl  beioin. 

Il  n'en  est  pa»  de  même  de»  plantea  qui  croisant  «ur  les  bantee 
montagne»  daiia  un  air  pur  ,  âubUl  et  froid.  Il  eat  difficile  de  les 
lulliver  et  de  lea  acclimater  dana  lea  jardins.  (TfloyiN.) 

SEMENCINE  ou  SEMEN  CONTRA ,  nom  officinal 
d'une  espèce  d'absinthe  qu'on  donne  en  infooion  à  ceux  qui 
«ont  attaqués  de  vers.  Foj^ex  au  mot  Absinthe.  (B.) 

SEMENDA.  Foyez  Calao  a  casque  rond.  (Vieill.) 

SEMETRO.  Au  temps  de  Belon ,  les  habitans  du  pay» 
Messin  nommoicnt  ainsi  le  Traqcet.  Fbyexce  mot.  (S.) 

SEMEUR.  On  désigne  ainsi ,  en  Picardie ,  la  Bsboebon-» 
KETTE  et  la  LAYANDiiRE.  FoyÉ%  ces  mot».  (Vieiwl.) 

SEMIS.  Les  êemis  sont  fait»  non-seulement  dans  le»  Jar- 
dins et  dans  les  champs,  mais  encore  pour  créer  des  prairie» 
artificielles  ou  des  bois. 

Les  semis  sont  d'autant  plus  multiplies,  ^ue  les  peuples  sont 
plus  nombreux  et  plus  resserrés  sur  les  diverses  parties  de  la 
terre.  Les  nations  sauvages,  toujours  moins  populeuses,  et 
étrangères* d'ailleurs  aux  préceptes  d'agriculture,  sèment 
neu  •  les  nomades  sèment  moina  encore  ;  mais  les  peapka 


loix  sociales  et  amolu  par  les  douceurs  dont  aies  «accom- 
pagnent. Tant  que  les  terres  de  première  classe  ont  suffi  à 
k  culture  du  blé  nécessaire  aux  besoins  du  peuple  de  la 
France,  et  que  les  prairies  et  les  forêts  nalureUes  ont  offert 
assez  de  foin  à  ses  animaux  domesti(}ues  et  fourni  du  boi» 
pour  alimenter  son  foyer,  il  a  dû  lui  suffire  de  cultiver  les 
champs  d'une  terre  féconde  et  des  jardins  potagers  etfiruitiera 
où  il  puisse  trouver  des  fruits  et  des  l^umes.  Les  troupeaux 
paissoient  alors  sur  des  collines  agrestes,  sur  lesquelles  la 
chftrrue  n'avoil  point  encore  promené  son  «oc  destructeur 
de  la  pins  belle  parure  de  la  nature.  Les  montagnes  étoient  plu» 
t)u  moins  peuplées  d'arbres  qui  soutiroienl  rhomidité  cé- 
leste ,  laquelle  se  tamisant  d  abord  dans  les  filières  végé- 
tales et  les  racines,  se  saturoit  ensuite  dans  le  sein  de  la  terre, 
d'où  on  la  voyoil  sortir  de  toutes  parts  pour  se  répandre  et 
fertiliser  les  plaines  consacrées  aux  divers  genres  de  culture. 
La  population  s'est  accrue  ;  les  foréU  ont  été  détruites,  et  les 
sources  fécondes  de  l'agriculture  se  sont  desséchées  ;  et  comme 
le  plus  pressant  besoin  de  Thomme  est  celui  des  alimens,  on 
a  tout  détruit  pour  tout  couvrir  de  céréales,  sans  penser 
c^ue  celles-ci  ne  présentent  qu'un  bénéfi^îe  momentané , 
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ÏMrce  qu*i3sant  rapidement  les  sucs  de  la  terre ,  elles  la  stéri- 
isent  et  préparent  ainsi  les  plus  grandes  misères  des  peuples. 
Les  remontrances  des  agriculteurs-physiciens  furent  vaines 
alors ,  parce  que  les  épis  dorés  du  blé  présentant,  en  effet, 
de  Tor  au  propriétaire ,  il  fut  sourd  à  la  voix  de  celui  qui 
lui  annonçoit  Les  maux  qu'il  préparoit  à  la  postérité  ;  on  vit 
d'immenses  étendues  de  landes  incendiées  et  couvertes  de 
foibles  productions  dont  la  végjétation  languissante  cessa  de 
payer  ,  dès  la  troisième  année ^  les  frais  de  labour. 

Tel  est  l'état  actuel  de  l'agriculture ,  qu'elle  ne  peut  se 
restaurer  et  se  perfectionner  que  par  les  semis.  Mais  pour 
parvenir  k  ces  heureux  résultats ,  il  faut  semer  dans  de  justes 
proportions  y  1°.  des  céréales  dans  les  champs  destinés  h  celte 
culture;  2^.  des  prairies  artificielles  dans  les  terres  où  elles 
doivent  prospérer  {F'oyez  Prairies.)  ;  3**.  des  graines  d'ar- 
bres sur  les  côtes  ;  4^.  des  graines  potagères  de  races  choisies 
dans  les  bons  sols.  Les  plantations  contribueront  aussi  à  la 
prospérité  et  au  perfectionnement  de  l'agriculture  ;  mais  les 
plantations  supposent  des  semis, 

$.  I.  Des  diffërena  modes  de  Semis, 

La  place  où  Ton  sème  est  déterminée  par  le  rapport  naturel  ou  les 
habitudes  acquises  dea  végétaux  avec  le  sol.  Plus  00  s'éloigne  de  cetifi 
proposition ,  moins  on  obtient  de  produit.  Si  la  terre  est  tellement 
médiocre  que  le  blé  ne  puisse  y  prospérer  «  semez-y  une  céréale  qui 
s'y  plaise >  comme  l'orbe  ou  le  seigle.  Si  c'eist  une  terre  calcaiif  ,  éfa- 
1>lissez-y  une  prairie  artiâcielle,  de  Aainfoin,  de  turneps,  de  pimpre^ 
ne/le  f  de  grande  chicorée,  ou  de  telle  autre  plante  qui  y  croissant 
naturellement  la  plus  robuste  puisse ,  cultivée  séparément,  y  fairv 
nu  bon  fourrage.  F'oyex  Pbairies. 

Les  plantes  naturelles  à  des  contrées  plus  chaudes  ,  quoiqu'habi* 
tuées  a  notre  climat  ,  qui  a  graduellement  resserré  et  fortilié  leurs 
fibres  «seront  toujours  semées  le  plus  possible  dans  des  positions  ana- 
logues à  la  température  de  leur  pays  originaire.  La  patrie  du  grand 
sophora  étant  chaude,  et  cependant  ce  bel  arbre  vivant  en  pleine 
terre  parmi  nous,  et  ayant  fourni,  pour  la  première  fois,  (rés-abon- 
damment  des  semences  Tannée  dernière,  remarquable  par  sa  haute 
température,  r^l  conseillé ,  dans  un  mémoire  imprimé  dans  la  Biblio- 
thèque physico'économique ,  et  dans  le  Journal  des  Propriétaires 
ruraux ,  de  semer  ses  graines  en  pleine  lerre  à  Texposilion  du  levant , 
après  le  i5  mai  seulement  jusqu'au  j5  juillet,  et  ses  semences  ont 
réusasi  par-tout.  J'en  ai  semé  moi-même  selon  ce  procédé,  qui  ont 
très-bien  réussi. 

On  sèmeroit  en  vain  les  graines  d'une  plante  aquatique  sur  une 
montagne ,  et  celles  d'une  montagne  dans  un  marais  ;  elles  germe- 
rotent,  mais  le  produit  seroit  changé  ou  nul ,  et  on  tenleroit  en  vain 
4'obteûir  d'aboudans^  et  savoureux  légumes  dans  des  terres  contraires 
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à  leurs  appétits.  Il  est  vrai  que  des  travaux  péuibles  et  uàn  pati^oc* 
soutenue ,  modifient  ces  données ,  mais  ce  n*cst  c|u*en  transformant  la 
nature  du  sol ,  et  en  dénaturant  les  plantes.  On  pourroit  m*ob)ecter 
que  les  plantes  jardinières,  comme  les  gros  choux,  les  fortes  racines 
de  betterave  ,  de  carotte ,  de  navet ,  le  choufleur ,  le  cardon ,  Varti^ 
chaut ,  etc. ,  ne  sont  que  des  plantes  dénaturées,  des  monstruosités  et 
des  pléthores  végétales ,  cela  est  vrai  ;  mais  ces  monstres  ne  sont  tels  , 
que  parce  qu  ils  ont  été  transpoi^és  d'une  mauvaise  terre  dans  une 
bonne,  et  qu'un  jardinier  les  a  surveillés  :  abandonnez-les  ,  ils  ren- 
treront dans  la  nature ,  et  la  racine  de  carotte  qui  pesoît  dix  livres»  na 
pèsera  plus  qu'une  once  à  la  deuxième  année.  Les  plantes  s'abâtar- 
dissent comme  les  animaux.  Ije poirier  sauvage  s'élève  et  se  soutient 
naturellement  à  la  hauteur  des  forêts  dans  lesquelles  il  croit  naturel- 
lement, et  transporté  dans  nos  jardins,  et  mille  fois  mutilé  par  la 
grelle  qui  a  augmenté  le  sucre  de  ses  fruits ,  il  devient  moins  grand  » 
fournit  un  bois  moins  dur,  moins  coloré,  plus  mol,  et  vit  moins 
long-temps. 

Les  êemences  des  plantes  des  pays  chauds  veulent  être  semées  la  plu* 
part  sur  couche,  et  quoique  plusieurs  mûrissent  bien  parmi  nous,  il 
ne  faut  les  semer  en  automne  qu'autant  qu'on  seroit  dans  l'intentioa 
de  leur  procurer  des  abris  pour  les  préserver  des  froids. 

Les  sentie  se  font  à  la  volée ,  quand  on  répand  les  graines  en  place 
et  à  demeure,  sur  une  superficie  quelconque;  cette  manière  la  plus 
simple  est  la  plus  généralement  employée.  On  sème  ainsi  les  céréales , 
les  fourrages  «  beaucoup  de  graines  potagères ,  de  fleurs  et  d'arbres  ; 
mais  ces  sentie  veulent  être  faits  par  un  homme  exercé.  Les  graines 
très-fines  ,  et  qui  doivent  cependant  élre  semées  clair ,  se  mêlent  avec 
plusieurs  fois  leur  volume  de  sable,  afin  de  les  répandre  plus  éga- 
lement ,  comme  les  navets  à  fourrage ,  turneps ,  rutabaga ,  chou^rave 
et  chou-navet  de  Laponie,  Enfin ,  il  en  est  d'antres  qu'il  faut  semer 
par  un  temps  absolument  calme,  comme  le  fromentai,  le  trèfle  de 
Roussillon  ,  le  bouleau ,  \e  frêne ,  Vorme ,  parce  que  leurs  graines  sont 
volatiles. 

D'autres  semis  se  font  par  rayon.  Telles  sont  la  plupart  des  graines 
potagères  et  tout  ce  qu'on  sème  en  pépinière ,  comme  acacia,  gaînier^ 
cytise,  érable,  sophora,  févier,  cyprès ,  thuya,  etc.  Cette  méthode 
donne  des  facilités  pour  cultiver  et  biner  les  jeunes  plants. 

Les  pois  ,  les  haricots,  les  fèves ,  se  sèment  par  touffe.  Enfin ,  cer- 
tains semis  se  font  grain  à  grain;  ex.  les  calebasses,  les  courges, Igê 
potirons. 

$.11.  Époque  de  semer  :  circonstances  favorables  et  soins  généraux 

à  donner  aux  Semis. 

L'époque  des  senùs  est  déterminée  par  la  maturité  des  semences; 
ainsi ,  l'automne  étant  la  saison  dans  laquelle  elles  mûrissent,  sera  le 
temps  indiqué  pour  semer  toutes  celles  qui  croissent  naturellement , 
on  qui ,  étant  étrangères ,  sont  habituées  à  notre  climat.  Cest  imiter  le 
procédé  de  la  nature^  que  de  semer  la  plupart  des  graines  forestières 
et  de  prairies  artificielles  indigènes,  en  automne;  mais  comme  la  plu- 
part des  végétAus  de  l'agricttllttre  •oropéeoae  soat  éirvigcr^  au  sol 
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ée  VEifrope ,  et  tae  ny  soutiennent  que  par  diTorses  combinaiAons 
beareases,  da  toi,  dêê  expositions  et  des  tempéntares ,  il  en  est  un 
grand  nombre  qui  s'éloignent  de  cette  loi ,  semblables  à  ces  animaus 
importés  des  climats  lointains ,  et  qui  ne  se  conservent  que  par  dea 
•oins  domestiques.  Une  grande  partie  des  plantes  potagères  rentreni 
dans  cette  exception  ,  et  beaucoup  d*acilres  plantes. 

Noos  allons  jeter  un  coup-d'œil  rapide  sur  ces  divers  objets. 

(.  III.  Seniia  de  graines  potagères^ 

Ces  êetnia  ayant  pour  but  de  fournir  ies  légumes  aux  diverses  épo» 
ques  de  Tamiée,  se  font  dans  plusieurs  saisons.  Ainsi  semez  du  chou- 
fleur  en  février,  eu  juin ,  et  à  la  fin  d'août,  pour  en  avoir  eu  été» 
en  automne  et  en  bi  ver.  Les  laituee  pommées ,  les  romaines ,  lescAoujr, 
les  chicorées  endive  et  ecaroUe  se  sèment  aussi,  selon  leurs  variéléff» 
â  toutes  les  époques  de  Tannée.  Les  choux  d'Yorch  Jiâtifs  ,  le  chou 
pcùn  de  sucre ,  le  chou  frisé  nain,  se  sèment  urdinairemenlcn  août 
et  septembre  pour  traverser  Thiver ,  et  douuer  au  premier  prinlemp» 
des  petits  choux  pommés.  Le  cardon  et  Yariichaut  se  sèment  en  mai  et 
juin  en  pleine  terre,  ou  en  mars  sur  couche.  D'autres  légumes  se  sèment 
chaque  moia  on  chaque  semaine ,  pour  les  manger  tendres  et  en  avoir 
toujours,  comme  les  raves  et  radis ,  toutes  les  fournitures  de  salades  : 
ces  dernières  semences  se  sèment  à  demeure ,  les  raves  et  radis  à  la 
Tolée  ;  les  autres  par  rayon  ^  mais  presque  tous  les  gros  légumes. 
Tedient  être  semés  avec  soin  en  pleine  terre  ou  sur  couche ,  trans— 
plantés  à  des  distances  proportionnées  à  leur  volume;  sans  ce  dernier 
soin  de  transplantation,  les  légumes  seroient  moins  beaux.  Tels  sont 
les  belles  laitues  pom/nées ,  les  gros  choux,  les  chicorées ,  etc.  ;  les 
semis  de  navet ,  de  carotte ,  de  saisi  fis ,  de  scorsonnèi  e  ,  de  chervi»  n» 
ae  transplantent  pas. 

Presque  tous  les  semis  de  graines  potagères  de  première  saison  se 
font  sur  couchç;  les  mêmes  plantes  se  sèment  en  pleine  terre  pour 
la  seconde  saison ,  et  pour  la  troisième ,  qui  a  lien  en  automne ,  on  fait 
en  aorte  de  semer  par  un  temps  pluvieux  ;  ces  sortes  de  semis  sont 
des  trois  saisons  dans  le  même  climat  et  dans  la  même  terre*  Mettez 
le  plus  grand  soin  au  cboi  x  des  graines ,  méfiez-vous  de  toutes  semences 
des  diverses  variétés  de  choufleur ,  de  choux  pommés  ,  de  laitues  ,  de 
chicorée ,  de  carotte ,  d'oignons  bianc  et  rouge ,  etc.  dont  les  plants  u'au-» 
roient  pas  été  choisis,  replantés  et  espac-ésàdes  distances  convenables. 

J'insiste  sur  ces  minutieux  détails,  parce  que  Texpérience  me  sert 
de  guide  en  ce  point,  et  que  d'ailleurs  ils  me  paroissent  attachés  à  la 
prospérité  de  l'agriculture ,  plus  qu'on  ne  le  pense  généralement.  Il 
m'est  bien  démontré  par  les  plantations  des  plantes  porte-^graines  de 
notre  maison  de  commerce  {frères  Totlard ,  à  Paris) ,  que  les- variétés 
ne  se  conservent  que  lorsqu'on  recueille  leurs  semences  sur  des  races^ 
plantées  et  éloignées  les  unes  des  autres.  Par  exemple,  il  faut  planter 
la  kùtue  ponunée  bUutche  loin  de  la  laitue  pommée  rouge  ;  car  at 
elles  sont  voisine»,  les  poussière»  des  fleura  se  communiquant,  il  y 
aura  une  race  métisse  intermédiaire,  et  si  Tune. de  ces  espèces  se 
trouvée  côté  d'une  autre  moins  bonne,  la  semence  donnera  une  race 
t>  et  aiiui  des  divers  choux,  des  divecae»  oaroites.,  des  peUt» 
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radia ,  etc.  Le»  diitances  entre  cbaifiie  rmriéié  plantée  n'occationnenC* 
aucuue  perle  de  terrein  »  car  on  peut  remplir  les  lacunes  par  d'autre» 
espèces»  mais  jamais  par  des  variétés.  On  plante  la  laitue  k  côté  de 
l 'oignon ,  le  chou  à  Cûlé  de  la  earoUe,  la  chicorée  à  côté  de  la  ciboule t  etc. 
On  sentira  mieux  la  nécessité  de  ces  précautions ,  en  réfléchissant  que 
la  plupai  t  des  plantes  potagères  sont  dues  aux  travaux  du  iardinier ,  à 
la  qualité  des  terres ,  au  hasard  et  à  d*heureuses  combinaisons  de  ma- 
riages végétaux ,  ou  enfin  à  l'action  diminuée  ou  augmentée  de  l'eau  , 
de  l'air  et  de  la  Inmière.  Ce  sont  des  conquêtes  sur  le  règne  végétal 
qu'il  faut  maintenir  par  beaucoup  de  surveillance  pour  qu'elles  ne 
letoiiriient  pas  à  l'élal  de  nature  d'où  Thumme  les  a  graduellement 
portées  à  l'état  de  plantes  potagères. 

}.  IV.  Semis  des  Prairies  artificielles.  (Voyez  ce  mot.) 

$.  V.  Sê/nia  des  graines  de  Fleurs. 

Lorsque  celles-ci  appartiennent  à  des  fleurs  simples  indigènes  qui 
croissent  et  mûrissent  naturellement  en  automne ,  on  peut  les  semer 
dans  cette  saison. 

Les  semis  des  fleurs  doubles  exigent  des  semences  recueillies  sur 
les  races  les  plus  doubles  et  dont  les  couleurs  soient  prononcées.  Les 
œillets ,\ei  balsamines  ,  les  giroflées ,  les  auricules ,  etc.  donnent,  en 
les  semant ,  toujours  de  nouvelles  variétés.  An  reste ,  comme  ce' 
sunt  aussi  des  conquêtes  sur  la  nature ,  il  faut  les  maintenir  dans  leur 
état  monstrueux  par  des  soins,  comme  pour  les  graines  potagères, 
mais  parmi  les  fleura ,  les  races  métisses  et  hybrides  sont  elles-mêmes 
des  trouvailles  heureuses  :  on  se  borne  à  détruire  les  fleurs  simples  ou 
décolorées ,  ainsi  que  les  fleurs  ^œillets ,  de  renoncules ,  à*anétnones , 
à'oreilles  d*ours  ,  de  tulipes,  eic,  qui  n'atteignent  pas  ou  qui  dépassetit 
les  régies  tracées  par  les  amateurs  de  collections.  Conservez  pour  poi  te- 
graine»  les  œillets  qui  offrent  trois  vives  couleurs  tranchées  et  séparées 
snr  un  seul  pétale  non  dentelé,  les  /v/fo/fca/es  les  plus  rembrunies,  les 
anémones  les  plus  vives,  les  oreilles  d'ours  les  mieux  veloutées ,  les 
tulipes  les  plus  grandes  ,  les  mieux  faites  et  les  plus  vives;  mais  ces 
plantes  se  multiplient  plus  ordinairement  par  leurs  cayeux,  grifles, 
pattes  ou  œilletons. 

5.  VI.  Semis  des  graines  d'arbres  fruitiers. 

Ou  aème  des  noyaux  et  pepîns  d'arbres  fruitiers  dans  rintention 
d'obtenir  des  êtres  intermédiaires  entre  l'étal  sauvage  et  l'état  d'arbres 
à  fruit  cultivé.  Ces  semis  produisent  des  sujets  plus  favorables  an 
perfectionnement  des  rares  fruitières  ,  sur  lesquels  il  est  plus  avan- 
tageux de  grefler  ;  d'ailleurs  «  plusienrs  ,  comme  l'abricot  albsrge  ,  se 
reproduisent  francs  de  pied  par  leurs  noyaux.  J'ai  fuit  greffer  |pln- 
fiicurs  milliers  d'arbres  fruitiers  sur  sujets  de  noyaux  d'arbres  greflTés 
de  plusieurs  espèces,  et  j'ai  remarqué  que  le  bois  est  en  général  piu» 
gonflé  ,  et  les  feuilles  plus  larges. 

Les  semis  de  semences  à  noyaux  »  comme  abricots  ,  cerises ,  prunes , 
•0  foui  en  automne,  eu  pleine  terre,  pour  gei-mer  au  printemps.  Ceux 
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de»  aeneoces  à  pépin» ,  eomma  poires ,  ftommm  «  mâtm ,  gro99iiim , 
J'ramboiaiert ,  se  fout  au  printemps  (  mars  et  avril  )  en  pleine  lerre» 
Ces  séries  de  smism  ont  élé  Irop  néj^ligé»  ius^u*alors;  cepenciaiu  iU 
offrent  de  très-grands  avantages,  puisque  leur  plant  a  plus  d*ans^ 
logie  avec  les  espèces  déjà  cultivées ,  et  qu'ils  perfectionnent  J^i  pulpe* 
et  la  saveur  des  fruits. 

(.  VII.  Semis  des  jérbres* 

Tooteslea semences  des  arbres  de  nos  forêts,  comme  celles  de  charme» 
4e  bouleau ,  de  chêne ,  d'énAles  de/réne  «  di  aulne  •  seront  semées  immé*. 
Salement  après  leur  maturité ,  autant  qu'il  sera  possible  :  celles  des  ar^ 
l>res  exotiques  seront  faites  eu  automne  eu  au  printemps,  selgn  la  nature 
de  leurs  semences  et  leur  habitude  pour  nos  hivers.  On  aème  actuelle- 
ment beaucoup  de  graines  d'arbres,  et  parLicoUèremeut  des  espèces  qui 
peuvent  devenir  forestières.  Les  aemia  d'acacia  en  ont  produit  d'im- 
menses quantités ,  et  cet  arbre  est  actuellement  répandu  par-tout  :  ou 
sème  la  graine  en  automne  dans  les  pays  méridionau  x ,  ou  au  printemps 
dans  le  nord  de  la  France ,  depuis  avril  jusqu'en  août.  Ce  setiUâ  est  un 
de  ceuK  des  arbres  exotiques  qui  réussissent  bien  ;  le  cyiise  des  jâlpea,  le 
gainier,  le  micocoulier,  le  cèdre  de  Firginie,  le  me  lèse ,  le  pin  ma- 
ritime ,  tous  les  pine ,  le  cèdre  du  Jjiban ,  les  noyers  d* Amérique ,  ont  du 
«accès.  Jusqu'alors  on  a  fait  ceàsemis  en  petite  quantité;  mais  les  espèces 
destinées  i  restaurer  les  furets  commencent  à  être  propagées  plus  eu 
l^and.  On  les  sème  ordinairement  en  pépinière  par  rayons  ,  pour  eu 
transplanter  le  jeune  plant  où  il  est  nécessaire. 

Buffon  youloit  qu'où  semât  les  arbres  forestiers  au  lieu  de  les 
planter  y  fondé  sur  ce  que  les  seuls  arbres  non  transplantés  couser-» 
vent  un  pivot  robuste  qui,  les  attachant  au  sol»  les  préservoit  aitjAÎ 
de  la  force  des  ouragans,  et  leur  conservoit  pour  toujours  une  cuns- 
iituliou  plus  robuste.  I>ans  plusieurs  parties  delà  France >  ou  sème  des 
furets  de  pin,  de  bouleau  ,  de  châtaignier,  de  cltèue,  et  pourquoi  ue 
semeroit-on  pss  à  demeure  les  autres  arbres ,  puisque  leurs  graijies 
deviennei^t abondantes? Si  on  les  voit  prospérer  dans  un  jardin  semés 
en  place ,  ils  peuvent  prospérer  également  dans  de  plus  grandes  éten- 
dues de  terre.  IS acacia  robinier  ^  le  gainier ,  le  coluiea,  le  cytise  des 
jilpes ,  le  cèdre  de  Virginie ,  le  meièse,  et  tant  d'autres ,  doivent  subir 
la  même  rè^le  de  semis.  Ou  les  préservera  des  grands  hâJcs ,  en  met  an  t 
leur  semence  d'une  graine  annuelle  d'une  prompte  végélatiou,  qui  les 
protégera»  telles  que  l'avoine,  l'orge,  eu  petite  proportion. 

Mais,  en  géqéral , pour  faire  réussir  toutes  les  graines  d'arbres,  on 
les  placera  dans  des  circonstances  semblables  à  celles  où  elles  se  trou- 
vent quand  elles  se  sèment  naturellement.  Ainsi  l'imitation  de  co 
semis  naturel  bien  observée  ,  ou  réussit ,  et  comme  ccUe  imitatiuu 
conûste  à  semer  à  l'ombre  dana  la  tesre  de  bruyère ,  ou  dans  un  ter- 
reau de  feuilles  mêlé  de  terre  d^  sol,  à  couvrir  jieu  les  graines,  de 
terre  et  Us  recouvrir  de  mousse,  et  à  les  entretenir  toujours  humides, 
je  ne  puis  que  conseiller  l'observation  de  ces  choses ,  qui  sont  les 
nâoyens  qui  me  guident  pour  faire  de  nombreux  semis,  et  ceux  qui 
ine  réussissent  le  mJeox.Noos  assurons  que  toute  bonne  graine  réus<* 
aira  par  ce  moyen  Jutn  observé». mais  il  est  des  espèces  qui  resteui 
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six  moMi  on  un  an  en  terre'  avant  de  genlier.  Cellei-U  se  sèmenl 
Molément. 

•  On  hjlle  les  progrès  des  wmiê  en  faisant  tremper  les  graîoes  dans 
Veau ,  plus  on  muios  loog^temps  ,  selon  leur  dureté.  F'oyem  le  mol 
Grainb. 

$.  VIII.  jivantag99  attachés  aux  Semis,  considérés  comme  ie  seul 

moyen  de  reproduction  végétale* 

lies  semis  sont  Tohjet  le  plus  important  de  l'agricultare  ,  parce 
qu'ils  assurent  la  permanence  et  l'intégrilé  des  espèces ,  tandis  que  le* 
autres  modes  de  reprodnction  dégradent  ou  modifient  les  végétaux 
qu'ils  déforment  souvent  ,  et  qu'ils  rendent  quelquefois  stériles, 
comme  on  l'observe  par  les  arbres  long-temps  multipliés  par  boutures 
ou  par  marcottes ,  qui  ne  donnent  plus  de  semences  fécondes,  et  dont 
le  bois  est  d*une  fibre  molle ,  peu  serrée ,  légère ,  sans  élasticité ,  et 
par  conséquent  moins  utile  dans  les  arts.  Il  importe  donc  beaucoup  do 
multiplier  les  végétaux  par  semences,  et  sur-tout  par  celles  provenues 
de  plantes  et  arbres  adultes  et  vigoureux.  Celte  considération  est  très- 
importante  pour  les  semis  d'arbres  forestiers  et  d'alignement ,  et  pour 
les  prairies  artificielles ,  dans  lesquels  il  est  avantageux  d'employer 
les  espèces  les  plus  fortes  et  les  plus  saines. 

S'il  est  utile  d'employer  les  races  végétales  les  plus  robustes ,  et  le» 
semences  provenues  d'arbres  et  plantes  dans  la  force  de  l'âge  et  de 
la  santé,  pour  former  des  foré!s  et  des  prairies  artificielles,  il  n'est 
pas  moins  nécessaire  d'employer  dans  les  jardins  potagers  et  frui- 
tiers ,  les  semences  ou  individus  procréés  d'espèces  modifiées  par  une 
foule  de  procédés  ,  dont  l'effet  est  de  produire  l'état  pathologique 
«le  chlorose,  d'anasarque,  de  pléthore  végétale  et  d'étiolement,  qui 
constituent  l'état  contre  nature  des  plantes  léguminensès ,  que  [ces 
procédés  rendebt  plus  agréables  et  plus  alimentaires  ;  de  même  que 
diverses  mutilations,  comme  greffes  ,  marcottes,  boutures,  incisions, 
perforations ,  et  les  torsions  des  arbres  fruitiers,  donnent  aux  fruits  un 
volume  plus  considérable  et  une  saveur  plus  douce.  lies  graines  des 
plantes  potagères ,  sur-tout ,  reproduisent  des  plantes  dans  le  même 
état,  et  cette  reproduction  durera  autant  que  la  fécondité  du  sol  ne 

•  y  opposera  pas,  et  que  le  cultivateur  sera  attentif  à  recueillir  des 
semences  sur  les  individus  les  plus  éloignés  de  l'état  de  natui*e.  Ainsi 
une  culture  longue  et  assidue  de  ces  plantes ,  et  l'action  plus  on  moins 
prononcée  de  la  lumière,  ont  totalement  changé  leur  constitution  pri* 
mordiale.  La  laitue,  laquelle ,  dans  l'état  de  nature,  ne  présente  que  quel- 
qiies  feuilles  hérissées  de  poils,  et  d'une  saveur  désagréable,  a  acquis 
une  succulence  et  un  volume  suffisans  pour  le  repas  d'un  homme , 
et  a  été  modifiée  en  quarante  formes  différentes  qui  constituent  autant 
de  variétés.  La  consistance  dure  et  fibrense  du  navet,  de  la  carotte,  da 
panais ,  du  salsifis ,  du  chervi ,  de  la  betterave ,  a  été  remplaeée  par 
des  fibres  molles  et  distendues ,  dont  les  maillessont  remplies  de  sucs 
nucrés.  Les  squames  des  cynarées  sont  devenus  comestibles;  les  fruitf 
des  cucurbitacées  ont  perdu  leur  saveur  naturellement  amère ,  et  se 
sont  transformés  en  masses  énormes  d'une  pulpe  sucrée  ;  le  poison  a 
disparu,  et  fait  place  à  la  fécule  nourrissante  dau«  une  foule  de  vé-T 
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gétaux.  Ces  formes  oulréeâ  et  ces  qualités  sîngnlidres  des  plantes  légu- 
mineuses se  reproduisent  par  leurs  semences ,  de  même  que  les 
plantes  à  fleurs  doubles,  pleines,  dont  les  semences  assurent  aussi  la 
reproduction. 

La  nature  a  Toaln  que  cette  distension  outrée  du  tissu  réticulaire 
des  tiges 4  feuilles  et  des  fruits,  se  reproduisit  par  les  senusnces  dans  les . 
pi  Ates  herbacées,  et  que  ce  moyen  facile  fût  le  plus  souvent  nul ,.  pour 
assirer  la  permanence  des  arbres  à  fruits  alimentaires,  qu*on  ne  peut 
mulliplier  que  par  les  diver&es  formes  de  greffes,  les  boutures  et  les 
mafuotles.  Cependant,  quoique  les  noyaux  et  les  pépins  donnent  nais- 
sance à  des  individus  qui  se  rapprochent  de  Tespéce  primordiale,  les 
arbres  conservent  une  qualité  moyenne  entre  Tarbre  sauvage  et  l'arbre 
^reifé ,  et  cet  état  mixte  a  produit  un  grand  nombre  de  variétés  utiles , 
et  promet  à  quiconque  veut  planter  des  noyanx ,  une  foule  de  dccoa- 
Terles  heureuses. 

C'est  une  loi  commune  à  tous  les  corps  organisés  qui  se  succèdent , 
semblables  par  la  première  génération  ,  et  qui  ne  se  dépravent  que 
par  les  générations  successives;  l'arbre  sain  procrée  un  arbre  sain  ,  la  > 
plante  malade  procrée  une  plante  malade  ;  et  cet  état  ne  s'efiacera* 
entièrement  que  dans  les  générations  successives.  L**arbre ,  lequel ,  dans 
les  bois,  donne  un  fruit  acerbe,  n*arrivera  à  le  donner  agréable  et- 
alimentaire,  qu'après  avoir  été  long- temps  «  et  dans  ses  générations 
successives,  cultivé  dans  un  sol  abondamment  saturé  de  sels  qui  sti- 
mulent la  fibre  végétale  et  de  carbone  qui  la  remplit ,  et  la  fait 
croître  en  tons  sens.  Les  mêmes  circonstances  produisent  les  tiges ,  les 
feuilles  et  les  racines  alimentaires ,  et  donnent  naissance  aux  fleurs 
doubles  ,  pleines  ,   multiples  ,  et  à  toutes  les  autres  monstruosités 
végétales.  Si  les  causes  efiîcientes  do  ces  effets  cessent,  le  végétal  périt 
plutôt  que  de  donner  des  fruits ,  des  tiges  ou  des  rameaux  qui  le  re- 
portent à  rétat  de  nature  ;  et  avant  de  cesser  de  vivre ,  ilemploiera 
Je  reste  de  ses  forces  vitales  à  produire  un  nombre  d'autant  plus  grand  ' 
de  êemenees  qu'il  sera  plus  malade ,  et  qui  le  reproduiront  dans  un 
état  de  maladie  qui  ne  s'effacera  que  dans  les  générations  futures. 

Ce  n'est  donc  que  par  une  marche  lente  et  successive  que  la  na- 
ture a  permis  à  l'homme  de  modifier  les  formes  organiques  végétales, 
pour  satisfaire  sa  propre  organisation ,  et  faire  cesser  ses  besoins  les 
plus  pressans ,  comme  pour  lui  montrer  par-tout  son  insuffisance ,  lui 
marquer  les  bornes  de  son  pouvoir,  et  l'inviter  a  la  méditation,  au' 
travail ,  et  au  courage  de  la  patience.  Mais  si  les  modifications  que  la 
main  de  l'homme  fait  subir  aux  plantes ,  s'apperçoirent  lentement 
dans  leurs  résultats  utiles,  ils  s'accompagnent  toujours  d'un  plaisir 
âomtenu  et  des  bienfaits  de  la  santé  ,  parce  que  les  travaux  attachés 
à  l'agriculture  exerçant  d'une  manière  égale  toutes  les  parties  du 
corps,  en  facilitent  les  fonctions ,  et  que  les  objels  dont  elles  s'occu- 
pent sont  remplis  de  charmes  par  les  bienfaits  qu'ils  répandent  sur 
l'humanité.  (Tollard.) 

S£MI-VULF£$.  Quelques  naturalistes  ont  donné  cette, 
dénomination  au  Sarigue.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

â£MOUL£>en  italien  &emola,  pâte  faite  de  la  plus  fine 
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farine ,  comme  le  uermichel,  maia  divisée  ep.  petiU  grainsaem* 

hiabies  aux  grains  de  moutarde.  (S.) 

SÉNAGRUEL,  nom  de  pays  de  TAbistoloche  sebpek- 
TAIRE.  yoye%  ce  mot.  (fi.) 

SENAPOU ,  nom  de  pays  du  hois  ivrant  qui  sert  à  pren- 
dre le  poisson.  Voyez  au  mol  Bois  ivbant,  (B  )  > 
.  SE^fAT£UR.  C'est,  dans  Salerne,  le  nom  de  la  Movetts 
BLANCHE.  Voyez  ce  mot.  (Viëill.) 

SÉNÉ  9  nom  spécifique  d*une  plante  do  genre  des  caeeee , 
qui  est  fréquemment  employée  comme  pui^ative.  Il  en  vient 
d'Egypte  et  d'Italie.  F'oyez  au  mot  Casse. 

Gaertner  en  a  fait  un  genre  particulier  auquel  il  a  donné 
pour  caractère  un  calice  caduc  divisé  en  cinq  parties;  une 
corolle  de  cinq  pétales,  dont  l'inférieur  est  plus  grand  ;  dix 
étamines ,  dont  les  trois  plus  grandes  sont  stériles/  et  les  troia 
autres  courbées  en  arc;  un  ovaire  supérieur  oblongysormon  té 
d'un  style  courbé  à  sligmate  en  tète. 

Le  fruit  est  un  légume  membraneux  à  plusieurs  loges, 
renfermant  chacune  une  semence  albumineuse  à  embryon 
droit.  (B.) 

SÉNÉ  DES  PROVENÇAUX.  C'est  k  Gx^bujlaieb.  Foy. 
ce  mot.  (B.) 

SENE  SAUVAGE  ou  BATARD.  Cesl  une  espèce  de 
coronille  (cofonilla  emerun  liun.).  Voyez  au  mot  Coron  ille. 

SÉNÉBIÈRE  »  Semblera ,  genre  de  plantes  établi  par  Dé* 
cAodole  d^ns  la  tétradyoamie  sîliculeuse  «  et  dans  la  famille 
des  CBCcipÈRJBSy  qui  oifre  pour  caractère  un  calice  de  quatre 
folioles  ;  une  corolle  de  quatre  pétales  À  peine  plus  longs  que 
le  calice  ;  six  étamines,  dont  èeux  plus  courtes;  un  ovaire 
supérieur  didyme  ,  sni-monlé  d'un  stj'lé  à  stigmate  obtus» 

Le  fruit  est  une  silicnle  didyme,  h  valves  globuleuses,  atta- 
chées à  une  cloison  linéaire  plus  courte  qu'elles,  et  contenant 
une  seule  semence  de  chaque  c6té. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pL  8  et  9  des  Mémoires  de  la  So'- 
ciélé  d'Histoire  naturelle  de  Parie  ,  est  intermédiaire  entre 
les'PASSEBAGES  et  lesCRAKsoNS.  (/^oy«s  ces  mots.)  Il  renfern»e 
deux  espèces ,  dont  l'une  a  les  feuilles  entières,  et  l'antre  pin- 
nalifides.  La  première  vient  de  Madagascar,  et  la  seconciede 
l'Amérique. 

Celte  dernière ,  qui.  est  le  lepidlum  didymum  de  Linnaeus , 
est  connue  à  Saint-^Domingue  sous  le  nom  de  cresson  de  sa^ 
vaneR ,  et  on  la  mange  en  salade  comme  le  cresson  defontaine*  ' 
J.  mai  fréquemment  fait  usage  en  CaroUae,oàelle  croit  égAle- 
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ment  dans  les  prairies  sèches  et  dans  les  lieux  cultivés^  elle  a 
le  goût  du  cresson  alénois,  et  elle  est  agréable,  sur- tout  lors- 
(ju'elle  est  mêlée  avec  de  la  laitue,  qui  corrige  sa  trop  forte 
saveur. 

Cette  plante  a  été  plusieurs  fois  cultivée  dans  les  jardins  de 
Paris  ;  mais  comme  elle  est  annuelle  et  que  ses  graines  se  dis- 
persent au  moment  de  la  maturité,  elle  ne  s'y  est  pas  con- 
servée. £n  Caroline,  elle  est  en  fleur  et  en  fruit  pendant  toute 
Tannée.  (B.) 

S£N£CILLE ,  SeneciUU ,  genre  de  plantes  établi  par  Gsert- 
ner  pour  placer  deux  espèces  du  genre  des  cinéraires ,  qui  ne 
conviennent  pas  complètement  aux  antres.  Ce  sont  les  ciné-^ 
raires  de  Sibérie  et  purpurescênte, 

•  Ce  genre  nouveau  a  pour  caractère  un  calice  cylindrique 
formé  par  une  seule  rangée  de  folioles  égales;  un  réceptacle 
nu  portant  dans  son  disque  des  fleurons  hermaphrodites >  et 
i  la  circonférence  des  demi-fleurons  fertiles ,  tridentés. 

Le  fruit  est  composé  de  semences  à  aigrettes  plumeuses. 
Voyez  au  mot  CinÎbaire.  (B.) 

S£N£ÇON ,  Senecio,  genre  de  plantes  à  fleurs  composées , 
delà  syngénésie  polygamie  superflue  et  de  la  famille  aes  Co- 
rymbipÎres,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  poly- 
phylle  sur  une  simple  rangée ,  caliculé  à  sa  base ,  réfléchi  dans 
la  maturité,  à  folioles  inégales,  noirâtres  à  leur  sommet;  un 
réceptacle  nu,  supportant  des  fleurons  hermaphrodites,  tubu- 
leux  sur  son  disque  et  à  sa  circonférence,  le  plus  souvent  des 
demi-fleurons  femelles  fertiles. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  à  aigrettes  sim- 
ples et  sessiles. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  676  des  Illustrations  de  La-^ 
marick,  en  formoit  deux  dans  Tournefort,  savoir  celui  des 
séneçons  et  celui  desjacobées  ;  le  premier  ayant  les  fleurs  flos- 
culeuses  et  le  second  lesayant  radiées.  Il  renferme  des  plantes 
à  feuilles  alternes ^  entières  ou  pinnatifides,  souvent  un  peu 
charnues,  à  fleurs  disposées  en  corymbes  terminaux  ordi- 
nairement toutes  jaunes ,  mais  quelquefois  a  demi-fleurons 
ronges.  On  en  compte  plus  de  soixante  espèces ^  dont  les  plus 
communes  ou  les  plus  saillantes  sont  : 

1^.  Parmi  les  a^neçons  dout  les  fleurs  sont  flosculeuses  ; 

LeS^NEçoK  TUL0AIR8,  qui  a  les  feuilles  pinuées,  sinuées,  am- 
plexiraoles,  et  les  fleurs  éparses.  Il  esl  aunuel ,  el  se  trouve  Irès-com- 
munément  en  Burope ,  dans  les  lieux  cultivés.  (1  se  reproduit 
conlinuetlemenl ,  et  reste  vert  et  en  fleur  même  pendant  l'hiver.  Ou 
l'emploie  communément  comme  émollient,  adoucissant  et  résolulif. 
1!  e<m vient  dans  les  crachemeos  de  sang,  ddnë  les  lavemens,  dans 
les  cataplasmes  dehliiié^ à  amener  les  lumeursà  snppiiralion,  à  dissiper 
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le  lait  gmmelé  dans  les  mamelles  :  on  le  recommaude  aussi  contre  la 
goalte  »  répilepsie ,  les  bémorrfaoïdes  et  Itê  vers. 

JjeSiNSÇON  VAUssB  8Q0IH4  a  les  liges  trés-loogues  et  presque uaes. 
Il  est  TÎvace»  et  se  Irouye  dans  Tlnde.  On  regarde  sa  racine  comme 
•udorifiqoe^  et  on  l'emploie  dans  le  pays  aui  mêmes  usages  que  celle 
de  la  véritable  squine  {smilax  china  Liinn.).  Voyeii  au  mot  Sai.sB'" 

PAREILLE. 

a^.  Parmi  les  êéneçona  dont  les  fleurs  sont  radiées; 

Xjq  Séneçon  visqueux,  qui  a  les  feuilles  pinnatifides,  gluantes; 
les  écailles  du  calice  lâches,  et  les  demi-fleurons  recourbés.  Il  res- 
semble beaucoup  au  séneçon  uaigairê;  mais  il  est  visqueux ,  beaucoup 
plus  élevé ,  et  êts  flesrs  ont  souvent  des  rayons,  il  est  annuel ,  et  se 
trouve  dans  les  bois  où  le  terrein  est  sablonneux. 

Le  SÉNEÇON  DES  BOIS  a  les  feuilles  pinnatifides»  dentées;  la  tige 
droite }  les  fleurs  en  corymbes ,  et  les  rayons  recourbés.  Il  est  annuel, 
et  se  trouve  dans  les  bois  de  TEurope  boréale. 

Le  SiNEçON  ÉLÉGANT  a  les  feuilles  pinnatifldes,  égales,  trés-oo- 
rertes,  le  bord  trés-épais  et  rec^ourbé,  les  fleurs  purpurines.  Il  est 
originaire  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  On  le  cultive  trés-fréquem- 
menl  dans  les  jardins  d'ornement ,  à  raison  de  l'élégance  de  son  port 
et  de  la  belle  couleur  de  ses  fleurs.  Il  double  très-facilement ,  sana 
pour  cela  perdre  sa  faculté  gén^rative.  On  le  multiplie  de  semences 
et  de  boutures.  Il  a  besoifl  d!élre  tenu  danauno  exposition  chaude,  et 
d*étre  rentré  pendant  l'hiver  dans  une  orangerie  ;  au  moyen  de  cea 
précautions ,  on  peut  en  avoir  en  fleur  pendant  toute  Tannée.  Il 
i^cléve  à  un  ou  deux  pieds,  tt  ses  fleurs  sont  disposées  en  corymbea 
peu  garnis. 

'  Le  SÉNEÇON  A  pBcriLLBS  d'aurore  a  les  feuilles  pinnées ,  multi- 
fldes ,  à  divisions  linéaires  et  aiguës  ;  les  fleurs  disposées  trois  par 
trois  sar  des  pédoncules  en  corymbes  denses.  Il  est  vivace ,  et  se  trouve 
aujr  les  montagnes  schisteuses ,  où  il  produit  un  trés-bel  effet  par  ton 
élégance  et  son  abondance.  Il  s*éléve  d'un  à  deux  pieds ,  et  forme 
souvent  de  grosses  toufles. 

Le  SÉNEÇON  JACOBÉ  a  les  feuilles  pinnées  et  en  lyre,  les  décou- 
pures dentelées,  et  la  tige  droite.  Il  est  vivace,  et  se  trouve  trés- 
âbondamment  paf'toute  l'Europe,  dans  les  champs  humides  et  sur  le 
bord  des  ri;riéres.  Cest  tme  très-belle  plante,  qui  s'élève  à  trois  ou 
quatre  pieds ,  et  présente  un  large  corymbe  de  fleurs  jaunes.  Elle  est 
émolUente,  vulnéraire,  apéritive,  détersive  et  résolutive;  son  suc 
pria  en  gargarisme ,  guérit  Ifa  inflammations  de  la  gorge  :  sa  décoction 
est  bonne  contre  la  dyssenterié-  et  les  érysipèlea  ;  on  la  donne  auaai 
en  lavement  dans  les  trandiées  du  bas- ventre.  ' 

Le  SÉNEÇON  DB8  MARAIS  a  Ics  fouilles  eusif ormes,  dentées,  un  peu 
velues  en  dessous ,  et  la  tige  grêle.  .11  est  vivace ,  et  se  ti-ouve  dans  les 
marais ,  sur  le  bord  des  rivières.  Il  s'élève  de  cinq  à  six  pieds. 

Le  SÉNEÇON  DORÉ  a  les  feuilles  un  peu  décurrentes,  lancéolées,, 
dentelées  ;  les  supérieures  beaucoup  plus  petites.  Il  se  trouve  dans  lea 
bois  humides  des  parties  méridionales  de  l'Europe.  C'est  une  très- 
belle  plante  vivace ,  que  l'on  multiplie  dans  quelques  jardina  d'or* 
uement. 
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Tje  SéKBçoK  DOROKic  a  la  lige  trés-sourent  nnîflore ,  les  feuilles 
entières  el  dealées ,  les  radicales  ovales  et  velues  en  dessous.  Il  est 
TÎvace ,  et  se  trouve  dans  les  Alpes  ,  dans  les  Pyrénées  et  autres  mon- 
tagnes élevées  de  TEorope.  (B.) 

SENÉG ALI  (  Fringilla  senegala  Lalh.  pi.  enl.  n®  1 67  , 
fig.  i ,  ordre  Passereaux  ,  genre  du  Pinson.  F'oy.  ces  mots.). 
Tj8&  sènégcUis  font  partie  de  la  charmante  famille  des  bengalis; 
même  forme,  même  douceur ,  taille  aussi  dégagée^  plumage 
aussi  agréable.  Ils  méritent ^  ainsi  que  les  bengalis ,  les  petits 
«oins  et  les  attention»  indiqués  pour  les  conserver  et  les  faire 
multiplier  dans  nos  climats.  Voyez  Bengali. 

Le  sénégali,  moins  gros  que  le  bengali  piqueté ,  mais  d'une 
forme  plus  alongée^  a  quatre  pouces  environ  de  longueur;  un 
rouge  vineux  cdorela  tête,  la  gorge,  tout  le  dessous  du  corps 
jusqu'aux  jambes  et  le  croupion  :  on  remarque  plusieurs  petits 
points  blancs  sur  les  côtés  de  la  poitrine  et  sur  les  plumes  des 
flancs;  un  brun  verdâlre,  teint  de  rouge  sur  le  dos,  couvre 
le  bas- ventre  ;  les  ailes  sont  brunes  ;  les  pieds  gris  ;  la  queue  est 
noirâtre  et  le  bec  roux  ;  les  bords  et  les  arêtes  des  deux  man- 
dibules sont  teints  de  brun. 

La  femelle  est  brune  en  dessus,  d'un  roux  teinté  de  rou- 
geâtre,  où  le  mâle  est  rouge^  d'un  blanc  sale  au  ventre,  et  est 
privée,  ou  à-peu- près,  des  points  blancs  de  la  poitrine  et  des 
flancs.  Les  sénégalis  rouges  peuvent  se  diviser  en  deux  races^ 
dont  l'une  est  plus  grande  que  l'autre;  la  petite  se  trouve  au 
Sénégal  et  la  grande  au  Bengale. 

Avec  des  soins  el  quelques  précautions^  je  me  suis  procuré 
le  plaisir  de  faire  multiplier  ces  jolis  oiseaux  sous  notre  climat, 
et  je  suis  bien  convaincu  qu'en  les  soignant  de  la  manière  que 
j'ai  indiquée  pour  les  bengalis,  l'on  parviendroit  à  les  natu- 
raliser et  à  les  rendre  aussi  familiers  que  les  serins.  Les  jeunes 
ont  le  même  plumage  que  la  femelle,  et  naissent  couverts  de 
duvet.  Le  sénégali  qu'on  a  trouvé  à  Cayenne  me  paroit  appar- 
tenir à  la  petite  race,  mab  je  n'en  juge  que  d'après  le  plu- 
mage, la  couleur  totalement  rouge  du  bec  et  des  pieds,  car 
Montbeillard  ne  fait  pas  mention  de  la  taille  dans  sa  des- 
cription. 

L'oiseau  appelé  danbih  par  le  savant  voyageur  Bruce ,  est 
donné  comme  une  Variété  du  sénégali.  On  le  trouve  très- 
communément  dans  l'Abyssinie  ;  il  est  de  même  t«iille  que 
le  grand  ;  la  couleur  rouge  ne  descend  pas  jusqu'aux  jambes 
comme  dans  les  autres ,  mais  elle  s'étend  sur  les  couvertures 
des  ailes,  où  l'on  apperçoit  quelques  points  blancs;  le  bec  est 
poiârpré,  avec  son  arête  supérieure  el  inférieure  bleuâtre  ;  les 
pieds  sont  cendrés.  Jm  feiqelle  est  d'un  bleu  presque  uniforme. 
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Le  Se  KIGALI  CHANTEUR  (  édition  de  Sonnioi  de  VHisL  nai.  d^ 
Buffon»  ).  Ce  n'est  point  par  une  parure  élégante  que  se  distingue  cette 
espèce  de  ëénégcdi;  modesie  dans  ses  couleurs,  ii  sait  captiver  notre 
alleution  par  des  qualités  plus  iuléressaotes:  chant  mélodieux,  don— 
cenr  et  familiarité ,  tels  sont  Be%  attributs  naturels.  11  n'a  point  du 
rosaifrnol  les  sons  flùlés  ,  les  coups  de  gosier  éclatans  ,  les  roulades 
précipitées;  mais  doué  d'une  voix  moelleuse  «  sonore,  forte  san« 
dureté ,  pleine  de  grâce  et  d'harmonie ,  il  a  l'avantage  de  se  faire  en- 
tendre  dans  un  appartement  pendant  presque  toute  l'année  sans 
jamais  fatiguer.  Ce  charmant  petit  oiseau  feroit  aisément  oublier 
le  musicien  des  Hespérides ,  si ,  moins  délicat  et  moins  rare ,  il  pou<- 
Toit  plus  aisément  s'acclimater  dans  nos  pays;  cependant  arec  des 
soins  et  des  attentions,  on  y  parviendroit  aisément,  puisqu'il  suffit 
de  le  mettre  dans  les  premières  années  à  l'abri  de  la  rigueur  du  froid  ; 
l'on  pourroit  même  l'y  naturaliser  et  le  faire  multiplier  ,  si  ou  lui  procu- 
roit  une  chaleur  convenable ,  que  j'estime  à  â5  degrés  pour  ces  oiseau  s 
qui  sont  nks  sous  la  zone  lorride;  mais  le  petit  chantre  demande  una 
Toliére  particulière,  car  d'un  naturel  timide  et  doux ,  il  est  toujours 
la  victime  de  ces  espèces  hardies  et  hargneuses ,  tels  que  les  moineaux 
à  bec  rouge  et  certains  benga/ût,  qui  abusent  de  sa  foi  blesse,  se  font 
un  jeu  de  le  déplumer  ,  et  par  là  l'exposent  à  périr  de  froid. 

Cet  intéressant  oiseau  est  de  la  taille  du  bengali ,  mais  d'une  forma 
plus  arrondie  ;  tout  sou  plumage  est  d'un  gris  blanc ,  et  chaque  pluma 
a  dans  son  milieu  une  tache  brune,  qui  s'étend  le  long  de  la  tige;  le 
gris  est  plus  foucc  sur  la  télé ,  le  dos ,  la  poilrine  et  le  haut  du  ventre  ; 
il  est  presque  pur  sur  la  gorge;  les  ailes  et  la  queue  sont  brunes;  cette 
dernière  est  un  peu  fourchue  à  son  extrémité.  La  femelle  ressembla 
tellement  au  radie ,  que  le  chant  seul  eu  fait  la  distinction.  Ces  oiseaux 
ne  muent  qu'une  fois  par  an ,  et  leurs  plumes  ne  repoussent  qu'à  cette 
époque  si  elles  ont  été  arrachées  dans  le  courant  de  l'année ,  du  moins 
sous  nos  climats. 

Le  SiNioAiii  A  COURONNE  BLBUB  {Fringilla  cyanocephala Lath.  )« 
Ce  eénégali  qu'a  fait  connoltre  Miller  (  Hiusiraiione ,  tab.  94.  ) ,  est 
de  la  grande  taille ,  car  il  a  environ  sept  pouces  de  longueur  ;  le  bec 
est  noirâtre  et  bordé  de  rouge;  le  tour  des  yeux  blanc;  le  dessus  du 
cou  et  le  haut  du  dos  sont  d'un  brun  rougeàtre;  la  partie  postérieure, 
le  croupion  et  le  sommet  de  la  tête  bleus  ;  les  parties  inférieures 
jaunes;  les  cuisses  et  le  bas-ventre  blancs;  les  grandes  couvertures 
des  ailes  bordées  de  cette  couleur;  les  pennes  et  celles  de  la  quena 
noires  ;  les  pieds  d'un  brun  pâle.  Cette  espèce  se  trouve  au  Sénégal. 

Le  SÉNéoALi  A  FRONT  POINTILLÉ  (^Loxia  frontaliê  Daudin.). 
C«  s^/i^j^o/i' s'éloigne  un  peu  des  autres  par  son  plumage  moins  soigné 
et  des  couleurs  moins  agréables;  il  est  aussi  plus  délicat,  quoiqu'il 
annonce  un  tempérament  plus  robuste.  On  parvient  difficilement  à 
l'accoutumer  à  notre  climat,  car  il  est  Irès-sensible  au  froid.  Difficile 
dans  le  choix  de  ses  alimens,  il  refuse  dans  les  premiers  temps  de  sa 
transplantation  toute  autre  graine  que  le  millet  du  Sénégal.  Son  naturel 
est  doux  et  social  ;  mais  il  ne  se  plait  qu'avec  ceux  de  son  espèce.  Oa 
l'entend  rarement  chanter  en  captivité»  sans  doute  parce  qu'il  n# 
trouve  pas  la  nourriture  et  la  chaleur  qui  lui  convieiuiait. 
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Cet  oiseau  a  qnatre  pouces  et  demi  de  looguear;  le  front  noir, 
pointillé  de  blanc;  deux  inonslacbes  prés  des  yeux  de  même  couleur 
et  variées  de  même;  le  dessus  et  le  derrière  de  la  tête  d'une  teinte  de 
cannelle  claire  ;  le  dessus  du  corps ,  Tes  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
de  couleur  brune  et  à  bords  blancs  ;  toutes  les  plumes  du  dessous  du 
corps  blanchea ,  ainsi  que  le  bec  \  les  pieds  d'un  gris  p&le  ;  grosseur  du 
bengali  piqueté, 

Jo  n'ai  remarqué  aucune  différence  entre  le  mâle  et  la  femelle. 

Le  SiNioALi  R4y£  (Loxia  oBtriid  Lalb. ,  pi.  enl.  jo?  167 ,  fig.  a. 


qu'on  ne  doit  l'attendre  d'un  si  petit  oiseau  ;  douceur,  vivacité» 
galté,  plumage  soigné  et  bien  peigné,  telles  sont  les  qualités  de  ce 
eénégalij  qu'avec  un  peu  de  aoin  on  parviendroit  facilement  i  faire 
multiplier  dans  notre  climat.  On  le  nourrit  avec  du  millet  et  du 
mouron.  Cet  oiseau ,  naturellement  très-propre,  aime  beaucoup  à  se 
baigner.  Je  crois  qu'il  y  a  dans  cette  espèce  deux  races,  comme  dans 
celle  du  êénégali  rouge ,  car  il  en  est  de  beaucoup  plus  petits  les  uns 
que  les  autres:  ces  derniers,  qui  nous  viennent  do  Sénégal,  sont  plus 
délicats,  et  leurs  couleurs  ont  plus  d'uniformité. 

Tout  son  plumage  est  rayé  transversalement  de  gris  et  de  l)rnn  , 
du  bec  à  la  queue  ;  plus  la  rayure  approche  de  la  tète ,  plus  elle  est 
fine  ;  les  teintes  sont  plus  claires  sur  la  gorge  et  le  devant  du  cou  • 
et  nuancées  de  rouge  sur  la  poitrine  et  le  ventre  ;  cette  couleur  est 
plus  étendue  dans  des  individus  que  dans  d'autres ,  et  est  sans  mélauge 
sur  le  milieu  du  ventre  ;  il  y  a  aussi  uu  trait  rouge  de  chaque  côté 
de  la  téfe ,  dans  lequel  l'œil  est  placé ,  et  qui  s'étend  dans  quelques-um» 
aur  le  front  ;  le  bec  est  de  cette  teinte  ;  les  pieds  sont  bruns,  ainsi  qu» 
les  ailes  et  la  queue ,  dont  les  couvertures  inférieures  sont  d'un  marroit 
noirâtre ,  et  les  pennes  un  peu  étagées.  Longueur  des  plus  grands  , 
quatre  pouces  et  demi  environ. 

La  f«melle  ressemble  |ta  mâle.  Les  nuances  sont  plus  ou  moins 
rembrunies ,  plus  on  moins  roogeâtres  dans  les  uns  ;  le  dessus  de  )a 
léte  est  dans  d'autres  sans  rayure  ;  plusieurs  ont  les  couvertures  inté- 
rieures de  la  queue  et  même  le  bas-ventre  de  couleur  noire. 

Cette  espèce  se  trouve  sur  toute  la  côte  d'Afrique  et  aux  SUs 
Canaries. 

Le  8éifEOÂi#i  RoeeB.  f^oyez  Bésé&AiA,  (Vibill.) 

S£N£GRÉ.  C'est  la  Trigonxlle  fenu-orec.  Foyez  ce 
mot.  (B.)     - 

S£N£KA.  C'eat  le  nom  spécifiqae  d'une  plante  da  genre 
des  PoLYGAiiES  f  dont  la  racine  est  regardée  comme  un  re* 
mède  contre  la  morsure  des  êerpens  à  êonnettea,  Voj.  au  mot 

FoLTOAIiE.'  (£.) 

8ENËMBRI ,  napoL  de  pays  de  ilou anb  commun.  PoyeM 
ce  mot.  (B.) 

SÉNEVÉ,  nom  vulgaire  de  la  moutarde  dans  quelque» 
cantons.  Fajez  au  mot  Moutarde.  (B.) 
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SÉNICLE.  f^oye»  Serin.  (Vieill.) 

SëNREE  ,  Senrtiea ,  plante  toute  couverte  de  petits  poHs 
blancs,  à  feuilles  alternes,  péliolées,  les  unes  en  cœur  tron- 
qué et  tridenté,  les  autres  entières,  et  à  fleurs  solitaires  et  axil- 
iaires,  qui  forme  un  genre  dans  la  nionadelphie  décandrie. 

Ce  genre,  qui  a  élé  établi  par  Cavanilles  et  qui  est  figuré 

{)1.  55  de  diàs  Dissertations,  a  pour  caractère  un  calice  double  , 
'extérieur  de  trois  folioles  et  l'intérieur  à  cinq  dents;  une 
corolle  de  cinq  pétales  ;  dix  étamines  réunies  par  leur  base  ; 
un  ovaire  supérieur  surmonté  d'un  style  à  cinq  divisions, 
lie  fruit  est  une  capsule  à  cinq  loees. 
La  aenrée  se  trouve  sur  les  côtes  de  l'Arabie.  (B.) 

SENS.  L'animal  resteroit  dans  un  état  continuel  de  végéta- 
tion et  d'immobilité  ,  s*il  n'avoit  aucun  moyen  de  communi- 
cation avec  les  objets  extérieurs;  il  ne  pourroit  ni  sentir,  ni 
agir ,  parce  qu'il  ne  fait  de  mouvemens  qu'à  l'occasion  de 
quelque  affection.  Mus  un  animal  a  de  sensibilité  extérieure, 
plus  se»  mouvemens  sont  vifs  et  répétés.  Uhuttre ,  qui  sent  à 
peine,  ne  se  remue  presque  jamais;  l'oiseau^  dont  la  sensibi- 
lité est  extrême,  est  toujours  en  action,  et  même  parmi  les 
hommes  ceux  qui  sont  les  plus  sensibles  sont  aussi  les  plus 
vifs  et  les  plus  actifs. 

L'animalité  consiste  donc  dans  la  présence  des  sens ,  dans 
la  faculté  d'être  afieclé  par  l'impression  des  corps  extérieurs; 
la  plante  qui  ne  sent  point,  n'a  aucun  sens,  et  lorsque  nous 
sommes  endormis ,  lorsque  nos  organes  externes  ont  suspendu 
leurs  fonctions,  nous  sommes  dans  une  sorte  de  végétation. 
C'est  une  qualité  propre  à  tous  les  sens  des  animaux  d'être  sus- 
ceptibles d'intermittence  dans  leur  activité,  d'avoir  une  inter- 
ruption ,  un  temps  de  réparation  lorsqu'ils  ont  été  fatigués, 
tandis  que  les  organes  internes  ont  une  activité  qui  ne  cesse 
qu'à  la  mort.  Il  y  a  donc  deux  genres  de  fonctions  bien  dis- 
tinctes dans  le  corps  des  animaux  ;  i®.  celles  qui  sont  internes 
et  qui  s'exercent  constamment  ;  â^.  celles  qui  sont  extérieures 
et  qui  ont  des  temps  de  repos. 

Les  parties  extérieures  ,  les  organes  des  sens  sont  tous 
composes ,  en  général ,  de  parties  symétriques  ou  doubles. 
Les  yeux,  les  oreilles,  les  membranes  olfactives , sont  par 

5 aires  dans  les  animaux  qui  jouissent  de  ces  parties  ;  le  sens 
u  goût,  du  toucher,  et  celui  de  l'amour  qui  est  un  sixième 
sens,  sont  de  deux  moitiés  symétriques  ou  de  deux  organes 
correspondans. 

Toutes  les  parties  que  nous  trouvons  doubles  ou  symé- 
triques dans  les  animaux^  appartiennent  à  la  sensibilité  oa  à  la 
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mobililé  as  Tindividu.  Le  cerveau  des  animaux  à  deux  sya- 
lémes  nerveux  ou  des  vertébrés,  est  même  composé  de  deux 
hémisphères  ou  moitiés  parallèles.  Or,  tous  ces  organes  pairs 
ou  symétriques  dorment  et  s'éveillent  ;  c'est-à-dire  qu'ils  ont 
des  momens  de  sensibilité  et  d'insensibilité. 

Mais  ces  parties  peuvent  être  inégales  en  force  ;  par  exem- 
ple, un  œil  peut  être  plus  fort  que  l'autre,  une  oreille,  une 
narine^  une  moitié  de  la  langue,  une  main,  une  moitié  du 
corps,  un  hémisphère  du  cerveau,  peuvent  acquérir  plus  ou 
moins  d'activité  que  la  partie  correspondante.  Ifes  sensa* 
lions,  en  ce  cas,  seront  plus  ou  moins  fausses,  suivant  l'iné- 
galité plus  ou  moins  grande  des  forces  de  chaque  partie  paire 
ou  symétrique.  Cela  est  fort  remarquable  pour  la  vue,  Pouïs 
et  nîiôme  pour  le  cerveau,  mais  le»  autres  sens  participent 
moins  de  ce  désavantage,  parce  qu'ils  s'exercent  sur  d^  objets 
plus  grossiers,  plus  palfHibles,  et  qui  prêtent  beaucoup  moins 
aux  erreurs  que  les  sons,  la  lumière  et  les  sensations. 

U  y  a  donc  à  cet  égard  deux  sortes  de  sens ,  ceux  qui  sont 
tout  physiques,  pour  ainsi  dire,  et  ceux  qui  tiennent  plus  à 
l'intelligence.  I^es  premiers  sont,  i^.  le  toucher  ;  a^.  le  Mns  de 
l'amour,  qui  est  uu  vrai  sens  très-distinct,-  3°.  le  goût;  4®.  l'odo* 
rat.  Les  seconds  sont ,  1^.  l'ouïe;  a^.  la  vue,  et  3^.  le  6ên9  inté- 
rieur de  la  pensée  ou  le  cerveau.  U  y  a  en  eifet  sept  aêns ,  in- 
dépendamment des  aifeclions  et  des  besoins  du  corps  des 
animaux,  tels  que  la  faim ,  la  soif,  les  afièctions ,  les  nécessités 
physiques  qui  dépendent  toutes  du  jeu  des  organes  intérieurs, 
mais  qui  ne  sont  pas  de  véritables  sens,  quoiqu'elles  fournis- 
sent aussi  au  cerveau  des  idées  particulières  comme  chacun 
des  sept  sens, 

La  division  des  sens  en  maiériels  et  en  inieUectuêU  n'est 
point  arbitraire,  mais  fondée  sur  la  nature  des  idées  que  cha- 
cun d'eux  nous  procure ,  cai*  les  animaux  ont  les  sens  mati^ 
rijls  beaucoup  plus  actifs  que  les  9ena  inUUectueU.  CheSB  eux, 
le  toucher,  le  goût,  l'odorat,  l'amour  sont  tout  physiques, 
tout  brutaux ,  l'ame  n'y  participe  point  ;  c'est  l'appétit  et  la 
besoin  qui  les  dirigent;  chez  l'homme,  au  contraire,  le  cer- 
veau ,  l'ouïe  et  la  vue  sont  tout  intellectuels, et  même  nos  êen» 
les  plus  matériels  tendent  à  notre  perfection  morale,  tels  sont 
le  toucher,  le  9ens  de  l'amour,  le  goût  et  l'odorat,  quoiqu'ils 
ne  soient  qu'en  second  ordre  chez  nous;  mais  dans  l'animal 
c'est  précisément  le  contraire.  Une  autre  différence  non  moins 
essentielle,  c'est  que  les  se/?s  inteUectueU  sont  les  seub  qui  re- 
çoivent des  sensations  de  beauté,  de  sublime.  Une  saveur, 
une  odeur,  une  volupté  du  tact  ou  de  l'amour  ne  sont  pas 
belles,  on  n'y  trouve  ni  laideur  ni  beauté;  au  contraire,  ce 
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qu*on  voit ,  ce  qu*on  entend ,  ce  qu'on  pense  a  rapport  k  te 
beauté  ou  à  la  laideur,  à  Tabjection  ou  à  la  aublimité;  notr* 
ame  y  est  plus  intéressée  que  dans  tout  autre  genre  de  sensa- 
tion ;  il  y  a  plus  de  moral  et  d'abstraction ,  le  corps  j  est  moina 
essenliel  ;  voilà  pourquoi  Thomnie  jouit  de  cette  perfection  aa 
aupréme  degré»  et  plus  les  animaux  sont  imparfaits,  moina 
leurs  HêTu  inuiiectuêlê  ont  de  supériorité  sur  leurs  «aiur  de 
Tappétit  et  de  la  matière. 

Chacun  des  ntna  a  sa  vie  propre  et  son  mode  particulier  de 
aenaalion  ;  dana  tous  y  c'est  le  système  nerveux  du  ceiTeau  qui 
perçoit  les  impressions,  et  il  est  ridicule  de  supposer  aveo 
quelques  métaphysiciens  que  la  vue ,  Touïe,  le  toucher,  le  goât , 
1  odorat  y  &c.  ne  s'exécutent  pas  dïans  l'organe  même,  mais 
seulement  dans  le  cerveau  ;  la  sensation  seule  est  pcopagée  au 
êensoriu»  commun  par  les  cordons  nerveux  ;  le  son ,  la 
lumière,  la  saveur,  l'odeur  ne  pénètt*ent  point  dans  le  cer- 
veau. Les  impressions  subsistent  quelquefois  dans  l'organe, 
quelque  temm  après  l'action  des  objets;  ainsr  l'ébranlement 
de  l'oreille,  l'irritation  de  la  rétine  ont  lieu  après  avoir  été 
frappées  d'une  vive  lumière  ou  d'un  bruit  très-fort  ;  de  même 
lea  idées  vives  demeurent  dans  le  cerveau  par  une  suite  de 
Tébranleraent  qui  survit  à  l'impression  des  objets.  Descartes 
a  prétendu  que  nous  pensions  toujours,  même  en  dormant, 
quoique  noua  ne  nous  en  apperçussions  pas  alors.  C'étoit  pré- 
tendre que  nous  voyions,  entendions,  touchions,  goânons 
sans  cesse ,  car  le  principe  est  le  même  ;  notre  cerveau  est  un 
Sens  comme  l'ouïe,  la  vue,  quoique  plus  parfait;  il  a  ses  ina- 
tans  de  repos  comme  elles.  Cest  le  êens  général  des  sens  parti- 
culiers. Ce  qui  dislingue  sur- tout  le  sens  du  cerveau,  c'esi  qu'il 
a  non*seulement  le  pouvoir  de  conserver  les  sensations  et  de 
les  rappeler  à  volonté ,  mais  encore  celui  de  les  combiner  et 
de  les  juger.  Il  est  donc  actif  par  lui-même ,  indépendamment 
des  causes  extérieures,  car  il  lie  reçoit  pas  uniquement  les 
imprefisionsvles  sens,  mais,  de  plus,  celles  des  affections  inté* 
rieures ,  de  la  faim ,  de  la  soif  et  des  besoins  du  corps.  C'est 
pour  <)ela  que  notre  esprit  éprouve  de  si  grandes  modifica- 
tions ^r  la  constitution  physique  des  individus.  Nos  sensa^ 
tions  varient  beaucoup  en  force  suivant  l'état  du  corps,  tantôt 
vigoureux ,  tantôt  foiÛe.  Les  êens  jouissent  d'ailleurs  de  diffé- 
rens  degrés  d'activité ,  et  il  n'est  peut-être  pas  deut  hommes 
sur  la  terre  qui  soient  parfaitement  égaux  en  ce  point.  On  sait 
encore  que  Ton  peut  augmenter  la  vivacité  crtin  sens  par 
latlention.  Ainai  on  voit  plus  distinctement  lorsqu'on  hxe 
les  yeux  sur  un  objet  pendant  long-temps;  on  entend  mieux 
ea  i^coutant  avec  silence;  lorsqu'on  goûte  avec  réflexion,  les 
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saveurs  se  font  mieux  sentir^  &c.  Les  êens  ont  donc  divers  de^ 
^rés  d'éveil  ;  leur  atlenlion  s'épuise  à  la  longue,  ils  se  fatiguent , 
ils  s'endorment,  ils  8*éblouissent  par  l'excès  de  sensation^  ils 
sont  blessés  et  même  détruits  par  des  impressions  trop  vio- 
lentes; ainsi  le  bruit  du  canon  rend  souvent  les  canonniers 
sourds;  ceux  qui  regardent  le  soleil  en  sont  presque  aveuglés.- 
Après  une  saveur  forte,  les  saveurs  douces  ne  peuvent  plus 
être  senties. 

■  Tous  les  aenê  que  nous  avons  nommés  matériels  ne  sont 
qne  des  modifications  du  toucher.  Qu'est-ce  que  le  goût,  si  ce 
n'est  un  toucher  plus  exalté,  plus  intime > si  ce  n'est  le  toucher 
des  saveurs?  Qu'estHDe  que  l'odorat ,  si  ce  n'est  encore  un  tact 
plus  délicat  qui  s'exerce  sur  les  corpuscules  odorans?  Le  sens 
de  la  volupté  n'est-il  pas  un  tact  qui  apperçoit  des  sensations 
diiférenles  de  toutes  les  autres?  Toutes  les  sensations  qui  ^p-> 
partiennent  au  toucher  et  à  ses  modifications  dans  la  langue^ 
la  membrane  olfactive  et  les  parties  sexuelles,  sont  apperçues 
par  des  membranes,  par  des  surfaces  plus  ou  moins  planes, 
tandis  que  les  sensations  de  l'œil,  de  l'oreille,  du  cerveau  sont 
reçues  par  des  organes  très-compliqués,  ce  qui  fait  qu'elles 
sont  aassi  plus  délicates,  plus  intellectuelles. 

Plus  nn  sens  a  de  force  sur  les  autres  dans  le  méipe  animal , 
plus  il  influe  sur  toutes  ses  actions;  et  comme  les  bétes  pnt  leur» 
sens  matériels  supérieurs  à  leurs  sens  intellectuels ,  il  s'ensuit 
qu'elles  écoutent  plutôt  leurs  passions  et  leurs  appétits  que  la 
raison  ;  la  prépondérance  du  sens  du  tact  ches  1  homme,  la 
Uexibilité  des  organes  qui  exercent  ce  sens ,  les  doigts  et  la 
main  donnent  beaucoup  de  profondeur  et  de  solidité  à  ses 
idées.  Le  toucher  est  un  sens  philosoplie  et  réfléchi  qui  con«- 
firme  et  assure  tous  les  autres.  On  est  plue  sûr  de  «e  qu'on 
touche  que  de  ce  qu*on  entend  ou  qu'on  voit.  Le  toucher 
est  le  eens  de  la  réflexion,  l'ouïe  est  celui  de  la  mémoire,  la 
vue  est  celui  de  l'esprit,  l'odorat  celui  de  l'imagination,  le 
goût  celui  de  Tappétit,  l'organe  sexuel  celui  de  la  volupté,  et 
le  cerveau  celui  du  jugement  ou  de  la  raison.  Nous  avona  dit 
aux  mots  Objsii<i«b,  (Bix«,  Toucher,  Govr,  Oborat,  com- 
bien chacun  d'eux  avoit  d'influence  sur  l'intelligence  des 
hommes.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  seules  causes  qui  éclairent 
l'esprit.  Il  y  a  l'instinct  qui  gouverne  toutes  nos  actions  pri- 
mitives et  qui  ouvre  la  première  porte  de  l'entendement  hu- 
main. Les  métaphysiciens  qui  ont  cru  que  nous  n'apprenions 
rien  que  par  le  moyen  des  sens  externes ,  que  l'esprit  éloit 
une  table  rase  en  naissant,  n'ont  peut-être  pas  assez  (ait  atten- 
tion aux  mouvemens  que  sollicite  l'instinct  dans  l'enfant  à  la 
mamelle,  dans  l'animal  naissant.  Si  toutes  nos  idé«fr>  tantes 
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nos  connoÎMances  nous  viennent  du  dehors^  nous  soiDidft# 
donc  loul  passifs 9  nous  sommes  des  automates,  des  machine» 
qu'on  rendroit  slupides  en  coupant  toutes  les  branches  de 
communication  entre  nous  et  les  objets  extérieurs  ;  en  ce 
cas,  plus  nos  êens  seront  parfaits ,  plus  nous  auroiu  d'intelli- 
gence. Mais  il  s'en  faut  bien  que  l'expérience  prouve  ce» 
ai^serlions.  L'en&nt  sait  teter  sans  y  élre  appris,  le  jeune 
taureau  sans  cornes  sait  déjà  frapper  de  la  tôte ,  le  poule  i  sor- 
tant de  l'œuf  court  chercher  le  grain  de  blé.  Qui  a  montré  a 
ces  élres  tout  ce  qu'ils  dévoient  faire?  Nous  ne  sommes  point 
passifs  ;  il  y  a  dans  nous  une  ame,  un  principe  de  vie,  d*in— 
lelligence  et  d'action  antérieur  à  nos  sen&.-Uons,  nous  ne 
sommes  point  desmacAi/i^s  à  sensations,  et  notre  cerveau  a 
la  force  de  créer  des  idées  nouvelles;  il  est  actif  par  lui-même. 
Pourquoi  pouvons-nous  inventer ,  imaginer  des  objets  in- 
connus? Tout  ne  nous  vient  point  du  dehors,  et  l'étendue  de 
l'intelligence  n'est  pas  en  raison  du  perfectionnement  de» 
sens.  Homère  et  Mil  ton  étoient  aveugles  lorsqu'ils  compo- 
soient  leurs  poèmes  immortels  ,  mais  combien  d'imbéciJle» 
voient  plus  clair  qu'eux.  Voyex  les  articles  de  chaque  sens  et 
les  mots  Sensibilité,  Instinct.  (V.) 

SENSIBILITÉ  et  SYMPATHIE.  Les  corps  animaux  se 
distinguent  de  tous  les  autres  êtres  de  l'univers  par  une  pro— 
jiriété  fondamentale ,  par  la  sensibilité  ou  In  faculté  d'apper-* 
cevoir  le  plaisir ,  la  douleur  et  les  sensations.  Nous  ne  trou  von» 
rien  de  semblable  chez  les  végétaux  et  les  minéraux.  (  Co/i- 
sultes  l'article  Animal.)  Quoique  la  faculté  de  contracter  se» 
fibres  vivantes  paroisse  liée  avec  la  sensibilité ,  cependant  U 
première  se  remarque  dans  quelques  végétaux,  sans  qu'on  y 
ait  pu  découvrir  la  seconde.  En  eifet,la  sensitive  peut  ressers 
rer  ou  épanouir  ses  rameaux  lorsqu'on  la  touche  ;  mais  rien  ne 
démontre  qu'elle  puisse  éprouver  du  ])laisir  et  de  la  douleur. 

La  sensibilité  paroit  donc  être  uniquement  réservée  à 
l'anii^alité  ;  elle  forme  son  attribut  dislinctif  et  essentiel.  On 
peut  la  distinguer  en  sensibilité  par  rapport  aux  corps  exté- 
rieurs, en  sensibilité  relative  aux  sensations  intéiîeures,  et 
eu  sensibilité  de  sympathies,  soit  individuelles,  soit  commu- 
nicatives  entre  plusieurs  individus. 

En  premier  lieu ,  la  sensibilité  générale  varie  suivant  Térat 
des  corps  animés.  Un  homme  est  moins  sensible  qu'une 
femme,  un  enfant  l'est  plus  qu'un  vieillard,  un  habitant  du 
Nord  a  plus  d'insensibilité  qu'un  méridional,  un  tempéra^ 
ment  délicat  en  a  moins  qu'un  tempéramt^nt  robuste.  L'état 
d'excitation  comparé  à  Télat  d*apatliie ,  les   nourritureâ , 
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r«(lacal!on  et  l'empire  de  l'habitude^  les  saisons,  en  fi  A  la 
susceptibilité  particulière  de  chaque  individu ,  modifient 
beaucoup  ïbl' sensibilité  dans  tous  les  animaux.  Il  n'y  en  a 
pent-étre  pas  deux  sur  la  terre  qui  sentent  exactemeirt  de  la 
même  manière  en  toutes  choses. 

Chaque  partie  d'un  corps  animal  est  animée;  chacune 
d'elles  seul  à  sa  manière  ;  car  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  portions 
le^  moins  sensibles  en  apparence  qui  ne  puissent  acquérir  « 
dans  certains  cas,  une  sensibilité  plus  ou  moins  vive  (excepté 
les  poils,  les  écailles ,  les  ongles ,  les  cornes  et  les  autres  parties 
superficielles  aux  corps  vivans.  )  Les  physiologistes  ont  fait  un 
grand  nombre  d'expériences  sur  les  animaux  vivans i  pour 
connoitre  le  degré  de  sensibilité  de  chaque  organe  ;  mais 
comment  n'ont-ils  pas  vu  que  la  frayeur ,  la  douleur  vio- 
lente ,  l'irritation  ,  &c.  changeoient  le  mode  de  sensibilité  ? 
que  des  sensations  vives  absorboient  les  plus  foibles?  que  la 
faculté  de  sentir  s'épuise  et  se  renouvelle^  enfin  que  rien  n'est 
moins  constant  qu'elle  dans  le  corps  vivant?  Ce  n'éloil  donc 
pas  la  peine  de  tourmenter  de  pauvi*es  bêtes  et  de  s'habituer 
k  la  cruauté  ,  en  abjurant  tout  sentiment  de  compassion  :  ce 
n'est  pas  en  s'endurcissant  le  cœur  qu'on  peut  mieux  con- 
noitre le  principe  qui  nous  fait  sentir. 

Tonte  partie  du  corps  est  plus  ou  moins  capable  de  sentir; 
mais  les  nerfs  paroissent  jouir  ^  à  cet  égard ,  d'une  grande 
aupériorité  sur  les  autres  organes.  Cependant ,  la  sensibilité 
d'une  partie  n'est  pas  toujours  en  raison  de  la  quantité  de  ^s 
nerfs;  d'ailleurs ,  tons  les  organes ,  dans  un  état  d'inflamma- 
tion, jouissent  d'une  sensibilité  douloureuse.  Ainsi,  cette 
faculté  peut  s'accumuler  et  s'épuiser  ;  elle  se  suspend  dans  le 
sommeil,  et  revient  an  moment  du  réveil.  Des  organes  fati- 
gués de  sentir,  soit  le  plaisir,  soit  la  douleur,  succombent 
d  épuisement ,  et  restent  insensibles  jusqu'au  retour  de  la 
faculté  sensitive.  Ces  alternatives  de  repos  et  d'activité,  dans 
cette  propriété  5  sont  très-remarquables  dans  tous  les  ani- 
maux et  dans  toutes  les  parties  de  leur  corps.  Ainsi ,  les  dou- 
leurs néphrétiques  cessent  par  intermittences,  quoique  la. 
c^iuse  du  mal  subsiste  toujours.  L'habitude  d'un  plaisir  ou 
d'i*ne  peine  nous  en  ôle  le  sentiment  à  la  longue,  parce  que 
la  faculté  de  sentir  s'épuise  sans  interruption  par  la  présence 
continuelle  de  ce  plaisir  ou  de  cette  peine. 

Ce  n'est  donc  pas  en  raison  des  nerfs  que  la  sensibilité 
réside  dans  chaque  organe;  car  le  cerveau,  qui  est  le  dépôt 
et  l'origine  de  la  substance  nerveuse^  n'est  pas  aussi  sensible 
que  beaucoup  d'autres  parties  du  corps.  .D'ailleurs ,  chacun 
des  organes  a  reçu  une  somme  de  sensibilité  qui  détermine  ses 
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fonctions.  La  langue ,  le  gland  ^  ont  plut  de  sensibilité  qne 
le  pied  ou  la  main.  Ainsi,  les  opéraûons  de  chaque  oi^ane 
sont  modifiées  par  leur  senaibiliU  propre  :  voilà  ppurquoi  lt':i 
sécrétions  de  la  bile,  de  la  sueur,  de  lurine,  éprouvent  à^9 
variations  par  la  colère ,  la  frayeur,  6lc»  De  même,  la  circu- 
lation reçoit  des  altérations  par  le  moindre  écart  du  pouvoir 
aensilif.  Combien  n'a-t-il  pas  d'influence  sur  les  organea 
aexuels ,  sur  la  respiration ,  les  excrétions ,  &c.  ! 

Ensuite ,  certains  tempéramens  sont  beaucoup  plusaen* 
sibles  que  les  autres  :  un  bilieux,  un  sanguin,  sont  plus  vi& , 
plus  excitables  par  les  moindres  objets  que  les  flegmatiques; 
un  mélancolique  s'aflectera  plus  profondément  que  tout  autre 
sur  le  même  sujet;  des  constitutions  sveltes  et  délicates  ont 
une  susceplibilité  excessive  pour  tous  les  objets  :  les  corps  épaia 
et  robustes  les  sentent  moins. 

Dans  la  jeunesse ,  n'est-on  pas  plus  sensible  que  dans  l'âge 
sombre  et  apathique  de  la  vieillesse  ?  Tout  agite  l'enfant  ;  il 
pleure,  il  rit,  il  s'amuse,  il  change  à  tout  moment,  il  n'ex^-ste 
que  dans  ses  sensations  :  mais  le  vieillard  est  triste,  insensible, 
grondeur;  il  lui  faut  du  repos,  il  tend  vers  l'anéantissement^ 
il  ne  peut  plus  goûter  la  vie. 

La  femme  a  des  rapports  avec  l'enfance,  comme  l'homme 
avec  la  vieillesse,  lorsque  Ton  compare  leur  sensibilité.  La 
première  tient  encore  du  tempérament  svolte  et  délicat  ;  le 
second  a  la  constitution  robuste,  athlétique  et  peu  sensible. 

Les  mêmes  différences  s'observent  entre  les  peuples  des 
pays  froids,  qui  sont  épais  et  forts,  et  les  nations  des  conirét-s 
ardentes,  qui  sont  maigres,  délicates  et  sensibles.  Les  saisons 
opèrent  de  la  même  manière  sur  la  constitution  dts  bommeA. 
En  été,  notre  état  est  analogtie  à  celui  des  méridionaux*,  en 
hiver,  nous  ressemblons  davantage  aux  septentrionaux,  car 
les  saisons  ne  sont  que  des  climats  passagers. 

On  varie  beaucoup  encore  le  mode  de  sa  sensibiUté  par  les 
habitudes  et  par  l'éducation  qui  en  est  le  fruit.  Ainsi,  1  habi- 
tude de  voir  souffrir  les  hommes  et  les  animaux  endurcit  le 
cœur  aux  chirurgiens,  aux  bouchers,  &c.  :  ainsi  l'on  ce 
façonne  à  la  douleur,  on  s'accoutume  au  plaisir.  Sardanapale 
étoit  si  blasé  par  l'excès  des  voluptés ,  qu'u  ne  les  sentoit  plus, 
et  qu'il  proposoit  des  prix  aux  hommes  qui  pourroient  en 
découvrir  de  nouvelles.  Mais  le  moyen  de  jouir  beaucoup  est 
de  jouir  rarement  et  sobrement;  Je  sorte  que  les  plus  tem- 
pérans  sont,  à  cet  égard ,  les  plus  heureux. 

Nos  affections  changent  aussi  le  mode  de  notre  sensibilité. 
Far  exemple,  tout  nous  déplaît  dans  le  chagrin,  tout  nous 
plaît  dans  la  joie ,  tout  nous  fatigue  d'une  manière  insiii>por- 
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1a1)le  danâ  les  longues  maladies.  Ainsi ^  nos  goûts  changent» 
se  tournent  vers  l'objet  principal  qui  nous  dirige.  L'amant  ne 
voit  par»loul  que  l'amour  ;  le  vieillard  ne  trouve  que  vieillesse , 
chagrin ,  dégoût  en  toute  chose;  il  soutient  que  les  anciens 
temps  étoient  meilleurs,  et  le  jeune  homme  est  tenté  de  penser 
tout  le  contraire.  Les  uns  et  les  autres  jugent  d'après  ce  qu'iJs 
sentent ,  mais  non  pas  d'après  la  nature,  qui  est  toujours  la 
même. 

Une  partie  du  corps  étant  vivement  ajSectée  par  quelque 
objet  y  reçoit  un  surcroît  de  êênsibUité  des  autres  organes.  Il 
y  a  donc  une  sorte  de  conspiration  de  tout  le  corps  vers  le 
point  affecté 'y  car  chaque  partie  est  .pour  ainsi  dire  solidaire 
et  responsable  du  tout;  le  corps  vivant  ressemble  à  une  répu- 
blique fédérative ,  chaque  région  est  mutuellement  liée  avec 
toutes  les  autres.  Ce  concours  fédératif ,  qu*on  nomme  s/« 
nsrgiê,  rassemble  les  puissances  sensitives  pour  les  opposer  à 
Tennemi  commun.  C'est  ee  qu'on  remarque  dans  les  crises 
des  maladies ,  dans  l'acte  de  la  génération  ,  dans  la  forte 
méditation  du  cerveau.  Plus  une  partie  reçoit  de  forces  sen- 
sitives^  plus  les  autres  parties  en  sont  privées. 

On  observe  des  irrégularités  dans  la  manière  de  sentir ,  et 
il  y  a  des  états  particuliers  de  la  puissance  aensitive  qui  p<^ 
roissent  sortir  des  règles  ordinaires.  Ainsi,  les  filles  qui  ont 
les  pâles  couleurs,  dévorent  «lu  plâtre,  du  charbon,  de  la 
rire^  &c.  Les  appétits  bintrres,  les  antipathies  étranges,  les 
désirs  les  plus  singuliers,  se  remarquent  souvent  chez  les 
femme»  enceintes.  Ce  désoi'dre  dans  les  facultés  lient  à  des 
causes  difficiles  à  expliquer.  Voyen  les  mots  Menstrues  et 
Matrice. 

Les  organes  font  aussi  des  choix  qui  ne  peuvent  être  di- 
rig^  que  par  un  mode  particulier  de  sensibiliié.  Pourquoi 
les  canthftrides  se  portent-elles  plutôt  sur  la  vessie  qu'aille iii*s? 
Pourquoi  les  boissons  sfÂritueuses  affectent-elles  le  cerveau 
de  préférence  aux  autres  parties?  Comment  le  soufre  agit-il 
sur-tout  sur  les  poumons  ,  &c.  ?  Il  laut  donc  que  chacjue 
organe  ait  une  aptitude  particulière  à  un  objet.  De  même 
que  l'œil  n^appercoit  pas  les  sons,  ni  l'oreille  U  lumière, 
ainsi  la  yessîe  n'apperçott  pas  le  soufre,  et  le  cerveau  goûle 
les  liqueurs  spiritueuses  par  bbs  nerfs  et  non  pas  le  mer- 
cure, &e.  On  peut  donc  dire  que  chaque  partie  d'un  animal 
a  son  mode  de  sewtihiliéé  y  son  espèce  de  goût^  ses  volcmtés, 
ses  passions^  pour  ainsi  dire  :  die  sent  par  elle-même.  On  a 
prétendu  qne  la  sensation  ne  s'opéroit  pas  dans  l'organe , 
mais  dans  le  cerveau  ;  rien  de  plus  opp  i»é  aux  vérités  phy* 
I.  L%  douleur  est  dans  le  doigt  brûlé ,  et  non  dans 
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le  cerveau  ;  celui  -  ci  n'en  a  que  la  connoîasance.  li'ame , 

impassible  par  son  essence ,  ne  peul  avoir  par  eile-méme  ni 

Ïlaisir  ni  peine;  c'est  le  corps  seul  qui  sent  l'un  et  i'aulrc. 
(6  chagrin  ,  la  ^oie  ,  l'amour  et  les  autres  passions  ne  se 
eenlent  point  au  cerveau ,  mais  au  bas  de  la  poitrine^  près 
de  l'estomac.  CesX  l'œil  qui  voit^  l'oreille  qui  entend ,  et  non 
pas  le  cerveau  lui-même.  Des  animaux  privés  du  cerveau  , 
comme  les  polypes,  les  vers,  éprouvent  cependant  de  la 
douleur  et  du  plaisir.  On  objectera  qu'un  homme ,  dont  le 
bras  est  amputé ,  sent  cependant  de' la  douleur  comme  si  ce 
membre  ej^istoit  encore  ;  mais,  qui  ne  voit  pas  que  c'est  une 
illusion  du  principe  sensitif,  due  à  Taccoutumance  des  dou- 
leurs passées  7  Cette  réminiscence  ressemble  à  celle  des  sen  - 
sations  amoureuses  qui  se  reproduisent  dans  les  raves.  On  me 
dira  encore  que  l'imagination,  distraite  de  ladouleur  et  du  plai- 
sir, y  rend  insensible;  de-là  même  je  conclus  que  les  forces 
Kensitives  peuvent  se  transporter  d'un  objet  à  un  antre  objet , 
comme  nous  l'avons  montré  ci-devant.  Une  forte  sensation 
en  absorbe  toujours  une- moindre;  ainsi,  une  pensée  qui 
intéresse  vivement ,  une  méditation  sur  un  sujet  attrayant^ 
obscurcissent  la  douleur,  distraient  et  éloignent  des  affections 

{)énibles,  en  transportant  ailleurs  toute  la  sensibilité ,  toutes 
es  forces  vitales. 

D*une  autre  part,  aucun  organe  des  sens  ne  peut  sentir 
sans  recevoir  un  degré  de  tension  particulière  et  propor- 
tionnée aux  sensations.  Par  exemple ,  l'œil  ne  peut  pas 
appercevoir  la  vive  lumière  s'il  sort  d'un  lieu  sombre ,  et 
réciproquement  il  ne  peut  pas  voir  les  objets  peu  éclairés 
lorsqu'il  vient  du  grand  jour.  En  sortant  du  sommeil,  le 
goûtj  l'odorat,  sont  encore  engourdis;  ils  sont  hors  d'état  de 
percevoir  les  saveurs  et  les  odeurs.  H  faut  donc  un  certain 
rapport  entre  l'organe  de  la  sensation  et  l'objet  qu'on  veut 
connoître.  Si  le  sens  est  trop  excité ,  la  sensation  sera  trop 
violente.  Ainsi,  dans  les  otalgies  ou  douleurs  d'oreilles,  les 
membranes,  tendues  avec  force,  perçoivent  les  plus  foibles 
sons  avec  une  violence  extrême.  Lorsque  l'œil  est  enflammé , 
la  plus  douce  lumière  lui  devient  aussi  insoutenable  que  celle 
du  disque  du  soleil.  Les  sens  peuvent  aussi  se  dépraver. 
Ainsi,  dans  la  fièvre,  l'indigestion,  le  goût  ne  trouve  plus 
la  même  saveur  aux  alimens.  Le  fromage  déplaît  à  quelques 
personnes,  il  plaît  à  d'autres  :  il  en  est  de  même  des  odeurs. 
Pourquoi  les  caractères  sombres  préfèrent- ils  les  couleurs 
tiistes,  les  sons  funèbres,  tandis  que  les  tempéramens  gais 
recherchent  les  teintes  éclatantes  et  les  accens  d'alégresse? 
Chacun  aspire  k  ton  unisson.  Les  objets  qui  nous  entourent 
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lieront  donc  pas  représentés  à  notre  aitie  têts  qu'ils  sont  dans 
la  réalité  y  mais  tels  qu'ils  sont  par  rapport  à  nous.  Ainsi  ^ 
nous  ne  connoissons  pas  la  vérité.  Qui  sait  si  le  blanc  que 
j'apperçois  est  aussi  blanc  pour  un  autre  œil  que  pour  le 
mien  ?  Car  de  même  que  telle  cause  de  douleur  agit  violent- 
mi^nt  sur  Tun  et  foiblement  sur  l'autre ,  ainsi  tel  son,  telle 
couleur,  telle  odeur ,  telle  saveur,  tel  objet  touché,  sont  plus 
on  moins  profondément  apperçus  et  sentis  par  divers  indi- 
vidus. Les  métaphysiciens  qui  ont  raisonné  sur  nos  sensations 
n'ont  pas  tenu  compte  de  ces  importantes  différences.  Xiti 
ellety  il  est  très-douteux  que  l'univers  soit  en  réalité  ce  qu'il 
nous  paroil  être;  le  monde  doit  paroiire  bien  différent  à  une 
huître  qu'il  paroit  à  nous-mêmes.  Si  nous  avions  un  plus 
grand  nombre  de  sens,  ou  des  sens  autrement  conforinés, 
tout  seroit  changé  ;  car  même  entre  deux  hommes,  rien  n'est 
exactement  le  même.  Newton  voyoit  bien  autrement  l'uni- 
vers qu'un  imbécille.  Cependant ,  nous  n'ap percevons  que 
le  gros  des  choses  ;  et  ce  que  nous  prenons  pour  des  vérités» 
n'est  peut-être  tel  que  par  rapport  à  nous,  et  nullement  par 
r;i|)port  à  Dieu.  Tradidit  mundum  diaputationibua  eorunu 
Pourquoi  tant  d'erreurs  dans  ce  monde  ?  et  pourquoi  ce  qui 
-parott  bien  à  Paris,  est-il  mauvais  en  Chine  ?  Proposez  uit 
gouvernement  démocratique  et  la  religion  catholique  aa 
Japon 9  ou  le  despotisme  avec  l'alcoran  dans  la  Suisse,  com- 
ment y  serez-vous  écouté  ?  Pourquoi  telle  loi  est-elle  juste  à 
Londœs  et  injuste  à  cent  lieues  de  là  ?  Comment  deux  choses 
contradictoires  peuvent-elies  être  également  bonnes  et  con- 
venables suivant  le  temps  et  le  lieu?  Nos  organes  ne  changent 
point  cependant  »  mais  le  mode  de  eensibilUé  change  ;  mais 
l'habitude ,  le  climat^  l'éducation ,  tout  l'altère.  Il  faut  l^fata- 
lité  à  un  Turc ,  comme  il  faut  du  punch  à  un  Anglais. 

Litt  sensibilUé  s'accumule  à  mesure  qu'on  se  soustrait  da- 
vantage aux  sensations;  voilà  pourquoi  la  solitude,  le  défaut 
de  sensations  extérieures,  agravent  les  passions  et  exaltent 
le  caractère.  Un  homme  en  proie  à  mille  objets  dans  la 
société  9  sent  d'autant  moins  chaque  chose ,  qu'il  en  sent  na 
plus  grand  nombre.  Nous  n'avons  qu'une  certaine  somme 
deaeneibilùé;  plus  nous  la  partageons  dans  un  grand  nombre 
d'occupations,  plus  la  part  de  chacune  d'elles  est  petite: 
aussi  l'on  réussit  moins  en  entreprenant  plusieurs  choses, 
(fu'eu  s'occupant  d'une  seule.  On  perd  en  profondeur  ce 
qu'on  gagne  en  surface. 

11  ne  faut  pas  considérer  la  êensibilUé  comme  purement 
passive  dans  les  animaux ,  puisque  c'est  de  son  rapport  et  de 
aa  combinaison  avec  les  objets  extérieurs  que  résultent  nos 
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•enttbonfl  et  noire  înldligence.  Noos  réftgiasona  «nr  toat  ce 
qui  nous  entoure;  notre  imagination  transporte  et  mélamor- 
pbose  tout  ;  elle  est  la  source  de  nos  illusions^  de  nos  peines 
et  de  nos  plaisirs.  Tout  est  parfaitement  indifiérent  dans 
Tunirers;  cependant ,  que  de  choses  nous  louchent,  noua 
émeuvent ,  nous  enivrent  de  ;<»e  ou  nous  contnstent  de  dou— 
leur  !  Deux  hommes  ne  voient  pas  de  la  même  manière  dan» 
une  circonstance  pareille  ;  l'uns'aiBlij^att  milieu  du  malheur, 
l'autre  s'encourage  :  Régulus  marche  avec  fierté  au  supplice  , 
il  faut  y  traîner  d'autres  hommes. 

'Soire  senêibiUié  cherche  à  se  mettre  en  équilibre  aivec  le» 
corps  qui  agissent  sur  elle ,  comme  on  l'obaerve  dans  les  ma- 
ladies ;  la  fièvre  n'est  que  l'action  du  système  sensible  conti-e 
la  cause  qui  altaque  la  vie.  C'est  une  sensation  générale  dn 
corps  vivant  qui  cherche  à  se  mettre. en  rapport  avec  le  prin- 
cipe morbifique.  De  même ,  l'impression  d'un  objet  sur  un 
sens  exige  un  rapport  de  force  entre  l'un  et  l'autre;  c'est,  en 
qublque  sorte ,  une  saturation  réciproque  entre  le  corps  sen- 
tant et  le  corps  senti ,  entre  la  rétine  et  la  lumière.  Par  com- 
paraison ,  un  acide  et  un  alcali  s'unissent  en  des  proportions 
déterminées  pour  former  un  sel  neutre,  qui  n'a  pins  la  pro- 
priété de  l'un  ni  de  1  autre,  qui  a  sa  manière  d'être  particu- 
iière.  Ainsi,  la  combinaison  d'un  objet  avec  la  aéhêibÛiU  é^un 
^cns  forme  la  senamtion ,  mode  particulier  de  la  vie  qui  n'a 
plus  les  propriétés  de  ses  deux  composans.  Ce  qui  prouve  que 
la  êmuibiUté  est  employée,  c'est  qu'on  la  voit  s'épuiser  par 
cette  combimiison  ;  car  nous  avons  naontré  ci-devant  qu'un 
organe  ne  peut  .pas  sentir  sans  interruption ,  que  sa  faculté 
d'appercevoir  s'use ,  a  besoin  de  se  réparer ,  et  que  l'habitude 
répuise  à  \vl  longue.  11  y  a  donc  un  véritable  emploi  de  la 
êensibiliié  dans  la  sensation  ;  c'est  donc  une  espèce  de  com- 
binaison entr'elle  et  l'objet  extérieur;  le  )>rodmk  de  cette 
combinaison  forme  la  sensation,  comme  le  produit  de  l'union 
entre  l'acide  et  l'alcali  forme  un  sel  neutre  ;  mais  celui-ci 
s'opère  par  des  moyens  chimiques,  au  lieu  que  la  sensation 
}f  exécute  par  des  moyens  vitaux ,  ce  qn'il  ne  faut  pas  con- 
fondre. 

La  saturation  vitale  étant  parfaite,  la  sensation  ne  s'opère 
plus.  Quand  on  applique  une  pierre  à  cautère  sur  on  e  partie 
animale,  ces  deux  corps  réagissent  l'un  sur  l'autre  jusqu'à  ce 
que  leur  tendance  à  1»  combinaison  soit  épnisée.  Ainsi,  lors- 
qu'on met  en  contact  du  sucre  avec  les  houppes  nerveuses  de 
Kt  langue,  il  s'opère  une  sensation,  c'est-à-dire  une  réaolion 
nrutnelle  des  deax  corps,  qui  ne  cesse  qu'à  l'épuiBement  de 
l'un  ou  de lauti-e. 
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Ce  que  nous  nommons  attention  est  Faugmentation  de 
sensibilité  dans  i'organe  dont  nous  voulons  faire  usage.  Une 
oreille  atlenlive^  un  œil  fixé,  une  langue  qui  savoure ,  une 
méditation  profonde ,  5^c.  examinent  mieux  les  objets,  don- 
nent des  sensations  plus  fortes,  des  idées  plus  exactes ,  parce 
qu'il  y  a  plus  de  sensibilité  employée.  Nous  avons  traité  cet 
objet  à  l'article  Sisns  ,  auquel  il  est  bon  de  recourir. 

On  observe  dans  toutes  les  opérations  de  la  sensibilité  une 
sorte  de  périodicité  constante.  Souvent  des  douleurs»  des 
idées,  des  affections  morales  ou  des  maladies,  des  accès  et 
des  besoins ,  reviennent  à  des  époques  marquées.  Il  semble 
que  le  mode  de  sensibilité  qui  les  constitue,  s'épuise  et  se 
répare  régulièrement  pour  s'épuiser  de  nouveau. 

Nous  pouvons  classer  sous  trois  genres  les  affections  du 
système  sensible >  i^  le  plaisir  et  la  douleur  >  qui  ne  sont  que 
Tiuverse  l'un  de  l'autre  ;  a?,  la  connoissance  ou  la  sensation 
pure;  3^.  la  sympathie.  Il  est  évident  que  la  douleur  ne  dif  • 
1ère  du  plaisir  que  comme  le  froid  dinère  de  la  chaleur,  ou 
la  nuit  du  jour.  De  même  les  sentimens  de  haine  et  d'amour 
ne  sont  que  la  même  passion  vue  sous  deux  aspects  inverses , 
rien  ne  ressemblant  plus  à  la  haine  que  l'amour,  et  souvent 
ils  se  succèdent  l'un  à  l'autre  dans  le  même  instant»  comme 
réprouvent  souvent  les  amans. 

La  sensation  pure  est  exempte  par  elle-même  de  plaisir 
et  de  peine  ;  elle  n'a  pour  but  que  la  connoissance  ;  et 
quoiqu'elle  soit  le  résultat  de  la  sensibilité,  elle  est  impassible 
par  essence  ;  c'est  la  pensée ,  c'est  la  pure  opération  de  l'ame. 
11  est  bien  vrai  qu'elle  réveille  des  «sensation* >  des  alTectiona 
et  des  passions  ^  mats  celles-ci  sont  étrangères  à  sa  nature , 
elles  tiennent  au  corps  et  à  sa  sensibilité.  Cette  association  des 
idées  avec  les  affections  corporelles  joue  un  grand  rôle  dana 
les  sympatliies  communiquées  entre  différens  individus. 

11  y  a  deux  ordres  de  sympathies,  i^.  ceUea  qui  s'exerceni 
dans  un  seul  individu;  â^.  celles  qui  se  transmettent  d'un 
individu  à  un  autre.  La  première  espèce  dépend  de  plusieurs 
causes  assez  obscures»  qui  peuvent  cependant  se  rapporter , 
soit  &  des  connexions  nerveuses ,  soit  à  quelques  identités  de 
fonctions,  soit  à  des  encbainemens  d'opérations  vitales. 

Premièrement,  û  l'on  irrite  un  nerf,  tous  les  muscles 
auxquels  il  se  distribue  entreront  en  convulsion  ;  mais  îamaia 
ces  convulsions  ne  se  propagent  dans  les  muscle»  placés  au- 
des<ias  du  lien  de  Tirritation.  Lorsqu'on  blesse  le  cerveau ,  il 
fiiirvient  des  convulsions,  des  paroxysmes  d'épilepsie  et  de 
paralysie.  Une  excilation  violente  peut  causer  un  spasme 
^^néral»  comme  dans  le  tétanos^  ai  fréquent  sous  les  zones 
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ardentes  de  la  terre.  £n  liaht  le  nerf  intercostal,  la  cécité 
a'est  ensaiyîe.  Le  aon  récfae  d'une  scie  qu'on  aiguise  agace  les 
dents  ;  Ta^honie ,  la  surdité ,  sont  quelquefois  la  suite  du 
mal  de  dents.  L'irritation  de  la  membrane  intérieure  du 
nés  fait  élernuer ,  le  chatouillement  des  côtes  fait  entrer  en 
convulsion ,  &c.  Comme  le  nerf  grand  sympathique  s'unit  i 
un  grand  nombre  d'autres  nerfs,  il  est  le  principe  d'une 
foule  de  ijmpathiea  par  communications  nerveoses.  Ainsi, 
dans  la  colique  néphrétique  ,  il  snrvient  des  vomissemens  ; 
l'aphonie  est  la  suite  de  quelques  affections  de  l'estomac  ;  la 
toux,  les  vers,  causent  souvent  des  convulsions  universelles; 
les  blessures  du  cerveau  occasionnent  des  abcès  au  foie,  &c. 

Les  organes  doubles,  comme  les  yêux,  les  oreilles,  les 
tcslicules,  &c.  sympathisent  ensemble;  car  lorsque  l'un  d'eux 
est  attaqué,  l'autre  le  devient  par  communication,  à  cause 
de  l'identité  de  leurs  fonctions  et  de  l'espèce  de  communauté 
établie  entr'eux. 

£n  troisième  lieu ,  l'enchaînement  des  fonctions  amène 
certaines  iympathien.  Ainsi ,  de  profondes  méditations  fa-' 
tiquent  le  corps,  les  viscères  intérieurs,  et  troublent  le  travail 
de  la  digestion.  La  circulation  du  sang  influe  sur  diverses 
parties  du  corps,  et  chacune  de  ces  parties  réagit  sur  la  cir- 
culation. Les  boissons  spiritueuses  donnent  de  la  vigueur  au 
corps,  ensuite  elles  l'abattent.  Des  affections  de  l'estomac  se 
portent  sur  la  peau  ,  et  les  maladies  cutanées  stimulent  les 
organes  sexuels;  ainsi,  tout  s'enchaîne  dans  le  corps  vivant. 
Des  affections  se  transportent  d'un  lieu  à  un  autre ,  et  se 
Iran  forment  en  d'autres  maladies.  L'estomac  sympathise  avec 
le  cerveau,  avec  les  pieds ,  les  organes  sexuels  ;  ceux-ci  cor- 
respondent avec  la  gbrge.  La  matrice  est  en  rapport  avec  les 
mamelles;  l'état  de  l'esprit  dépend  souvent  de  celui  de  la 
digestion.  Le  froid  des  pieds  cause  quelquefois  des  coliques; 
la  colère  fait  sécréter  abondamment  la  bile ,  et  la  frayeur 
lâche  le  ventre. 

Nous  voyons  aussi  les  idées  se  lier  à  certaines  iiffections, 
ou  certaines  aff*ections  s'associer  à  un  ordre  d'idées.  Ayant 
été  frappé  un  jour  par  la  fumée  du  café  brûlé  lorsque  j'avoia 
nne  forte  fièvre ,  chaque  fois  que  )e  sens  une  pareille  fumée  , 
j'éprouve  un  polit  mouvement  fébrile.  On  sait  ce  que  peut 
l'imagination  sur  les  organes  sexuels,  soit  dans  la  veille,  soit 
]>endant  les  songes.  L'excès  de  la  faim  produit  des  idées  do 
fureur,  et  l'exlréme  colère  donne  l'envie  de  dévorer:  c'est 
peut-être  pour  cela  que  des  cannibales  ont  dévoré  l'ennemi 
dont  ils  se  VengeoieuL 

La  connexion  des  idées  avec  des  affections  ou  des  moQV&- 
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mens  est  vne  des  causes  de  sympathies  entre  divers  individus. 
L'appélil  se  réveille  eh  regar^iant  manger;  l'envie  d'uriner , 
de  bâiller,  de  rire>  nous  vienl  en  voyant  faire  ces  actions. 
Le  chant  excite  à  chanter,  la  toux  k  tousser,  le  vomissement 
à  vomir  :  l'imitation  est  Tune  des  facultés  les  plus  générales. 
C'est  ainsi  que  les  opinions,  les  modes,  les  passions  se  pro- 
pagent. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  rapide  et  de  plus  vif  que  les  sympathies 
d'amour?  Non-seulement  on  s'entend ,  on  se  parle  des  yeux , 
du  geste,  mais  on  semble  même  se  correspondre  sans  se  voir,^ 
on  n'a  qu'une  même  ame  dans  deux  corps.  Les  cœurs  6% 
sentent ,  s'appellent ,  s'entendent  de  loin  comme  de  près. 
lies  maladies  se  propagent  par  conlasiun  ;les  vices,  les  crimes, 
la  peur,  se  communiquent  aussi  par  fréquentation.  L'exem^ple 
de  la  vertu ,  du  courage ,  dessentimens  d'honneur  nous  gagne  , 
nous  change  par  une  heureuse  contagion ,  et  c*est  sur  ce  prin* 
cipe  qu'est  fondée  Téducation.  Quelles  douleurs  n'éprouve- 
t-on  pas  en  voyant  souffrir  un  homme  ou  même  un  animal  ! 
lies  bêles  ont  aussi  de  la  compassion  ;  le  chien  fidèle  hurle  et 
répond  aux  ciis  de  son  maître  ;  la  brebis  bêle  de  douleur  aux 
tristes  gémii>semens  de  l'agneau  qu'on  égorge  :  nous  allons 
au  spectacle  pleurer  avec  (Bdipe ,  nous  y  réchauffons  notru 
ame  à  celle  d'Achille. 

De  même  les  convulsions  se  propagent  par  la  vue.  J'ai 
observé  que  l'attaque  d'épilepsie  d'une  femme  s'étoit  com- 
muniquée sur-le-champ  à  trois  autres  femmes.  Il  y  a  des 
caractères  qui  résistent  davantage  à  ces  impressions  que  les 
autres,  parce  qu'ib  sont  plus  difficiles  à  émouvoir.  La  seul^ 
pensée  de  marcher  au  bord  d'un  précipice  ou  d'une  haute 
tour  fait  suer  de  frayeur  quelques  personnes foibles. Combien 
n'influe-l-on  pas  sur  l'imagination  des  femmes,  des  enfa ns^ 
des  vieillards,  de  certains  individus  pusillanimes!  Les  ter- 
reurs paniques ,  les  opinions  de  magie ,  de  sorcellerie ,  les 
revenans,  les  lutins  et  une  foule  d'autres  frayeurs  des  âmes 
timides  et  ignorantes,  sont  plus  communes  qu  on  ne  le  pense* 
Les  sens  agissent  beaucoup  sur  l'esprit;  on  cède  plutôt  à 
rimpulsion  physique  qu'à  la  raison  ;  on  est  plutôt  vaincu  par 
les  yeux  que  par  les  oreilles.  Nous  sommes  bien  plus  dispoûés 
a  imiter  qu'à  examiner  avec  impartialité.  Que  ne  met  point 
en  usage  l'orateur  pour  séduire  ses  juges  !  Pour  cet  effet,  il 
s'adresse  plutôt  au  physique  qu'au  moral.  Hypéride  n'eut 
besoin,  pour  rendre  innocente  la  belle  Fhryné,  que   de 
dévoiler  »es  charmes  aux  regards  de  ses  juges. 

Mais  comment  s'opère  cette  communicajion  d'affections 
entre  deux  individus  r  Voici  ce  que  je  soupçofine^ 
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0«i  Mit  qu'une  corde  tendue  qui  vibre,  fait  auaai  vibrer  & 
l'unÏBSon  une  autre  corde  éffale ,  et  en  général  les  corps  simi- 
laires tendent  à  se  mouvou*  d'une  pareille  manière.  Qu'on 
suppoie  deux  individus  vivans,  ayant  a-peu-pres  le  même 
degré  de  êensibiUié,  d'irritabiiiié ,  les  afiéctions  de  l'un  se 
propageront  à  l'autre  infailliblement ,  parce  que  les  choses 
élatit  égales  y  les  résultats  doivent  être  égaux.  Ainsi ^  chacun 
diérche  son  semblable  ou  son  unisson  ;  l'enfant  se  plaît  avec 
lenfant ,  le  vieillard  avec  le  vieillard  ;  on  aime  une  conson- 
nance  d'idées,  d'alfiections ,  de  manières  de  voir*  Ainsi  nais- 
sent les  amitiés.  Cette  propriété  de  sympathie  a  du  rapport 
avec  celle  des  corps  bruts  entr'eux.  Ainsi  l'huile  se  mêle  à 
rhuile,  l'eau  &  Teau,  le  mercure  au  mercure,  &c.  ;  mais 
l'une  dépend  de  la  vie,  l'autre  de  Tattraction  de  cohésion. 
Cependant,  les  principes  sont  analogues;  chaque  partie  du 
corps  vivant  a  sa  sympathie  propre  avec  les  autres  parties , 
et  même  avec  les  organes  semblables  des  autres  individus. 
Con9uiêÊ%  les  articles  Sens,  Instinct,  Nsbfs,  et  le  mot 

H0MMB.(V.) 

SËNSITIVE,  plante  exotique  très -connue,  du  genre 
AcACiB  {JToyem  ce  mot.) ,  qui  présente  des  phénomènes  très- 
singuliers,  et  qui  est  cultivée  par  cette  raison  dans  tous  les 
jardins  des  curieux.  Cette  plante,  comme  on  sait,  a  la  pro* 
priété  de  se  contracter  et  de  resserrer  certaines  de  ses  parties 
sur  elles-mêmes ,  quand  on  les  touche.  Par  ce  mouvement , 
dont,  jusqu'à  ce  jour,  les  naturalistes  ont  cherché  en  vain  la 
cause,  elle  semble  être  sensible  à  l'impression  d^s  corps  ap^ 
pliquèi  immédiatement  sur  elle ,  ou  même  environnans ,  car 
la  chaleur ,  le  grand  froid  ,  la  vapeur  de  l'eau  bouillante , 
celle  du  soufre,  l'odeur  forte  des  liqueurs  volatiles  »  un  orage 
même ,  enfin  tout  ce  qui  peut  produire  quelque  rffet  sur  les 
organes  nerveux  des  animaux,  agit  sur  la  aênsUive ;  voilà 
pourquoi  on  lui  a  donné  le  nom  qu'elle  porte.  Les  botanistes 
rappellent  aeotfitf  pudique  {mimosa  pudica,  Linn.).  Le  pre- 
mier des  deux  mots  latins  veut  dire  imitatrice ,  parce  que 
celte  plante,  dans  ses  mouvemens,  semble  imiter  un  animal 
qu'on  auroit  incommodé  ou  effrayé  en  le  touchaut  ;  le  second 
exprime  l'espèce  de  pudeur  qu'elle  montre  aussi-tôt  qu'on  la 
touche. 

Il  y  a  quelques  autres  plantes  du  même  genre  qui  jouissent 
à-peu-pràs  de  la  même  faculté  ,  mais  à  des  degi^s  différens. 
On  les  nomme  aussi  tenêitipeâ  :  telles  sont  la  sensitive  her» 
hacée  ou  YcKOcie  %dife  (mimosa  ifiva  Linn.},  la  sensitiue  à 
feuUlêS  larges  ou  Vaeacie  sensitive {m^sensitiva  Linn.),  la  sen- 
sitivê  ou  aaaeiê  chaste  (m-  casta  linn.)  j  la  ssnsitivs  paresHenas 
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tm  odÊcU  hirUsie  (/fi.  pigra  Linn.) ,  Vacacie  couchée  (m.  prot^ 
iraia  Laixi.),  ei  l'acacis  quadrwalife  {tn.quadrivalviê Lina.). 

Celle  dont  il  s'agit  ici  e«t  la  senêitive  commune^  originaire  . 
du  Brésil  et  des  parties  méridionales  de  l'Amérique.  £lle  « 
une  petite  racine  ei  des  tiges  cylindriques  de  couleur  ver- 
dâtre  ou  purpurine,  élevées  d'environ  un  pied  et  demi^  et 
Itamies  d'épines ,  les  unes  éparaes,  les  autres  placées  deux  à 
deux  à  la  base  de  chaque  feuille.  Les  feuilles  ont  un  pétiok^ 
esses  long,  terminé  par  quatre  digitations  ou  pinnules,  qtii 
s'insèrent  par  paires  fort  près/les  unes  des  autres.  Chaque  pin- 
nule  soutient  quinse  à  vingt  paires  de  folioles  oblongueb , 
ïisaidB  et  étroites.  Des  aisselles  des  feuilles  sortent  des  pédon- 
cules qai  portent  chacun  un  bouquet  de  fleurs  trèsi-peliles, 
blanchâtres  ou  un  peu  couleur  de  chair ,  et  dont  les  styles 
dépassent  de  beaucoup  lesétamines.  Les  gousses  sont  réunies 
par  paquets  de  douse  ou  quinze  ;  leur  longueur  est  de  quatre 
à  cinq  lignes ,  leur  largeur  d'une  ligne  et  demie.  Elles  sont 
bordées  de  petites  épines ,  distinguées  par  trois  articulations 
arrondies  et  peu  profondes ,  et  elles  renferment  trois  petites 
semences. 

Il  n'est  presque  point  de  plante  qui,  au  commenceiment 
de  la  nuit  y  ne  prenne  dans  quelqu*une  de  ses  parties ,  sur- 
tout dans  ses  feuiUes,  une  nouvelle  position.  Les  folioles  des 
casses  s'abaissent  alors  de  manière  que  les  surfaces  inférieui^s 
se  touchent;  d'autres  plantes  joignent  leurs  folioles  en  haut  ; 
d'autres  les  couchent  sur  la  tige ,  d  u  côte  opposé  à  son  sommel  • 
Lt*s  aensiiweê  abaissent  les  leurs  sut  la  tige ,  en  dirigeant 
leurs  pointes  vers  son  extrémité..  Les  anciens  connoissoient 
i^es  mouvemens  dans  les  plantes.  Pline  parle  de  quelques 
itrbres  auprès  de  Memphis ,  qui  étoient  si  gros  que  trois 
hommes  me  ponvoient  les  embrasser  ;  il  y  en  avoit  un  dont 
les  feuilles  se  pcnchoient  vers  la  terre  et  se  redressoient  en* 
aiiile.  Taciu  caduni  et  renaeeuniur,  dit  ce  naturaliste.  "Se 
iiemble-t-il  pas  qu'il  ait  voulu  parler  de  la  aeruitêi^e  ? 

La  propriété  qu'a  cette  plante  d'abaisser  ses  feuilles  à  l'en* 
trée  de  la  nuit^  n'est  pas  celle  qu'on  remarque  tant  en  elle ,  « 
et  dont  il  est  ici  question.  Cette  propriété  lui  est  pour  ainÂ 
dire  naturelle  ;  eue  la  partage  avec  beaucoup  de  plantes , 
sur-tout  de  la  famille  des  légumineuses.  Mais  elle  en  a  une 
autre  qui  lui  est  propre^  etqu'on  peut  nommer  comme  acci- 
dentelle^ puisqu'elle  ne  se  manifeste  que  lorsqu'une  force 
étrangère  agit  sur  la  plante;  c'est  la  facniié  de  se  contracter 
avec  une  promptitude  extrême ,  dès  qu'on  met  un  corps  en 
contact  avec  elle.  Hook,  en  Angleterre,  est  le  premier  qui 
ait  observé  les  dive»  phénomènes  qn'oifre  à  cet  égard  la 
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sêHsiiwe.  Après  Ini^Dufay  et  Duhamel  ont  fiiît  en'Franceait 
grand  nombre  d'expériences  sur  le  même  objet.  D'auti^s  na* 
tnralistes  ont  étudié  la  même  plante  avec  une  égale  a Iten  lion 
dans  tous  les  momens  où  ses  mou ve mens  pouvoieul  être  a|;«- 
perçus.  Le  résultat  des  observations  des  ans  el  des  autres  a  été 
consigné  dans  l'ancienne  Encyclopédie  par  M.  de  Jaacourt 
à  l'article  Sensitivb.  Je  crois  devoir  rapporter  ici  tout  ce 
qui,  dans  cet  article,  peut  intéresser  la  curiosité  du  lecteur. 
C'est  M.  de  Jaucourt  qui  va  parler. 

Phénomènes  observés  dans  la  Sensitive, 

I.  ce  n  est  diflBcile  de  toucher  une  feuille  de  stnsUive  vigou- 
reuse et  bien  saine ,  si  légèrement  et  si  délicatement,  qu'elle 
ne  le  sente  et  se  ferme  :  sa  plus  giosse  nervureétant  pri^  pour 
son  milieu ,  c'est  sur  ce  milieu,  comme  sur  une  charnière 
que  les  deux  moitiés  se  meuvent  en  «'approchant  Tune  de 
l'autre,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  soient  appliquées  l'une  contre 
Tautre  exactement  ;  si  l'attouchement  a  été  un  peu  fort ,  ht 
feuille  opposée ,  et  de  la  même  paire  ,  en  fait  autant,  par  une 
espèce  de  sympathie. 

2.y>  Quand  une  ieuillese  ferme,  non-seulement  ses  deux 
moitiés  vont  l'une  vers  l'autre,  mais  en  môme  temps  le  pédi^ 
cule  de  la  feuille  va  vers  la  côte  feuillée  d'où  il  sort,  fait  avec 
elle  un  angle  moindre  qu'il  ne  faisoit  auparavant ,  et  s'en 
rapproche  plus  ou  moins.  Le  mouvement  total  de  la  feuille 
est  donc  composé  de  celui-là  et  du  sien  propre. 

3.  »  Si  l'attouchement  a  été  fort ,  toutes  les  feuilles  de  la 
même  côte  s'en  ressentent  et  se  ferment;  à  un  plus  grand 
degré  de  force ,  la  côte  elle-même  s'en  ressent ,  et  se  ferme 
à  SA  manière ,  c'est-à-dire  se  rapproche  du  rameau ,  d'où  elle 
sort;  et  enfin  la  fbi-ce  de  l'attouchement  peut  être  telle, 
qu'aux  mouvemens  précédens  s'ajoutera  encore  celui  par 
lequel  les  rameaux  se  rapprochent  de  la  grosse  branche 
d'où  ils  sortent,  et  toute  la  plante  paroitra  vouloir  se  réduire 
en  un  faisceau  long  et  étroit,  et  s  y  réduira  jusqu'à  un  cer- 
tain point. 

4.  »  Le  mouvement  qui  fait  le  plus  grand  eiSet  est  une  es« 
pèce  de  secousse. 

5.  D  Trois  des  mouvemens  de  la  plante  se  font  sur  autant 
d^articulalions  sensibles  ^  le  premier,  sur  l'articulation  du  pé- 
dicule de  la  feuille  avec  la  côte  feuillée;  le  second,  sur  l'arti- 
culation de  cette  côte  avec  son  rameau  ;  le  troisième,  sur  celle 
du  rameau  avec  sa  grosse  branche;  un  quatrième  mouve«» 
ment ,  le  premier  de  tous ,  celui  par  lequel  la  feuille  (  la  fo- 
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Eole)  99'  plie  et  se  ferme ,  doit  se  faire  aussi  sur  une  espèce 
d'arliculatiou  qui  sera  au  milieu  de  la  feuille,  mais  sans  être 
aussi  sensible  que  les  autres. 

6.  }>  Ces  mouvemens  sont  indépendans  les  uns  des  autres, 
et  si  indépendans,  que,  quoiqu'il  semble  que  quand  un  ra-* 
meau  se  plie  ou  se  ferme,  à  plus  forte  raison  ses  feuilles  se 
plieront  et  se  fermeront  ;  il  est  cependant  possible  de  toucher 
le  rameau  si  délicatement,  que  lui  seul  recevra  une  impi*es« 
sion  de  mouvement  ;  ma;is  il  faut  de  plus  que  le  rameau ,  en 
se  pliant ,  n'aille  pas  porter  ses  feuilles  contre  quelqu'autre 
partie  de  la  plante  ;  car  dès  qu'elles  en  seroient  touchées,  ellea 
s'en  ressentiroient. 

7.  D  Des  feuilles  entièrement  fanées  et  jaunes,  ou  plutôt 
des  branches  prêtes  à  mouiir ,  conservent  encore  leur  sensi- 
bilité >  ce  qui  confirme  qu'elle  réside  principalement  dans  les 
articulations. 

8.  D  Le  vent  et  la  pluie  font  fermer  la  aemitive  par  l'agi- 
tation qu'ils  lui  causent  ;  une  pluie  douce  'et  fine  n'y  &it 
rien. 

9.  la  Les  parties  de  (a  plante  qui  ont  reçu  du  mouvement , 
et  qui  se  sont  fermées,  se  rouvrent  ensuite  d'elles-mêmes,  et 
ae  rétablissent  dans  leur  premier  élat.  Le  temps  nécessaire 
pour  ce  rétablissement  est  inégal ,  suivant  différentes  circon- 
stances ,  la  vigueur  de  la  plante ,  la  saison ,  l'heure  du  jour  ; 
quelquefois  il  faut  trente  minutes ,  quelquefois  moins  de  dix. 
L'ordre  dans  lequel  se  fait  le  rétablissement  varie  aussi  ; 
quelquefois  il  commence  par  les  feuilles  ou  les  côtes  feuil- 
lées,  quelquefois  par  les  rameaux,  bien  entendu  qu'alors 
toute  la  plante  a  été  en  mouvement ,  &c. 

10.  3>  Si  l'on  veut  se  faire  une  idée ,  quoique  vague  et  fort 
superficielle ,  de  la  cause  des  mouvemens  que  nous  avons 
décrits ,  il  parottra  qu'ils  s'exécutent  sur  des  espèces  de  char- 
nières très- déliées,  qui  communiquent  ensemble  par  des 
petites  cordes  extrêmement  fines ,  qui  les  tirent  et  les  font 
jouer  dès  qu'elles  sont  suffisamment  ébranlées;  et,  ce  qui 
le  confirme  assez ,  c'est  que  des  feuilles  fanées  et  prêtes  à 
mourir ,  sont  encore  sensibles  ;  elles  n'ont  plus  de  suc  nour- 
ricier ,  plus  de  parenchyme ,  plus  de  chair,  mais  elles  ont 
conservé  leur  charpente  solide ,  ce  petit  appareil  et  cette 
disposition  des  cordages  qui  fait  tout  le  jeu. 

1 1 .  3>  Ces  mouvemens  ,  qu'on  a  appelés  accidentels  parce 
qu'ils  peuvent  être  impriàiesà  la  plante  par  une  cause  étran- 
gère visible,  ne  laissent  pas  d'être  naturels  aussi;  ils  accom- 
pagnent celui  par  lequel  elle  se  ferme  nat«'*reliement  le  soir, 
et  se  rouvre  le  matin  ;  mais  ils  sont  ordinairement  plus 

jcx.  A  a 
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foibles  qud  quand  ils  sont  accidenlek.  La  cause  étrangèra 
peut  être ,  dès  qu'elle  le  veut,  el  est  presque  toujours  plus  forte 
que  la  cause  naturelle.  » 

Nous  allons  rapporter  maintenant  les  principales  cir* 
constances  du  mouvement  total  naturel  de  la  sensîtive, 

1  a.  a  II  a  été  dit,  dans  VMUioir^  de  P Académie  des  Sciences^ 
année  7729 ,  que  dans  un  lieu  obscur  et  d'une  température 
assez  uniforme,  la  ^enaiiive  ne  laisse  pas  que  d'avoir  le  mouve- 
ment périodique'de  se  fermer  le  soir  et  de  se  rouvrir  le  matin» 
Cela  n'est  pas  conforme  aux  observations  de  MM.  Dufay  et 
Duhamel.  Un  pot  de  aensidve  étant  porté  au  mois  d'août 
dans  une  cave  plus  obscure,  et  d'une  température  plus  égpde 
que  le  Ijeu  des  observations  de  17^9,  la  plante  se  ferma  k  la 
vérité ,  mais  ce  fut ,  selon  toutes  les  apparences ,  par  le  mou- 
vement du  transport  ;  elle  se  rouvrit  le  lendemain  au  bout  de 
vingt-quatre  heures  à-peu-près»  et  demeura  près  de  trois  jours 
continuellement  ouverte ,  quoiqu'un  peu  moins  que  dan» 
son  état  naturel.  Elle  fut  rapportée  à  l'air  libre,  où  elle  ae 
tint  encore  ouverte  pendant  la  première  nuitqu*elle  y  passa» 
après  quoi  elle  se  remit  dans  sa  l'agio  ordinaire ,  sans  avoir 
été  aucunement  aflbiblie  par  le  temps  de  ce  dérèglement 
forcé,  sans  avoir  été,  pendant  tout  ce  temps-l^ ,  que  très*peu 
moins  sensible. 

1 3.  )>  De  cette  expérience^  qui  n'a  pas  été  la  seulis,  il  suit  que 
ce  n'est  pas  la  clarté  du  jour  qui  ouvre  la  ssA«i<iW,nirobscuril^ 
de  la  nuit  qui  la  ferme  :  ce  pe  sont  pas  non  plus  le  chaud  et  1» 
froid  aheruatifii  du  jour  et  de  la  nuit;  elle  se  ferme  pendant 
des  nuits  plus  chaudes  que  les  jours  où  elle  avoit  été  ouverte» 
Dans  un  lieu  qu'on  Hura  fort  échauffé  ,  et  où  le  thermomètre 
apporté  de  dehors  hausse  très-^promptement  et  d'un  grand 
nombre  de  de;grés ,  elle  ne  s'en  ferme  pas  plus  tard  qu'ell» 
n'eût  fait  à  l'air  libre  ^  peut*étre  même  plutôt ,  d'où  Toii 
pourroit  soupçonner  que  c'est  le  grand  et  soudain  change-* 
ment  de  température  d'air  qui  agit  sur  elle  ;  et  ce  qui  aideroit 
à  le  croire ,  c'est  que  A  on  lève  une  cloche  de  verre,  où  elle 
éloit  bien  exposée  au  soleil  et  bien  échauffée ,  elle  se  ferme 
presque  dans  le  moment  à  un  air  moins  chaud. 

1 4.  »  Cependant  il  faut  que  le  chaud  et  le  froid  contri-» 
huent  de  quelque  chose  par  eux-mêmes  k  son  mpqvemeak 
alternatif  ;  elle  est  certainement  moins  seosible  9  plus  pares- 
seuse en  hiver  qu'en  été  ;  elle  se  ressent  de  l'hiver  même  dans. 
de  bonnes  serres ,  où  elle  fait  ses  fonctions  avec  moins  de 
vivacité. 

i5.  j>  Le  grand  chaud,  celui  de  midi  des  jours  bien  ar* 
dens;  lui  fait  presque  le  même  effet  que  le  &oid  ;  eUe  se  ferme 
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ordinairement  an  peu.  Le  bon  feihps ,  pour  lobserver  est 
«ir  les  nenf  heures  dn  malin  d'un  jour  bien  chaud,  el  le  wleil 
étant  un  peu  cquveirt. 

i6.  »  Un  rameau  couj^é  el  détaché  de  la  plante  continue 
encoi-ea  se  fermer,  soit  quand  on  le  louche,  soit  à  l'approche 
de  la  nuit.  Il  se  rouvre  ensuite.  Il  a  quelque  anaWie  avec  ces 
parties  d  animaux  retranchées  qui  se  meuvent  encore  II  con 
«rvera  plus  long-temps  sa  vie ,  s'il  trempe  dans  l'eau  par  un 

17.  »  La  nuit,  lorsque  la  Mntitive  est  fermée ,  et  qu'il  n'v 
a  que  ses  feuilles  qui  le  soient,  si  on  les  touche,  les  c6les 
feuiUees  et  les  rameaux  se  ferment,  se  plient  comme  ils  eussent 
fait  pendant  le  pur,  et  quelquefois  avec  plus  de  force 

18.»  Il  n'importe  avec  quel  corps  on  touche  la  plante - 
il  y  a  dans  les  articulations  des  feuille?  un  petit  endroit  rel 
connoissable  à  sa  couleur  blanchâtre ,  où  il  paroîl  que  ré- 
side sa  plus  grande  sensibilité.  1  ^  ic- 

19.  »  La  teMÎtiue ,  plongée  dans  l'eau,  ferme  ses  feuilles 
el  par  1  attouchement  et  par  le  froid  de  l'eau.  Ensuite  elle  1». 
rouvre,  et  si  en  cet  état  on  les  touche,  elles  se  ferment 
comme  elles  eussent  fait  a  l'air ,  mais  non  pas  avec  tant  de 
vivacité.  Il  en  est  de  même  des  rameaux.  Du  jour  ati  lende- 
main la  plante  se  retabht  dans  le  même  état  que  si  elle  n'avoit 
pas  été  firee  de  son  élément  naturel. 

ao.  »  Si  on  brûle  ou  avec  une  bougie,  on  avec  un  miroiii 
ardenl ,  ou  avec  une  pmce  chaude ,  l'extrémité  d'une  feuille 
elle  se  ferme  aussi-tôt,  et  dans  le  même  moment  son  opposée  • 
apresquoi  toute  la  côte  fenillée,et  les  autres  côtés,  môme  le  r^ 
meau,  et  même  les  autres  rameaux  de  la  brancheen  fontautant 
SI  1  impression  de  la  brûlure  a  été  assez  forte,  et  selon  qu'elle  l'a 
été  plus  ou  moins  :  cela  marque  une  communication    une 
correspondance  bien  fine  et  bien  étroite  entre  les  parties  de  la 
plante.  On  pourroit  croire  que  la  chaleur  les  a  toutes  frap- 
pées, maison  peut  feire  en  sorte  qu'elle  ne  frappe  quel'exlré 
mité  de  la  feuOle  brûlée  :  on  fera  passer  l'action  du  feu  ««r 
ua  peut  trou  étroit  d'une  pla«iue  solide,  qui  en  garanUra  tout 
le  resta  de  la  plante,  et  l'effet  sera  presqu'entièrement  1« 

ai.  »  Une  goutte  d'eau-forle  élan  t  mise  8ur  une  feuille  assez 
adroitement  pour  ne  pas  l'ébranler,  la  nensitiue  ne  s'en  au 
perçoit  pomt  jusqu'à  ce  que  l'eau-forle  ait  commencé  à  ron- 
ger la  feuille;  alors  toutes  celles  du  rameau  se  ferment  La 
vapeur  du  soufre  brûlantfait  dans  le  moment  cet  effet  sur  un 
grand  nombre  de  feuilles ,  selon  qu'elles  y  sont  plus  ou 
morns  exposée»,  La  plante  ne  paroit  pa^  avoir  souffert  de 
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celle  expérience.  Une  bouteille  d'e»prît  de  ▼itriol  trèA-iDlfo- 
reujc  et  trê»-volatiJ ,  placée  aoiu  uoe  branche  >  n*«  caïué  au- 
cun mouvement  ;  il  n'y  a  eu  non  plus  aucane  altération  à 
la  plante,  quand  les  feuilles  ont  été  frottées  d'eaprit-de-viu  , 
ni  même  quand  elles  l'ont  été  d'huile  d'amandes  douces, 
quoique  cette  huile  agisse  si  fortement  sur  plusieurs  plantes  , 
qu'elle  les  fait  périr. 

3  j.  i>  Un  rameau  dont  on  avoit  coupé,  mais  avec  la  dexté^ 
rite  requise,  icê  trois  quarts  du  diamètre ,  ne  laissa  pas  de 
faire  sur-le-champ  soit  jeu  ordinaire;  il  se  plia,  ses  feuilles 
se  fermèrent  et  puis  se  rouvrirent ,  et  il  conserva  dans  la 
su  île  toute  sa  sensibiL'té.  Il  est  pourtant  difficile  de  concevoir 
qu'une  si  grande  blessure  ne  lui  ait  point  fiiit  de  mal. 

a3.  3>  Lorsqu'on  coupe  une  grosse  branche  de  tensifive, 
avec  un  canif  tranchant  et  bien  poli^  la  lame  reste  teinte 
d'une  tache  rouge  qui  s'en  va  facilement  à  l'eau ,  et  qui  est 
acre  sur  la  langue.  Cette  liqueur  blanchit  en  séchant,  et 
s'épaissit  en  forme  de  mucilage.  M.  Hook  rapporte  que  si  l'on 
arrache  une  branche  de  senêiiwe  lorsque  les  feuilles  sont 
fermées,  il  ne  sort  point  de  liqueur  par  la  partie  arrachée , 
niais  que  si  ou  l'arrache  adroitement ,  sans  faire  fermer  les 
ff^uilles ,  il  en  sort  une  goutte.  MM.  Dufay  et  Duhamel  ont 
fait  cette  expérience  avec  soin  ;  mais  il  leur  a  paru  que  la 
goutte  de  liqueur  sortoit  toujours ,  soit  que  les  feuilles  fussent 
ouvertes  ou  fermées ,  lorsque  l'on  coupe  ou  que  Ton  arrache 
la  branche  ;  cependant ,  ce  qui  est  arrivé  dans  le  cas  rapporté 
per  M.  Hook,  dépend  peut-être  de quelqu 'autre  circonstance, 
comme  de  la  grosseur  de  la  branche,  ou  du  plus  ou  moina 
de  \  igueur  de  la  plante;  d'ailleurs  cette  expérience  n'est  pas 
facile  à  exécuter,  parce  qu'il  faut  user  de  beaucoup  de  pré- 
cautions pour  couper  ou  arracher  une  branche  sans  faint 
fermer  les  feuilles. 

34. 7>  La  vapeur  de  l'eau  bouillante  dirigée  sous  les  bouts 
des  feuilles ,  fait  le  même  effet  que  n  on  les  brûloit  ou  si  on 
les  coupoit;  mais  son  effet  s'étend  sur  toutes  les  feuilles  voi- 
sines ,  et  elles  sont  engourdies  pendant  plusieurs  heures.»  et 
même  ne  se  rouvrent  pas  entièrement  du  reste  de  la  journée. 

aô.  »  La  transpiration  de  la  plante  empêchée  ou  diminuée 
par  une  cloche  de  verre  dont  eUe  sera  couverte,  ne  nuit 
point  à  son  mouvement  périodique. 

at).  »  Il  est  troublé ,  déréglé  par  le  vide  de  la  machina 
pneumatique,  mais  non  pas  anéanti;  la  plante  tombe  en  lan- 
gueur, comme  toute  autre  y  tomberoit  ».  Jtnc.  EncycL 

Tels  sont  les  faits  résultans  des  observations  faites  sur  la 
êensitwe  par  plusieurs  sa  vans,  et  principalement  par  Duha- 
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mel.  Cet  habile  naturaliste^  à  qui  l'agricDlture  et  la  pfajAÎque' 
végétale  doivent  une  grande  partie  de  leurs  progrès ,  après 
avoir  offert  au  lecleur,  dans  sa  Physique  des  Arhrea  )  le  délai! 
de  BGs  expériences  sur  la  plante  dont  nous  parlons^  dit  fort 
sagement  ;  ce  Je  n'ai  garde  de  former  aucun  système  sur  les 
»  ex2)ériences  et  les  observations  que  je  viens  de  rapporter  > 
»  je  me  contenterai  de  faire  remarquer  les  conséquences 
»  suivantes  qu'on  en  peut  tirer  n. 

1°.  Une  secousse ,  une  irritation  produit  plus  d'effet  sur  la 
sensitwe  qu'une  incision ,  ou  même  qu'une  section  entière. 

2"^.  Une  légère  irritation  n'agit  que  sur  les  parties  voisines. 
L'eifet  d'une  irritation  plus  considérable  s'étend  plus  ioin>  et 
d'autant  plus  que  l'irritation  est  pltis  grande. 

3°J  L'irritation  portée  sur  certaines  parties,  produit  plus 
d'effet  qu'étant  portée  sur  d'antres. 

4^.  La  submersion  de  cette  plante»  ainsi  que  le  vide,  ne 
semblent  agir  qu'en  altérant  la  vigueur  de  la  plante  :  il  faut 
remarquer  que  lorsque  cette  plante  se  replie ,  ce  n^t  pas  par 
une  espèce  de  défailhmce,  au  contraire  elle  est  dans  une 
contraction  fort  sensible  ;  et  elle  se  roidit  de  façon  que,  qui 
voudroit  la  ramettre  dans  son  premier  état,  la  romproit. 

Tous  les  natiuraiistes  n'ont  pas  été  aussi  réservés  que  Duha- 
mel ;  plusieurs  ont  imaginé  différentes  liypothèsespour  expli* 
quer  les  mouvemens  singuliers  de  la  aensitiue.  Les  uns  les 
ont  regardés  comme  des  mouvemens  convulsifs  ou  spasmo- 
diques  ;  les  autres,  comme  des  mouvemens  purement  méca- 
niques. Lamarck  en  donne  une  explication  ingénieuse,  mais 
qui  pourtant  est  loin  de  satisfaire  entièrement  l'esprit.  li  dit 
que  les  matières  élastiques  et  subtries  qui,  sur-^tout  dans  les 
temps  chauds,  se  dégagent  continuellement  et  abondamment 
des  plantes ,  s'amassent  jusqu'à  un  certain  point  dans  celle-ci, 
au  lieu  de  s'exhaler  sans  cesse  à  mesure  qu'ils  sont  formés , 
et  communiquent  à  ses  parties  les  plus  mobiles  une  espèce 
de  tension  et  de  roideur,  qui  les  tient  dans  l'état  d'extension 
qu'on  lui  remarque  lorsqu'elle  est  ouverte.  Dans  ce  cas,  si 
]>Hr  une  secousse  quelconque ,  ou  par  une  des  autres  causes 
dont  il  a  été  parlé,  Ton  vient  à  communiquer  un  ébranlement 
ou' un  développement  à  ces  fluides  subtils,  au  point  de  donner 
lieu  À  la  dissipation  subite  d'une  portion  de  la  quantité  qui 
en  est  amassée ,  soit  dans  la  plante  entière ,  soit  dans  certaines 
de  ses  parties  *|  alors  le  vide  qui  s'en  fait ,  produit  une  con- 
traction qui  se  rend  sensible  dans  les  parties  mobiles  de  cette 
plante  :  contraction  naturelle  à  toute  filtre  organique  qm  cesse 
d'être  tendue  par  une  cause  étmngère/qui  auparavant  la 
distendoit*  C'est  cette  contraction ,  ajoute  Lamarck  ^.quiocca-^ 
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•ionne  dans  l'instant  le  mouvement  de  plication  des  foliole» 
et  d'abaissement  des  pétioles  des  feuilles ,  &c. 

Pour  appuyer  celle  explication ,  Tilluslre  auteur  de  la  Flore 
françaUe  auroit  dû ,  ce  me  semble  y  ciler  quelque  fait  qxii 
prouvât  que  les  fluides  subtils  dont  il  parle,  séjournent  eflfec- 
livement  dans  la  éenaitive ,  ainsi  qu'il  le  suppose.  Ce  n'est 
point  par  des  hypothèses  qu'on  remontera  à  la  cause  des 
mouvemens  singuliers  de  cette  plante.  Si  Ton  parvient  jamais 
(de  quoi  je  doute)  à  lui  arracher  son  secret,  ce  ne  sera  qu'après 
l'avoir  tourmentée  et  observée  de  nouveau  mille  et  mille  l'ois. 
Dans  l'explication  des  phénomènes  végétaux,  le  flambeau  de 
l'expérience  peut  seul  et  doit  seul  nous  guider;  encore  si  les 
faits  découverts  chaque  jour  sur  tel  ou  tel  phénomène  parti- 
ouliçr' restent  isolés,  et  ne  se  lient  point  à  un  principe  com-- 
mun,  ils  conduisent  rarement  à  la  vérité. 

Culture  de  la  SenaiHvê, 

r 

Il  est  temps  d'en  dira  un  mot.  La  aenaitive  est  iin«  plante 
étranger»  et  délicate  ;  elle  exige  donc  des  soins  particuliers 
dans  nos  climats.  Un  phénomène  très-remarqnable  en  elle , 
et  peut-être  aussi  étonnant  que  celui  de  son  irritabilité ,  c'est 
que  aa  graine  conserve  pendant  plus  d'un  siècle  la  faculté  de 
l^rmeri  Celle  qu'on  sème  au  Jardin  des  Fiantes  de  Paris,  et 
qui  lève ,  est  prise  dans  us  bocal  qui  en  contient  depuis  plus 
de  cent  ans. 

C'est  au  commencement  du  printemps  qu'on  sème  la  graine 
ài&sensitiveysnmne  bonne  couche  chaude;  quand  cette  graine 
est  fralohe ,  elle  lève  au  bout  de  quinze  jours  ou  trois  semaines. 
On  ne  doit  pas  trop  arroser  les  jeunes  plantes,  ni  les  laisser 
safibiblir  en  filant;  il  faut  leur  donner  de  l'air  dans  tous 
les  temps,  quand,  la  saison  est  tempérée.  Si  la  couche  dans 
laquelle  on  les  a  semées  a  été  tenue  à  un  degré  de  chaleur 
convenable  ,  on  peut  les  transplanter  quinze  ou  vingt  jours 
après  qu'elles  ont  paru.  On  les  reçoit  alors  dans  une  nouvelle 
couche  chaude,  qui  a  été  préparée  convenablement.  Elles 
sont  enlevées  avec  leurs  racines  entières^  et  plantées  à  trois 
ou  quatre  pouces  de  distance.  On  les  arrose  légèrement;  on 
les  tient  à  Tombre  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  ponsué  de  nouvelles 
fibres  ;  et  l'on  abaisse  tous  les  soii*s  les  vitrages  de  la  couche , 
pour  y  conserver  la  chaleur  pendant  la  nuit.  Les  jeunes  êen^ 
êitives  une  fois  enracinées ,  demandent  à  être  arrosées  sou- 
vent ,  mais  on  doit  leur  donner  peu  d'eau  k  la  fois.  Il  est 
sur  •  tout  eraentiel  de  les  tenir  constamment  à  un  degré  de 
olioieur  modérée^  sans  quoi  elles  feroient  peu  de  progrès.  Au 
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boQt  de  trente  on  quarante  jours ^  ai  elles  sont  assez  fortes ,  on 
les  enlève  adroitement  avec  leur  motte  ^  et  on  les  met^  cha- 
cune séparément,  dans  de  petits  pois  remplis  d'une  bonne 
terre  de  jardin  potager.  Ces  pots  sont  plongés  dans  une  couche 
de  taO)  et  les  plantes  qu'ils  contiennent,  traitées  ensuite  comme 
toutes  les  plantes  tendres  des  pays  très-chauds.  (  D.) 

Plusieurs  autres  plantes  moins  communes  que  la  sensi^ 
tiye  y  sont  aussi  sensibles ,  telles  qu'une  Oxalibe,  la  SiNiTuiB, 
une  Nélits,  .&c.  Voyez  ces  mois.  (B.) 

SENTIMENT  (  vénerie  ).  Quand  l'odorat  d'un  chien  de 
ch^se  commence  à  lui  faire  distinguer  la  voie  du  gibier,  on 
dit  qu'il  en  a  le  aeniàment,  (S.) 

SEPHEN,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  des  raUfi, 
qui  fournît  le  gcduchat  à  gros  tubercules.  Voyez  au  mot  Raik 
et  au  mot  Galuchat.  (B.) 

SÉPIDIEy  Sepidium,  genre  d'Insectes  de  la  seconde  sec- 
tion de  l'ordre  des  Cojl^optjgres  ,  et  de  la  famille  des  T£N£- 

BBIONITES. 

Ce  genre,  établi  par  Fabrlcius  et  adopté  par  tous  les  ento- 
mologistes, présente  les  caractères  suivaus  :  antennes  fili- 
formes ,  le  troidième  article  plus  long ,  les  suivans  presque 
cylindriques ,  le  dernier  pyri forme  ;  lèvre  supérieure  un  peu 
^chancrée;  mandibules  presque  bifides;  àntennoles  fili- 
formes, inégales  ;  les  antérieures  plus  longues ,  composées  de 
quatre  articles  ;  les  postérieures  de  trois  seulement  ;  corps 
oblong ;  corcelet  ovoïde ,  tronqué  aux  deux  bouts,  dilaté  snr 
lea  côtés,  rétréci  postérieurement  ;  abdomen  ovalaire  ;  de.ssus 
du  corps  avec  (les  crêtes  ou  detf  côtes  ;  jambes  presque  sans 
épines;  tarses  des  quatre  pattes  antérieures  composés  de  cinq 
articles,  les  postérieures  de  quatre. 

Les  sépidiè^  ne  se  trouvent  que  dans  les  elînaats  chauds  de 
l'ancien  continent.  Leurs  habitudes  sont  les  mêmes  que  celles 
-des  pintêlien.  On  les  voit  lïiarcher  sur  le  sable  dans  les  lieux 
«ecs  et  incultes.  Les  larves  sont  inconnues. 

SipiDiE  TRicuspio££.  Tout  le  corps  est  grisâtre  ;  le  eorceleC 
€sl  caréné  en  dessus,  armé  de  chaque  côté  d*uiie  épine  et 
d'un  tubercule  btlobé ,  saillant  et  un  peu  recourbé  sur  le 
devant  ;  le»  éljrtres  sont  ridées  ou  ];rfissées ,  avec  deux  lignes 
plus  élevées ,  inégales  :  au  point  de  i^union  de  ces  deux  lignes, 
postérieurement  s'élève  une  petite  épine.  Il  se  trouve  en 
Egypte,  sur  les  côtes  de  Barbarie.  Je  Tai  trouvé  commun  à  la 
fin  ne  l'hiver  aux  environs  d'Alexandrie.  (O.) 

SÈPIOLE,  ttoih  spécifique  d'une  espèce  de  àSKCHE.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 
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SEPPIE.  Voyez  Sèche.  (S.) 

S£PS,  Seps,  genre  de  reptiles  de  la  famille  des  Lézards, 
introduit  par  Daudin ,  et  qui  comprend  tous  les  chalcides  de 
Latreille,  à  une  espèce  près»  le  chalcide  jaunâtre ,  qu'il  ^  fait 
entrer  dans  le  genre  auquel  il  a  conservé  le  nom  de  Chalcide* 
Voyez  ce  mot. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  d'avoir  le  corps  et  la  queue 
très-longs^  couverts  d'écaillés  arrondies  et  imbriquées;  deux 
paires  de  pieds  très-éloignées  l'une  de  l'autre ,  ou  bien  une 
seule  paire  placée  tantôt  auprès  du  cou,  tantôt  auprès  de  l'anus. 

On  est  étonné  sans  doute  de  voir  des  caractères  de  genre 
porter  Talternalive  de  quatre  ou  de  deux  pieds,  mais  que 
Daudin  regarde  la  forme  et  la  position  des  écailles  comme 
des  caractères  de  première  valeur,  quoique  le  nombre  dea 
pattes  soit  considéré  comme  de  plus  grande  importance 
par  tous  les  autres  naturalistes. 

Quoi  qu'il  en  soit  ^  il  n'y  a  que  trois  espèces  de  bipèdes  dana 
le  genre  eeps  de  Daudin  ;  l'une  est  le  Sheltopdsix  de  PaUas 
(  Voyez  ce  mot.);  l'autre,  Vanguis  bipes  de  Linnseus,  et  la 
troisième ,  le  chamœsaura  de  Schneider.  Voyez ,  pour  les  es- 
pèces à  quatre  pieds,  le  mot  Chalcide.  (B.) 

S£PTAS,  Septasj  plante  à  feuilles  épaisses,  presque  rondes, 
connées,  glabres,  formant  une  rosette  à  une  petite  distance 
de  la  racine  ;  à  fleurs  disposées  en  ombelles,  accompagnéea 
d'involucres  au  sommet  d'une  hampe  très-gréle  et  haute  de 
trois  ou  quatre  pouces. 

Cette  plante  forme  dans  l'iieptandrie  heptagynie,  et  dans 
la  famille  des  Succulentes,  un  genre  qui  a  pour  caractère 
une  corolle  divisée  en  sept  parties  ;  sept  pétales  ;  sept  étamines; 
fçept  ovaires  supérieurs,  aigus,  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  composé  de  sept  capsules  ovales,  aiguës. 

Le  neptas  est  figuré  pi.  276  des  Illustrations  de  Lamarck* 
Il  est  vivace,  et  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  (B.) 

SEPT  EN  TOISE,  nom  jardinier  d'une  espèce  de  courge* 
Voye»  au  mot  Courge.  (B.) 

SEPTICOLOR  {Tanagra  talao  Lath.^ordi^  Passeaeaux, 
genre  du  Tanoara.  Voyez  ces  mots.).  Des  sept  couleurs  bien 
distinctes  qui  varient  le  plumage  de  ce  tangara,  est  venu  le 
nom  *de  eepticolor,  que  lui  a  donné  BufiPon;  elles  sont  dis- 
tribuées par  masses >  et  tranchent  d'une  manière  si  agréable, 
que  cet  oiseau  peut  passer  pour  un  des  plus  brillans  ;  un  beau 
vert  est  sur  la  tête  et  sur  les  petites  couvertures  du  dessus  des 
ailes;  du  noir  velouté  sur  les  parties  supérieures  du  cou  et  du 
dos,  sur  les  pennes  moyennes  des  ailes  et  sur  le  dessus ^dea 
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pennes  de  la  qnene;  une  coolear  de  fea  très-éclatant  sur  le 
dus  ;  un  jaune  orangé  sur  le  croupion  ;  du  bleu  violet  sur  la 
gorge ,  la  partie  inférieure  du  cou  et  les  grandes  couvertures 
«upérieures  des  ailes  ;  du  gris  foncé  sur  le  dessous  des  pennes 
de  la  queue ,  et  une  couleur M'aigue^marine  sur  les  parties 
inférieures  depuis  la  poitrine. 

Les  deux  figures ,  pi.  7^  6g.  1^  et  pi.  127,  fig.  2  de  YJBUt, 
nat.  de  Buffon,  sont  défectueuses^  ce  dont  nous  avertit  Buflbn 
lui-même  \  la  première  est  d'après  un  oiseau  desséché  au  feu , 
auquel  on  a  ajouté  une  queue  étrangère^  et  l'autre  d'après 
une  peau  mal  conservée. 

Le  êepticolor  a  la  grosseur  du  serin;  cinq  pouces  dix  lignes 
de  longueur  ;  le  bec  et  les  pieds  noirs;  la  queue  un  peu  four- 
chue ;  les  ailes  pliées  s'étendent  jusque  vers  la  moitié  de  sa 
longueur.  Il  y  a  des  individus  plus  beaux  les  uns  que  les 
autres.  l.a  femelle  n'a  pas  de  rouge  vif  sur  le  dos,  dont  le  bas 
est  orangé  comme  le  croupion.  En  général  ses  couleurs  sont 
plus  brouillées  et  moins  vives  que  celles  du  mâle.  On  re- 
marque quelques  variétés  dans  les  mâles  ;  les  uns  ont  le  crou-> 
pion  du  même  rouge  que  le  dos  ;  d'aulres^  et  en  assez  grand 
nombre,  ont  le  dos  et  le  croupion  entièrement  de  couleur 
d'or.  Le  jeune  ne  prend  le  rouge  vif  du  dos  que  lorsqu^il 
est  adulte. 

Ces  oiseaux  qui  vont  en  troupes  nombreuses ,  paroissent 
en  septembre  aux  environs  de  Tile  de  Cayenne  et  dans  la 
partie  habitée  de  la  Guiane  ,  y  restent  environ  six  semaines^ 
et  y  reviennent  en  avnlet  mai,  attirés,  dit-on,  à  ces  deux 
époques  par  le  fruit  d'un  très-grand  arbre  qu'ils  ne  quittent 
pas  :  on  ajoute  qu'on  ne  les  voit  jamais  sur  d'autres.  Ue  der* 
uier  fait  paroît  douteux.  (  Vieill.)   , 

S£PT-CB£L  f  nom  vulgaire  d'une  petite  lamproie  qu'on' 
poche  à  l'embouchure  de  la  Seine.  Voyez  au  mot  LAM7 

VROIE.  (B.) 

SÉRANCOLIN  ou  SARANCOLIN,  nom  qu'on  donne 
à  un  beau  morbide  isabelU ,  tacheté  de  rouge  et  de  blanc  , 
qu'on  tire  de  la  vallée  d'Aure  dans  les  Pyrénées,  tout  près 
des  marbrières  de  Campan.  Voyez  Marbre.  (Pat.) 

SEREEN* ,  humidité  qui  se  manifeste  dans  l'atmosphère 
pendant  les  soirées  d'été,  une  heure  ou  deux  après  le  couchée 
du  soleil.  Cette  humidité  provient  des  vapeurs  qui  s'étoient 
élevées  par  l'effet  de  la  chaleur,  et  qui,  se  trouvant  con- 
densées par  le  refroidissement  de  l'air,  retombent  sur  la  terre 
en  gouttelettes  imperceptibles,  mais  quelquefois  assez  abon- 
dautes  pour  humecter  les  vêtemens. 
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Ces  vapenrs  condetiBées  ne  sont  pas  composées  d'eau  pure  : 
elles  contiennent  aussi  les  exhalaisons  putrides  qui  s'élèvent 
des  marais  et  anlrea  lieux  infects;  de  sorte  qu'en  les  respirant, 
on  respire  aussi  des  miasmes  plus  ou  moins  dangereux ,  sui- 
vant la  nature  du  sol  de  chaque  contrée. 

C'est  ainsi ,  par  exemple ,  qu'à  Rome ,  où ,  pendant  les 
grandes  chaleurs  latmosphève  est  remplie  des  exhalaisons 
empestées  qui  s'élèvent  des  nuirais  Poniin$ ,  il  est  extréme<- 
inent  dangereux  de  s'exposer  au  ssrein^  dont  l'aspiration 
porte  dans  les  poumons  et  dans  toute  l'économie  animale  les 
principes  putrides  les  plus  funestes. 

Dans  les  pays ,  au  contraire ,  qui  sont  exempts  de  maiius  et 
d'autres  sources  de  méphitisme ,  le  êerein  n'a  pas  d'autres  in- 
convéniens  que  ceux  qui  peuvent  résulter  d'un  air  humide 
et  frais. 

L'humidité  du  matin ,  qu'on  nomme  rosée ,  et  qui  se  ma- 
nifeste avant  le  lever  du  soleil ,  a  une  cause  un  peu  différente 
de  celle  du  sersin  :  la  terre ,  par  son  mouvement  de  rotation 
d'occident  en  orient  ^  présente  successivement  au  soleil  tous 
les  points  de  sa  surface,  et  à  mesure  qu'il  les  échaufl'e  de  ses 
rayona,il  dilate  l'air  et  les  vapeurs  qui  s'y  trouvent  répan- 
dues ,  et  il  les  chasse  devant  lui  dans  les  contrées  qui  sont  en- 
core privées  de  sa  présence.  Voilà  pourquoi  l'on  sent  tous  les 
iDatias,  au  lever  de  laurore^  un  aoux  zéphyr  qui  vient  du 
côté  de  l'orient  C'est  ce  vent  léger,  produit  par  la  dilatation 
de  l'atmosphère,  qui  nous  apporte  les  vapeurs  des  contrées 
plua  orientales  qoe.fea  nètres;  ef  ces  vapeurs\  à  mesure 
qu'elles  arrivent  dana  «ne  atmosphère  plus  froide  que  celle 
d'oà  elles  somt  chanécs ,  se  condensent  et  tombent  en  gout- 
telettes imperceptibles,  de  ïùhne  )que  le  serein,  avec  cette 
seule  différence ,  qu'elles  viennent  d'une  autre  contrée. 

Ainsi ,  il  pourroit  iM*river  que  dana  le  même  pafys  rbumi- 
dilé  du  soir  fût  bénigne  et  que  celle  du  matin  fût  malsaine  ^ 
et  réciproquement.  Si ,  par  exemple ,  la  Suisse  ou  l'Aile- 
iuiagne  avoient  des  marais  infects,  il  est  très^ probable  que 
le  vent  du  matin  nous  apporteroit  une  rosée  li-ès-dangereuse. 
Mais  comme ,  par  bonheur ,  les  contrées  où  l'aurore  ouvre 
pour  nous  les  portes  du  jour,  ne  sont  pas  moins  sakibres 
que  les  nôtres,  nous  n'avons  pas  plus  à  redouter  lliumidité 
du  matin  que  celle  du  soir.  (Fat.) 

SÉRËNE,  nom  qu'on  donne  en  Provence  au  GujàpiJEH. 
Voyez  ce  mot.  (Vieil L.) 

SERENTE,  nom  vulgaire  du  sapirt  pesse  {pinus  picea 
Linn.).  Voyez  au  mot  Sapin.  (B.) 
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SÉRÉQUE.  On  donne  ce  nom  au  gênéi  sagittal ,  qui 
sert  dans  la  teinture  en  jaune.  Voyez  au  mot  GENiàT.  (B.) 

SEREVAN  (  Loxia  atrild,  var.  Lath. ,  pi.  enl.  n®  a5o, 
fig.  3 ,  ordre  Passereaux^  genre  du  Gros-bec.  K.  ces  mots.). 
Les  méthodistes  font  de  cet  oiseau  une  simple  variété  du  séni* 
geUirayé,  Sonnerat  et  Mandujt  le  donnent  pour  un  bengali; 
cependant  ce  dernier  oiseau  est  placé  dans  les  systèmes  avec 
les  pinsons ,  et  le  premier  est  dans  la  classe  des  gros-hscs.  La 
tête,  le  dos  y  les  ailes  et  les  pennes  de  la  queue  sont  de  cou- 
leur brune  ;  le  dessous  du  corps  est  gris  clair  y  quelquefois 
fauve  clair  >  mais  toujours  nuancé  de  vougeâire  ;  le  croupion 
et  le  bec  sont  rouges ,  et  It»  pieds  rdugeâtres.  Dans  des  indi- 
vidus ,  la  base  du  bec  est  bordée  de  noir  9  et  le  croupion  semé 
de  points  blancs ,  ainsi  que  les  couvertures  des  ailes.  Cet  oi- 
seau a  été  envoyé  de  TIle-de-France  par  Sonnerat. 

Un  individu  que  Commerson  app>€»Ue  aussi  serevan  n'avoit 
ni  le  bec  ni  le  croupion  rouges ,  ni  une  seule  moucheture. 
Son  corps  étoit  fauve  clair  en  dessous,  et  ses  pieds  éloient  jau- 
nâtres. C'étoft  probablement  un  jeune  ou  une  femelle.  D'autres 
oiseaux  fort  approchant  de  celui-ei ,  et  envoyés  par  le  raèm^ 
observateur  sous  le  nom  de  bengalis  du  Cap ,  avoient  la  tête 
rouge  et  étoient  plus  marqués  de  cette  couleur  sur  le  devant 
du  cou  et  sur  la  poitrine.  En  général ,  ces  oiseaux  ont  la  queue 
un  peu  plus  longue  k  ]:)roporlion  ,  et  tous  sont  à-peu-près  de 
la  grosseur  des  bsfigalis  et  sénégalis.  Cette  Emilie  de  petits 
moineaux  se  retrouve  à  la  Nouvelle  -  Hollande  avec  des 
nuances  plus  ou  moins  brunes,  plus  ou  moins  grises,  plus 
ou  moins  rouges  ;  mais  par* tout  ces  jolis  oiseaux  ont  un  plu- 
mage pnopre,  agréable,  et  une  taille  élégante.  (VieiIjL.) 

SERGILE,  Sergilus,  genre  de  plantes  établi  par  Gaertner 
pour  placer  une  espèce  àecalsa ,  le  calsa  à  balai  de  Linnaeop. 
Il  a  pour  caractère  un  calice  presque  turbiné,  imbriqué, 
d'écaiiles  rapprochées,  inégales,  un  peu  scarieuses;  un  ré- 
ceptacle nu ,  supportaut  des  fleurons  hermaphrodites  fertili^s.. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences,  surmontées 
d'une  aigrette  capillaire ,  piumeuse  à  sa  partie  supérieure. 
Voyez  au  mot  Calea.  (£.) 

SERIANE,  Seriana,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypéta- 
lées,  de  l'octandrie  trigynie ,  et  de  la  famille  des  Saponacées  , 
qui  avoit  été  établi  par  Plumier ,  que  Linneens  avoit  réuni  aux 
pauUinies ,  mais  que  Schumalher  vient  d'en  séparer  de  nou*« 
veau  sous  la  considération  que  les  arbrisseaux  qu'il  renferme , 
m  lieu  d'avoir  une  seule  capsule  triloculaire ,  ont  ti*ois  cap* 
suies  réunies  par  leur  côté  intérieur ,  ou  mieux,  trf  is  samares 
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par  la  pins  aimable  familiarité ,  il  sembloît  vouloir  faire  ou- 
blier la  peine  qu'avoit  pu  occaûonner  son  absence  momen- 
tanée. 

Le  canari  pst  aussi  docile  que  familier  ;  j'en  ai  vu  ^  à  un 
signal,  saisir  dans  ses  doigts  une  mécbe  ^  l'allumer ,  mettre 
le  feu  à  un  petit  canon ,  tomber  comme  mort  à  Texplosioft , 
se  relever  et  se  mettre  en  faction.  £nGn>  M.  Valmont  de 
Bomare  cite  des  iàita  encore  plus  surprenans ,  qui  prouvent 
la  grande  intelligence  de  ces  oiseaux,  et  l'extrême  patience 
de  celui  qui  les  instruit. 

Si  la  jeune  beauté  fait  son  amusement  de  ce  charmant  oi- 
seau, el  puise  dans  son  petit  ménage  l'exemple  des  soins  dé^ 
licats  qu'exige  une  famille  naissante  ;  s'il  charme  les  ennuis 
du  cloiire ,  et  si  par  ses  innocentes  amours  il  fait  naître  la 
tendresse  dans  un  cœur  sacrifié ,  il  ne  plaît  pas  moins  aux 
vieillards  ,  qui  trouvent  dans  sa  société  un  adoucissement  k 
leurs  soufiPrances  :  son  amabilité  et  ses  gentillesses  rappellent 
dans  leur  ame  la  gaîlé  qu'en  avoit  bannie  le  poids  des  an- 
nées. 

Ce  petit  musicien  a  ses  dépits  ^sqs  emportemens  ;  mais  ils 
ne  blessent  ni  n'offensent.  Cependant  on  doit  le  ménager,  car 
des  agaceries  trop  répétées  exaltent  si  vivement  sa  colère,  qu'il 
en  est  quelquefois  la  victime.  Doué  d'un  gosier  qui  se  prête 
à  l'harmonie  de  nos  voix  et  de  nos  instrumens,  il  apprend  à 
parler  et  siffler  les  airs  les  plus  mélodieux.  Les  mots,  les  pe- 
tites phrases  les  plus  tendres ,  sont  ceux  qu'il  semble  retenir 
et  prononcer  avec  plus  de  facilité.  C'est,  de  tous  les  oiseaux  , 
celui  qui  prend  le  plua  de  part  et  contribue  le  plus  aux  agré- 
mens  de  la  société.  Le  rossignol  nous  étonne  par  les  ressour* 
ces  de  son  incomparable  organe,  nous  intéresse  par  la  variété 
de  ses  sons,  nous  ravit  même  par  ses  roulades  brillantes  et 

Î précipitées  ;  mais ,  fier  de  son  talent ,  il  dédaigne  tout  ce  qui 
ui  est  étranger ,  ou  du  moins  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'il 
répète  les  ai»  qu'on  veut  lui  apprendre  :  de  plus ,  le  charme 
de  sa  voix  ne  dure  que  quelques  mois  ;  et  pour  en  jouir  dans 
tout  son  éclat  et  avec  tous  ses  agrémens,  il  faut  l'entendre  dans 
les  bois,  dans  le  silence  de  la  nuit.  Devenu  notre  prisonnier  , 
renfermé  dans  nos  appartemens ,  son  chant  perd  de  sa  mé- 
lodie par  des  éclats  trop  bruyans  pour  une  aussi  petite  en- 
ceinte ,  et  ses  accens  y  prennent  une  certaine  dureté  qui  fa- 


plus  caressant  ;  son  ramage ,  qui  est  un  modèle  de  grâce,  se 
fait  entendre  en  tout  temps,  et  nous  récrée  lorsque  tout  se  tait 
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dam  la  nature.  C'est ,  enfin ,  de  tous  les  oiseaux  celui  qu'on 
élève  avec  plus  de  plaisir ,  parce  que  son  éducation  est  la  plus 
facile  et  la  plus  heureuse. 

Le  serin  des  Canaries  n'ayant  point  été  décrit  sous  son 
plumage  naturel ,  je  crois  devoir  le  présenter  tel  qu'on  le  voit 
sous  Tneureux  climat  des  Hespérides,  afin  qn'on  puisse  saiiâr 
avec  plus  de  facilité  les  dilTéi^nces  occasionnées  par  la  do-* 
mestîcité.  On  verra ,  en  comparant  sa  deacnplion  à  ses  belles 
Tariélés  »  Jonquilles ,  agaies  et  panachées,  qu'il  a  acquis  dans 
la  captivité  des  couleurs  plus  pures  et  plus  brillantes.  Si  l'on 
compare  son  chant  naturel  à  celui  de  nos  musiciens  de  cham* 
bre  9  on  voit  que  ceux-ci  Font  embelli  et  perfectionné ,  en 
empruntant  des  accens  étrangers  et  les  employant  agt'éable- 
menL  Les  uns  ont  dans  leur  ramage  quelques  traits  de  celui 
de  hifariouse;  d'autres  ont  des  tours  de  gosier^  d'aussi  beaux 
aons  que  le  rossignol,  et  tous  ont  acquis  ce  timbrepur ^doux, 
mélodieux >  que  Ton  cherche  en  vain  dans  le  chant  du  serin 
de  la  nature.  J'ai  long-temps  possédé  de  ces  oiseaux  vivans, 
je  puis  assurer  que  leur  ramage  est  très-inférieur;  et  quoique 
j'aie  fait ,  soit  qu'ils  aient  été  pris  adultes,  soit  pour  toute  au^ 
tre  cause  >  ils  ne  se  sont  jamais  accouplés  enir'eux  et  ont  cons- 
tamment roftué  de  s'allier  aux  serins  domestiques.  Leur 
taille  est  la  même ,  mais  elle  m'a  paru  un  peu  plus  ramassée  ; 
leur  tète  est  plus  grosse;  les  plumes  qui  la  recouvrent,  ainsi 
que  celles  du  dessus  du  cou  et  du  dos  sont  grises  sur  les  borda 
et  brunes  dans  le  milieu  ;  le  croupion ,  les  côtés  de  la  tète , 
le  front ,  la  gorge ,  le  devant  du  cou ,  la  poitrine ,  sont  d'un 
vert  jaune»  varié  sur  les  flânes  de  traits  bruns;  une  teinta 
blanchâtre  domine  sur  le  ventre  dans  sa  partie  inférieure  , 
ainsi  que  sur  les  petites  couvertures  des  ailes ,  et  les  couver^ 
tures  du  dessous  de  la  queue  ;  les  supérieures  sont  pareilles  au 
croupion  ;  une  couleur  rembrunie  teint  les  grandes  couver- 
tures >  les  pennes  alaires  et  caudales ,  dont  les  bords  extérieurs 
sont  d'un  vert  jaune  ;  le  bec  est  couleur  de  corne ,  et  terminé 
de  noirâtre  ;  les  pieds  sont  bruns.  La  femelle  a  des  teintes 
moins  vives. 

Tel  est  le  serin  des  Canaries  ,  naturel  et  sans  altération  , 
le  type  de  ces  nombreuses  variétés  ,  dues  à  la  domesticité, 
et  dont  le  canari  Jaune  citron  ,  ou  Jonquille,  ou  doré ,  dé- 
crit par  les  naturalistes ,  est  une  des  plus  belles  et  des  plus 
recherchées.  Il  me  paroît  inutile  d'entrer  dans  les  détails  du 
plumage  d'oiseaux  aussi  connus  j  je  me  bornerai  à  dire  que 
cette  belle  couleux:  n'est  qu'à  l'extrémité  des  plumes  :  elles 
sont  blanches  dans  tout  le  reste  de  leur  étendue  ;  mais  elle 
eslseule  apparente  lorsqu'elles  sont  bien  rangéesetbien  cou* 
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chées  les  unes  sur  les  autres.  Dans  celle  variélé ,  comme  dans 
toules  les  autres  ^  la  femelle  a  des  teintes  plus  foibles,  la  léte 
un  peu  moins  grosse  et  moins  longue ,  les  tempes  d'un  jamie 
pâle,  tandis  quellt^s  sont  dorées  dans  le  mâle.  Celui-ci  a, 
vers  la  racine  du  bec,  dessus,  et  sur-Ion t  dessous ,  une  espèce 
de  flamme  jaune  qui  descend  beaucoup  plus  bas;  de  plus  , 
il  est  plus  haut  monté  et  beaucoup  plus  vif  dans  sa  marche.  La 
femelle  des  serine  gris  se  distingue  aisément  en  ce  qu'elle  n  a 
presque  point  de  jaune  dans  son  plumage  ;  celle  de»pancLehés 
est  blanche ,  et  le  mâle  est  jaune ,  mais  le  plumage  deë jaunes 
dorés  et  des  Jonquilles  ne  présente  guère  de  difierence  sensible 
entre  les  sexeset  dans  leur  jeunesse;  le  gasouillementest  le  seul 
indice  qu'on  puisse  saisir.  Le  jeune^  mâle  se  fait  entendre  pres- 
qu*aussi-tôtqu'il  mange  seul  -,  il  est  vrai  qu'il  y  a  des  femelles  qui 
gazouillent  aussi,  mais  leurs  phrases  sont  plus  courtes  et  les  sons 
moins  forts.  La  couleur,  les  pieds ,  la  force ,  le  chant ,  distin- 

?;uent  les  vieux  des  jeunes;  les  premiers  ont  les  teintes  plus 
bncées ,  plus  vives  que  les  jeunes  de  leur  race;  leurs  pieds  ont 
des  écailles  plus  brillantes,  plus  rudes;  les  ongles  sont  plus 
gros,  plus  longs»  Les  derniers  ont  des  écailles  peu  apparen- 
tes^ le  pied  paroit  uni  et  les  ongles  sont  courts.  Les  vieux, 
après  deux  mues,  sont  plus  vigoureux,  but  le  corps  plus 
plein  que  les  jeunes  ,  qui  s^nt  ordinairement  fort  fiuets.  Le 
chant  de  l'adulle  a  plus  de  force  ,  plu.i  d'étendue  et  plus  de 
durée;  celui  du  jeune  n'est  entièrement  formé  qu'un  an 
après  sa  naissance.  Une  vieille  femelle  se  reconnoit  à  ses  pieds 
et  à  son  corps  plus  arrondi  que  celui  de  la  jeune  femelle.  En- 
fin son  gazouillement  est  plus  fort  que  celui  de  cette  der- 
nière ,  qui  se  tait  pour  l'ordinaire  pendant  les  six  premiers 
mois  de  sa  jeunesse. 

Outre  le  serin  plein  ,  c'est>à-Klire  pleinement  et  entièrement 
jaune  jonquille ,  qui  étoit  autrefois  le  plus  rare,  l'on  compte 
vingt-huit  autres  variétés  pai^faites  et  assez  i*econnoissable9 
pour  être  indiquées. 

1 .  Le  serin  gria  commun,  Celai-ci  n*a  presque  pu  dégénéré  de  !« 
race  primitive  ;  son  duvet  est  noirâtre ,  ainsi  que  dans  le  canari 
eauifoge, 

s.  Le  serin  gris,  aux  duvets  et  aux  patté«  blanches ,  qu'on  appelle 
race  de  panachés» 

3.  Le  serin  gris  à  queue  blanche.  Race  de  panachée, 

4.  Le  serin  blond  commun,  ;. 

5.  Le  serin  blond  aux  yeux  rouges, 

6.  Le  serin  blond  doré, 

7.  Le  serin  blond  aux  duvets.  Race  de  panachés, 

ii.  Le  serin  biond  à  queue  blanche.  Race  de  panachés, 
9.  Le  serin  Jaune  commun. 


\ 


10.  Le  aerin  faune  aux  duvef.  Race  de  panachée. 

1 1.  Le  aerin  jaune  à  queue  blanche.  Race  de  panachée. 
1  a.  Le  eerin  agate  commun. 

1 3.  Le  êerin  agate  aux  yeux  rongea. 

J  4.  Le  aerin  agaie  à  queue  blanche.  Race  de  panachée. 

1 9.  Le  aerirt  agate  aux  duveta.  Race  de  panachéa. 

1 6.  Le  aeriit  iaaheUe  commun. 

j  7.  Le  aerin  Isabelle  aux  yeux  rougea. 

Y 8.  Le  aerin  iaabelk  doré. 

19.  Le  atrin  iaabelle  aux  dutfeta.  Race  de  panachéa. 

Ao.  Le  aerin  blanc  aux  yeux  rougea. 

ai .  Le  aerin  panaché  commun. 

9«.  Le  aerin  panaché  aux  feux  rougea, 

ùS.  Le  aerin  panaché  de  blond. 

24.  Le  aerin  panaché  de  blond  aux  yeux  rougea, 

!kb .  Le  aerirt  panaché  de  noir. 

a6.  Le  aerin  panaché  de  noir,  jonquille ,  aux  yeux  rougea. 

37.  Le  aerin  panaché  de  noir,  jonquille  et  régulier.  Tréa^rare 

a8.  Ijo  aerin  à  huppe,  ou  plulôt  À  co«/x>/t/ie ,  éloit  aulrefoia  peu 
commiiii.  cTest  m  dea  ph»  beau.  On  en  toU  dana  celte  race  de 
blanoa,  de  dimeraas  nuancea  d^  jaune,  fit  panachée  eî  ée  gna/  U  cou- 
ronne «1  beaucoup  piua  large  et  contre  lea  yeux  dana  le»  premieia 
et  lea  devnnra;  lea  pKw  rarea  de  cette  latnilJe  aont  le»  aerina  pana-^ 
eA^a  régulièrement ,  el  ceux  qnî,  arec  nn  plumage  uniiomie ,  brano 
ou  lanne,  ont  noe  courenne  d'âne  aMre  cooleor* 

On  connotoai  às^eérima,  grie ,  jaunee ,  hhnda.  etc.  aont  de  racea 
panachées,  i».  par  quelques  phimea  blanohea  qn'rta  ont  k  la  queue  • 
%^:  par  qaelqaea  ergote  blanca  a»r  doigta  j  9«».  par  la  duvet  qui  «I 
▼on,  Waaqnen  prenant  Poiaean  daus  la  main,  on  aouffle lea  phmies 
do  ventre,  ce  petit  d«ret  eat  bianc ,  allachè  k  la  planie  et  de  couleur 
diitereoteé  Texlérienr  ^  lea  nna  en  ontphié,  les  autrea^moma;  et  U 
ne  vient  ordinairement  qu^ipr^  la  premMre  moe. 

Tontes  eea  variétés  peavent  se  porter  ^  ^infini  par  le  mélange  des 
races ,  autrement  eUea  ae  ceneervent  intactes ,  cemime  «n  le  verra  ci- 
aprés  dans,  la  manière  de  las  apparier ,  ponr  avoir  des  oiseanr  par- 
faits. Les  panachée  sont  ceux  don»  lea  nuances  et  le»  dispositions  des 
couleurs  varient  Ae  plus;  iir  j  en  a  qui  ont  do  noir  sur  la  tête ,  d'autres 
qui  n'en  ont  point:  lo  plue  grand  nompbre  est  taché  irrégulièrement 
et  le  plus  petit  régufîérsment ,  si  ce  n'est  dans  les  huppés;  ordinairement 
lea  différences  daa  ooalanrs  ne  sont  apparentes  que  sur  la  partie  su- 
périeure de  roiseau;  ellea  consistent  eil^deux  grandes  plaques  noires 
sur  chaque  aile, Tune  en  avant  et  faWtre  en  arriére ,  el  un  large  crois-i 
aant  de  même  couleur  posé  anr  le  dos .  dont  la  concavité  eM  tournée 
▼ers  U  tête ,  et  dont  les  deux  exirémitéa  se  Joignent  aux  deux  plaques 
noires  antérieares  dea  ailes;  enfin  le  cou  est  environné  par  derrière 
d'un  demi-coUîer  d'uae  couleur  résultant  du  noir  et  du  jaune  fon- 
das ensemble.  Parmi  ceux  signalés  ci-dessus  avec  la  queue  blanche  , 
il  en  est  qtsi  ont  aussi  plusieurs  pennes  des  ailes  de  celte  couleur  ; 
malgré  cela ,  on  doit  les  regarder  ronvme  serina  à  queue  blanche  \ 
race  de  panaohée.  Ceux  Aux  yeux  rouges  tendent  plus  ou  moins  à  la 
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couleur  abiolument  bUnche*  el  «ont  peu  recherchés  par  les  anuteuA 
pour  les  faire  coayer. 

On  disliugue  deux  rsces particulières  dans  l'espèce  du  ccuuwi;  la  pre- 
mière est  composée  des  canaris  panachés ,  la  seconde  de  ceux  qui  ne  le 
sont  pas.  liBs  blancs  et  \ea /aunes  citrons  ne  soni  jamais  panachés ,  seu* 
lement  rextrémité  des  ailes  et  de  la  queue  de  ces  derniers  deTÎent 
blanche  lorsqu'ils  ont  quatre  ou  cinq  ans.  Les  gris  ne  sont  pas  d'une 
couleur  uniforme  ;  il  en  est  de  plus  ou  moins  gris ,  d*au1res  d'un  gris 
plils  clair ,  plus  foncé,  plus  brun  ou  plus  noir,  JJeê agates  sont  ordi* 
nairement  de  couleur  uniforme;  mais  il  en  est  où  la  teinte  est  plus 
claire  ou  plus  foncée.  Les  isabel/es  ne  varient  point  ;  leur  couleur 
Tentre-de-biche  est  constante ,  uniforme ,  soit  dans  le  même  oiseau , 
soit  dans  plusieurs  individus.  Dans  les  panachés  ,  les  Jaunes  ~  jon- 
quilles se  panachent  de  noir&tre  et  ont  ordinairement  du  noir  sur  la 
télé  ;  enfin  il  j  a  des  panachés  dans  tontes  les  couleurs  simples  in« 
diquées  ci-dessus  ;  mais  les  jaunes-jonquilles  sont  les  plus  panaché» 
en  noir. 

Naturel  des  Serins. 

Les  serins  ont  presque  tous  des  inclinations  et  un  tempérameuC 
différens  les  uns  des  autres ,  observation  qu'on  peut  étendre  à  beau- 
coup d'autres  oiseaux.^Des  mftles,  dit  Hervieux,  à  qui  nous  devons 
nu  traité  très- bien  fait  sur  l'éducation  des  canaris,  sont  d'un  tem- 
pérament triste ,  rêveur ,  pour  ainsi  dire,  et  presque  toujours  boulEs, 
chantant  rarement ,  et  ne  c  ban  tant  que  d'un  ton  lugubre  ;  ils  sont 
des  temps  infinis  à  apprendre  ce  dont  on  veut  les  instruire ,  ne  savent 
que  très-imparfaitement  ce  qu'où  leur  a  montré ,  et  oublient  aisément 
le  peu  qu'ils  savent  à  la  première  mue  ou  autres  maladies  ;  ils  pren- 
nent un  tel  chagrin  de  se  voir  couverts ,  Iom  de  l'instruction ,  que 
souvent  ils  en  meurent.  Enfin ,  pour  les  tirer  de  leur  apathie ,  il  leur 
faut  pour  instituteur  de  vieux  seriTis ,  ardeus  et  pleins  de  vivacité  ; 
alors  ils  chantent  et  s'animent  un  peu.  Ces  mêmes  individus  sont 
naturellement  malpropres  ;  leurs  pieds  et  leur  queue  sont  toujours 
saies;  leur  plumage  mal  peigné  et  jamais  lisse.  De  tels  mâles  ne  peu- 
vent plaire  aux  femelles.  D'un  caractère  mélancolique ,  ils  ne  \e^ 
réjouissent  presque  jamais  par  leur  chant ,  même  lorsque  les  petits 
viennent  d'éclore  ;  et  d'ordinaire  ces  petits  ne  valent  pas  mieux 
qu'eux  ;  en  outi'e,  le  moindre  accident  qui  arrive  dans  le  petit  mé- 
nage ,  les  rend  taciturnes ,  les  attriste  et  les  désole  au  point  d'en  mou- 
rir. Ainsi  ces  oiseaux  doivent  être  rejetés  par  ceux  qui  veulent  faire 
couver  des  serins  et  leur  donner  de  1  éducation. 

D'autres  ont  un  caractère  si  méchant,  qu'ils  tuent  la  femelle  qu'on 
leur  donne  ;  mais  ces  mauvais  mâles  ont  quelquefois  des  qualités  qui 
réparent  en  quelque  sorte  ce  défaut ,  comme  par  exemple  d'avoir  un 
chant  mélodieux ,  un  beau  plumage  et  d'être  très-familiers.  (  J'ai  re-« 
marqué  que  plus  les  serins  mâles  ou  femelles  sont  doux,  caressanj 
avec  leur  maître ,  plus  ils  font  mauvais  ménage.)  On  doit  conserver 
ces  oiseaux,  mais  ne  pas  les  apparier;  cependant  il  y  a  un  moyen 
de  dompter  le  mauvais  caractère  d'un  pareil  mâle  ;  pour  cela  ,  on 
prend  deux  fortes  femelles  d'un  au  plus  vieilles  que  lai  ;  on  a^et 
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et»  deux  femelles  qaelqaês  mois  ensemble  dans  la  même  cage,  afin 
qu'elles  se  connoissent  bien  ,  et  que ,  n'étant  pas  jalouses  ïmie  de 
Tautre  ,  elles  ne  se  battent  pas  lorsqu'elles  n'auront  qu'un  seul  mâJe. 
Un  mois  devant  le  temps  qu'on  les  met  couver ,  ou  les  lâchera  toute» 
deax  dans  une  même  cabane  ,  et  quand  le  temps  de  les  accoupler 
sera  venu,  on  mettra  ce  mâle  avec  elles  ;  il  ne  manquera  pas  de  vou-^ 
loir  les  battre;  mais  elles  se  réuniront  pour  leur  défense  commuue^ 
finiront  par  lui  en  imposer,  et  le  vaiucront  par  l'amour.  Ces  sortes 
d'alliances  forcées  réussissent  quelquefois  mieux  que  d'autres,  dont 
on  attendoit  beaucoup  ,  et  qui  souvent  ne  produisent  rien. 

Il  y  en  a  d*autres  d'un  naturel  si  barbare,  qu'ils  déiruisent  les  œufs 
et  souvent  les  mangent  à  mesure  que  la  femelle  les  poud ,  ou  «i  ces 
pères  dénaturés  les  laissent  couver ,  à  peine  les  petits  sont-ils  éclos , 
qu'ils  les  saisissent  avec  leur  bec,  et  les  traînent  dans  la  volière  ;us« 
qu'à  ce  qu'ils  soient  morts.  Four  remédier  au  premier  décident,  il  faut 
ôter  le  premier  œuf  que  la  femelle  aura  pondu  et  en  mettre  un 
4'ivoire  à  la  place ,  en  faire  autant  le  lendemain  pour  le  second  à 
l'instant  même  qu'il  vient  d'être  pondu ,  afin^que  le  mâle  ne  puisso 
le  casser ,  et  continuer  ainsi  jusqu'au  dernier  ;  alors  la  femelle  n'ayant 
plus  besoin  du  mâle  pour  la  féconder,  on  enferme  celui-ci  de  suite 
dans  une  cage  sépara  et  posée  dans  la  volière  ou  à  proximité ,  et  on  l'y 
tient  pendant  tout  le  temps  qu'elle  couve.  Les  œufs  doivent  être  mis 
â  mesure  qu'on  les  retire  dans  une  petite  boite  de  sapin  remplie  de 
table  de  vitrier ,  afin  de  les  conserver  fraîchement  et  qu'ils  ne  soient 
exposés  à  se  casser.  Quant  au  mâle  qui  ne  touche  point  aux  œufs ,  mais 
tue  ses  petits ,  on  le  met  aussi  dans  une  cage  particulière  posée  de 
même ,  et  à  la  veille  où  sea  petits  doivent  éclore.  Il  ne  faut  pas 
craindre  que  la  privation  de  sa  femelle  lui  cause  de  l'ennui  et  du  dé- 
goût ,  et  que  celle-ci  abandonne  sa  couvée  ;  elle  l'élevera  très^bien 
cans  son  secours,  si  elle  est  de  bonne  race.  Mais  aussi-tôt  qu'on  aura 
6\é  les  petits  pour  les  nourrir  à  la  brochette,  on  lâche  le  prisonnier 
et  on  le  rend  à  sa  femelle  :  il  faut  en  user  de  même  à  chaque  couvée. 
On  doit  penser  que  des  nerins  d'un  pareil  naturel  doivent  être  re-» 
jetés  ;  mais  ces  moyens  ne  sont  indiqués  que  pour  ceux  qui  veulent 
absolument  les  faire  couver. 

On  remarque  encore  parmi  les  serin*  des  individus  toujours  sau- 
Tages  ,  d'un  naturel  rude,  farouche,  d'un  caractère  indépendant,  qui 
ne  veulent  ni  être  toachés  ni  cart ssés,  qui  ne  veulent  être  ni  gouver'« 
nés  ni  traités  comme  les  autres;  de  pareils  serin»  réussiroient  certai- 
nement s'ils  étoient  en  pleine  liberté;  une  prison  étroite,  telle  qu'une 
cage  ou  une  cabane,  ne  leur  convient  point;  il  leur  faut  ou  un  grand 
cabinet  ou  nne  volière  en  plein  air.  Cependant ,  si  on  ne  peut  fiiire 
autrement  que  de  les  tenir  en  cabane ,  une  fois  posée  dans  un  lieu 
quelconque ,  il  ne  faut  point  y  toucher ,  ni  se  mêler  nullement  de 
leur  ménage ,  leur  fournir  seulement  le  nécessaire  j  et  les  laisser 
Tivre  à  leur  fantaisie. 

Il  y  a  des  mâles  d'un  tempérament  foible,  indiiférens  pour  leurs 
femelle»,  toujours  malades  après  la  nichée;  il  ne  faut  pas  les  appa- 
rier ,  car  on  a  remarqué  que  les  petits  leur  ressemblent.  11  y  en  a 
d'autres  yû  battent  leur. femelle  pour  la  faire  sortir  du  i^idj  et 
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iViapêcheol  de  conrer  ;  cetuc^i  sont  les  plos  robnitet ,  les  metUear* 
pour  le  chant ,  et  soarent  les  plus  beaux  pour  le  plumage,  et  les  plu» 
douz«  On  doit  leur  donner  deux  femelles,  ou  les  traiter  comme  ceux 
qui  cassent  les  oeufs  on  tuent  leurs  petits. 

£nfin  ,  il  est  des  «enVw  toujours  gais ,  toujours  chanlans ,  d*un  carac- 
tère doux  ,  d*nn  naturel  heureux ,  si  familiers  qu'ib  preunent  à  1« 
main  et  même  à  la  bouche  tout  ce  qo*on  leur  présente  ;  bons  maris» 
bons  pères ,  susceptibles  enfin  de  toutes  les  bonnes  impressions ,  et 
doués  des  meilleures  inclinations ,  ils  récréent  sans  cesse  leur  femelle 
pur  leur  chant ,  prennent  un  tel  soin  d'elle ,  qu'ils  lui  dégorgent  à 
chaque  instant  sa  nourriture  fayorite ,  la  soulagent  dans  la  pénible 
assiduité  de  couver ,  semblent  Tinriter  à  changer  de  siioation  ,  coa— 
■veut  eux-mêmes  pendant  quelques  heures  dans  la  journée,  et  nour- 
rissent leurs  petits  dés  qu'ils  sont  écios  ;  outre  ces  bonnes  qualités 
propres  au  ménage,  ils  sont  susceptibles  d'une  éducation  plus  per- 
fectionnée ;  ils  apprennent  aisément  des  airs  de  serinette  et  de  flageo- 
let ,  et  les  poussent  d'un  ton  plus  élevé  que  les  antres.  C'est  d  après 
ces  serine  qu'il  faut  ioger  l'espèce ,  puisque  ce  sont  les  plus  com- 
muns; et  même  le  mauvais  naturel  de  ceux  qui  cassent  les  oeufs  ou 
loeut  leurs  p«'titS9  n'est  souvent  qu'apparent;  il  vient  de  leur  tem- 
pérament trop  amoureux  :  c'est  pour  iouir  de  leur  femelle  plus  plei- 
nement et  plus  souvent  qu'ils  la  chassent  du  nid  et  lui  ravissent  ce 
qu'elle  a  de  plus  cher.  Aosfii  la  meilleure  manière  de  faire  nicher  ces 
derniers,  n'ei>t  pas  celle  indiquée  ci-dessus  en  les  tenant  en  cabane.  Ile 
se  plaisent  davantage  dans  une  chambre  bien  exposée  an  soleil  et  au 
levant  d'hiver ,  et  y  multiplient  mieux  ;  il  doit  y  avoir  plus  de  fe^ 
melles  que  de  mâles.  Pendant  que  l'une  eouvera ,  ils  en  chercheront 
une  autre;  d'ailleurs  les  mâles,  par  jalousie,  se  donnent  enir'eux  de 
furies  distractions  ;  et  Ton  assure  que  lorsqu'ils  eu  voient  on  trop 
ardent  tourmenter  sa  femelle  et  rouloir  casser  aeg  œufs ,  ils  le  bat- 
tent assez  pour  amortir  ses  feux. 

La  même  différente  ponr  le  caractère  et  pour  le  tempérament  se 
fait  remarquer  dans  les  femelles  comme  dans  les  mâles.  Les  fe- 
melles agate»  sont  les  plus  foibles,  ainsi  que  les  mâles  de  cette  cou- 
leur ,  et  meurent  assez  souvent  sur  leurs  œufs  ;  elles  sont  rem- 
plies de  funtHisies,  et  souvent  quittent  leurs  petits  pour  se  don- 
ner au  mâle.  \jê^  pamaohées  sont  assidues  sur  leurs  cnufs  et  bonnes  à 
leurs  petits  ;  mais  les  mâles  aoul  les  plus  ardens  de  tons  les  cafèoris , 
et  ont  besoin  pour  amortir  leur  ardeur  de  deux  et  même  de  trois  fe- 
melles ;  sans  cela ,  ils  les  tourmentent  dans  leor  nid  et  cassent  les 
«Mifs.  Ceux  qoi  sont  entièremenl/onfMsV/ss,  ont  â-peu-près  la  même 
pétulance ,  il  leur  faut  aussi  plusieurs  compagnes  ;  mais  les  femelles 
de  cette  couleur  sont  les  plus  douces.  11  est  enfin  des  femelles  qui  sont 
très- paresseuses  ;  telles  soûl  les  grinee  ;  il  faut  que  celui  qui  les  soigne 
iasse  leur  nid  pour  elles;  mais  ce  sent  ordinairement  de  bonnes 
nourrices. 

Les  canari»  ont  enir'oux  des  rapports  d'inclination  et  une  aversion 
naturelle  que  rien  ne  peut  vaincre.  La  sympathie  d'nn  mâle  se  con- 
Xtoll  eu  le  metlaut  seul  dans  une  volière  oîi  il  y  a  plusieurs  femelles  , 
ftiêuM  4f  coalfor  dissemblable  à  la  sienne;  en  peu  d'heures  il  en 
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choisira  nue  on  deux  «  nt  cetserà  do  léUr  provTer  son  allacbemeot  eu 
lui  donnant  la  becquée  à  chaque  inatani,  tandis  qn'il  marquera  pour 
les  antres  la  plus  grande  indifférence.  11  choisira  même  une  femelle 
sans  la  voir  ;  il  suffit  qu'il  l'enlcude  crier ,  et  il  ne  cessera  de  Tap-* 
peler  »  quoiqu'il  en  ait  d'autres  arec  lui  dans  la  même  cage.  Celle 
manière  de  s'apparier  deyient  quelquefois  dangereuse  pour  lui ,  puis- 
qu'on en  a  tu  mourir  de  chagrin,  si  elle  appartient  à  une  autre 
personne  et  si  on  ne  peut  la  lui  procurer.  Ce  que  je  dis  des  mâles  doit 
aussi  s'entendre  des  femelles. 

Ijes  mâles  donnent  plus  de  niarqueA  d'antipathie  naturelle  que 
leurs  oompagnes»  et  ne  peuvent  a'acconpler  indifieremmènt  avec 
toutes  aortes  de  femelles;  tous  les  soins  que  l'un  peut  prendre  se- 
ront inutiles ,  ai  celle  qu'on  lui  donne  ne  lui  convieat  pas  ;  ita 
se  querelleront  à  chaque  instant,  se  battront  continuellement,  leur 
antipathie  ae  fortifiera  de  plus  en  pins ,  et  au  point  que ,  si  on  le» 
laisse  ensemble,  ils  s'échauffent ,  s'exténuent  en  ne  mangeant  point , 
et  périasent  souvent  à  un  jour  l'un  de  l'antre.  Pour  s'assurer  de  cette 
aversion  naturelle ,  il  suffit  de  les  séparer ,  de  les  laisser  reposer 
quelques  îours ,  et  ensuite  les  lâcher  tous  les  deux  dans  une  grande  vo«- 
tiére  où  il  y  ait  plusieurs  mâles  et  femelles ,  et  on  les  verra  s'attacher  en 
peu  de  jours  A  une  antre,  s'apparier  avec  autant  de  promptitude  que 
s'ils  avoieat  été  toujours  ensemble.  Leur  antipathie  ne  cesse  pas  pour 
cela,  car  s'il  s'élève  qnelqne  dispute  dans  la  volière,  soit  pour  le 
choix  d'un  boulin ,  aoit  pour  le  manger ,  ou  anli^  chose ,  les  anta- 
gonistes ae  mettront  à  la  tête  de  chacun  un  parti ,  et  fomenteront  la 
discorde.  L'antipathie  est  plus  remarquable  entre  les  aerin»  de  cou- 
leur difiérente  ;  un  panaché ,  par  exemple ,  qui  viendra  de  perdre  sa 
compagne,  prendra  me  aversion  invincible  pour  une  femelle  d'une 
antre  couleur ,  sur-tout  si  elle  est  d'une  teinte  sombre ,  comme  Ids 
griêâs. 

Il  est  eaûn  des  canaris ,  mais  c'est  le  petit  nombre ,  qui  ne  sympa- 
tjiisent  point  avec  les  eiaeanx  de  lenr  eUpéce  ;  leur  antipathie  est  telle, 
qu'on  ne  peut  les  apparier  avec  aucuns ,  ils  meurent  plutêt  que  de 
«'accoupler.  Ces  individus  demeurent  tonjours  inactifs  et  stériles.  On 
rencontre  ploa  de  mâles  qne  de  femeHes  ainai  constitués;  ordinaire- 
ment ce  sont  les  meilleurs  chanteurs  et  ceux  qu  vivent  le  plus  long- 
temps. On  doit  donc  éviter  de  faire  de  ces  alliances  forcées ,  puis- 
qu'il n*en  résulte  que  des  couvées  manquées  et  souvent  la  perte  dei 
Bêi'inê  ainsi  appariés.  Enfin  il  en  est,  sur-tout  des  mâles,  qui  ont 
une  telle  aversion  pour  leurs  pareils,  qu'ils  en  donnent  écn  preuves, 
quoiqu'ils  soient  éloignés  les  uns  des  autres  ;  il  suffit  qu  ils  s'entendent 
chanter ,  pour  se  disputer,  exaller  une  cofére  extraordinaire ,  chercher 
tous  les  moyens  de  s'évader  de  leur  cage  pour  aller  se  déchirer  l'un 
l'autre  ;  il  faut  les  mettre  à  distance  suffisante  pour  qu'ils  ne  puissent 
s'entendre,  sans  quoi  ils  tomberont  tnaiades  et  périront  immanquable*- 
ment.  Cette  nuladie  est  d'antani  pivs  difficile  à  guérir ,  que  souvent 
iin  n'en  apperçoit  pas  la  cause  ;  elle  se  manifeste,  si  votre  aerin  ré*« 
pond  à  an  autre  du  voisinage,  en  se  débattant  arec  violence  et  se 
intrtlant  en  colère. 

Le  mâle>  comme  dans  tous  1rs  oiaeaux ,  indique  son  ardeur  i>av 
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rexiensioo  àe  M  toîs;  ee  xi*est  poini  ainsi  qae  la  femelle  l'etprim^; 
ou  du  moins  ce  n'est  tout  an  plus  qa*un  petit  ton  de  tendre  satisfar-> 
tion  .  un  signe  de  contentement  qui  n'échappe  qu'après  avoir  écouté 
long -temps  le  mâle  qui  s'efforce  d'exciter  êe»  désirs  en  lui  Irans— 
mettant  les  siens;  mais  une  fois  excitée ,  l'amour  devient  pour  eUe 
un  grand  besoin  ,  car  elle  tombe  malade  et  meurt ,  lorsqu*étant  sépa* 
rée,  celui  qui  a  fait  naître  sa  passion  ne  peut  la  satisfaire. 

jépparîemenl  des  Serina  avec  dea  oiaeaux  deafî^ct  différenie. 

Des  oiseaux  de  même  espèce  qui  montrent  entr*eaz  une  si  grande 
antipathie,  ne  devroient  pas  sympathiser  avec  d'autres  d'espèces  trés- 
différenles,  comme  linota^  chardonnerets,  iarina ,  bouvreuila ,  ven^ 
iurvna ,  cinia ,  verdiera ,  enfin  tous  les  petits  oiseaux  granivores  »  et  qai 
dégorgc'ut  ;  les  bruanta  et  les  pinaona  peuvent  bien  s'accoopler , 
mais  ne  peuvent  ni  nourrir  la  femelle  aerin  lundis  qu'elle  couve» 
ni  l'aider  à  élever  ses  petits;  c%%  oiseaux  nourrissant  les  leurs 
À  la  becquée.  Cependant  tous  ces  oiseaux,  quoique  très  -  dissembla- 
bles et  en  apparence  a»sez  éloignés  des  canaria ,  ne  laissent  pas  de 
produire  ensemble  lorsqu'on  prend  les  soins  nécessaires  pour  les  ap* 
parier.  Mais  l'antipathie  est  toujours  plus  marquée  dans  les  mâles 
que  dans  les  femelles  ;  aussi  la  réussite  est  plus  certaine  avec  un 
mâle  d'espèce  étrangère  et  une  femelle  canarL.  Néanmoins  si  on 
pouvoit  accoupler  le  mâle  aerin  avec  une  femelle  chardonneret , 
iinoile  ou  autre ,  ou  auroit  des  muleta  plus  beaux  ,  qui  chanteroient 
mieux  ,  parce  que  le  mâle  race  plus  que  la  femelle.  Lorsqu'on  veut 
faire  de  pareilles  alliances ,  on  doit  séparer  les  canaria  de  tous  cenx 
de  leur  espèce  ;  si  c'est  un  mâle ,  en  choisir  un  qui  ait  deux  ans ,  et 
qui  n'ait  poitit  été  accouplé  avec  des  femelles  de  sa  race;  il  en  est  do 
même  de  celles-ci  ,  selon  Hervieux ,  et  cela  n'est  pas  absolument  né- 
cessaire, suivant  la  Père  Bouiot  cilé  par  Buffon.  Il  se  pent  qu'ils 
ne  s^arcouplent  pas  la  première  année,  mais  l'on  ne  doit  pas  se  re- 
buter ;  un  plumage  différent ,  des  cris  et  un  chant  dissemblables  » 
quelques  disparités  dans  les  mœurs  et  les  habitudes  ,  sont  des  obsta- 
cles qu'une  grande  ardeur  pent  seule  faire  disparoitre  \  et  ce  qu'il  y  a  de 
particulier ,  c'est ,  de  la  part  du  mâle  canari,  qu'elles  sont  plus  dîtficiles 
k  vaincre  ;  c'est  pourquoi  il  vaut  mieux  employer  des  femelles  à 
ces  essais;  de  plus,  ou  s'est  assuré  qu'elles  produisent  avec  tous  les 
oiseaux  nommés  ci-dessus,  et  on  n'est  pas  également  certain  que  le 
mâle  canari  puisse  produire  avec  les  femelles  'de  tous  ces  mêmes 
oiseaux.  Les  femelles  aerina  ne  produisent  ordinairement  avec  des 
mAles  étrangers  que  depuis  l'âge  d'un  an  jusqu'à  qtiaire  ,  tandis 
qu'avec  leurs  mâles  naturels,  elles  produisent  jusqu'à  huit  et  neuf 
ans  ;  il  faut  cependant  en  excepter  la  femelle  ^panachée» 
.  Le  tarin ,  le  chardonneret  et  la  linotte  sont  ceux  sur  lesquels  il 
pareil  que  la  production  de  la  femelle  avec  le  mâle  canari»  soit  bien 
constatée;  ainsi  donc,  si  l'on  veut  se  procurer  des  mulets  de  ces 
oiseaux  ,  il  faut  les  prendre  dans  le  nid,  les  élever  à  la  brochette 
avec  les  canaris  mêmes ,  leur  donner  la  même  nourriture ,  et  les  lais* 
•er  dans  la  même  volièie.  Le  chaidonnerei,  par  exemple,  qui  est  celui 
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qu*an  dioislt  de  préférence ,  doit  être  sevré  de  chéneris  et  accou- 
tumé ,  dés  qu'il  commence  à  manger  seul ,  au  millet  et  à  la  navette , 
nourriture  ordinaire  des  êeri/u,  sans  quoi  on  court  les  risques  de 
perdre  l'un  ou  Tautre  eu  changeant  leur  pâture  :  si  on  retire  le  cbé- 
aevis  au  chardonneret ,  qu  on  élève  ordinairement  avec  cette  graine , 
pour  ne  lui  donner  que  les  alimens  de  la  serine  «  le  changement  de 
nourriture  le  rendra  malade ,  et  pourra  le  faire  périr  ;  si  au  con- 
traire vous  lui  laissez  le  cbénevis ,  la  femelle  canari  en  mangera 
tant  qu'elle  s'échauffera  au  point  d'en  mourir.  Ce  qu'on  dit  du  char^ 
donneret  doit  s'appliquer  aux  autres  oiseaux  qu'on  destine  à  cet  accou- 
plement. On  recommande  encore  pour  le  chardonneret  de  lui  couper 
adroitement  l'extrémité  du  bec,  environ  l'épaisseur  d'une  pièce  do 
douse  sols  ;  s'il  en  sort  quelques  gouttes  de  sang ,  il  ne  faut  pas  s'en 
«ffrajer ,  on  l'étauuhe  avec  de  la  salive  mêlée  d'un  peu  de  sucre 
pulvérisé;  cependant  cette  opération  ne  doit  se  faire  qu'à  ceux,  dont 
le  bec  est  très-^poinlu  ,  ce  qui  leur  arrive  souvent  en  captivité.  On 
indiqne  ce  moyen  «  parce  que  cet  oiseau  ,  en  poursuivant  la  fe— 
xnelie ,  peut  la  blesser  avec  son  bec  aigu  ,  et  piquer  les  petits  en  leur 
alégorgeant  la  nourriture ,  ce  qui  les  fait  périr.  Cet  inconvénient  n'a 
pas  lieu  pour  les  chardonnereta  en  liberté ,  parce  qu'ils  n'ont  jamai» 
le  bec  aussi  pointu  que  ceux  qui  vivent  en  cage.  11  est  à  remarquer 
que  la  première  progéniture  est  plus  tardive ,  parce  que  le  chardon" 
neret  n'entre  pas  si-l6t  en  amour  que  le  canari.  Si  c'est  une  femelle 
chardonneret  que  l'on  apparie  avec  un  eerin  ,  il  faut  qu'elle  ait  deux 
ans,  parce  qu'il  est  rare  qu'elle  ponde  dans  la  première  année.  On 
doit  rendre  ces  oiseaux,  naturellement  sauvages ,  aussi  familiers  que 
les  canaris,  ce  qu'on  fait  en  les  plaçant  dans  un  lieu  bas,  où  il  y 
ait  toujours  du  monde.  Il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les  métis  qui 
•orliront  de  cette  alliance  seront  tous  beaux ,  car  il  en  est  dont  le 
plumage  est  très- commun,  et  le  ramage  très -inférieur.  11  est  inu- 
tile de  donner  la  description  d'un  métis ,  puisque  ces  oiseaux  va- 
rient à  l'infini  «  et  qu'elle  ne  pourroit  se  rapporter  qu'à  un  seul  indi- 
vidu. Nous  nous  bornerons  à  dire  que  l'ou  a  constamment  observé, 
que  les  métis  pro venus  de  ces  mélanges  ressemblent  à  leur  père  par 
la  téle^  la  queue,  les  jambes,  et  à  leur  mère  par  le  reste  du  corps; 
que  les  mulets  qui  proviennent  de  la  linotte  mâlo  et  de  la  femell» 
serin ,  n'ont  point  la  couleur  blanche  de  la  mère  ni  le  rouge  du  père, 
comme  quelques-uns  l'ont  prétendu. 

A  regard  de  l'union  de»  canaris  avec  les  tarins,  mâles  ou  fe- 
melles ,  elle  demande  moins  de  soins  et  d'atteulions  ;  il  suffît 
souvent  de  lâcher  simplement  un  ou  plusieurs  de  ces  oiseaux,  mais 
toujours  du  même  'se^e  *  dans  une  chambre  ou  une  grande  volière 
avec  des  serins ,  et.  00  les  verra  s'apparier  aussi-tôt  les  uns  avec  les 
autres  ;  j'ai  dit,  qu'il  nefalloit  en  mettre  que  du  même  sexe,  parce 
qu'ils  donneroient  toujours  la  préférence  à  ceux  de  leur  espère  s'ils 
étoient  de  sexe  différent.  Ijb  chardonneret  au  contraire  ne  s'apparie 
en  cage  qu'avec  le  canari;  la  linotte,  le  verdier,  le  bouvreuil,  s'ac- 
couplent des  deux  manières.  Les  plus  beaux  métis  sont  ceux  qui  sor- 
tent du  chardonneret  ;  les  plus  curieux,  tes  plus  rares  naissent  da 
l'alliance;  du  bouvreuil  \  les  plus  communs  viennent  de  L'accouple- 
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lue  ni  du  tarin ,  de  la  linoiie,  du  v0rdier,H  la  plat  recbérchés  de  too» 
pour  leur  ramage  et  leur  beaiUé ,  aool  ceux  qui  sortent  des  mÂles  %eriii» 
cl  des  femelles  étrangères;  les  muleU  de  verdiera  ont  une  couleur 
généraleneot  blouÂlre  ,  et  les  mâles  cbauleBl  Ivès-mal  ,  sur-tout  si  le 
père  est  verdier  et  la  femelle  aerin  ;  lesmbleA  mu/ei§  ués  d'une  linoUe 
clunteoi  beaucoup  mieux;  mais,  comme  je  Tien»  de  le  dire,  leur 
plumage  est  très-ordinaire  ;  ceux  du  tarin  ^ta^  petits ,  et  chantent 
mal:  quant  au  bouvreuil,  lespelits  fui  en  •uà*teiii[y  sent  susceptibles 
d'une  éducation  parfaite,  et  ont  on  plumage  singulier;  mais  cette 
alliance  réussit  très-rarement  ;  il  dégorge ,  il  est  vrai  comme  le  werin , 
il  a  beaucoup  d'attentions  poor  sa  femelle»  même  plus  qae  le  mâle 
canari  ;  mais  celle-ci  se  prête  difficilement  à  ses  ciesirs  ;  elie  le  fuil 
autant  qu'elle  peut;  ses  cris  d'amour ,  et  l'ouverture  de  son  grand  beo 
répoavaatent  ;  il  faut  donc  cboisir  une  femeile  ewun  mâle  vigou- 
reux ,  qui  aient  été  élevés  avec  des  bouvremU ,  q«i  soient  âgés  au 
moins  de  deux  ans ,  et  pour  le  mieux ,  qu'ils  n'aient  jamais  été  ac** 
couplés  avec  un  oiseau  de  leur  espèce.  Il  est  encore  d'autres  incon- 
véiiiens,  dont  j'ai  parlé  à  Tarticle  du  Boovb.buil.  f^q^es  oe  mot. 

Four  avoir  donc  de  beaux  mutetê  et  de  bo«s  chanteurs ,  il  fau% 
qu'ils  soient  de  la  raee  du  ehantioMnaret  ;  on  doit-  afaeiair  cet  oiseau 
robuste,  gai ,  ardent  pour  ie  chant ,  et  d'un  beau  plumage.  Celui  pris  an 
filet  peut  aussi  s'accoupler ,  mais  il  faet  qu'il  ait  passé  au  moins  un  an 
avec  les  aerina ,  >et  qu'il  soit  aceo«itumé  à  leur  nourriture  dès  l'ins- 
tant qa'il  a  élé  pris ,  car  il  periroit ,  si  en  vouleit  par  la  suite  le  se* 
vrer  du  ohénevis ,  nourriture  qu'on  lui  donne  ordinairement.  liors* 
qu'il  sera  arconplé ,  on  lui  donnera  de  temps  à  antre  de  la  graine  de 
chardon ,  on  ne  l'épargnera  même  pas  lorsqu'il  aura  des  petits  ,  car 
ces  oiseaux  aiment  beaucoup  cette  graine,  qui  est  pour  ainsi  dire  leur 
premier  aliment;  le  séneçon  lut  convient  aussi ,  et  remplace  ie  cfair* 
don  quand  il  n'est  pas  à  sa  maturité.  8i  Ton  fait  choix  d'une  iinotte» 
H  faut  que  ce  soit  un  mâle,  car  on  séussit  très -rarement  avee  une 
femelle.  Les  pinawia  et  les  bnuuUa  sont  trèsHlifficiles  à  unir  avec  lee 
canaria  ;  et  l'on  n'a  pas  d exemple  qu'une  femelle  fie  ces  espèces  ait 
produit  des  oeufs  féconds  avec  un  mâle.  Il  résulte  de  ces  faits,  que  le 
tarin .  mâle  ou  femelle ,  produit  également  avec  lo  mâle  ou  la  femelle 
catiari  »  que  la  femelle  aerin  produit  Ipès4acilement  avec  le  mâlecAai^ 
donnarelr,  moins  aisément  avec  le  mâle  linotte,  petrt  produire,  mais 
difficilement ,  avec  les  m&Xea  pinaon  ^  bruant  ^  vertiùr,  moineau  »  et 
très  -  rarement  avec  le  mâle  bouvreuil,-  mais  le  mâle  ne  produit 
aisément  qu'avec  la  femelle  du  iarhi,  difficilement  avee  celle  du 
chardonneret ,  et  point  avec  celles  des  antres.  Il  résulte  encore  dee 
observations  qu'on  a  faites  sur  c^n  oiseaux  »  qtie'de  tojDs  les  aerina,  lo 
cini  ou  aerin  vert  est  celui  quia  la  voix  la  plus  A^rte ,  et  qui  parott  être 
le  pins  vigoureux ,  le  plus  ardent  pour  la  propagation  ;  il  peut  suf* 
fire  à  trois  femelles  canaria;  le  tarin  et  le  chardonneret  ne  sont  ni 
si  vigoureux  ni  si  vigilans,  et  une  seule  femelle  aerine  so4Bt  à  leurs 
besoins.  Les  métia  ebanlent  plus  long -temps  que  lés  canaria ,  sont 
d'un  tempérament  plus  robuste,  et  leur  voix  très -sonore  est  plve 
forle  ;  mais  ils  apprennent  plus*  difficilement  nos  airs,  et  ne  lee 
siflltfnt  jamais  qu'imparfaitement.  Enfin  leosles  petits  muleta  ^ui 
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Rorlent  da  ces  oiieaux  duiTent  élre  mil  loua  de  rieux  serina,  ai- 
riens  à  chanter,  afin  qu'ils  leur  serTcnt  de  mailrea  de  musique, 
})(»ur  les  instruire  dans  leur  chant  naturel.  On  doit  faire  la  mémo 
chose  pour  les  jeunes  serins  ;  il  faut  toujours  avoir,  soit  dans  la  to^ 
lière ,  soit  auprès ,  trois  ou  quatre  vieux  serins  bons  chanteurs.  Selon 
l'observatiou  du  Père  Boujot,  il  se  trouveroit  parmi  les  mélis  beau- 
coup plus  de  mâles  que  de  femelles,  puisque  sur  dix-neuf  petits  tnu'» 
lets ,  produits  d'une  femelle  canarie  et  d'un  chardonneret ,  il  y  avoit 
s^ize  mâles;  mais  ce  fait  doit  être  constaté  par  des  observations  réi- 
térées, pour  élre  généralisé.  Ces  oiseaux  métis  sont  plus  forts,  ont 
la  voix  plus  perçante,  l'haleine  plus  longue  que  les  canaris  Ae  l'espère 
pure 4  et  vivent  aussi  plus  long-temps;  on  en  a  vu  pousser  leur  car- 
rière jusqu'à  dix-huit  et  même  vingt  ans  ,  mais  elle  est  plus  courte 
s' ils  travaillent  à  la  propagation. 

On  prétend  que  ces  oiseaux  bâtards  qui  proviennent  du  mélange 
des  canaris  avec  les  tarijiê ,  chardonnerets ,  etc.  ne  sont  p''js  des  //ai/- 
iels  stériles,  mais  des  métis  féconds  qui  peuvent  s'unir  et  proiluiie, 
]ion*8eulementav6c  leurs  races  maternelles  uu  paternelles .  mais  même 
reproduire  entr'eux  des  individus  féconds,  dont  les  variétés  peu- 
vent aussi  se  mêler  et  se  perpétuer.  Sprengel  assure  ,  d'après  plu- 
sieurs observations ,  la  vérité  de  cette  assertion  ;  c'est  aussi  le  sen- 
timent d'Herrieux  qui  a  vu  le  père ,  la  mère  et  les  petits  de  cetftf 
seconde  race,  et  il  assure  a  quels  nature  n'avoit  jamais  rren  fait  de 
»  si  beau  en  cette  espèce  ».  L'on  doit  croire  k  celle  assertion ,  puis- 
qu'elle est  appuyée  sur  des  faits;  mais  il  paroit  que  cette  production 
réelle  dépend  de  plusieurs  circonstanceti  qu'il  n'est  pas  possible  de 
reconnoitre,  et  moins  encore  d'indiquer  précisément;  car  c'est  en 
vain  que  pendant  pins  de  dix  ans,  j'ai  usé  de  tous  les  moyens  pos< 
Mbies  pour  parvenir  à  cette  reproduction  d'une  race  nouvelle;  les 
ceufs  ont  toujours  été  clairs ,  quelque  alliance  que  les  métis  aient  con- 
tractée.  Au  reste  le  produit  de  la  génération  dans  ces  métis,  n'e&t  pas 
{Kissi  nombreux  à  beaucoup  prés  que  dans  les  espèces  pures  ;  ils  ne  fout 
ordinairement  quVne  ou  deux  pontes  par  an.  Peut-être  en  feroienl-ils 
plos  en  liberté  ;  j'ai  cmcorc  fait  cet  essai,  non^seulement  pour  cela, 
mais  pour  m'assurer  si  leur  production  étoit  réelle,  et  pour  nous 
enrichir  de  nouvelles  races,  nullement  nuisibles  mais  précieu.ses , 
puisque  leur  ramage  est  beancoup  plus  mélodieux,  plus  continu  et 
plus  varié  que  celui  de  tous  nos  petits  granivores.  Je  n'ai  point  eu  de 
résultats  heu retix  ,  parce  que  le  lieu  que  j'avois  choisi  pour  les  lâcher 
éioit  trop  près  d'un  eudroit  habité  ,  et  sur-tout  des  oiseliers.  Une' 
liabilation  située  dans  une  grande  plaine ,  entourée  de  bosquets  el  do 
vergers ,  ou  isolée  dans  un  bois ,  est  le  seul  endroit  où  l'on  peut  faire 
de  pareils  essais;  on  est  certain  de  réussir,  si  l'on  prend  quelques 
précautions  pour  ac^oulamer  ces  petits  captifs  h  ce  nouvel  état,  et 
les  aider  à  se  suffire  à  eux-mêmes,  i^.  On  doit  préférer  les  fnStis  nés 
dans  une  volière  en  plein  air ,  parce  qu'ils  sont  plus  sauvagee ,  plus 
robustes  et  plus  accoutumés  aux  intempéries  des  saisons;  i**.  ne  leur 
donner  une  pleine  liberté  qu'an  mois  de  mai ,  car  ils  trouvent  alors  plus 
facilement  leur  pâture;  .5".  n'en  lâcher  d'abord  qu'un  petit  nombre  à 
la  foia  »  el  garder  les  femelles  pour  le»  dernières  ;  n^*  tenir  celltrs  ci 
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dans  une  oa^e,  en  deliors  de  la  maison  et  à  praximtlé  deâ  arbres, 
ce  qui  empêchera  les  autres  de  s'écarter;  5".  pour  subTenir  à  leurs 
premiers  besoins  ,  on  les  accoutume  à  Tenir  prendre  leur  nourri- 
ture dans  un  endroit  quelconque ,  mais  toujours  â  proximité  de  cenr 
qu'on  doit  lâcher  les  derniers;  en6n  on  réussira  d'autant  mieux  qu'il 
y  aura  dans  le  voisinage  des  oiseaux  de  la  race  élrangère ,  dont  il» 
«ont  sortis. 

Cagta  ou  cabanes  propres  aux  Serin». 

Qooique  ce  ne  soit  pas  la  meilleure  manière  de  faire  nic^r  le» 
oiseaux,  que  de  les  séparer  et  de  les  meltre  en  cabane  »  puisqu'il» 
mulliplient  et  se  plaiseut  davantage  dans  une  chambre  ou  une  grande 
volière  ,  l'on  ne  doit  pas  pour  cela  la  rejeter,  car  d'un  autre  côl4 
elle  convient  hès-bien  à  ceux  qui  n'ont  point  un  local  propre  à  1» 
chose ,  et  à  ceux  qui  ne  veuleut  avoir  qu'une  ou  deux  paires  d» 
serina^ 

Parmi  les  cages  que  l'on  donne  aux  canaris ,  la  plus  commode  est 
celle  qui  e^it  longpe ,  large  à  proportion,  et  d'une  bonne  hauteur,  afin 
que  Toiseau  qui  Thabite,  ne  puisse  s'étourdir,  ayant  de  quoi  voler 
c-ii  hauteur ,  et  se  promener  en  longueur  ;  il  devient  par-là  pluA 
i'urt  et  plus  robu»le.  Il  ne  doit  point  y  avoir  d'augets  aux  deux  côtés 
comme  datis  les  autres  rages,  en  sorte  qu'on  puisse  toujours  voir  k 
découvert  le  prisouuier ,  quelqu'éloigné  qu'on  en  soit.  Les  deux  au- 
f;cls  sont  en  plomb  ,  placés  dans  le  bas  et  encliâssés  dans  le  tiroir  » 
de  sorte  qu'eu  le  tirant,  ce  qui  se  fait  par  le  derrière  do  la  cage,  on 
attire  à  soi  en  même  temps  les  deux  augels  où  sont  la  graine  et  l'eau» 
Ces  augels  doivent  être  grillés  par-devant,  de  place  en  place,  en  de* 
dans  de  la  cage,  afin  que  l'oiseau,  ne  pouvant  que  passer  la  tête, 
ne  renverse  pas  sa  nourriture.  Une  cage  ainsi  .construite  présente 
plusieurs  avantages.  i°.  L'oit>eau  ne  peut  se  dérober  à  la  vue  par  au* 
cun  mouvement  ;  2".  il  n'a  point  continuellement  sous  les  yeux  sa 
pâlure  ;  lorsqu^il  est  perché  sur  les  bâtons  ;  il  mange  nioins  souvent, 
prend  en  conséquence  moins  de  graisse,  n'est  pas  sujet  à  i^ avaler ^ 
maladie  qui  provient  ordinairegnent  de  trop  manger,  et  dont  rare- 
ment on  guérit  les  serins  lorsqu'ils  en  sont  atteints  ;  3°.  elle  est  pour 
enx  d'un  grand  secours  lorsqu'ils  sont  indisposés  ou  qu'ils  ont  mal 
aux  pieds  ;  puisqu'ils  trouvent  leur  nourriture  de  plain-pied  sans  élra 
obligés  de  monter  sur  les  juchoirs,  où  souvent  ils  ne  peuvent  s» 
«ou  tenir. 

La  meileure  cabane  est  ce\^e  qui  est  constrnile  en  chêne  on  en  boia 
de  noyer,  dont  les  fonds  et  les  tiroirs  sont  tout  d'une  pièce;  celle» 
en  bois  de  sapin  sont ,  il  est  vrai ,  à  meilleur  marché,  mais  elles  ont 
vn  grand  incouvénient,  car,  après  avoir  servi  une  année,  elles  se 
déjetfcent  de  toutes  parts ,  et  donnent  une  retraite  aux  milles  et  punaises  : 
les  quatre  far«s  doivent  être  en  fil  de  fer ,  avec  deux  portes  aux  denx 
côtés,  aussi  grandes  qwe  celle  du  milieu.  Celte  espèce  de  cabane  doit 
être  préférée ,  parce  qu'on  voit  les  oiseaui:  à  découvert  dans  telle  posi- 
lion  qu'elle  soit  dans  l'appartement  :  les  deux  portes  servent  à  faciliter 
la  iiassage  des  serins  d'une  cabane  à  l'autre ,  sans  les  toucher  ai  le» 
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cffàuroDcher  •  soii  poorla  nettoyer  «  soit  pour  tonte  autre  chose.  De  plus  » 
avec  une  pareille  constraction ,  on  peut  faire  de  plusieurs  de  ces 
cabanes  réunies,  une  grande  Tolîère»  en  les  approchant,  les  serrant 
]*une  contre  Tautre,  et  en  ouvrant  toutes  les  portes  de  comuiuiiica- 
lion.  De  plus,  ces  oiseaux  élant  ainsi  déconvertf ,  devienneut  plus 
familiers  et  sont  à  l'abri  des  petits  accidens  qui  arrÎTeut  fort  souvent 
à  ceux  qu'on  tient  dans  des  cabanes  obscures.  Sî  l'on  s>n  sert  pour  les 
faire  couver,  on  doit  pratiquer  eu  dessus,  deux  petites  coulisses  di- 
ivctement  an-dessus  du  boulin  pour  voir  ce  qui  se  passe  dans  le  nid, 
«ans  y  toucher  en  aucune  manière ,  ce  qui  dérange  la  couveuse  et 
déplaît  fortement  à  ceux  d'un  naturel  rude  et  farouche. 

Époque  dé  taccouplemeni. 

On  ne  doit  jamais  presser  le  temps  de  la  première  nichée  ;  on  a  cou* 
tnme  de  permettre  à  ces  oiseaux  de  s*unir  vers  le  20  uu  a5  mars ,  et 
même  plutôt  ;  l'on  ferait  mieux  d'altendre  la  mi-avril  ;  car ,  lorsqu'on 
les  met  ensemble  dans  un  temps  encore  froid ,  ils  se  dégoûtent  souvent 
l'un  de  l'autre  :  el  si  par  hasard  les  femelles  font  des  œufs  «  elles  les 
abandonnent,  à  moins  que  la  saison  ne  devienne  plus  chaude;  oa 
perd  donc  une  nichée  toute  entière  en  voulant  avancer  le  temps  d» 
la  première. 

Pour  les  apparier,  on  met  d*abord  un  mÂle  et  une  femelle  dana 
une  petite  cage ,  ce  qui  leur  convient  mieux  qu'une  grande ,  vu  qu'é- 
tant plus  serrés  et  plus  près  l'un  de  l'autre  ,  ils  font  plutôt  conuois- 
sance.  On  les  y  laisse  huit  À  dix  jours,  et  Ton  connoit  qu'ils  se  cou-* 
viennent  lorsqu'ils  ne  se  battent  plus,  ce  qui  leur  arrive  ordinaire^ 
ment  dans  les  premiers  jours,  et  qu'ils  se  font  de  petites  amitiés  en 
s'abecquant  l'un  l'autre  :  alors  on  les  lâche  dans  une  cabane  qui 
leur  est  destinée ,  et  qui  est  munie  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  k 
leur  petit  ménage.  Quoique  ces  oiseaux  cou%'eDt  dans  telle  position 
que  soit  leur  domicile,  la  meilleure,  pour  avoir  une  réussite  com- 
plète, est  l'exposition  du  levant.  Les  père  et  mère  sont  plus  gais,  so 
portent  mieux;  les  petits  profilent  pins  en  un  jour  qu'en  deux  dans 
une  autre  exposition  :  celle  du  midi  ou  du  couchant  leur  échauffe  la  fête, 
engendre  une  quantité  de  miltes«  fait  suer  les  femelles  qui  étouffent 
alors  leur  progéniture  :  celle  du  nord  leur  est  préjudiciable  f  n  ce 
<|ue ,  quoiqu'en  été ,  le  vent  qui  souffle  de  cette  partie  cause  la  mort  aux 
petits  nouvellement  nés ,  et  souvent  même  aux  vieux  :  un  lieu  obscur 
les  rend  mélancoliques  «  et  donne  lieu  à  des  absences  qui  les  fait  périr  : 
enfin,  il  faut ,  autant  qu'il  est  possible ,  se  rapprocher  en  tout  de  la  ni^ 
tnre.  Dans  leur  pays  natal ,  les  êerina  se  tiennent  sur  les  bords  des  petits 
ruisseaux  ou  des  ravins  hnmides;  il  ne  faut,  donc  jamais  les  laisser 
manquer  d'eau  tant  pour  boire  quo  pour  se  baigner.  Comme  ils  sont 
originaires  d'un  climat  très -doux ,  il  faut  les  mettre  à  l'abri  de  la 
rigueur  de  l'hiver;  cependant,  étant  anciennement  naturalisés  en 
France,  ils  se  sont  habitués  au  froid,  c'est  pourquoi  on  peut  les  con- 
server en  les  logeant  dans  une  chambre  sans  feu,  dont  il  n'est  pas 
même  nécessaire  que  la  fenêtre  soit  vitrée  :  une  grille  maillée  pour 
les  empêcher  de  fuir,  sufRra.  Par  ce  traitement  on  en  perd  moins, 
que  quand  on  les  tient  dans  des  chambres  échauffées  par  le  feu. 
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Manière  d'apparier  hê  Serine  pour  avoir  de  bellee  raeeê» 

Les  petits  qui  proviennent  de  Faccouplement  des  canariê  de  coti* 
leur  uniforme  sont  pareils  à  leurs  père  et  mère.  On  ne  doit  attendre 
d'un  mâle  et  d'une  femelle  de  «ouleur  grise ,  que  des  oiseaux  g'ris, 
11  en  est  de  môme  des  iâobellee ,  des  blonds ,  des  hlancê ,  des  jaunee  , 
des  agatea ,  etc.  Tous  produisent  leurs  semblables  en  couleur.  Mais  , 
lorsqu'on  mêle  ce»  différentes  races,  il  en  résulte  de  beaux  oiseanx  ,et 
même  de  plus  beaux  et  de  plus  rares  que  ceux  que  Ton  en  espéroit.  Un 
mâle  panaché  de  blond  avec  une  femelle  jaune  à  queue,  blanchm , 
donne  une  fort  belle  production.  De  deux />a/iarA/«  mis  ensemble,  il 
n'en  proviendra  que  des  panachée  et  quelquefois  des  gria,  jaunea  oa 
blancs.  Si  le  père  ou  la  mère  sont  issus  de  ces  races ,  il  n'est  pas 
même  nécessaire  d'employer  des  oiseaux  panachée  pour  que  leurs 
dcHoendans  le  soient;  il  suffit  seulement  qu'ils  tiennent  à  cette  variété 
pHf  leurs  ascendan»,  soit  do  côté  paternel,  soit  du  câté  maternel  ; 
luaift  pour  en  avoir  de  trés-beanx,  il  faut  assortir  un  mâle  panaché 
de  blond  avec  une  femelle  jaune  queue  blanche,  ou  bien  un  mâle 
panaché  arec  une  femelle  blonde  queue  blanche  ou  autre ,  excepté 
srtilement  la  femelle  grise  queue  blanche.  Si  Ton  veut  se  procurer 
Tf'tle  belle  race  que  Ton  appelle  serin  plein ,  il  faut  mettre  un  mâle 
jonquille,  avec  ctae  femelle  de  même  couleur.  EiiGn,  pour  avoir  un 
beau  jonquille,  il  faut  accoupler  un  mâle  panaché  de  noir  avec  line 
femelle  jaune  queue  blanche  ;  mais  il  faut  que  cette  dernière  sorte 
d'un  m^\e  jonquille  plein ,  et  d'une  ïeme\\.o  jaune  queue  blanche.  Lies 
prlits  qui  naissent  de  cette  race,  sont  d'une  complexion  plus  délicale 
que  leN  autres ,  et  sont  les  plus  difficiles  à  élever  s'ils  sortent  de  deux 
jonquilles,  Conîme  ce  nombre  de  combinaisons  de  races  que  Von  peut 
cruiser,  est  presque  inépuisable,  et  que  les  mélanges  qu'on  peut  faire 
dfs  canaris  panachés  avec  ceux  de  couleur  uniforme ,  les  augmen- 
tent encore  de  beaucoup,  il  en  doit  résulter  des  nuances  et  des  va- 
riétés qui  n'ont  point  encore  paru. 

Manière  d^apparier  deux  femelles  avec  un  mdie. 

Pour  faire  celte  double  alliance ,  il  faut  choisir  an  mâfe  fort ,  TÎgoH* 
reux  et  trés-vif  :  on  lui  l'econnoil  ces  qoalilés,  lorsqu'il  est  sans  cessv 
en  mouvement  dans  Aa  cage»  el  qu'il  bc  reste  pas  lus  instantâ  la  nién« 
place  ;  lorsqu'il  cliante  d'un  ton  i^rt  élevé ,  long-temps  et  souvent.  Le 
choix  fait,  on  a  deux  petites  cabanes  dans  chacune  desquelles  est  Rn« 
{'cnielle  :  on  les  pose  de  manière  qu'elles  se  c;ommuniq«ent  par  nue 
porte  ,  et  on  y  lâche  le  mâle  ;  appelé  par  les  deux  femelles,  il  ira  dé  l'n  né 
à  l'autre,  et  les  satisfera  toutes  deux.  On  peut  aussi  sa  servir  d'une  aeale 
cabane,  mais  il  faut  qu'elle  soit  grande  et  qu'il  y  ait  dans  le  milieu 
nue  séparation  suffisante  pour  que  les  deux  femelles  ne  puissent  se 
voir  lorsqu'elles  couvent.  Enfin  ,  ces  accowplemens  se  font  nétarel-» 
lement  dans  une  grande  volière  ou  un  cabinet.  Quatre  mâles  vigou- 
reux peuvent  suffire  à  douse  femelles. 
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Matériaux  propreê  à  ia  construction  du  nid. 

Oa  donne  ordinairement  aux  serins,  poar  faire  leur  nid,  de  la 
hourre  de  cerf  qui  u'uit  paa  été  employée  à  d'autres  usages ,   de  la 
mousse,  en  coton  kaché ,  de  Isl filasse  de  chanvre,  du  chiendent,  du 
petil  Jhin  smo  et  trés-menu  :  mais,  de  tous  ces  matériaux,  il  n'y  eu 
m  goère  que  deux  dont  ils  paissent  se  servir  avec  avantage  :  le  petit 
yoùs  menu ,  pour  faire  le  corps  dn  nid  ,  et  un  peu  de  mousse  sécbée 
•tt  soleil:  on  peut  y  joindre,  lorsque  le  nid  est  presque  fait,  une 
pincée  de  bourre  de  cerf,  mais  seulement  à  la  première  couvée,  parce 
^u'alora ,  il  n'y  a  pas  encore  de  grandes  chaleurs ,  et  Ton  doit  s  en 
abstenir  pour  les  auhres  ;  cette  bourre  échauffe  la  femelle  au  point  de 
la  faire  suer ,  et  cette  sueur  étouffe  les  petits  lorsqu'ils  viennent  de 
maître;  le  ooton  haché  et  Xuftlasee ,  s'ils  ne  sont  pas  bien  bâchés, 
s'embarrassent  aux  pieds  de  la  couveuse»  et  il  arrive  très -souvent 
que ,  pour  peu  qu'elle  sorte  du  boulin  avec  vivacité ,  elle  enlève  avec 
«lie  le  nid  et  les  oeufs.  On  trouve  chez  les  faiseurs  de  vergettes  un 
chiendent  qui  est  très-propre  i  la  construction  du  nid  ;  on  choisit  le 
plus  délia ,  on  le  secoue  bien  ponr  en  faire  sortir  la  poussière  ;  il  est 
inienx  de  le  laver  et  de  le  faire  sécher  au  soleil:  ensuite,  on   le 
coupe  «  et  on  Téparptlie  dans  leur  cabane  ;  le  chiendent  peut  suffire  seul 
et  donner  au  uid  une  forme  et  une  solidité  qu'on  ne  doit  pas  attendre 
des  autres  matériaux  ;  d'ailleurs,  il  peut  servir  à  plusieurs  reprises  : 
il  suffit,  pour  cela»  de  le  laver  à  l'eau  bouillante  chaque  fois  qu'où 
en  a  besoin. 

On  donne  aux  serins ,  pour  placer  leur  nid ,  truis  sortes  de  boulins , 
d'osier,  de  bois  et  de  terre  ;  le  premier  doit  être  préféré ,  mais  il  ne  fan  t 
pas  qu'il  soit  trop  grand;  les  deux  autres  échaufient  trop  la  femelle  et 
la  font  saer  :  de  plus,  le  nid  fait  sur-tout  dans  le  boulin  de  bois,  tient 
si  peu  ,  que  souvent  le  mâle  on  la  femelle  l'enlraine  avec  ses  doigLn, 
casse  les  osufs  eu  renverse  les  petits.  On  ne  leur  donnera  qu'un  panier 
à  la  fois  ;  car,  lorsqu'on  leur  en  donne  deux,  ils  portent  taniôt  dans 
l'un  et  tantôt  dans  l'autre,  et  se  jouent  long-temps  avant  de  ^'occuper 
réellement  de  leur  nid,  ce  qu'ils  ne  font  pas  lorsqu'ils  n'en  ont  qu'un  : 
ce  n'est  que  douve  jours  après  ta  naissance  de  leurs  petits  qu'il  faut 
leur  donner  le  second,  et  on  le  place  du  côté  opposé,  parce  qu'alors 
ils  font  une  nenvelle  ponte ,  quoiqu'ils  nourrissent  leurs  petits.  Four 
\gs  serins  paresseux,  comme  les  panachés ,  il  vaut  mieux  faire  soi- 
aaèaie  le  nid;  s'ils  ne  le  trouvent  pas  à  leur  fantaisie,  ils  n'ont  que  la 
peine  de  le  raccommoder. 

Diverses  nourritures  propres  aum  Serins, 

On  ne  peut  apporter  trop  de  précaution  dans  le  choix  des  alîuMns 
de  ces  petits  oiseaux  :  leur  en  donner  trop  ou  trop  peu  est  un  défaut, 
car ,  ou  ils  mangent  trop ,  ce  qui  leur  donne  icufaiure,  tfu  ils  ne  man- 
gent p^5  asses ,  ce  qui  les  fait  languir ■  On  doit  aussi  connoUve  ce  qu'on 
leur  donne ,  et  leur  donner  à  propos  ,  car  ,  ce  qui  leur  est  propre 
dans  nne  saison  est  souvent  un  poison  dans  une  attire.  Hiorsqu'ils 
mangent  seuls,  leur  uourrilure  ordinaire  sont  la  nai/ette,  le  mUlet, 
Vatpiste ,  et  le  ché/ievis,  Lk»  mélange  se  fait  ainsi  :  une  chopiue  de 
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ehénetiia,  aafatit  à'aipùte,  une  pinte  demillelei  six  de  navelie  hien. 
Tannée,  le  tout  mêlé  ensemble.  On  conserve  ce  mélange  dans  uno 
boit«  de  chéoe  bien  fermée,  afin  qu'il  n*y  tombe  aucune  ordare- 
on  met  dans  leur  auget  de  celle  graine  une  ^quantité  suffisante  pour 
deux  jours.  Des  personnes  ne  leur  donnent  que  de  la  naveUe,  mais 
seule  elle  n*e&t  pas  assez  nourrissante  ;  elle  les  rend  mélancoliques  » 
el  les  fait  maigrir,  sur-tout  les  jeunes  des  dernières  couvées  qui  ne 
sont  pas  aussi  robustes  quelles  autres.  D'autres  leur  donnent  du  cA^* 
nexfis  en  abondance,  sur-tout  lorsqu'ils  les  accouplent  avec  des  char" 
donnerels  et  tarins,  etc.  ;  mais,  comme  je  l'ai  dit  plusieurs  fois,  cetta 
nourriture  est  pour  eux  nu  poison  lorsqu'elle  n'est  pas  mélangée  avec 
d'autres,  et  sur-tout  en  petite  quanlilè.  Enfin  ,  il  faut  que  toutes  ces 
graines  ne  soient  pas  trop  nouvelles  et  qu'elles  aient  ressué  en  taa 
et  jeté  leur  feu ,  sans  cela  on  les  expose  à  des  maladies  dont  sourent 
on  ignore  la  vraie  cause. 

Quand  les  serina  sont  accouplés,  on  leur  donne,  outre  ces  graines» 
un  morceau  d'échaudé  ou  de  biscuit  dur,  sur -tout  lorsqu'on  s'apperw 
çoit  que  la  femelle  est  prête  à  pondre.  On  leur  donne  encore ,  pen- 
dant les  buit  premiers  jours,  beaucoup  de  graines  de  IcUtuej  ceU 
les  purge. 

Le  temps  le  plus  difficile  pour  gouverner  les  serina ,  est  celui  oii  ila 
ont  des  petits.  La  veille  où  ils  doivent  éclore  ,qui  est  le  treizième  jour 
que  la  femelle  couve ,  on  change  le  sable  fin  et  tamisé  qu'on  a  eu  la  pré- 
raution^de  mettre  dans  leur  cabane  dés  le  moment  qu'on  les  y  fait  entrer. 
Cette  précaution  est  utile ,  parce  que ,  si  la  femelle  pond  dans  le  )>aa  de 
aa  cabane, ce  qui  arrive  quelquefois ,  l'œuf  n'est  point  endommagé  :  en. 
outre ,  comme  il  leur  arrive  souvent  d'enlever  avec  elle  les  petits  nou- 
veaux nés  lorsqu'elle  sort  du  nid  trop  vivement,  ceux-ci ,  tombant 
sur  un  sable  fin  passé  au  tamis,  ne  se  blessent  point.  Le  sable  changé, 
l'on  nettoie  les  bâtons;  on  remplit  l'aoget  de  nouvelle  graine,  après 
avoir  6té  l'ancienne  ;  on  leur  met  de  l'eau  fraîche  dans  leur  plomb 
bien  nettoyé  ;  et  tout  cela  pour  ne  poiut  les  tourmenter  dans  les  pre«- 
miers  jours.  On  leur  donne  encore  une  moitié  d'échaudé,  dont  la 
croûte  de  dessus  est  6tée  et  un  petit  biscuit ,  le  tout  bien  dur ,  parce 
que  si  l'un  ou  l'autre  étoit  tendre,  ils  en  mangeroient  beaucoup,  et 
pourroient  s'étouffer.  Tant  que  cet  aliment  dure ,  on  ne  leur  donne 
point  d'autres  douceurs  :  celui  qui  succède  est  une  espèce  de  pâte 
composée  d'un  quartier  d'oeuf  dur ,  blanc  et  jaune ,  haché  fort  menu , 
et  un  morceau  d'échaudé  sans  sel,  imbibé  d'eau; le  tout  pressé  dans 
la  main ,  on  le  pose  sur  une  petite  soucoupe  ,  el  on  met  dans  une 
autre  de  la  navette  qu'on  aura  trempée  dans  l'eau,  ou  plutôt  à  la- 
quelle on  aura  fait  jeter  un  bouillon  pour  lui  ôter  sa  force  et  son 
ïcreté  :  c'est  la  meilleure  nourriture  qui  leur  convient  â  cette  époque. 
Un  morceau  de'  pain  blanc ,  humecté  et  pressé  dans  la  main ,  est 
pour  eux  une  nourriture  moins  substantielle  que  Téchaudé,   mais 
elle  les  empêche  de  devenir  gras  pendant  leur  ponte.  Selon  moi  ec 
beaucoup  de  curieux,  le  biscuit  sucré  doit  être  rejeté,  il  les  échauffe 
trop,  et  ceux  qu'on  nourrit  ainsi  font  souvent  des  œufs  clairs,  oa 
des  petits  foibles  et  trop  délicats.  On  leur  donne  en  outre  de  la  ver- 
dure, mais  en  petite  quantité,  telle  que  du  mouron  ^  du  séneçott ,  ^ 
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à  défaiit  de  cea  plantés ,  un  cœur  de  laitue  pommée ,  an  peu  de  chico^ 
rée  et  un  peu  de  pkintaÎD  bien  mûr.  On  leur  présente  cette  nourritare 
troîa  fois  par  jour ,  le  matin  â  cinq  ou  six  heures,  à  midi  et  vers  ita 
cinq  heures  du  soir.  L'ancienne  nourriture  doit  étro  ôtée  à  chaque 
fois  qu'on  en  met  de  nouvelle,  car  elle  se  gâte  en  peu  de  temps,  sur- 
tout dans  les  chaleurs.  La  naretle,  la  mie  de  pain  s'aigrissent,  la 
▼erdurese  fane  et  flétrit  ;  il  en  résulte  que  le  père  et  la  mère  se  dé^ 
goûtent ,  ou  s'ils  portent  à  leurs  petits  de  cette  nourriture  échauffée  » 
elle  les  empêche  de  profiter. 

On  trouve  encore  d'autres  pratiques  indiquées  par  les  auteurs ,  maïs 
on  ne  doit  pas  se  piquer  de  les  suivre  à  la  lettre  ;  elles  sont  souvent 
plus  préjudiciables  qu'utiles  à  la  santé  de  nos  petits  prisonniers.  Trop 
de  soins  et  d'attentions^  trop  de  douceurs,  en  font  autant  périr  que 
la  négligence.  Une  nourriture  réglée  de  navette  et  [de  millet ,  de  l'eaa 
nue  ou  deux  fois  par  jour  dans  l'été,  d'un  jour  à  lautre  pendant  l'hi- 
Ter ,  de  la  verdure  de  temps  en  temps ,  de  l'avoine  battue ,  et  sur- tout 
une  grande  propreté ,  leur  conviennent  beancoup  mieux. 

Fonte, 

Il  y  a  des  femelles  qui  ne  pondent  point  du  tout ,  et  qu'on  appelle 
hréhaignea ,  d'autres  qui  ne  font  qu'une  ponte»  encore,  après  avoir 
pondu  leur  premier  œuf,  elles  se  reposent  souvent  le  lendemain  ,  rm 
pondant  le  second  que  deux  on  trois  jours  après.  Il  en  est  d'autres  qui 
ne  font  que  trois  pontes ,  lesquelles  sont  assez  réglées ,  ayant  trois  œufs 
k  chacune,  et  pondus  tout  de  suite,  c'est-à-dire  sans  intervalle  de 
jour.  Une  quatrième  espèce ,  que  l'on  peut  appeler  commune ,  parco 
qu'elle  est  nombreuse  ,  fait  quatre  couvées,  et  à  chacune  des  pontes 
quatre  à  cinq  œufs;  ces  femelles  ne  sont  pas  toujours  réglées  :  on  en 
voit  enfin  d'autres,  ce  sont  les  plus  fécondes,  qui  en  font  cinq,  et  en 
feroient  même  davantage  si  on  les  lai«tsoit  faire  ;  chacune  de  leurs 
pontes  est  souvent  de  six  à  sept  œufs.  Quand  celle  dernière  espèce  de 
eerin  couve  bien  ,  c'est  une  race  parfaite. 

Commeron  fail  bien  de  séparer  les  mauvais  œufs  des  bons ,  il  faut, 
pour  les  connoltre  d'une  manière  sûre,  ne  les  regarder  que  lorsque 
la  femelle  lésa  couvés  pendant  huit  i  neuf  jours.  Pour  cela  on  prend 
doucement  chaque  œuf  par  les  deux  bouts ,  crainte  de  les  casser ,  on 
les  mire  au  grand  jour  ou  à  la  lumière  d'une  chandelle  ;  si  l'on  s'ap - 
perçoit  qu'ils  sont  troubles  et  pesans,  c'est  une  marque  qu'ils  sout 
bons,  et  que  les  petits  se  forment  ;  si  an  contraire  ils  sont  aussi  clairs 
que  le  jour  que  la  femelle  a  commencé  à  les  couver,  c'est  un  indicé 
qu'ils  sont  mauvais ,  pour  lors  on  doit  les  jeter ,  car  ils  ne  font  que 
fatiguer  inutilement  la  couveuse.  En  triant  ainsi  les  œufs  clairs,  ou 
peut  aisément  de  trois  pontes  n'en  faire  que  deux  ,  lorsqu'on  a  plu* 
aieurs  aerina  qui  couvent  en  même  temps;  la  femelle  qui  se  trouvera 
libre  travaillera  bienlûlà  une  seconde  nichée.  Dans  la  distribution  que 
l'on  fait  de  ces  œufs  d'une  femelleà  d'autres,  il  faut  qu'ils  soient  tous 
bons,  car  les  femelles  panachéea  auxquelles  on  donneroit  des  œufs 
clairs  ou  mauvais ,  ne  manqueroient  pas  de  les  jeter  elles-mêmes  hors 
du  nid ,  an  lieu  de.  les  couver  ;  il  en  résulleroit  mémo  un  inconvé- 
liteut  plua  grave  ,  si  le  nid  étoit  trop  profond  po^ur  qu'elles  puissent 
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Itift  i'aire  couler  k  terre  ;  car  elles  ne  censeroient  deleâliecqnelerf  n«|ii*â 
ce  qu'ils  soient  cassés ,  ce  qui  gâte  les  antres  oeufs ,  iofecte  )e  nid  ,  et 
fait  avorter  la  couvée  entière.  Les  femelles  des  autres  couleurs  couvent 
lesœufs  clairs  qu'on  leur  donne.  Ou  reste  c'e&t  toujours  la  pins  robusio 
qui  doit  être  préférée ,  il  en  est  qui  peuvent  couver  cinq  k  six  œnfs. 
Des  oiseleurs  recommandent  d'enlever  les  oeufs  à  la  femelle  à  mesure 
qu'elle  les  pond ,  et  de  leur  substituer  un  oeuf  d'ivoire ,  afin  que  fous 
puissent  éclore  en  même  temps;  dès  qu'elle  a  cessé  sa  ponte  ,  on  loi 
rend  de  grand  matin  ses  œufs  en  lui  étant  les  faux  d'ivoire.  D'ordi- 
naire la  ponte  se  fait  toujours  i  la  même  heure  entre  six  et  sept  lieures 
du  malin,  si  la  femelle  est  dans  le  même  état  de  santé  ;  mais  quand 
elle  retarde  seulement  d'une  heure,  c'est  un  signe  de  maladie;  cepen- 
dant il  faut  faire  une  c^x«:eplion  pour  le  dernier  œuf»  qui  est  ordi~ 
naî remeut  retardé  de  quelques  heures  et  quelquefois  d'un  jour.  Cet 
«Buf  est  constamment  plus  petit  que  les  autres ,  et  le  petit  qui  en  pro- 
vient est,  assure-t-on ,  toujours  un  niÂle.  Lies  partisans  de  cette  pra- 
tique en  usent  ainsi ,  pai^e  que ,  disent-ils  ,  si  on  laissoit  aux  femelles 
leurs  œufs  sans  les  leur  ôler,  ils  seroieut  couvés  en  di/Téreus  temps,  et  les 
premiers  nés  étant  plus  forts  que  ceux  qui  naitroient  deux  jours  après, 
prendroient  toute  la  nourriture,  écraseroient  ou  éloulTeroieiit  souvent 
les  derniers.  D'autres  oiseleurs  trouvent  que  cette  pratiqike  esl  contraire 
au  procédé  de  la  nature,  et  prétendei>t  qu  elle  fait  subir  à  la  mère  une 
plus  grande  dé^^erdition  de  chaleur,  et  la  surcharge  tout  à  la  fois  de 
ciuq  à  six  petits  qui ,  venant  tous  ensemble,  l'inquiètent  plus  qu'ils 
ne  la  réjouissent;  ils  ajoutent  qu'en  n'érant  paales  œufsâ  ûfeuielle, 
et  les  laissant  éclore  successivement  ,  ils  avoieut  toujours  mieux 
réussi  que  par  cette  substitution  des  oeufs  d  ivoire.  Au  reate  ,  les 
pratiques  trop  recherchées  et  les  soins  sc#upuleux  so»t  sonveuA  plus 
nuisibles  qu'utiles,  il  faut,  antani  qu'il  est  posai  bfe,  se  rapprocher 
en  tout  de  la  nature. 

L'incubation  dure  treize  jours;  elle  peut  être  retardée  on  devancée 
d'uu  jour,  ce  qui  provient  de  quelque  ci rcouatance particulière;  le 
chaud  accélère  l'exclusion  des  petits ,  le  froid  la  retarde;  c'est  pour- 
quoi au  mois  d'avril  elle  dure  treiae  ^ours  et  demi  ou  fuatorse  jours 
au  lieu  de  treize ,  si  Tair  est  alors  plus  froid  qiie  teiikpéjré;  et  au  con- 
traire ,  au  mois  de  juillet  et  d'août ,  il  arrive  quelquefois  qu«  le»  pe- 
tits éclosent  au  bout  de  douze  jours.  On  prétend  que  le  tonnerre  fait 
tourner  les  œufs  et  tue  souvent  les  petite  qui  sont  dans  le  septième 
ou  le  huitième  jour  de  l'incubation ,  un  peu  de  i^r  mis  dans  le  ni<i  en 
empêche,  dit-on  J'eflet.  Enfin  on  doit  s'abafenir  de  toucher  leaœufs 
sans  nécessité  urgente,  comme  ne  font  que  trop  souvent  les  jeunes 
personnes,  ce  qui  les  refroidit,  et  relarde  la  naissance  du  petit,  sou- 
vent même  ces  attouchemeas  réitérés  l'empéclieut  de  venir  à  terme. 

Aecidenê  qui  peuvent  survenir  aux  Serins  lorsqu^on  tes  fait  couver. 

Il  est  rare  que  les  serins  élevés  en  chambre  tombent  malades  avant 
la  ponte,  il  y  a  seulement  quelques  mâles  qui  s'excèdent  et  meurent 
d  épuisement;  cependant  il  arrive  quelquefois  qu'un  mâle  tombe  ma* 
lade  lorsque  sa  femeUe  a  le  plus  besoin  de  lui ,  soit  au  moment  de  sa 
j>oiJt<» ,  soit  lorsque  sw  petits  ont  sept  a  huit  jours ,  époque  où  un  bon 
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ftiâle  doit  la  soulager  dana  les  soîna  qu'exige  lenr  nourriCore.  Sî  alors 
il  est  atteiul  d'une  maladie  quelconque ,  ou  la  relire  de  la  cabane  uu 
du  cabinet,  et  on  le  meti  part  dans  une  petite  cage;  on  cherche  à 
découvrir  la  maladie  dont  il  est  attaqué,  et,  dès  qu'on  l'a  reconnue 
on  y  apporte  le  remède  qui  convient  et  qui  doit  se  trouver  dans  ceu:c 
indiqués  ci-aprés.  On  commen^^e  pur  mettre  le  malade  an  soleil ,  ot 
on  lui  soufflera  un  peu  de  vin  bliinc  sur  le  corps  ,  remède  qui  con-» 
vient  à  toutes  les  maladies;  ensuite  on  le  traitera  suivant  le  mal  qu'il 
aura.  Si  malgré  cela  sa  maladie  empire  ,  et  si  la  femelle  prend  du 
chagrin  de  l'absence  de  son  mâle,  on  doit  en  substituer  an  autre  à  la 
place  du  malade;  cependant  il  est  des  femelles  qui,  quoique  privées 
de  leur  mâle  ,  nourrissent  très-bien  leurs  petits  ;  d  autres  sont  moins 
indifférentes ,  mais  il  en  est  peu  qui  ne  supportent  l'absence  de  leur 
mâle  pendant  huit  i  dix  ;ours;  et  pour  qu'elle  ne  se  chagrine  pas 
trop,  on  le  lui  fait  voir  de  temps  en  temps,  en  mettant  sa  pelil^  cage 
dans  la  cabane.  Cette  incommodité  vient  ordinairement  uu  de  ce 
qu'il  s'est  trop  échaufie  avec  m  femelle,  ou  de  ce  qu'il  a  mangé  en 
trop  grande  abondance  des  nourritures  succulentes  qu'on  leur  prodi- 
gue alors.  Huit  ou  dix  ;ours  de  repos  le  guéri&sent  infailliblement  do 
la  première  maladie,  et  une  diète  de  plusieurs  jours,  pendant  lesquela 
on  ne  lui  donne  que  de  la  navette  pour  toute  nourriture,  est  un  re- 
mède certain  pour  l'autre.  Après  ce  traitement,  on  le  lâche  a^  ec  sa  fe- 
luelle,  et  l'on  recounoUra  ,  par  son  maintien  et  son  empressement 
auprès  d'elle,  s'il  est  guéri  ou  non  ;  mais  si  la  maladie  l'allaqne  do 
nouveau ,  il  fant  le  retirer  et  ne  plus  le  remettre ,  quoiqu'il  guérisse , 
car  c'est  une  preuve  d'un  tempérament  trop  délicat.  On  donne  alors 
à  la  femelle  nn  autre  mâle  ressemblant  à  celui  qu'elle  perd;â  défaut  , 
on  lui  en  donne  un  de  la  même  race  qu'elle  ;  car  il  y  a  ordinairement 
plus  de  sympathie  entre  ceux  qui  se  reésemblent  qu'avec  les  auires« 
à  l'exception  des  êerinâ  Uabelies ,  qui  donnent  la  préférence  à  des 
femelles   d'une  autre  couleur.   Mais  il  faut  que  ce  nouveau  mâle, 
qu'on  veut  substituer  au  premier,  ne  soit  point  novice  en  amour,  elÉ 
que  par  conséquent  il  ail  déjà  uiché.  Si  la  femelle  tombe  maUde,  ou 
lui  fera  le  même  traitement  qu'au  nKÎle;  néanmoins,  si  elle  coure 
il  faudra  retirer  ses  œu^'s  et  les  donuer  i  des  femelles  qui  couvent 
à-peu-pVès  dans  le  même  temps,  ainsi  que  ses  petits ,  s'ils  sont  trop 
jeunes  pour  être  élevés  à  la  brocheite  ,  quand  même  le  mâle  les  nour« 
riroit ,  puisque  tels  soins  qu'ilen  edt ,  ils  m^urroieut  de  froid ,  n'ayant 
plus  de  mère  pour  les  échauffer. 

11  arrive  des  accidens  faute  de  précaution,  comme  do  casser  def 
œufs  pour  n'avoir  pas  fait  assez  d'attention.  Une  femelle ,  au  lieu  do 
pondre  dans  sou  panier,  fait  son  œuf  dans  un  coin  de  sa  cjb.ino» 
souvent  il  est  couvert  par  la  verdure  qu'on  lui  a  donnée  la  veille  ,  et 
d'après  cela  très-exposé â  être  cassé  lorsqu'on  nettoie  la  volière,  ce 
qui  doit  se  faire  tous  les  matins.  Dès  que  cette  femePe  est  dans  sa 
ponte,  l'œuf  doit  se  trouver  dans  l4  volière,  s*i1  n'est  pas  dans  lo 
nid;  on  le  cherche  donc  plutôt  des'yerux  que  de  la  main,  et  quand 
on  l'a  trouvé ,  on  le  saisit  délicatement  arec  les  doigts  par  les  deux 
extrémités ,  il  sera  moins  en  risque  d'être  cassé  qu'en  le  prenant  pac; 
le  milieu ,  et  on  le  place  dans  lo  nid* 
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llfCS  femelletf  dans  le  temps  de  leur  ponte,  sont  sujettes  1  une  ma- 
ladie fort  grave,  dont  voici  les  symptômes;  elles  sont  bouffies,  ne 
veulent  plus  manger,  quelquefois  même  elles  sont  si  malades  quelh  s 
ji'ont  plus  de  force  pour  se  tenir  sur  leurs  pieds;  elles  se  renversent 
sur  le  sjible,  et  si  on  ne  vient  promptementà  leur  secours ,  elles  pé- 
rissent. Cette  maladie  ,  dont  elles  sont  attaquées  le  soir  ou  dès  le  grand 
malin .  est  ordinairement  la  ponte  ;  s'il  en  est  ainsi ,  on  preud  la 
malade  dans  la  main  ,  et  un  met  avec  la  télé  d'une  grosse  épingle  de 
1  liuUe  d'amande  douce  aux  conduits  de  l'œuf,  ce  qui  dilatera  les 
pores  et  en  facilitera  le  passage  ;  mais  si  cela  ne  suflfit  pas,  on  lui 
înrtL  avaler  quelques  gouttes  de  cette  même  huile ,  ce  qui  appaisera  lus 
Iran  -hc*c8  et  les  douleurs  aiguës  qu'elle  ressent.  On  la  laissera  dans 
une  petite  C9ge  couverte  d'une  éloffe  chaude^  et  garnie  de  menu  foia 
ou  de  mousse ,  et  on  la  •mettra  au  soleil  ou  devant  le  feu  iusqu'à  ce 
qu'elle  ait  pondu  et  repris  sa  première  vigueur.  On  lui  donne  alors 
pour  nliraeiis»  de  la  graine  bouillie,  du  biscuit,  de  l*échaudé  sec  et 
de  la  graine  d'œi-llct.  Si  maigre  ces  bonnes  nourritures,  elle  a  de  la 
peine  à  revenir  ,  on  lui  soufflera  quelques  gouttes  de  vio  blanc ,  et  on 
lui  en  fera  avaler  un  peu  de  tiède ,  dans  lequel  on  met  du  sucre  candi. 
Si  on  vient  à  bout  de  la  guérir ,  on  ne  doit  pas  lui  laisser  ses  œufs ,  s'il 
y  en  a  de  pondus ,  car  elle  ne  retournera  pas  au  nid ,  et  on  doit 
les  donner  À  couver  &  d'autres.  Cettc^maladie  ne  les  attaque  ordinai- 
rement qu'à  la  ponte  du  premier  ou  du  second  œuf,  mais  il  en  est 
qui  en  sont  attaquées  au  dernier,  et  beaucoup  en  meurent  si  oa  ne  leur 
apporte  un  prompt  secours. 

C'est  ordinairement  huit  à  dix  jours  après  leur  naissance  que  la 
mère  arrache  les  plumes  de  ses  petits  à  mesure  qu'elles  poussent.  Ou 
remédie  à  cet  accident  de  deux  manières  différentes.  On  la  prive  de 
sa  jeune  fatnille  si  elle  est  en  état  d'élre  élevée  à  la  brochette  ;  ou  si 
l'on  est  obligé  de  la  laisser ,  ou  la  met  avec  le  nid  dans  une  petite  cage 
posée  au  milieu  de  la  cabane  ;  les  grillages  doivent  ctre  éloignée  les 
uns  des  autres  à  une  dintance  suffisante  pour  que  les  père  et  mère  puis- 
sent lui  donner  la  becquée  sans  la  déplacer,  et  aussi  facilement  que 
si  elle  n'étoii  pas  renfermée  dans  celte  petile  prison. 

Il  arrive  quelquefois  à  une  femelle  de  suer  sur  les  petits,  lorsqu'ils 
n*ont  que  deux  k  trois  jours,  et  même  aussi*lôt  qu'ils  sont  nés,  ce 
qu'on  apperçoit  aitscment,  puisqu'alors  elle  a  les  plumes  du  dessous 
du  ventre  et  de  restomac  mouillées  ,  et  que  le  duvet  des  petits  s'é-^ 
tend  ti-ès-cliHicilement,  ce  qui  cause  la  mort  à  un  grand  nombre; 
mais  ils  sunt  hors  de  danger  lorqu'ils  out  atteint  six  jours.  Le  seul  re- 
mède est  de  \qs  retirer  et  de  les  donner  à  uue  autre  femeUe  qui 
ait  des  petits  du  même  âge  ;  autrement  il  est  rare  que  la  couvée 
véu.Hsissc. 

On  a  souvent  des  serins  qui  pondent  trois  ou  quatre  œufs  à  la  pre- 
mière couvée,  et  qui  etisuite  les  abandonnent.  Pour  s'en  assurer,  on 
laisse  les  œufs  deux  ou  trois  jours' dans  le  berceau  ,  et  si  décidément 
elles  n*y  retournent  point,  ce  qu'elles  indiquent  souvent  en  défaisant 
le  nid ,  on  les  ôlera  et  on  les  mettra  sous  d'autres  femelles  qui  couvent; 
ce)>«ndant  HerTÎeux  a  remarqué  qu'ordinairement  les  œufs  de  ces 
femelles  sont  clairs ,  ce  dont  elles  s  apperçoivent  très* bien ,  c'est 
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pourquoi  elles  réfutent  de  les  couver.  Il  11e  faut  pas  oénnnioiiis  rejeter 
de  pareilles  femelles  ,  car  c'est  trés-suuveut  à  den  jcuues  que  cela 
«Ti-ÎTe,  et  soUTent  â  leur  première  courée,  taudis  quelles  améueuti 
bien  toutes  celles  qui  suivent.  Comme  il  y  a  des  femelles  (ce  qui  est 
très-rare)  qui  ne  veulent  jamais  couver,  on  qui  ne  couvent  que  leur 
dernière  ponte ,  on  les  laissera  poudre  et  on  donnera  lenrs  œufs  à 
couver  à  d'autres .  aprèx  les  avoir  néanmoins  laissés  dans  le  nid  on 
jour  ou  deux ,  pour  sonder  leurs  dispositions. 

Il  arrive  quelquefois  qu'un  seriu  se  casse  une  patte ,  accident  qu'on 
peut  éviter  aisément  en  mcltant  dans  leur  cabane  des  jucboirs  bien 
stables  •  en  ne  faisant  aux  bAtons  de  sureau  que  des  troua  ou  l'on 
ne  puisM  passer  que  la  pointe  d*nne  aiguille,  car  lorsque  ces  troof 
sont  un  peu  grands,  lenrs  ongles  s*y  accrocbent,  de  manière  que  Foi* 
seau  reste  suspendu  en  l'air  ,  et  se  casse  les  jambes  en  faisant  de$ 
eflort*  pour  s'en  retirer.  On  doit  aussi  lui  couper  les  ongles  loraqu'oa 
rétablit  dans  son  ménage  ,  mais  on  ne  doit  eu  couper  que  la  moitié  « 
car  si  on  lea  coupoit  plus  courts ,  ils  ne  pourroient  se  soutenir  snr 
leurs  jucboirs  ;  par  ce  moyen  on  met  ces  oiseaux  à  Tabri  de  diverf  ^ 
accidens  qui  n*oi|l  pas  d'autre  cause  que  la  longueur  des  ongles. 

Il  est  des  femelles  qui  couvent  très'bien  ,  mais  qui  ne  veulent  pa« 
nourrir  leurs  petits,  il  faut  alors  avoir  la  préca  «lion  de  les  leur  ôter* 
et  les  donner  promptement  à  uue  autre  femelle  dont  I^b  petits  soient 
A-peu-prèsde  la  même  force.  Lorsque  dans  une  couvée  il  s'en  trouva 
de  moins  avancés  en  â^e  que  les  auti-es,  on  doit  user  du  mém« 
moyen ,  car  il  arrive  souveui  que  ceux  qui  sont  plus  forts ,  ou  lee 
étou£fent  «  ou  les  font  périr  de  faim  en  s'emp>irant  de  la  nonrritor* 
que  leur  apportent  les  père  et  mère.  Quant  aux  serins  qu'on  aoupçoune 
de  n'avoir  pas  soin  de  leur  jeune  famille ,  telles  sont  souvent  les 
agaihss ,  les  blcuiches  et  les  faunes  aux  yeux  rouges ,  les  blondes ,  lee 
jonquilles  el  même  quelques  panacM/es ,  il  faut  alors  retirer  les  oeuffl 
avant  que  les  petits  soient  éclos ,  et  les  passer  sous  une  grise  i  qui  l'oa 
Ole  les  siens  ;  on  les  jette  si  l'on  n'a  pas  de  femelle  pour  les  couver, 
la  perte  n'est  pas  grande ,  puisqu'il  n'en  peut  sortir  que  des  couleurs 
très-communes.  Lîcs  méiis  femelles  sont  aussi  de  bonnes  nourrices, 
et  comme  il  e.<«l  très-rare  qu'elles  pondent  des  OBufs  féconds,  on  no 
court  aucun  risque  de  les  en  priver.  II  suffît  qu'une  femelle  couve 
depuis  quatre  â  cinq  jours  pour  lui  en  donner  préis  à  éclore.  On 
peut  mém«,  quand  onjie  trouve  à  ^a  campagne,  mettre  des  œufa 
de  serin  dans  des  nids  de  chardonneret;  il  suffît  de  s'assurer  si  ceux 
de  ces  derniers  sont  au  même  degré  d'incubation ,  ce  qu'on  roit 
facilement  en  en  cassant  un.  Par  ce  moyen  l'on  a  des  jeunes  qui 
ne  causent  aucun  embarras  ;  il  suffit  de  les  retirer  ,  lorsqu'ils  ont 
dix  ou  douise  jours ,  pour  les  élever  à  la  brochetle ,  ou  l'on  continuera 
de  les  faire  nourrir  par  leurs  père  et  mère  adoptifs,  en  lea  mettant 
dans  une  cage  basse  ;  le  chcurdonnerei  est  celui  avec  qui  on  est  plus 
Certain  de  réussir.  Les  nids  de  teua  les  granivores  ne  conviennent 
pas  ;  la  linotte  et  \e  pinson  abandonnent  souvent  leurs  œufs  lorsqu'on 
y  touche ,  ce  dernier  aait  très-bien  distinguer  ceux  des  antres  oiseaux , 
et  les  fait  couler  hors  du  nid  ;  le  verdier  dégorge,  il  est  rrai,  nuis 
mange  de  oertaines  graines  qui  font  mourir  les  serins, 
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Qiulquefuia  nne  feudlle  tonibe  malade  qoelqoes  joun  «prés  qœ 
«cft  peliu  u>ai  éclot ,  ou  les  abandonoe  ;  m  alon  Toa  n'en  a  pa«  d'autre 
à  laqaelleoa  paiiMlei  donner,  il  faudra  anatMAl  ee  procnrer  une 
nicbee  de  moineaux  IrêHcoiies,  et  eo  mettre  qoelqaee-niia  dans  le 
uid  des  petit*  êerinê ,  aCo  qu'ils  puissent  entrelcBÎr  leor  chaleur  na* 
lurdle ,  et  on  lenr  donnera  la  becquée  d*lieure  en  heure  jusqu  a 
ce  qu'ils  aie  ut  dooze  ionrs ,  de  la  manière  prescrite  ci*>après.  Si 
le  temps  est  froid ,  on  les  rouTrira  arec  nne  petite  peau  d'agneau 
douce  et  moDetle.  On  nourrit  les  moûteaus  arec  des  alimens  plo» 
communs,  afin  qu'ils  ne  drriennent  pas  trop  gros  en  pen  de  tempe. 

Tels  sont  les  arcidens  les  plus  ordinaires  qui  peuTetit  arriyer  ans 
•erinê  lorsqu'ils  sont  en  cabane  ;  mais  ils  sont  très-rares  ù.  on  les  tient 
dans  on  cabinet  ou  dans  une  gnmde  volière. 

Ceux  qui  veulent  ménager  nne  femelle  pins  que  les  antres  «  soU 
parce  qu  elle  est  délicate ,  soit  psrce  qu'elle  est  plus  belle  M  plus  rare, 
la  meltcnt  particulièrement  dans  une  cabane  arec  son  mâle ,  Ini  pré- 
eentent  son  uid  tout  fait ,  loi  donnent  quelques  matériaux  afin  qu  elle 
puisse  le  changer  s'il  n'est  pas  à  son  goât ,  loi  laissent  couver  ses 
erafs  pendant  sept  jours ,  et  les  retirent  alors  pour  les  donner  A  une 
autre  qui  achève  de  les  couver.  Ils  la  laissent  ensuite  se  reposer  pen- 
dant deux  ou  trois  jours,  lui  présentent  un  second  nid  fait  comme  le 
premier  ,  et  lorsqu'elle  a  (Miuvé  pendant  cinq  ou  six  jours ,  ils  loi 
retirent  seè  oeufs,  et  lui  en  donnent  d'antres  pr^ls  à  éclore;  ils  loi 
laissent  élever  les  petits  pendant  douce  jours ,  si  elle  nourrit  bien  ; 
autrement  ils  les  lui  6ient  la  veille  qu'ils  doivent  éclore.  Après 
ea  troisième  couvée  que  Ton  conduit  do  même ,  si  ce  n'est  qu'on 
loi  laisse  weà  propres  orafs  jusqu'à  la  veille  du  jour  où  les  peiils 
doivent  naîtra,  on  la  retire  d'aveo  son  mâle ,  et  on  la  tient  dans  une 
cage  séparée  jusqu'à  la  mue.  Par  ce  moyen ,  celte  femelle  ne  sera  point 
fatiguée  de  ses  trois  couvées,  vivra  long -temps,  et  aura  la  ferre 
de  supporter  la  mue ,  maladie  qui  fait  souvent  mourir  celles  qui  se 
sont  trop  épuisées. 

Mtt€  des  Serùiê, 

Quoique  cette  maladie  soit  une  des  plus  dangereuses  pour  les  «e* 
rtîfs,  des  mâles  soutiennent  aiiei  bien  ce  changement  d'état ,  el  ne 
laissent  pas  de  chaoter  un  pen  cliaqae  jour,  mais  la  plupart  perdent 
la  voix,  et  quelques»ons  dépérissent  et  meareut;  œ  sont  ordinaire- 
ment ceux  qui  se  sont  épuisés  dans  leurs  amours.  JLa  mue  est  mor* 
telle  pour  la  plupart  des  femelles  qui  ont  atteint  l'âge  de  six  on  sept 
ans  ;  les  mâles  y  résistent  plus  aisément ,  et  vivent  trois  ou  quatre 
années  de  plus  ;  elle  est  moins  dangereuse  pour  ceux  qu'on  tient  dana 
de  grandes  volières  avec  de  la  verdure,  ce  qui  doit  élre,  puisque 
cette  manière  de  vivre  les  rapproche  de  leur  état  de  liberté  ,  maie 
étant  contirairits  dans  une  petite  prison,  étant  nourris  d'alimens  peu 
variés ,  ils  doTiennent  plus  délicats,  et  la  mue  qui  n'est  pour  l'oiseau 
libre  qu'une  indisposition  ,  un  état  de  santé  moins  parfaite,  devient 
poar  A^  capliff  une  maladie  grave  ,  très-souvent  funeste ,  à  laquelle 
on  ne  peut  opposer  que  des  palliatifs  ;  car  il  n'j  a  point  de  remède 
qui  puisse  les  tirer  de  cet  élat  maladif.  (Ko/es  ci-«prèi  l'article  Ma- 
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t.ADiBs.)  La  mae  est  dTanlant  moins  dangereuse  qa'cITe  arrive  plus 
KVt ,  c'esl-à-dire  cTans  les  cbaleurs.  Les  )  eu  nés  muesl  six  semaine» 
•près  qu'ils  sont  nés;  les  plus  foibles  sont  les  premim  qui  subissent 
ce  changement  d'état,  les  plus  forts  muent  quelquefois  un  mois  apr^ 
eux;  la  mue  des  êerirtê  jonquilleê  est  plus  tongue,  et  ordinairement 
elle  est  plus  funeste  que  celle  Atn  autres.  Ces  oiseaux  deviennent  mé* 
lancoliqnes,  paruisseni  bouffis,  dorment  pendant  le  jour,  mettent 
souvent  la  tête  dans  leurs  plumes ,  perdent  leur  chivet ,  mais  ne  jet- 
tent les  pennes  des  ailes  et  de  l'a  quene  qu'a  Tannée  suivante  ;  iU 
•ont  alors  très-dégoûlés  ,  ils  mangent  pea,  ne  touchent  pas  mém« 
à  ce  qu'ils  aiment  le  mieux  lorsqu'ils  sont  en  bonne  sanlé;  feafeuiies 
des  dernières  couvées  souffrent  plus  que  tous  les  autres ,  car  ils  ne 
muent  que  dans  Tes  temps  froide,  en  septembre  et  octobre  »  et  le  froid 
est  très-contraire  à  cet  état«  c'est  pourquoi  il  faut  Tes  tenir  dans  un 
lieu  chaud;  un  coup  d'air  peat  faire  périr  ces  petits  oiseaux  nés  dans 
nos  appartemens  ;  ceux  qui  naissent  dans  des  volières  à  Tair  sont  plus 
acclimatés  et  accoutumés  aux  cbangemcns  de  température,  c'est  pour- 
quoi ,  comme  je  l'ai  dé/à  dit ,  il  en  périt  beaucoup  motus.  Ces  derniers 
ont  on  tempérament  st  robuste ,  qu'il»  ne  sont  nullement  sensibles  an 
froid  ;  on  les  voit,  d'ans  les  plus  grands  froids,  se  baigner,  se  vau- 
trer dans  la  neige.  Le  bain  est  pour  tous  les  ser/hs  très-nécessaire  • 
même  eu  toute  saison  ,  c'est  pourquoi  on  doit  toujours  leur  dbn- 
ner  àtB  baignoires  dont  on  changera  feau  au  moins  nne  fois  pat 
îoar. 

JSpoque  où  I'om  doit  retirer  à  la  femelle  ee$  peike  pûur  ha  élever 

à  la  brochette* 

On  est  quelquefois  obligé  de  nourrir  les  petits,  soit  parce  que  la 
femelle  les  abandonne  on  est  malade  ,  soit  pour  tonte  autre  cause  ; 
dans  ce  cas  »  il  ne  peut  y  avoir  d'époque  &xe.  J'ai  indiqué  ci-dessus 
la  manière  de  les  élever  p  mais  il  en  est  autrement  si  on  "veut  les  ap- 
privoiser et  si  on  les  destine  à  apprendre  des  airs  de  serinette  ou  de 
flageolet  ;  an  les  sèvre  de  leur  mère  s*ils  sont  de  race  délicate ,  au 
quatorzième  jour ,  et  an  douzième  s'ils  sont  de  race  robuste  ;  si ,  dit 
Ilervieux ,  on  les  relire  trop  tôt,  ils,  dépérissent  de  jour  à  autre  ,.tomp 
bent  en  langueur  ,  et  menrent.  Si  on  les  laisse  trop  long-temps  avec 
leurs  père  et  m.ére.  Ils  ne  veulent  poiul  prendre- la  becquée,  dételle 
manière  qu'on  s'y  prenne  ,  et  se  laisseroient  mourir  de  faim  si  un  ne 
les  rendoit  prompleroènt  à  leurs  pareuj».  Cependant  le  temps  indiqué 
ci-dessus  paroit  trop  long  à  des  oiseleuis  ;  ils  les  6leul  à  la  mère  dès 
le  huitième  joue  en  enlevant  le  nid  arec  le  boulin 

Composition  de  différeatea  pàt/te  pour  élever  les  jeunes  Seri/te  à  la 

brochette» 

On  met  dans  nn  grand  mortier  on  sur  une  table  mince  en  deux 
ou  trois  fois  nu  demi-Ktron  de  navette  bien  sèche  et  bien  vannée,,  ou 
rérrase  avec  un  rouleau  de  bois  en  le  ronliuit et  déronlaqt  plusieurs 
fois,  de  façon  que  la  navette  étant  bien  broyée^  on  puisse  en  faire 
•ortir  aisément  l'enveloppe  j  et  qu'elle  reste  nelle^  oiiy  ajoute  frtri* 
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échaadés  Mct^cnifései  rédails  en  poudre^aprés  en  avoir  6lé  la  premUri» 
eroûle,  avec  un  petit  binrait  ;  Ve  tout  bien  mêlé  en»cmblt-  ae  met  dan» 
vne  boite  neuve  de  chéiie  que  l'on  poM  dans  un  Iteu  qui  ne  aoil  pas 
exposé  au  soleil.  On  prend  de  cette  puudre  une  coillerée  ou  plus» 
aelon  le  besoin  qu'on  en  a.  Par  ce  moyen  on  trouve  dans  le  moment 
la  nourriture  du  êtrin  toute  faite ,  en  y  aioulant  un  peu  de  jauna 
d*œuf»  et  asèex  d*eau  pour  tout  humecter.  Mais  retle  composition  ne  vaut 
plus  rien  «près  vingt  jours,  parce  qu'alors  la  navette  pilée  s'aigrit; 
passé  ce  temps  ,  on  doit  la  jeter  ou  la  donner  aux  vieux.  Cette  pâle 
une  fois  faite,  a  l'avanlat^e  de  donner  peu  d'embarras,  mais  il  vaut 
mieux  en  faire  de  nouvelle  tons  les  jours.  Celle  composée  par  Her— 
▼ienx  paroît  meilleure.  «  Les  premiers  jours  ,  dit-il ,  que  je  com- 
mence i  donner  la  becquée  aux  petits  aerina  y  ye  prends  un  morceau 
d'écbaudé  dont  la  croûte  est  ôlée  à  caufrede  son  amertume»  j'y  ajoute 
lin  très-petit  morceau  de  biscuit ,  le  tout  dur,  et  je  les  réduisenpoa* 
dre  ;  'Vy  mets  ensuite  une  moitié  ou  plus  ,  selon  le  besoin  que  j'en 
si,  d'un  jaune  d'oeuf  dur  que  je  détrempe  avec  un  peu  d'eau,  le  tout 
l^ien  délayé,  en  sorte  qu'il  n'y  ait  aucun  durillon.  Il  ne  faut  jamais 
que  la  pâle  soit  trop  liquide,  car,  lorsqu'on  la  leur  donne  ainsi, 
elle  ne  les  nourrit  pas  si  bien  ,  et  à  tous  momens  ils  dcmaudeut  ;  ils 
sont  niéme  dévoyés lorApie  le  composé  est  trop  liquide,  et  ils  ont  de 
la  peine  à  en  revenir;  mais  lorsque  la  pâle  eiit  un  peu  plus  ferme  « 
elle  reste  plus  lonc-l^'Uips  dans  leur  jabot,  et  les  nourrit  mieux  quand 
l'œuf  dur  est  frais,  le  blanc  se  délaie  aussi  bien  que  le  jaune,  et  ne 
lesécfaaufle  pas  tant  que  s'il  n'y  avoit  que  du  jaune».  Après  les  trois 
]premiers  jour  écoules ,  il  ciiouie  à  celle  pâte  une  pincée  de  navette 
bouillie  sans  être  écrasée;  elle  nourrit  les  petits  sans  les  échauiTer.  Si 
malgré  cela  on  s'spperçoit  qu'ils  le  soient ,  on  y  ajoute  une  petite  pin- 
cée de  graine  de  motiron  la  plus  mare  qu'on  puisse  se  procurer.  Celte 
pâle,  qui  s'aigrit  aisément  d*après  les  ingrédicns  qui  y  entrent ,  doit 
être  renouvelée  deux  fois  par  jour  dans  les  grandes  chaleurs.  Si, 
malgré  cela  ,  il  y  a  des  petits  malades  ,  on  met ,  au  lieu  d'eau  ,  dn  lait 
de  chénevia  ,  que  l'cuj  se  pro'^ure  en  écrasant  celte  graine  dans  un 
mortier  avec  un  peu  d'eau  ,  et  l'exprimant  fortement  d^ns  an  linge 
blanc  :  mais  il  ne  faut  user  de  ce.  remède  que  dans  un  besoin  argent, . 
parce  qu'il  échauffe  eztraordtuairemetit. 

Jlfglea  pour  donner  et  refuser  à  propoa.  lu  nourriiure  aux 

Jeunea  Serina, 

Ce  n'est  pas  assex  de  savoiy  faire  la  pâte  propre  uux/eunea  serina , 
il  faut  encore  savoir  leur  refuser  et  leur  donner  leurs  alimens  â  pro* 
pos«  Le  moindre  i-xrès  de  nourriture  les  fait  périr ,  le  défaut  d'ordre 
les  rend  minces,  maigres  et  fluets  ;  de  pareils  oiseaux  résistent  diffi^ 
cilement  à  la  maladie  de  la  mue  ,  et  de  ceux  qui  lui  échappent,  les 
femelles  sont  ordinairement  de  mauvaises  couveuses,  périssent  sou*« 
vent  aux  premiers  œufs  qu'elles  poudent ,  et  les  mâles ,  toujours  lan- 
giiissans  ,  sont  presque  toujours  inféconds.  Avec  un  régime  bien 
observé,  tous  deviennent,  au  contraire  ,  aussi  foris  et  aussi  robustes 
que  s'ils  éloient  élevés  par  les  père  el  mèfe,  je  conseilla  doAC  «m^ 


s  E  R  4(yy 

«mateura  de  serine ,  de  lenr  laisser  élever  lenrs  petite ,  a'îla  ne  les  des* 
tinent  pas  A  )*édoration  dont  j*ai  parlé  ci-dessas.  Voici  donc ,  pour 
«Tofr  une  parfaite  réussite  ,  la  régie  que  Ton  doit  suivre'.  On  leur 
donne  la  bncquée  pour  la  première  fois  à  six  heures  et  demie  du  matin 
an  plus  tard;  la  seconde  fois  4  huit  hetiies;  la  troisième  à  neuf  heure» 
et  demie;  la  quatrième  à  onze  heures;  la  cinquième  à  midi  et  demi;, 
la  sixième  a  deux  heures  ;  la  septième  à  trois  heures  et  demie  ;  la  hui- 
tième é  cinq  heures  ;  la  neuvième  à  six  heures  et  demie  ;  la  dixième 
i  huit  liéures ,  et  la  onzième  à  huit  heures  trois  quarts  ;  cette  dernière 
becquée  n'est  pas  absolument  nécessaire,  et  on  leur  donne  moins  de 
nourriture  qu'aux  autres  ;  s'ils  la  refusent,  il  ne  faut  {mis  lesloui- 
menter  pour  la  prendre.  On  leur  présente  chaque  fois  quatre  ou  cinq 
becquées  avec  une  petite  brochede  de  buis  bien  unie ,  mince  par  le 
bunt ,  et  de  la  largeur  dn  petit  doigt  au  plus. 

A  vingt-quatre  on  vingt-cinq  jours ,  on  cessera  cTe  leur  donner 
la  becquée,  sur-tout  lorsqu'on  les  verra  saisir  assez  bien  la  pâle 
qu'on  feur  olFre;  on  doit  continuer  ces  soins  plusieurs  jours  de  plus 
aux  etgntea  et  aux  Jonquifles ,  car  its  apprennent  à  manger  seuls  plu» 
difficilement  que  les  autres.  Quand  ces  jeunes  oiseaux  commenceront 
à  se  suffire  k  eux-mêmes ,  on  les  tiendra  dans  une  cage  sans  bâtons ,  où 
il  y  aura  dans  le  bas  du  petit  foin  on  de  la  mousse  bien  sèche ,  et  on 
leur  fournira  pendant  le  preiliior  mois  une  nourriture  composée  de 
chénevis  écrasé ,  de  jaune  d'oeuf  dur ,  et  de  mie  de  pain  ou  d'échaudé 
râpé ,  avec  un  peu  de  mouron  bien  mûr  ;  et  pour  boisson ,  de  l'eau 
dans  laquelle  il  y  ait  un  peu  de  réglisse  ;  on  mettra  aussi  dé  la  navel te^ 
sèrhe  dans  leur  mangeaille. 

On  a  remarqué  qu'il  y  a  des  serins  qui ,  après  avoir  mangé  seiiU 
pendant  plus  d'un  mois ,  tombent  en  longueur  et  redemandent  là  bec- 
quée ;  il  ne  faut  pas  la  leur  refuser  s'ils  veulent  la  reprendre  :  c'est 
un  moyen  sûr  de  les  réchapper  de  la  mue  ,  qui ,  les  tourmentant 
alors,  les  dégodie  de  toat  à  un  tel  point,  q.u'iU  ne  mangent  plus  qu» 
ce  qu'on  leur  présente  à  la  becquée. 

Qualité  des  grains  doni  tûn  nourrit  tes  Serins, 

Pour  avoir  des  serins  bien  constitués,  robustes  et  bien  portans,  on 
èoil  leur  donner  des  graines  de  choix;  mais  pour  s'en  procurer  ,  il 
faut  des  connoissances  que  je  crois  devoir  indiquer.  Celles  qui  sont 
à  leur  «sage  sont  au  nombre  de  huit  :  la  graine  de  navette ,  de  millet , 
de  chénexfis ,  A'alpiste  »  SœitleUie ,  de  laitue ,  dt argentine  ou  ta/îlron , 
et  de  plantain:  ' 

L'on  confond  sous  le  nom  de  navette  plusieurs  petites  graines  d'une 
couleur  nbirâfreplus  ou  moins  foncée,  parmi  lesquelles  on  remarque 
la  rabette;  mais  celîe-ci  est  beaucoup  plus  grosse  et  pIusnoii«  que  la 
bonne  natfette  ;  il  ne  faut  pas  en  donner  aux  serins  ,  elle  leur  cause, 
la  mort  par  son  amertume  et'  sa  mauvaise  qualité.  La  bonne  navetle  à 
moins  de  grosseur;  sa  couleur  tire  un  peu  sur  le  violet;  elle  est 
douce  et  n'a  aucune  amertume  \  elle  nourrit  et  rafraîchit  en  même 
temps  les  serins.  Ceux  que  l'on  nourrit  avec  cette  graine  seule  n'en- 
finissent  pas  autant  que  ceux  qui  mangent  en  quantité  deé  autres  :  o» 
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f)uit  U  cboifîr  ni  indmiM  ni  nooTeUe;  i$nê  le  premier  cm«  elle  &• 
sent  qae  1m  pouiire  ;  dan*  le  §ecuDd ,  elle  leur  ceuse  le  dévoiemeol  i 
il  raai  40'eile  ail  six  moia;  et  pour  u  eUre  paa  trujupé  ,  oii  racliéie 
àTani  le  moia  de  m  ara. 

Le  millet  e«l  une  graine  menue ,  blanche ,  une  foia  pins  groea* 
que  la  naveti€£  le  plua  blanc  eat  le  meineur;  le  jaune  oe  convient 
^pi'h  la  volaille.  Celle  graine ,  plus  douce  et  plua  aarouretiae  que  la 
navelle ,  nourrit  et  échauffe  lea  oÎAeauz ,  mais  elle  les  engraÎMe  consi- 
dérablemeitt  ;  c^eai  pourquoi  il  faut  ne  paa  l**ur  en  donner  en  abon- 
danr^;  ou  doil  même  If  s  en  seTter  quelqucfuia. 

Lt*  ckénêvièt  (traiiie  que  tout  le  moude  roiinoil ,  doit  être  d'un  gria 
argeulé:  le  moins  ^roa  tbi  le  meilleur,  âa  qualité  est  de  nonrrir ,  t^en- 
gr.ii>si  r  ei  d'é^haiifl'er  ;  mai^  on  en  doil  duuner  irés-pen  aux  canaris, 
ê\  ce  u*esi  dans  le  furl  de  1  hiver;  le  meilleur  a  un  petit  goût  de 
Iioisf'lle  qui  leur  plaît  beaucoup. 

iJalpisie  est  une  graine  doiée  ,  moins  grosse  que  le  miilti,  mais 
moitié  pluH  longue,  fiiiiiuianteu  pointe  à  st-s  deux  extrémités.  Il  eii« 
gi'âisse  tt  échaufl'e  les  serins  t  frt>ii  if,uài  e»t^à-|>eu-|irès  celui  du  nii/lei ." 
on  peut  leur  en  donner .  mais  en  pelile  quantité,  car  on  assure  qu'il 
leur  brûle  les  eiiiraillt-^;  cependant  c'est  leur  nourriture  nainrelle, 
cel'e  dont  les  serina  deê  Qmaries  viyeut  tX^iu  leur  pays  natal.  Ou  le 
mélange  avec  la  navelie,  el  l'on  prcletid  que  ceux  qui  eu,  mangent 
liabiluellemeut  vivent  pliw  long-temps  et  ne  sont  pas  si  sujets  à  la 
maladie  qu'on  Np)>eile  ava/ure. 

Lia  graine  A*œitfeite  vient  d*uae  plante  qui  ressemble  au  paTOt  ;- 
elle  e»l  grise  et  fort  déliée  ,  et  a  un  petit  goût  sucré.  Sa  qualité  eat  de 
resserrer,  c'e^t  pourquoi  ou  en  donne  aux  serina  dévoyés.  On  doit 
4lre  connaisseur  pour  acheter  celle  graine ,  car  elle  ressemble  beau- 
coup â  celle  de  pavot ,  qui  cause  la  mort  aux  canaria  ;  elle  en  différa 
eu  ce  qu'elle  est  grise,  et  celle  de  pavot  tire  sur  le  noir. 

Lfa  graine  de  laitue,  qui  e^t  plate,  longue  et  d'un  gris  de  perle ,  a 
la  qualité  de  rafraîchir  \  cVst  pourquoi  on  en  donne  de  temps  en  temps 
pour  les  faire  vider  :  la  plus  uouvt  lie  est  la  meilleure. 

Celle  à' argentine  est  rouge  et  très-line;  elle  resserre  les  serins  qui 
en  peuvent  manger,  mais  beaucoup  n'en  veulent  pas.  Son  nom  latin 
•9t  thalivtrum  ,  d'où  lui  est  venu  le  nom  françiiis  taJitron,  Celte 
graine  seroil  d'une  grande  utilité  pour  les  hommes,  si,  comme  dit 
Hervieuz  ,  elle  est  un  aulidute  souvt-rain  el  efficace  contre  la  fièvre 
tierce.  Quand  on  en  donne  aux  aerins  ,  il  faut  la  mêler  avec  la 
graîna  d*œilletts  ;  elle  les  resserre  lorhqu'ils  ont  le  dévuienieut  on 
4|U*ils  jettent  du  sang;  hors  cette  maladie,  elle  leur  esl  tou(-à-fait 
inutile. 

La  graîue  de  plantain  nourrit  et  échauffe  ;  mais  on  ne  doil  en. 
donner  que  rarement  auT  serins.  linfin  on  les  nourrit  encore  avee 
de  Y  avoine ,  maïs  ce  doil  être  rarement  ;  on  leu^  ea  donne  nna  petita 
f  aantilé  ^  vu  qu'elle  pourroit  Us  étoufiSDr. 
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JPdie  propre  à  éveilUr  Pappéiii  des 


Ode  pile  te  nomme  éalegrt.  On  prend  ponr  la  faire  de  Ja  terre 
grasM,  telle  qu'où  en  donne  aux  pig^om*  ;  on  y  met  ane  petite  qaau- 
lilé  de  sel,  on  y  yoiot  une  quaiilité  aaflBMUte  de  bon  millet  el  dNtl-p 
piste ,  avec  un  peu  de  chénevis  ;  on  pétrit  le  toot  avec  cette  terre 
rouge,  comme  «i  on  faisoit  du  pain  :  on  en  fait  ensuite  de  peliiea 
parla  pesant  environ  un  quarteron  ;  on  les  met  au  four  »  el  ou  les  y 
laiiise  jusqu'à  ce  qu*el  les  soient  lotalemeni  desséchées;  et  dés  qu'elles 
sont  refroidies ,  ou  peut  dans  le  jour  même  la  donner  aux  aerine. 
Celle  pâte  ,  ainsi  préparée ,  se  conserve  toute  Tannée  sans  se  ^ter  » 
pourra  qu'elle  soit  mise  dans  un  endroit  sac. 

Educaùon  de*  /eun^  Serin»» 

Quand  on  désire  instruire  un  jeune  canari  avec  le  flageolet  ou  U 
•erinelle  ,  on  le  met  parliruliéremeul  huit  ou  quinae  jours  après 
qu'il  mange  seul ,  et  dès  qu'il  commence  à  gazouiller ,  preuve  cer- 
taine que  c'e»t  onjnâle  ;  il  faut  aussi  qu'il  jouisse  d'une  bonne  saute. 
On  le  sépare  des  autres,  et  on  lui  doune  pour  prison,  pendant  hs 
premiers  huit  jours,  une  cage  couverte  d'une  toile  fort  claire;  on  le 
place  alors  dans  une  chambre  éloignée  de  tout  anire  oiseau ,  en  sorlo 
qu'il  ne  puisse  entendre  aucun  ramage,  et  on  joue  l'air  qu'on  veul 
loi  apprendre  de  la  manière  que  j'indiquerai  ci-après.  Ou  doit  obser- 
ver que  si  c'est  avec  un  flageolet,  il  faut  que  les  Ions  ne  soient  pas 
trop  élevés.  Quinze  jours  après ,  on  remplace  celte  toile  claire  avec 
une  serge  verte  ou  rouge  très-épaisse  ,  el  on  le  laisse  dans  celte  situa- 
tion jusqu'à  ce  qu'il  sache  parfaitement  son  air.  Ix>rsqu'on  lui  <lonuc 
sa  nourriture,  qui  doit  être  pour  deux  jours  au  moins,  on  doit  ne  le 
faire  que  le  soir  et  jamais  pendant  le  jour,  afin  qu'il  ne  soit  pas  dis- 
irait et  qu'il  apprenne  plus  promplement  sa  leçon.  Un  prélude  et  un 
seul  air  choisi  sont  suffîsans  pour  sa  mémoire,  car  un  plus  grand 
nombre  et  même  un  air  trop  long  le  fatiguent,  0t  il  les  oublie  facilement. 
Ces  oiseaux  n'ont  pas  la  même  aptitude  à  s'instruire;  les  uns  se  dé- 
clarent après  deux  mois ,  il  en  fsut  à  d'autres  plus  de  six.  On  ne  duit 
pas  croire  qu'il  résultera  d'un  graud  nombre  de  leçons  des  progrès 
plus  rapide:»;  au  contraire,  l'on  fatigue  l'écolier  et  l'on  finit  par  le 
dcgoAler.  Cinq  ou  six  leçons  par  jour  suffisent  pour  son  instruction  : 
on  en  donne  deux  le  matin  en  se  levant ,  quelques-unes  vers  le  milieu 
du  four,  et  deux  le  soir  en  se  couchant.  Il  profile  plus  avec  celles  du 
maiiu  et  du  soir  qu'avec  les  autres,  parce  qu'alors  il  a  moins  de 
dissipation,  et  retient  plus  aisément  ce  qu'on  lui  apprend.  L'uir  doit 
être  répété  cbaque  fois,  au  moins  neuf  on  dix  fois  de  suite,  sans  au- 
cune répéliliou  du  commeocement  ou  de  la  fin.  Il  ne  faut  pas  ins- 
truire deux  oiseaux  à  la  fois  daus  ta  même  chambre,  et  encore 
snuins  les  tenir  dans  la  même  c.ige.  Si  Ton  se  permet  cette  réunion, 
ce  ne  peui  être  que  pour  peu  de  temps  ;  et  aussi- tôt  que  Vun  des  deux 
commencera  à  se  déclarer ,  on  doit  alors  IfS  séparer  promplcmcul, 
et  l^ê  éloigner  1  ou  de  l'autre  de  manière  qu'ils  ne  s'euleo^cnt  ^>as;, 
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•aos  quoi  ils  rompront  réciproquement  leur  chant.  Tons  Inêermsnm 
Sont  pas  susceptibles  d'une  pareille  instruction  ;  les  beaux  jonquOle^ 
sont  trop  délicats  et  n'ont  pas  la  Toiz  assez  forte  ;  un  mâle  r^erin  blanc 
on  un  griê  queue  blanche  de  bonne  race ,  sont  cenx  qui  ont  le  plus 
de  disposition. 

Précautions  à  prtpidra  lorsqu'on  veut  transporter  des  Serins  (Tum 

pays  à  un  autre. 

Les  soins  qu'exigent  ces  oiseaux  lorsqu'on  veut  les  faire  roynger , 
conviennent  à  presque  tous  les  antres  :  i^.  on  ne  doit  les  mettre  en 
route  ni  dans  le  cœur  de  rhiver  ni  dans  le  milieu  de  rél^  ;  les  sai- 
sons les  plus  favorables  sont  le  printemps  et  le  commencement  de 
l'automne,  a**.  Si  le  chemin  qn*ils  doivent  parcourir  est  long,  comme 
de  cenl  à  deux  cents  lieues ,  on  doit  les  faire  séfooruer  de  trois  jours 
l'un.  3*^.  Il  faut  que  leur  cage  soit  de  bois,  longue,  basse,  de  sorte 
qu'ils  puissent  se  promener  en  long  et  en  large,  sans  pouvoir  voler. 
Si,  dans  le  nombre,  il  s'en  trouve  de  méchans,  on  fait  denx  petite» 
séparations  dans  les  coins  de  la  cage,  afin  de  les  y  tenir  à  Pécart;  si 
l'on  ne  prend  pas  cette  précaution ,  les  antres  arrivent  déplumés  et 
maltraités  de  toutes  les  manières.  4*.  On  les  tient  toujours  couverts 
d'une  toile,  la  couleur  est  indifférente,  mais  elle  ne  doit  point  être 
trop  épaÎMe  ,  ce  qui  les  écliaufieroit  •  il  faut  qu'ils  puissent  entrevoir 
un  peu  le  jour  pour  msnger  et  ne  pas  s'ennuyer,  ô®.  Si  c^est  à  une 
distance  peu  éloignée  qu'on  les  envoie,  on  doit  les  porter  à  pied\ 
soit  sur  le  dos ,  ftoit  à  la  main  ,  car  à  cheval  on  les  secoue  trop  et  dên» 
une  voilure  ils  fatiguent  beaucoup  ,  k  moins  qu'elle  ne  soit  bien  sus- 
pendue ;  alors  on  fixe  la  cage  sur  Tirapériale ,  où  ils  sont  beaucoup 
plus  commodément  que  dans  la  voilure.  6*.  lia  conduite  que  Ton  doit 
tenir  pour  leur  nourriture ,  consiste  à  leur  donner,  le  premier  jour  , 
une  partie  de  leur  graine  conctissée;  le  second  jour ,  on  leur  fdit  une 
pâtée  avec  nn  oeuf  haché  menu  et  de  la  mie  de  pain  humecté  ;  le 
jour  «le  repos ,  on  les  récrée  avec  de  ta  grafne  de  mouron  et  du  sé- 
neçon ,  et  on  découvre  leur  cage  :  si  Ce  n'est  pas  la  saison  de  ce» 
graines ,  on  y  supplée  par  de  la  laitue,  et  l'on  continue  ainsi  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  arrivés  à  leur  destination  ;  il  ne  faut  pas  oublier  de 
mettre  dans  leur  abreuvoir  Une  petite  éponge  qui  surnagera  dans 
l'eau  et  que  l'on  changera  deux  fols  lé  jour.  Cette  éponge  bien  im- 
bibée sera  suffisante  pour  désaltérer  les  petits  voyageurs ,  qui  ne  man- 
queront pas  de  la  becqueter  )orsqu*i1s  auront  soif. 

Maladies  des  Serùis. 

Ta  cause  Ta  plus  ordinaire  des  maladies  du  canari  captif  >  est  îa. 
trop  abondante  on  la  trop  bonne  nourriture,  Tes  ewèê  do  l'amour, 
les  désirs  non  satisfaits  ,  et  les  travaux  du  méua.^e.  C'est  ordinairement 
après  les  couvées  que  les  maux  et  les  infirmités  se  déclarent,  et  q^ue 
ne  fait  qu'augment^^r  la  mue  on  ils  vont  entrer.  On  ne  peut  atié- 
uuer  la  malignité  de  cette  espèce  de  maladie  que  par  les  remèdes, 
iaidiqués  au  mot  Oisbau  :  il  faut  ajouter  q^ue,  pour  les  serins,  on.mQft 
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un  morceau  d*arier  «t  non  du  fer  dan«  laor  «mi  qae  l'un  chan^ 
Irois  fois  par  aemaine.*  Selon  le  Pare  Bottiol,  c'eal  le  aeul  remède 
qa'on  doit  leur  appliquer  ,  il  faut  aoulemenl  mettre  un  peu  plus  de 
cliéueTÎs  dana  leur  nourriture  ordioaire  pendant  ce  temps  cntiqne. 
On  ne  recommande  ici  l'acier  au  lieu  de  fer,  que  poor  élre  aàr  qu'on 
ne  mettra  pas  dana  l'eau  du  fvr  rouillé,  qui  feroit  plua  de  mal  que 
de  bien. 

ji*thme.  On  a  apperçoit  qu^iin  trim  est  attaqné  de  re  mal ,  lora- 
qu'à  chaque  instant  il  jette  un  petit  cri  qui  sort  de  IVslomac.  Oo 
le  guérit  aTec  de  la  graiue  de  plantain  et  du  biscuit  dur  trempé  dana 
du  bon  vin  blanc.  Voy^  au  mol  OiasAU  un  antre  remède  pour 
cette  maladie. 

jivalare.  Celte  maladie ,  la  plua  dangereuae  et  la  plua  ordinaire  »  sur- 
tout aux  jtfunea  serins ,  est  d'une  guériaon  si  difficile ,  que  aouTent  on 
xie  lait  que  prolonger  leur  vie  de  qnelqnes  îours.  Us  en  sont  ordi- 
nairement attaqués  un  mois  ou  six  semaines  après  leur  naisaanre. 
Lies  signes  qui  Tindiquenl  sont  externes;  il  sebible  que  If^s  boyaux 
aont  descendus  jusqu'à  l'extrémité  de  leur  corps  ;  leur  renlre  est 
clair,  très-gros,  fort  dur»  et  couTert  de  pelitea  Teioee  rouges;  Toi* 
aeau  maigrit  tous  les  joora ,  les  «na  ne  laissent  paa  de  manger  tnaU 
gré  cette  infirmité  ;  d'autrea  sont  toujours  dans  leur  mangeoire  et  ne 
mangent  plus;  tous  meurent  en  peu  de  jours  ,  si  on  ne  rient  promp- 
Icment   à  leur  secours.  Deux  causes  contribuent  à  cette  maladie. 
1**.  La  qualité  trop  succulente  de  la  nourriture  qu'on  leur  a  donnée 
à  la  brochette ,  comme  le  sucre  et  le  biscuit  qu'on  leur  prodigue  par 
amitié ,  et  qui  leur  brûle  le  -eorps  ;  a»,  la  grande  quanlilé  d'alimcna 
qui  sont  trop  à  leur  goût ,  et  qu'ils  mangent  sans  discrétion  lors- 
qu'ils commencent  à  se  suflBre  à  enx-mémes.  Pour  leur  éviter  VatHP" 
lure,  on  doit  les  sevrer  de  la  pâture  qui  leur  fait  le  plus  de  plaisir, 
et  ne  leur  en  donner  que  de  temps  à  autre ,  aana  leur  en  faire  une 
habitude.   S'ils  en  sont  attaqués,  on  met  fendre  dans  leur  eau  un 
pelil  morceau  d'ajun  gros  comme  un  pois,  et  on  la  renouvelle  toua 
les   jours  pendant  l'espace  de  trois  ou  quatre.  Ou  indique  encore 
d'autres  remèdes  :  i°.   De  metlre  dana  leur  abreuvoir  un  clou ,  et 
changier  l'eau  deux  fois  la  semaine  sana  le  retirer  ;  a**,  d'ôter  le  soir 
sa  boisson ,  el  la  remplacer  avec  de  l'eau  salée  :  l'oiseau  ne  manque 
pas  d'eu  boire  quelques  gouttes  le  lendemain  matin  ,  et  quand  il  en  a 
bu  plusieurs  foi^,  on  relire  celte  eauaalée,  el  os  lui  remet  sa  bois* 
son  habituelle.  On  continue  ce  remède  pendant  cinq  à  six  jours,  et 
si  on  n'apperçoit  paa  d'amendcraenl ,  on  ôlera  sa  graine  ortiinairc, 
t-l  on  lui  donnera  de  l'alpiste  bouilli  dans  nn  pefil  pot ,  et  dans  nn 
adtre  du  lait  bouilli  avec  de  la  mie  de  pain  :  on  lui  continuera  cette 
nourriture  quatre  ou  cinq  matinéea  de  snite;  et  l'après-midi  un  lui  rc-^ 
mettra  sa  première'  nourriture.  Les  cinq  jours  expirés ,  on  jettera 
dans  son  eau  ,  à  BÎJf.  heures  du  matin ,  gros  comme  la  moitié  d'une 
lentille  de  tbériaque,  el  on   la  lui  laissera  jusqu'à  ce  qu'on  Tait  vii 
boire  une  fois  ou  delix;  oo  loi  continuera  cette  boisson  pendant  troia 
>ours  de  suite,  après  quoi  on  lui  donnera  une  |)âiée,  composée  d'une 
pincée  de  millet,  d'autant  d'alpisie ,  d'un  peu  de  navette  et  de  quel- 
ques groin»  de  cliénjevis»  auxquels  on  a  £ait  jeter  dans  l'eau  nix-ua 
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deux  boalUons  »  et  qu'on  ri  Dca  aprei  danf  de  l'eau  fratcbe  ;  on  y' 
joint  le  quart  d*no  oeof  fraia  durci»  uq  petit  morceau  de  biscuit  dur, 
))lein  une  coqniUe  de  noix  do  graine  de  laitoe,  et  d'une  même  quan- 
ti lé  de  graine  d'ceilJet ,  eu  outre  on  prétente  au  malade  quelque* 
feuillet  de  chicorée  bien  jaune.  Ce  remède  doit  être  réitéré  pendant 
tout  le  lempa  de  aa  maladie.  3*.  Donner  à  l'oiarau  malade  de  la  uuiz 
concaiaée  aven  de  Talpiste  bouilli ,  apréa  quoi  une  feuille  de  choa 
blanc  et  du  céleri.  Bn^n  un  dernier  remède,  que  l'on  asaure  efficace  « 
eat  de  lui  faire  prendre  un  demi-bain  dant  du  lait  tiède ,  n'y  mettant  qn« 
le  ventre  et  le  baf-rentre  du  malade  pendant  Un  demi-quart  d'heure  ;  on 
lu  va  enauite  cea  partiea  dans  de  l'eau  de  fontaine  tiède ,  et  on  les  essuie 
avec  un  linge  chaud ,  après  quoi  on  jiose  l'oiseau  auprès  du  feu  ou 
au  soleil,  afin  qu'il  sèche,  et  on  lui  donne  force  graine  de  laitue  : 
on  lui  applique  ce  remède  trots  fois,  de  deux  jours  l'un.  Voilà  bien 
des  moyens  de  guériaon  pour  une  maladie  presque  incurable  ;  maie 
les  amatfurs  qui  les  indiquent  «  aisurent  qu'il  en  est  de  très-efficeces  » 
sur-tout  l^^ernier.  Qnant  à  moi,  je  pense  qu'une  maladie  occa- 
sionnée par  une  trop  grande  chaleur  intestine,  ne  peut  ae  guérir 
qu'avec  des  alimens  rafratchiasans.  Il  faut  retirer  an  malade  sa  nour- 
jilure  habituelle,  le  mellre  dans  une  cage  séparée,  et  ne  lui  donner^ 
que  de  l'eau  et  de  la  graine  de  laitue  ;  ce  purgatif  tempère  l'ardeur 
qui  le  coutume,  et  opère  quelquefois  des  évacuations  qui  loi  sauvent 
la  vie. 

Bouton,  Voyes  au  mot  Oisbav  ,  mal  au  croupi  on. 

Conêtipation.  (ibid.) 

Extinction  de  voix.  Voyez  ci«après  Feau  c Assis. 

F/ujt  de  centre.  Voyez  au  mot  Oiseau.  On  ajonte  pour  les  ae— 
rine ,  à  la  nourriture  indiquée ,  dn  jaune  d'oetif  dur  et  de  la  graine 
de  laitue. 

Ga//e  à  la  téteetaus  yeu».  (ibid.) 

Jambe  coêêée  et  aile  rompue,  (ibid.) 

Langueur,  (ibid.)  Cette  maladie  attaque  son%'ent  les  eerinê  lors^ 
qu'ils  sont  tenus  dans  un  endroit  sombre  et  triste;  ou  elle  vient  de  ce 
qu'étant  plusieurs  mâles  dans  une  même  cage ,  ils  prenuent  de  l'aver- 
tton  l'un  contre  l'autre.  Pour  la  première  cause ,  il  suffit  de  les  mettre 
dans  un  lieu  clair  et  gai  ;  pour  la  seconde ,  on  les  tient  dans  une  cage 
parlicaiière  josqu'é  ce  qu'ils  soient  entièrement  guéris,  on  leur  donne 
quelque  petite  doucour  à  manger ,  et  on  met  un  peu  de  réglisse 
dans  l'eau. 

Maigreur.  Les  êerin»  sont  souvent  attaqués  par  de  petits  inseclea 
qui  se  tiennent  dafis  leurs  plumes*,  ce  dont  on  s'apperçoit  lorsqu'on 
les  voit  6  oplucher  à  tout  instant.  Ces  animaux  les  fatiguent  telîe- 
jnent  qu'ils  maigrissent  et  périssent,  f^oyejc  au  mot  Oiseau,  la  mala- 
die de.4  poux  ou  pucerons. 

Mal  caduc  uu  ^pilepeie.  (ibid.)  Les  eerina  jaunes  tombent  pins 
souvent  que  let  autres  du  mal  caduc ,  et  dans  le  temps  même  qu'ils 
chantent  le  plus  fort.  On  ne  doit  pas  faire  couver  un  canari  qui  eat 
sujet  à  cette  maladie. 

Mai  au  croupion  ou  boulon,  (ibid.) 

Maladie  d'amour,  JLa  femelle  y  est  plue  snjelte  que  le  m&le ,  et 
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c'Ml  au  printemiM  ayant  d'élre  appariée  qn'ella  eo  eat  attaquée.  Ils 
dessecheiil  pea  à  peu,  et  meareot  en  peu  de  jour*.  Il  suffit  pow  lea 
guénr ,  de  les  accoupler  l'un  et  Vautre  dé»  qu'où  s'en  apperçoit. 

Malpropreté  dea pieds.  Ce  n'est  pas ,  à  proprement  parler .  une  ma- 
ladie; mais  c'en  est  le  germe  qui  se  développe  si  ou  néglige  de  lee 
nettoyer.  Pour  cela  on  preud  l'oiseau  dans  sa  main,  et  l'on  Ole  peu 
À  peu  le  calus  qui  se  forme  sous  les  doigts,  les  empêche  de  se  ar- 
cher, et  fait  souvent  tomber  les  ongles  ;  les  uns  se  servent  de  salive 
d'autre» ,  ce  qui  vaut  mieux ,  les  neUoient  avec  de  l'eau,  mais  elle  doit 
être  tiède,  si  ce  n'est  dans  les  grandes  chaieura.  car  étant  froide 
outre  qu'elle  n'enlève  pas  aussi  bien  les  ordures  el  le  calas  elle 
met  l'oiseau  en  danger  de  mourir,  étant  saisi  tout-é-conp  par  la'  fraî- 
cheur, sur-tout  en  hiver.  Uifaut  aussi  avoir  ie*  mains  chaudes  lors- 
qu  on  prend  celui  qui  est  dans  cet  état. 

Teau  caesée.  Nom  que  les  curieux  donnent  k  l'extinction  de  roix 
des  «eri/i*  y  ce  qui  leur  arrire  ordinairement  après  la  mue ,  pour 
avoir  été  trois  mois  sans  chanter.  On  leur  donne  alors  du  jaune  d'œiif 
hache  avec  de  la  mie  de  pain ,  et  on  met  dans  leur  eau  de  la  réfiliss* 
nouvelle  bien  ratissée ,  aiSii  de  leur  humecter  le  gosier. 

Pépie  ou  chancre  dane  le  bec,  (  ibid.  ) 

JPoiop,  pueerone,  «i/i/ea.  (  ibid.)  La  malpropreté  est  la  seule  cause 
de  cette  roaUdie  ;  il  faut  donc  les  nettoyer  souvent ,  leur  donner  de 
l'eau  pour  se  baigner,  ne  les  jamais  mettre  dans  dea  cages  on  des  ra- 
banes de  vieux  on  de  mauvais  bois,  ne  leur  jamaU  donner  de  vieujc^ 
boulins  pour  couver ,  ne  les  couvrir  qu'avec  des  étoffes  neuves  et 
propres  ou  les  teignes  n'aient  point  travaillé,  bien  vanner,  bien  laver 
les  herbes  et  les  graines  qu'on  leur  fournit. 

Senn  échauffé.  On  le  prive  de  sa  nourriture  habituelle,  comme 
alpiste ,  millet ,  chénevis ,  etc.  pour  ne  lui  donner  que  de  la  na* 
vette,  et  ce  pendant  quinze  jours  ;  on  y  joint  de  la  graine  de  liitue  , 
de  séneçon  ,  du  mouron  bien  mûr ,  des  feuilles  de  rave  et  antres  her- 
bes rafraîchissantes.  On  assure  que  le  mouron  et  le  séneçon  sont  très- 
dangereux  pour  leBêerine  pendant  l'hiver  et  aux  approches  du  prin- 
temps ;  on  doit  donc  s'abstenir  de  leur  en  donner  à  ces  époques. 

Serine  irop  grae.  Des  canarie  trop  bien  nourris  eugraiMeût  au 
point  qu'iU  en  sont  incommodés  ;  quand  on  s'en  apperçoit,  on  doit 
leur  ôler  tous  les  alimens  succulens,  el  ne  les  nourrir  que  de  navettes 
s'ils  ont  de  la  peine  à  la  manger,  on  la  fera  tremper  pendant  quel- 
ques heures  avant  de  la  leur  donner. 

Tic.  Celte  maUdie,  qui  est  mortelle  pour  eux,  est  trèa-sonvent 
occasionnée  par  la  précipitation  que  l'on  met  a  les  prendre  ;  elle  s'an- 
xionre.  lorsqu'on  les  lient  dans  la  main  ,  par  un  petit  bruit  semblable 
à  celui  qui  se  fait  entendre  lorsqu'un  tire  un  doigt  en  Tatongeant.  Ce 
tic  du  aerin  est  souvent  suivi  de  quelques  gouttes  de  sang  qu'il  fetle 
par  le  bec.  Il  reste  alors  comme  pâmé  et  ne  peut  remuer  les  ailes.  Il 
faut  le  remettre  promptement  dan»  sa  cage ,  la  couvrir  d'une  toile  ui^ 
peu  ckire,  et  la  placer  dans  un  lieu  éloigné  du  inonde,  afin  que  le 
malade  ne  se  tourmente  point.  On  mettra  le  boire  et  le  manger  au 
bas  de  la  cage ,  dont  on  aura  eu  soin  de  relirer  tous  les  juchoirs  :  on 
am  doit  alors  ne  loi  donner  que  de  bonnes  nourritures.  S'il  résiste 
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au  mal  pendant  deux  heures ,  il  lera  hors  de  danger.  Comme  celle 
naladie  n'ei^  occasion aée  que  |Kir  la  faute  de  celai  qui  veut  pren- 
dre roiseau  ,  il  faut  user  de  précautions  pour  ne  pas  jr  exposer  lo 
prisonuier.  On  prélude  de  la  voix  el  de  la  main  en  approcfiant  do 
la  cage  ou  de  la  rabane ,  afin  de  le  préparer.  Lorsqu'il  est  dans  uite 
volière  ou  une  grande  rabane,  il  Vaut  beaucoup  mieux  le  prendre 
avec  un  filet  fait  ex  prés  poar  cela.  D'autres  mettent  dans  la  volière 
un  pelit  trébuchel  avec  du  biscuit  K  de  réchaudé  pour  appAl  ;  par  ce 
moyen  on  ne  Tépouvante  pas ,  mais  il  y  a  quelques  încouvéniens 
l^squ*ils  sont  en  nombre  daiw:  la  volière. 

Purgaiion.  (  Voyes  au  mot  Oisbau.)  On  s'apperçoit  qu'un  êerm 
a  besoin  d*éire  purgé  ,  j^.  lorsqu'il  a  de- la  peine  a  pouiser  la  fiente  , 
preuve  évidente  qu'il  est  «chaufîé  ;  a**,  lorsqu'il  renverite  continuelle* 
ment  avec  son  bec  la  graine  qui  est  dans  son  auget ,  indice  certain 
qu'il  mange  trà»-peu.  En  le  purgeant  de  la  manière  indiquée  deux  fois 
par  mois  ,  on  aura  des  oiseaux  touyours  gais  >  bons  ctianteura  et  de 
bou  appétit. 

Infirmerie,  Une  infirmerie  est  nécemaire  i,  ceux  qui  ont  beanroap 
de  serins  /  car  il  est  rare  que  dans  le  nombre  il  ti'y  en  ail  pas  de 
malades,  et  on  ne  pent  les  guérir  si  on  ne  les  sépare  des  autres.  Un 
canari  malade,  mis  dans  une  infirmerie  tfUe  que  je  vais  l'indiquer , 
est  à  moitié  guéri  ;  il  sufiït  de  lui  donner  ce  qui  est  propre  à  la  ma- 
ladie dont  il  est  attaqué ,  et  avoir  soin  de  ne  le  remettre  avec  les 
autres  que  lorsqu'il  est  parfaitement  guéri.  Celte  infirmerie  u'e»t 
autre  chose  qu'une  rage  d'une  bonne  grandeur  >  doublée  dessus ,  der- 
rière et  des  deux  côtés  d'une  serge  épaisse,  rouge  ou  verte,  et  qui 
ne  reçoive  de  jour  que  par  le  devant  ;  elle  doit  être  faite  en  osier  et 
non  du  fil  de  fer  qui  e.sl  toujours  fruid  et  humide.  On  place  celte 
cage  au  soleil ,  ai  c'est  dans  l'été ,  et  p«'ndant  l'hiver  ,  dans  un  lieu  où 
l'on  fait  toujours  du  feu  ;  mais  il  faut  éviter  de  la  mettre  dans  un  en* 
droit  où  il  y  a  de  la  fumée ,  parce  qu'elle  eai  trèe-pernicieuse  aux 
serins  malades  et  même  en  bonne  santé  ;  elie  les  fait  souvent  mourir  ; 
celle  fumée,  leur  entrant  dans  la  gorge  ,  sur-^tout  lonqu'ils  chan- 
tent, les  étouffe  en  peu  de  temps. 

On  trouvera  peut-être  que  noua  nous  somme*  trop  étendus  sur  cet 
oiseau;  mais  c'est  le  plus  charmant  de  tous:  c'est  on  captif  auquel 
s'intéresse  la  plus  belle  portion  du  genre  humain ,  qu'on  voit  dans 
presque  tous  nos  appartemens ,  qui  natt ,  vit  et  meurt  dans  notre  do* 
micile,  et  qui  ne  peut  exister  sans  nos  soins. 

J'ajouterai  que  les  serins  sont  recherchés  par  tous  les  peuples  ; 
qu'on  les  voit  dans  le  nord  et  le  midi  de  l'sncien  continent ,  et  qu*on 
les  retrouve  en  Amérique  depuis  le  Canada  jusqu'à  Cayenne ,  el  pro- 
bablement dans  tons  les  lieux  qu'habitent  les  Européens.  Ils  sont  reskiés 
captifs  dans  les  pays  froids  et  tempérés  de  cette  vaste  contrée  ;  mais 
Ton  prétend  que  dans  quelques  Antilles  il  en  e^t  qui  se  sont  échap- 
pés ,  ont  multiplié  en  liberté ,  et  y  ont  produit  une  nouvelle  rare. 

Le  Sfrim  du  Cap  db  Bonne-Es^ éranck.  Buffon  lîous  a  fait  con- 
nuUre  celte  espèce  dont  il  a  reçu  plusieurs  iudividusdu  Capde  Boniir» 
£spéraiiçe,  paroi  lesquels  il  a  cxa  recounoiire  iro»  jnftles,  une  femelle  et 


«A  jeane.  «Ce  «ont ,  dit-il  i  des  aerins  panaché»,  maU  dont  leplumage  est 
émaillc  da  couleurs  plus  distinctes  et  plus  ^ives  dans  les  mâles  que  dan« 
les  femelles  ;  ces  mâles  approchant  beaucoap  de  la  femelle  de  notre  serih 
perl  de  Provenez  (  le  Ci  ni  )  ;  ils  en  difl'èrent  en  ce  qo*ils  sont  un  peu 
plus  grands ,  qu'ils  ont  le  bec  plus  gros  à  proporlion  ;  leurs  ailes  sont 
MUMÎ  mieux  panachées  ;  les  pennos  de  la  queue  sont  bordées  d'un 
jaune  décidé,  et  ils  n*ont  point  de  jaune  sur  ie  croupion.  Dans  les 
jeunes,  les  couleurs  sont  plus  foibles,  et  moins  traiichét!S  que  dans 
la  femelle  ». 

Buffon  pense  que  les  êerinê  à^  M6%{unbique ,  de  Provence  ^  d'Italie, 
des  Canaries,  dérivent  tous  d'une  souche  commune ,  et  qu'ils  appar- 
tiennent k  une  seule  et  même  espèce,  laquelle  s'est  répandue  et  fixée 
dans  tous  les  climals  de  l'ancien  continent.  Cette  opinion  n'est  pas 
hors  de  vraisemblance ,  et  il  est  probable  que  tons  ces  oiseaux  se  mé* 
leroient  ensemble  dans  Tétat  de  captivité  ;  mais  dans  l'état  de  nature  y 
ils  se  propagent  sans  mélange  chacun  dans  leur  climat. 

Le  SsRiN  d'Italie.  Voyez  Yknturon. 

Le  Skrin  d^  IiA  Jabi aiqus  (Fringilla  caita  Lath.)  a  huit  pouces 
de  longueur  ;  le  bec  d'un  brun  bleuâtre  •  plus  pâle  en  dessous  ;  la  tête 
et  la  gorge  grises  ;  le  dessus  du  cou  et  du  corps  d'un  jaune  brun  ;  le 
dessous  jaune  ;  le  bas-ventre  blanc;  les  ailes  et  la  queue  d'un  brun' 
foncée  rayé  de  blanc;  les  pieds  bleuâtres;  les  ongles  bruns,  courts  et 
crochus.  Cet  oiseau  paroit  s'éloigner  des  serina. 

Le  $£RiN  JAVNR  A  FRONT  COULEUR  DE<iAFRAN  {FringiUa  fla" 
veola  Lath.).  On  ne  connoit  pas  le  pays  natal  de  cet  oiseau  que  Lin - 
nsens  a  m  dans  le  cabinet  de  M.  Degéer.  Latham  en  a  trouvé  un  pa-» 
reil  dans  le  Muséum  JLeverian ,  mais  sans  reuseignemens  sur  son  ori- 
gine ;  peut-être  ,  dit  l'ornithologiste  anglais  ,  est-ce  un  oisean  métis  « 
produit  du  serin  de  Canarie  et  du  chardonneret  La  couleur  générale 
de  son  plumage  est  un  beau  jaune  qui  prend  une  couleur  de  safran 
sur  le  devant  de  la  tête ,  et  tend  au  vert  sur  le  dos  ;  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  s'ont  noires  et  bordées  de  jaune;  cette  dernière  est 
fourchue  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  d'une  teinte  pâle.  Taille  du  serin 
de  Canarie. 

Lb  Sj^&in  DR  Mozambique  {Fringilla  Canaria  rar. ,  Lath,,  pi. 
eril. ,  n°  364  ,  fig.  i — a.).  Quoique  cet  oiseau  soit  une  espèce  dis- 
tincte du  serin  de  Canarie ,  les  méthodistes  ont  trouvé  à  propos  de  le 
présenter  comme  une  variété  ,  probablement  parce  qu'il  est  connu 
sons  le  même  nom  au  Cap  de  Boiine-Espérauce  (Xoll  en  Hist.  ofthe 
cape  ofgood  hope ,  vol.  9  ,  p.'^  1 56.)  ;  mais  il  en  diffère  par  le  chant 
et  la  taille,  et  n'a  avec  lai  de  rapports  que  dans  les  couleurs.  J'ai 
]H}ssédé  pendant  plusieurs  années  de  ces  oiseaux  vivans.  Ainsi  que 
les  sizerins  en  captivité ,  le  mâle  cherchoit ,  par  ses  caresses  réitérées  » 
à  communiquer  à  la  femelle  seB  désirs  et  ses  feux,  mais  inutilement , 
ce  que  j'attribue  au  défaut  d'une  chaleur  convenable,  car  elle  ne  s'oc- 
cupa jamais  de  la  construction  du  nid.  Leur  naturel  est  fort  doux» 
et  leur  chaut  foible  est  loin  d'avoir  la  mélodie  de  celui  du  serin. 

Sa  taille  est  an-dessous  de  celle  de  cet  oiseau ,  et  sa  longueur  au-des* 
sous  de  qnalre  pouces  et  demi  ;  le  jaune  est  la  couleur  dominante  des 
parties  inférieures ,  ducroupiuu>  des  converturi'S  supérieures  de  l^ 
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qoeae ,  àe  oellet  des  aîles ,  dont  les  peuiies  sont  Vordées  de  ^Muiârre^ 
le  brun  régne  sur  les  parties  supérieures ,  el  se  réniiil  avec  le  /a nue 
pour  former  des  iMudes  alternalives  sur  la  féie  ;  celle  du  summel  est 
brune ,  ensuite  deux  jaunes  lui  surcèdeot  el  surmonlent  les  /eux  ;  puis 
éeuX  brunes  qui  uaissenl  derrière  l'œil,  puis  deuK  jaunes,  eleuha 
deux  brunes  qui  parlent  des  coins  du  bec. 

La  femelle  ne  diifère  que  par  des  couleurs  moîtis  rives,  el  les  pen- 
nes des  ailes  et  de  la  queue  sont  bordées  de  blanchâtre  au  lieu  de 
jaune.  Ces  êerinê  oal  élé  Irausporlés  à  TUe-de-France,  on  ils  se  août 
naturalisés,  et  où  ils  sont  connus  sous  le  nom  Tul|$elre  d'oiseaux  d*A 

Cap.  COMMXRSOK. 

Le  Sbxin  vxaT  ob  Provbncs.  FoyejCiNi.  (Vibili,.) 

SERINGA.  On  donne  ce  nom ,  à  Cayenne ,  à  Yhéuea ,  oa 
arbre  qui  donne  \e  caoutchouc.  Foyetau  mot  Hévea.  (B.) 

SÉRIOLE,5erwia,  genre  de  planlesà  fleura  compoaéea,de 
biBYngénéaiepolyganneégale,et  delà  famille  des  Chicobackbs» 
don  lie  caractère  conaisleen  un  calice  simple ,  polyphylle, 
preaqu'égal  ;  un  réceptacle  garni  de  pailleltes^et  supportant 
dea  demi-fleiiron»  hermaphrodiles  ,  déniés  à  leuri^ommel. 

Le  fruit  ebt  composé  de  plusieurs  semences  surmontéea 
d'aigrettes  plumeuses  et  stipiléf  s. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  656  des  lUuatrationê  de  La- 
marck  renferme  quatre  piaules  annuelles,  à  feuiltes  alter- 
nes, la  plupart  radicales  et  à  fleurs  portées  sur  de  longs  pé^ 
fioles  ,  qu'on  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l'Eu- 
rope, mais  qui  ne  présentent  rien  de  remarquable.  (£.) 

SERIQUE.  Fb/«  Cerique.  (S.) 

SERIS.  Schwencfeld  désigne  ainsi  le  tarin.  (S.) 

SERISSE,  SeruêUy  arbrisseau  très-rameux,  à  feuilles opM* 
posées,  réunies  à  leur  base  par  une  gaîne  ciliée,  comme  épi- 
neuse  ,  persistante  ,  el  à  fleurs  axillaires  et  solitaires  aux  soin- 
mets  des  rameaux,  qui  forme  un  genre  dans  lapentandrie 
monogynie ,  et  dans  la  famille  des  Rubiacees. 
•  Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  i5i  des  lÛusirations  de  La- 
marck,  off're  pour  caraclèi-c  un  calice  très*pelit,  à  qualre 
ou  cinq  divisions;  une  corolle  infundibuliforme,à  tube  cy- 
Bndracé,  velu  en  dedans»  à  limbe  à  quatre  ou  cinq  lobes  ai* 
sus  -  quatre  à  cinq  étamines  à  anthères  presque  sesstles  et 
presane  peltées  ;  un  ovaire  inférieur ,  surmonté  d'un  »tyl# 
bifide ,  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  baie  a  deux  semences. 

La  seriane  est  la  même  planle  que  le  lyciêt  du  Japon  âe 
Tbunberg,  le  disode  faaciculé  de  Loureiro,  le  huchoz  co-» 
proamoïde  de  l'Héritier.  Il  croît  dans  les  parties  orientales  de 
yinde,  et  s'élève  de  trpia  à  quatre  pieds.  On  le  cultive  daua 


les  jardins  de  Paris.  II  est  d'un  bel  a3p«ct  ;  mais  ses  feuilled 
froissées  répandent  une  odeur  très-désagréable.  (B.) 

SËRMONTAISE^  nom  vulgaire  de  la  LiviicH£  ugustit 
QUE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SEROKA.  C'est  la  même  chose  que  le  aéneca  ou  le  Poli* 
GALA  DE  Virginie.  Voyez  ce  mol'.(B.) 

SÉROTINE.  C'est  le  nom  d'une  espèce  de  chauve^sourie 
de  nos  pajrs.  Voyez  l'article  des  Chauve-mouris.  (Desm.) 
)   SÉROTINE  (GRANDE)  DE  LA  GUI  ANE.  Cest  le 
nom  d'une  grosse  chauve-souris  d'Amérique.  Vcyex  Chauve- 
souris.  (Desm.) 

SERPE,  nom  spécifique  d'un  poisson  dont  Blocb  a  fait 
un  genre  sous  le  nom  de  gasïeroptèque ,  mais  que  Pall|is  a 
prouvé  appartenir  au  genre  satmone.  C'est  le  Salmoi^S 
STERNicLE.  Voyez  ce  mot.  (B.)  ^ 

SERPENSy  Serpentes,  Parmi  toutes  les  espèces  d'animaux 
dont  la  nature  a  comme  parsemé  la  terre ^  il  est  une  famille 
redoutable  par  les  armes  dont  quelques  individus  sont  mu- 
nis ,  et  par  la  seule  terreur  dont  elle  frappe  tous  les  êti^H  vi- 
vans.  Pourquoi  l'aspect  du  serpent  épouvante^t-il  tous  les 
animaux?  Ceux  même  qui  n'en  connoissenl  point  le  danger 
ou  qui  ont  peu  à  redouter  leurs  atteintes ,  sont  effrayés  à  la 
vue  de  cette  béte  rampante  ;  ei  cette  sensation  est  générale 
chez  presque  tous  les  quadrupèdes^  les  oiseaux  et  les  rep<« 
liles  (excepté  les  serpèns  eux-mêmes).  Elle  dérive  de  la  même 
source  que  cette  frayeiir  subite  qui  saisit  un  jeune  cA^n  à 
l'aspect  du  premier  f>up  qu'il  voit  de  sa  vie ,  et  que  l'antipa- 
tliîe  du  chat  pour  la  souris  ,Sx,c.  C'est  un  instinct  inconnu  , 
qui  dit  à  tout  être  de  conserver  sa  vie  en  lui  mohtr^nt  ses 
ennemis  naturelsri^ils  doute  l'homme  .'peut  aisément  maî- 
triser cette  JTra^étfr ,  en  considérant  sa  puissance  et  zes  armes ^ 
cependant  il  n'est  presque  jamais  Capable  de  résister  à  la  su-^ 
bite  impression  que  lui  cause-  un  i^eplile  qui  se  dresse  en 
sifflait 9  le  regarde  ,  l'œil  étincelant/la  gueule  enflammée^ 
ia  dent  prête  à  la  mort,, et  la  langue  savourant  d'avance  le 
sang  de  sa  victime.  Le  naturaliste  qui  r^D9imoSf*  aussi-tôt 
l'espèce  et  distingue  d'un  coup-d'œil  l'animal  innocent  da 
zerpéntveoiiai^ax'»  qui  connoStle'rieiiiède  eil^notinie  «lu  mal , 
j'avance  sa^a  ciiainke ,  et  se  repose  avec  sécui*ité  sous  iWibragé 
des  forêts^  en  iadmirant  les  ricjbesses  de  la  natore ,  taièdi^  q.u« 
le  serpent  rampe  à  aez  pieds  au  milieu  des  leuillfs.jo^curtea 
qu'il  agite«  ,  •  ..... 

De  tout  temps  cet  animal  fut,  ^  emblème  de  ta  prudence ,  ji 
cause  de  sa  timidité.  Ou  a  p^ut-être  même  comparé  c^ttevertn 
timide  à  la  progression  souple  e(  ondoyante  de  ce  reptile  ^  d« 

XX.  '   "   ■    1)3 
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même  que  le  caractère  mâle  el  fier  dn  Uon  désigna  de  tout 
tempii  la  force  et  le  courage.  Comme  le  serpent  vit  long-tempa  et 
semble  rajeunir  chaque  printemps  en  changeant  d'épiderme, 
il  de\'int  aussi  le  symbole  de  réternilé  ,  et  on  le  roula  en 
cercle  pour  exprimer  que  le  temps  n'a  ni  commencsement  ni 
lin,  et  qu'il  semble  perpétuellement  retourner  sur  ses  traces. 
8a  marche  in&inuante  désigna  les  qualités  d'une  douce  et 
persuasive  éloquence ,  aussi  étoit-il  l'ornement  du  caducée 
de  Mercure;  et  la  première  inère  du  genre  humain  fut  sé- 
duite par  cet  animal  hypocrite  et  trompeur,  emblème  ingé  - 
nieux  de  la  vaine  curiosité  qui  tourmente  l'homme  et  l'en- 
traîne dans  le  précipice  du  crime  sous  l'apparence  du  hien. 
Enfin  les  Grecs  couvrirent  de  serp'en»  la  tête  des  Euménides  , 
et  en  armèrent  la  main  des  furies,  lùd serpent pytiion, né  a-près 
le  déluge  de  Deucalion,  et  tuépar  Apollon  >  eai  l'allégorie  des 
maladies  contagieuses  des  pays  huniides ,  que  détruit  l'ardeur 
de  rélé  ;  c'est  ainsi  que  la  peste  cesse  en  Egypte  au  solstice  d'été. 
La  co'uleu^fre  prudenle  orna  jadis  le  bâton  d'Esculape  pour 
désigner  la  circonspection  qu'on  doit  apporter  dans  le  traite- 
ment des  maladies;  elle  reçut  la  nourriture  de  la  déesse  de  la 
santé  (  Hygie),  pour  marquer  que  la  tempérance  dans  le 
boire  et  le  manger  est  ^  i^ource  d'une  longue  vie.  Toutes 
ces  fables  ingénieuses  annoncent  que  les  anciens  avoient 
mieux  observé  les  moeurs  des  serpens  qae  nous.  Cet  animal 
est  même  un  objet  de  vénération  chez  plusieurs  peuples 
d'Afrîque  et  d'Amérîquë.  Au  royaume  de  Juida  on  adore  la 
couleut^re  daboie ^  le  serpent  devin,  8cc.  Ce  spnt  les  fétiches^ 
les  dieux  familiers  de  ces  peuples  supersUtieux.  ^Desmarchais, 
dans'Fffist,  gêner,  des  Vo^Q^es^  t.  xiv,  |>.  SGg.  édit.  t/s-iâ.) 
Au  Malabar  on  vénère  lé  serpent  a  lunettes^  el  1  on  ne  tue  scKir 
cune  couleuvre,  [^HUtJgéhèrl  des  Voyages ,  t.-:|cifiii  ,  p.  841 
seq.  )  Seroit-ce  Timpressiçu  profonde  de  la  frayeur  qui  au- 
roit  établi  ces  opinionâ  ^  .... 

*  '  'Timor  ft-ctl  éise- Deos ,  quâ  riempe'rèmoti 
"      *'  TomplA  rutfdt.  ;  ..•.:•..•....•  i  ...  .- 
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Quûi  qu'il «n  sdiit^  ^oetisîdéwyns  les  êêtpem^  tm  emc^némes^ 
leur  nuirîtioli  y  leurs  amours  et  leur  genre  dévie*,  car  on  a 
exagéré'  bien  des  choses  au  sujet  de' ces  ankmiuir^ . 

'Tour le  monde  conncAt  la  forme  extérieure  des  serpens. 
Ijeurs  organes  internes  lui  corresjpondent  :  ils  sont  tous 
prolongés.  Leur  squelette  est  formé  d'un  très>grand  nom- 
bre de  vertèbres  très-mobiles  €t  de  côtes.  Il  n'y  a  point  de 
sternum:  Leur  gueule  est  grande  et  leur  mâchoire  inférieure 
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est  MMc^ible  de  sortir  de  son  artkulalioii  ponr  donner  plut 
d'ampleur  à  l'oesophage  loraqu'ii  engloulkde  gros  animaux^ 
pur  ie$  sêrp'em.  peuvent  quelquefms  aivalvr  des  corps  trois  fois 
plusépaisqii'euX)  tani  leur  gorge  peut s'étf ndre.  Nos  couieu^ 
vres  araleni  sans  peim  des  raiM,  des  crapaudê,  des  mii/bls,  6cc* 
Mais  les  gros  «sr/ieilr  des  Indes  engloutissent  mfme  àtscàèvrew^ 
des cerfsy  &c. (^o^.  au  mot  Rjsftilx  oe  que  nous  avons  dit  det 
organes  internes  des  ^rpen^  )  Ijea  dents  des  êerpetu  sont  pé^ 
tiles  et  pointues;  mais  les  espèces  venimeuses  portent  en  ou* 
tre,  de  chaque  cdté  de  leur  mdchorre  sopérieure,  des  dents 
«crochues,  creuses  en  dedans ,  fort  pointues  et  percées  an  boni  ; 
inobilesà  volonté  ^et  posées  sur  une  vésicHile  pleine  de  venini 
(«orqque  Tantmal  irrité  mord  sa  viclîme ,  ces  crocfaeto'veni^^ 
metm  sejnednsssent  »  pénètrent  dmai^  laehair,  et  jr.  déposent  U 
poivon  btid.  L'animal  atteint  d'un  •trait  mortel  se  débat  eii 
vain'  dans  les  angoisses  de  la  donienri  il  porte  dms  son  sein 
Je  germede-sa  destmctioit. 

Gt  n^e8l^qui)  le  pins  petit  nofnfyre  des  tetpens  qui  est  amii 
de  ces  traits  dangereux;  les  (tiltreè,  innocentes' crt^àturesv 
rampent  trahquillénlent  àur.  la  «tèi^re^  profitant  efuelqùefois 
de  la  terreur  qu'inspirent  léslMpèces  venimeuses,  et  portant 
•cuvent  la  peine  non  mérttée.d'ûn' crime  dont  ils  n^  sont  pas 
coupables.  Aa  contnaire,  ils  noms  débarrassent  d'une  foule 
d'insectea  nuisibles^  âtcrapuudéimtûtmàéb  ,  deso/sir/s,  dé 
ntis^,de.ffua&i/:«>et  autres  antlnaux  Yotigeùrs.  ils  peuvent 
niéine  8'appVivoiser;VaflbctioyHM^i  s'attacher  par  ùhe  sorte 
j^aoïliié  a«»<  peraocmes  ^ut  en  prennent  soin  ^  et  ces  exem- 
ple li^.AO»!  pa«  rares  au  Aiidi  de  fltalie  et  en  Asie.  Deé 
femmes  rendent  domesliqmoi le  ççêUeuvre  à  collier  ;  elles 
la  portent  autour  de  leur  bras  ,  elles  la  réchauffent  dans  leur 
sein  y  ets^en  fôht  tftttVi^  daris  iéurs.promenades.  Je  rappelle- 
rai à  cettf  Qqcsjsi9f\  ^<]u,ej'ai|  vi^  u  a.  capucin,  prendre  dans  ses 
mains  lés  crapaud^  les jplu^  hideux ^  et  los  caresser  sans  ei^ 
éprouver  le  moin 3 ré  lual. 

,  Toush^â^Ai^  xivenl  df.  ^^tiè^^Hfiipiales^  qu'ils  digè* 
j^-çntlénleii^èjft^jcâf  ie^ir  estpu^ac  >sl  fpit>ie.  C'est  peut^^étre  à 
jcette  caus^.qti'iÛ  i^\i^'|iltribuer  iWeur  fade  et  nauséeuse  qu'ils 
exhalent  li^s  9^çp^n»  à^  ^^icles!  r^pandçnt  même  une  vapeur 

Î'  [ui  lait  dçfj^fllir, Je,çi¥>ur ,  p\  q^^  U^  .u^ea  ^^ecoanoissent  de 
ort  lpin,Ço^^fiÂèeiÇ€^/»nimau3(  dig^V^ni  gvec  lenteur ,  ils  man* 
i(ent'rareiiîfrii^.,)^^:^^ut  peudfki^ies.temps  un  peu  froids;  un 
repas  leur  a^i9SLi  j)9ur  quelqu/ss  sqpuiinesy  et  ils  ne  boiyeAi 
pas  9  car  ils  tran4pirent  très- peu  a  caM«e  de  leur  peau  épaisse 
et  écaiUoose.  Oa  i|  xçA^^  tej}u  yLoog-lemps  4es  serpem  daiu 
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des  raies ,  sans  leur  donner  à  manger  ^  co  qui  n'a  pas  enipè* 
ché  qu'ik  n'augmentassent  en  Tolume. 

La  langue  des  êerpenê  est  ordinairement  fendue  en  deux 
et  pointue^,  de  sorte  que  lorsqu'ils  l'agitent  dans  leur  gueule, 
il  semble  qu'ils  brandissent  âenx  javelllts.  Mais  cette  langue 
l&'est  pas  dansereuse ,  car  elle  est  incapable  de  piquer,  et.n*a 

Joint  de  venin.  La  trachée-artère  des  êerperu  est  composée 
'anneaux  entièrement  cartilagineux, qui  résistent  à  la  près* 
sîon  ;  cai  qui  étpit  nécessaine  »  puisque  ces  animaux,emplo]rant 
beaucoup  de  temps  pour  tivaier  entièrement  une  grosse  proie 
wi  remplit  toute  leur  gcnrge ,  ils  n'auroient  pas  pu  respirer  pen* 
dant  cette  déglutition  ^  si  la  traohée-artère  eût  été  comprimée. 
On  avtt  des  aerpena  demeurer  plusieurs  jours  pour  ayaler  une 

(grande  proie ,  de  sorte  que  U  partie  qui  étoit  arrivée  dans 
'estomac  étoit  digéréeavantquelesportionsqui  étoîent  encore 
au-dohors  delà  gueule  fussent  été  entamées  ;  et  comme  cette 
digestion  est  très-laborieuse ,  certaines  espèces  de  êerpens  sont 
plongés  alors  dans  un  état  de  stupeur  et  o'insensibiâifcé  qui  les 
livre  sans  défense  à  leurs  ennemis. 

On  assure  que  nos  couleuvlres  tètent  le  pis  des  vaches ,  et 
qu'elles  aime.nt  passionnément  le  lait.  J'ignore  jusqu'à  quel 
point  cette  assertion  est  fondée ,  car  il  y  a  peu  d'observateurs 
qui  aient  apperçu  ce  fait  ;  ce  sont  des  bergers,  des  luibitans 
des  campagnes  qui  peu  vent  en  être  les  témoins;  mais  on  ne 
peut  pas  toujours  leur  accorder  une  entière  confianoe,  bien 
^ue  }eur  ofiinion  soit  asses  vraisemblable.  . 
■  La  tracbée-artère  cartilagineuse  des  sar/>en«  donne  plus  do 
force,  ôt  d'intensité  à  leur  voix;  aussi  ces  animaux  sifflent 
quelquefois  d'une  manière  efifrajanle  : 

SibiU  lambebant  linguîs  vibrantibut  ç^tu 

sur-tout  au  temps  de  l'amour^  lorsque  là.  chaleur  de  l'atmo- 
sphère échauffe  leur  corps  et  compiuniqué  è  leurs  muscles'uno 
nouvelle  vigueur. 

*  L'accouplement  dés  serpens  se  fait  au  printemps^  par  un 
l>eau  soleil ,  et  sur  un  terrèin  nu  ;  là  ,  dans  leurs  étreintes 
Amoureuses ,  ils  se  frottent  ensemble,  s'entortillent  et  se  joi* 

Snent  par  un  véritable  coït  ;  le  mâle  a  une  verge  double ,  aftii 
e  féôoiide¥  à  la  fois  chacun  des  deux  ovaires  de  la  femelle. 
Quelques  espèces  sont  même  pourvues  d*un  scro/tfi»  épineux 
qui  renferme  les  testicules  ^  et  ces  épinea  servent  k  fixw  la  fe» 
melle  pendant  l'accouplement,  qui  dure  plusieurs  heures. 
Au  bout  de  quelques  semaines  la  remeUe  pond  des  œufs  nomr 
breux  y  qu'eUo  cache  dans  le  saUe ,  sans  oh  prendra  aucun 
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w>in ,  et  la  cbalenr  de  la  saûon  les  fait  éclore  dix  à  doUKe  jours 
après.  Les  petits  en  sortent  tout  par&its»  traînant  encore  une 
aorte  de  cordon  ombilical  qui  se  détache  enfin.  Us  cherchent 
leur  nourriture  d'eux-mêmes ,  et  l'ûiMinct,  chez  eux,  sup- 

{>Iée  à  la  connoissanee  et  aux  soins  de  leur  mère.  L'ovaire  des 
emelles  des  êerpena  est  double;  chacun  a  un  long  oviduc-» 
tas ,  qui  se  rena  à  l'anus.  Dans  presque  toutes  les  espèces  ve- 
nimeuses, les  œubse  développent  intérieurement ,  et  laissent 
sortir  les  jeunes  serpena  tout  formés  hors  du  corps.  Ainsi , 
quoiqu'ils  soient  réellement  ovipares  à  l'intérieur,  ils  parois* 
sent  vivipares.  Telle  est  la  vipère,  Vcupic ,  le  prester  ou  f^i- 
père  noire ,  &c.  J'en  ai  trouvé  une  qui  avoit  huit  serpen* 
teaux  dans  les  oviductus,  et  trois  qui,  déjà  sortis ,  rampoient 
fort  vivement ,  quoiqu'ils  eussent  à  peine  deux  pouces  et 
demi  de  longueur  et  la  grosseur  d'un  tuyau  de  paille. 

L'accroissement  des  eerpene  est  assez  lent,  parce  qu'ils 
vivent  longuement  ;  d'ailleurs  ils  demeurent  engourdis  pen- 
dant tout  1  hiver  dans  nos  climats ,  de  sorte  que  leur  vie  est 
pour  ainsi  dire  suspendue.  Alors  ils  se  tiennent  dans  des 
trous ,  en  terre,  s'y  roulent  sur  eux-mêmes  et  plusieurs  en^^ 
semble  ;  ils  passent  ainsi  toute  la  mauvaise  saison.  Dans  les 
beaux  jours  du  printemps ,  ils  s'éveillent ,  sortent  de  leur 
nid ,  se  dressent,  s'agitent  à  l'aspect  du  soleil  qui  les  ramène 
&  la  vie ,  et  se  préparent  à  changer  d'épidèrme  ;  car  chaque 
année  ces  animaux  éprouvent  une  mue.  En  effet,  l'épiderroe 
de  l'année  précédente  étant  durci  et  devenu  incapable  d'ex- 
tension ,  est  forcé  de  se  fendre ,  et  enfin  de  se  détacher  en 
lambeaux,  ou  même  en  fourreau,  qui  retient  encore  la 
forme  du  corps.  Pour  cette  opération , le  serpent  se  frotte  en- 
tre deux  pierres  pour  déchirer  cette  pellicule  qui  est  trans- 
parente. Toutes  les  parties  extérieures  du  corps  ,  et  même  la 
cornée  Ou  les  yeux  ,  se  dépouillent  ainsi.  (  Voyez  Depouil- 
i«S8  DE  SERFEMS  et  Mus.  )  Alors  le  corps  semble  rajeunir  ; 
ses  couleurs  sont  beaucoup  plus  éclatantes.  Les  serpena  à 
eonnettee  ont  en  particulier  un  organe  asses  remarquable 
au  bout  de  leur  queue  ;  ce  sont  des  anneaux  coniques,  em- 
boites  et  adhérens,  qui  sont  formés  d*une  membrane  sèche 
et  dure  comme  le  parchemin ,  et  qui  fait  du  bruit  lorsqu'il» 
rampent  Cette  sorte  de  cliquetis  décèle  leur  approche ,  que 
l'homme  redoute  beaucoup ,  parce  qu'ils  sont  armés  d'un 
venin  extrêmement  dangereux»  Ces  sonnettes  augmentent 
d'un  nouvel  anneau  chaque  année,  et  il  me  paroît  que  cet 
anneau  n'est  autre  chose  qu'une  portion  de  l'épiderme ,  dont 
le  serpent  se  dépouille  au  printemps. 
On  dit  qpie  les  serpefès  sont  rusés,  xnaia  ils  sont  plut6l 
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timiJes;  fis  ont  d'^illaurs  peu  de  sensîbililé',  et  lènr  cerveau 
étant  fort  petit ,  ne  permet  pas  de  leur  supposer  beaucoup 
d'inteiltgence.  L'ouïe  et  snr-toul  la  vue  paroiàaent  être  leurs 
sens  les  plus  parfaits.  Les  mœurs  des  êerpenê  sont  asses  dou- 
ces f  et ,  privés  de  meiti  bres ,  ils  ne  peuvent  se  transporter  vi- 
vement d'un  lieu  à  un  antre.  Cependant  its  savent  s'élancer 
assez  loin.  Pour  cela ^  ils  se  roulent  sur  eux-mêmes ,  la  tête 
élevée  sur  le  sol;  et  se  détendant  comme  un  ressort  par  la 
vive  et  soudaine  contraction  de  tous  leurs  musckss ,  ils  5ont 
lancés  avec  force.  (  f^ojr^c  Mouvbmens  dbs  animaux.  ) 
Ayant  un  jour  tiré  un  coup  de  fusil  chargé  de  petit  plomb  , 
sur  une  couUuurê ,  elle  sauta  plus  de  trois  pieds  en  l'air,  reçut 
le  coup  sans  être  tuée  ni  même  entamée,  quoique  je  fiisse  à 
dix  pas  d'elle  ;  seulement  elle  étoit  meurtrie  et  assommée. 

Les  gros  serpsna  des  Indes ,  qui  ont  jusqu'à  vingt-cinq 
pieds  de  longueur,  sont  très-forts  ;  ils  s'entortillent  autour 
d'un  arbre,  en  embuscade^  y  attendent  l'arrivée  de  quel- 
qu'animal ,  qu'ils  arrêtent ,  qu'ils  étouilent  dans  leurs  i:eplis 
tortueux;  qu'ils  rouvrent ,  dans  leur  rage  ,  d'une  bave  écu- 
meuse  qui  les  i*amollit,  et  qu'ils  dévorent  a  loisir.  Les  autres 
6erpen9  ,  plu^  petits,  grimpent  sur  les  arbres,  y  vont  cher- 
cher les  oiseaux  jusque  dans  leurs  nids,  et  luent  sans  pilié 
cei  foibles  et  naissans  volatiles  qui  ne  peuvent  pas  encore  faire 
usage  de  leurs  ailes.  La  mère  craintive  ne  peut  les  soustraire 
i  leurs  dents  meurtrières  ,  et  contemple  de  loin  ,  en  gémis- 
fuintysa  chère  couvée  que  déchirent  ces  reptiles. 

Les  Indiens  ont  appris  à  manier  les  serptiu  sans  danger , 
i  les  étourdir , et ,  pour  ainsi  dire, à  les  enchanter.  Ils  les  dres- 
sent à  une  espèce  de  danse,  et  à  se  mouvoir  suivant  le  rilhme 
d'une  chanson*  On  a  parlé  jadis  des  Psylles  et  des  Marses, 
peuples  arabes  qui  sa  voient  charmer  les  s^rpens  ^  et  : 

Ad  quornia  canins  miles  jscuére  ceraslow 

Kœmpfer  {jâmœn.  fxo£, ,  fasc.  ui.)  raconte  que  les  batelemrs  qui 
font  ce  mélier  se  munissent  d'une  racine  qu'ils  assurent  être 
un  préservatif  des  morsures  venimeuses  ;  ils  agacent  le  mt- 
penâ  à  laneUes  {^coluber  naJaulÀnn*)  d*un  coup  de  baguette; 
celui-ci  se  dresse  ,  se  i^nfie,  darde  sa  langue  ,  et  la  gueula 
béante  ,  l'œil  éiincelant ,  fixe  ses  regards  sur  le  posng  qu'on 
lui  présente ,  et  qu'on  agite  en  cadence  ;  Tanimal  en  suit  lea 
divers  mouvemens  à  dix>iie  et  à  gauche,  ou  de  haut  en  bas^ 
On  l'exerce  d'avance  à  cet  usage ,  et  on  épuise  son  venin  ea 
le  faisant  mordre  à  diverses  reprises  une  étofie  épaisse.  :  Ou 
af»ujre ,  au  reste  A  que  les  racines  du  polygoia  nnegk  Liucu 
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et  de  VophiorrhUa  mungos  Linn. ,  sont  spëdifiques  contre  1» 
venin  des  terpens;  on  prétend  aussi  que  ces  animaux  fuient 
la  livécbe,  ligmticum  levi&ticuTn  Linn.  >  et  qu'ils  ne  se  trou* 
▼ent  jamais  dans  les  mêmes  lieux  que  cette  plante  ,  dont 
l'odeur  for  le  les  étourdit ,  de  manière  que  si  l'on  frotte  ses- 
mainsdes  feuilles  de  ce  végétal  ^  on  pourra  manier  bans  crainte 
les  êerpena  les  plus  venimeux. 

.  Presque  jamais  les  serpena  n'attaquent  l'homme  sans  être 
provoqués;  ils  fuient  plutôt  sa  présence  lors  même  qu'ils  n'ont 
rien  à  en  redouter.  Quelques  espèces  ont  aussi  des  mœurs  par* 
ticulières  ;  tous  les  serpenc  à  sonnettes  habitent  en  Amérique 
où  les  coc A o/i« les  dévorçntsans  danger,  quoiqu'ils  soient  Je» 
plus  venimeux  de  tous  les  reptiles.  Uichneumon  fait  aussi  la 
guerre  aux  serpens  à  lunettes,  et  en  détruit  un  grand  nom- 
bre sans  en  devenir  la  victime.  Les  hoa»  sont  des  serpewi  fort 
gros  pour  l'ordinaire,  mais  sans  venin  ;  cependant  leur  force 
les  rend  redoutables;  c'est  dans  cette  famille  qu'on  trouve  lea 
êerpena  fétiches  et  devins  {boa  cowttrictor).  Cette  espèce  écrase 
80US  ses  replis  tortueux  les  cerfs,  les  daims,  &c. ,  et  les  avale 
/ensuite  entièrement  sans  les  mâcher.  Le  boa  scythale  sert  de 
nourriture  à  quelques  Américains,  de  même  que  nos  couleu^ 
vres  dans  le  Lyonnais,  la  Provence  et  le  Dauphiné.  La  vipère 
d'Egypte,  dont  Cléopâtre  se  lit  piquer  le  sein  étoit  recherchée 
autrefois  pour  la  thénaque  de  Venise.  Le  céraste  ou  serpentcor'^ 
nu  n'est  pas  dangereux  comme  on  Fa  cru ,  et  le  venin  de  nos  vi^ 
pères  n'est  pas  mortel  pour  Thomme  suivant  les  expériences  de 
Fontana.  Dans  les  pays  froids  le  virus  est  bien  moins  actif  que 
dans  les  lieux  et  les  temps  chauds.  (  Voyez  l'article  Poisons 
jiNiMAUX.)  La  couleuvre  lébètine  en  Orient,cause  par  sa  mor- 
sure une  aiFection  soporeuse  souvent  mortelle.  Le  serpent 
corail  est  fort  doux,  et  les  Ûoridiennes  en  font  une  espèce  de 
collier  à  cause  de  sa  jolie  couleur  de  feu.  Les  œu&  de  notre 
couleuvre  commune  et  de  celle  du  Tyrol  sont  agglutinés  en* 
semble  par  une  matière  muqueuse.  Les  couleuvres  du  fleuve 
Ural  (  coiuber  scutatua  Pallaa) ,  et  de  la  mer  Caspienne  {coluber 
fydrus  P.  ) ,  vivent  souvent  au  milieu  des  eaux,  ainsi  que  plu* 
sieurs  autres  espèces  de  nos  pays,  La  couleuvre  conetrictor 
rampe  très-pix>mpteaieat,  entoure  et  serre  lea  jambes  des 
hommes  qu'elle  atteint,  mais  elle  n'a  paa  de  venin.  Une  autre 
espèce  des  bords  de  la  mer  Caapienne  rampe  la  tête  tou jouis 
levée  et  siffle  fortemeat..L'haleine  au  serpent  hœlleik  d'Arabie 
excite  une  démangeaison,  et  sa  morsure,  non  mortelle,  cause 
cependant  un  phlegmon  très-enflammé.  Ijbl  couleuvre  bœtaerr 
tne  sur-le-champ  par  sa  morsure  qui  fait  aussi^tôt  enfler  tout  le 
corps-:  elle  habite  TArabie.  Le  hamasch  du  même  pays  produit 
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une  f  nmear  qui  n'est  pas  dangereuse.  Les  Kaf eleurs  égyptiens 
arrachent  les  crochets  venimeux  du  serpent  ha/e,  et  I  ui  appren- 
nent à  faire  plusieurs  tours.  Aucun  oruet  n'est  venimeux,  contre 
l'opinion  ,du  vulgaire ,  et  Tespèce  commune  de  nos  pays  se 
roidii  de  telle  sorte,  lorsqu'on  la  saisit,  qu'elle  casse  comme 
du  verre  ;  c'est  pourquoi  on  l'appelle  anguie  fragiles.  Le  corps 
des  antphishènes  est  parfaitement  cylindrique,  de  manière 
qu'au  premier  coup-d'œil  on  ne  sait  pas  à  quel  bout  est  la  télé  ; 
car  ces  serpens  rampent  également  en  avançant  et  en  recu- 
lant. Lorsqu'on  les  touche ,  leur  j^eau  lisse  et  unie  sécrète  une 
humeur  acre  qui  fait  élever  des  ampoules  sur  les  mains.  L'am- 
phisbène  blanc  se  tient  dans  les  fourmilières;  aucune  de  ces 
espèces  n'est  venimeuse.  Les  eéciliês  ont  des  yeux  ai  petits 
qu'elles  sont  presque  aveugles.  Elles  n'ont  pas  de  queue,  car 
leur  anus  termine  leur  corps.  On  distingue  les  serpens  acro^ 
chordes  par  une  peau  tuberculeuse  et  Tes  angahas  par  des 
bandes  écailleuses  sous  le  ventre,  et  qui  deviennent  des  an- 
neaux vers  la  queue.  Des  écailles  tuilees  sur  tout  le  corps  sont 
le  caractère  des  orvets  ;  des  anneaux  coniques ,  emboîtés  et  mo- 
biles au  bout  de  la  queue,  font  reconnoître  les  serpens  à  son^ 
nettes.  Une  seule  rangée  de  plaques  demi-circulaires  sous  le 
ventre  et  la  queue  désigne  les  ho€u^  tandis  que  les  couleuvres 
et  vipères  ont  deux  raxigées  de  plaques  sous  la  queue  et  une 
seule  sous  le  ventre.  Ces  caractères  sont  faciles  à  déterminer  j 
mais  les  espèces  ne  se  reconnoissent  pas  aussi  aisément  à  cause 
des  variations  considérables  de  leurs  plaques  écailleuses  et  de 
leurs  couleurs.  Au  reste ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  important^  c'est 
d*étudier  celles  qui  sont  venimeuses  et  les  distinguer  de  celles 
qui  sont  innocentes.  Celles-ci  ont  ordinairement  la  tète  moins 
large ,  parce  que  dans  les  premières  les  dents  ou  crochets  à 
venin  tiennent  une  place  assez  grande  aux  côtés  de  chaque 
mâchoire  supérieure;  aussi  dans  ces  espèces  le  cou  paroit  plus 
étroit  par  cette  raison ,  quoiqu'il  soit  a-peu-près  égal  à  celui 
des  serpens  innocens  d'une  même  taille.  Nous  traitons,  i 
l'article  des  Poisons  animaux  ,  des  remèdes  qu'on  administre 
dans  le  cas  d'une  morsure  ;  mais  il  est  bon  de  s'aguerrir  contre 
les  vaines  frayeurs  que  nous  inspirent  les  serpens,  car  ils  ne 
sont  jamais  aussi  dangereux  qu'on  le  croit.  Il  y  a  même  dea 
cas,  et  je  suis  témoin  d'un  exemple,  oi  la  morsure  d'une 
vipère  ne  cause  qu'une  inflammation  et  nn  mouvement  de 
fièvre  assez  légei*s.  L'histoire  naturelle  apprend  à  se  délivrer 
des  fausses  terreurs  et  à^reconnoftre  exactement  les  qualités 
des  êtres  qui  nous  entourent.  C'est  par  ses  contîiiuels  bien- 
faits qu'elle  nous  enseigne  foute  son  utilité.  (V.) 
S£31P£NT.  On  donne  ce  nom,  dana  quelques  pêcheries^ 
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nti  nyngnaihe  opkiodon ,  à  raison  de  sa  forme,  Foyez  an  mot 
Syngnathe.  (B.) 

SERPENT  AGILE.  C'est  la  Couleuvre  agile.  Fbyes  ce 
mol.  (B.) 

SERPENT  AIIiÉ.  On  a  pu  donner  ce  nom  au  dragon 
volant,  qui  est  an  animal  bien  réel  (  Voyez  au  mot  Dragon  )  ; 
mais  généralement  on  entend  par  serpent  ailé^un  animal 
fabuleux  dont  les'fapètes  et  les  romanciers  se  servent  pour  jeter 
un  intérêt  plus  viësur  les  sujets  dont  ils  traitent.  Voyez  encore 
au  mot  Dragon.  (B.) 

SERPENT  ANGULEUX.  Voyez  Couleuvre  angu« 

LEU8B.  (B.) 

SERPENT  ANNELÉ.  C'est  la  couleuvre  de  ce  nom.  (B.) 
SERPENT  ATROCE.  C'est  une  Vipère.  Voy.  ce  mot.  (B.) 
SERPENT  AURORE.  Voyez  au  mot  Couleuvre.  (B.) 
SERPENT  AVEUGLE.  On  nomme  vulgairement  ainsi 

Vanguie  orvet.  Voyez  au  mot  Angths.  (B.) 
SERPENT  BAI  ROUGE.  C'est  la  Couleuvre  annel^s. 

Voyez  ce  mot.  (B.) 

SERPENT  BLANC.  Voyez  Couleuvre  blanche.  (B.) 
SERPENT  BLANCHATRE.  C'est  la  Couleuvre  blan* 

CHATRE.  (B.) 

SERPENT  BLANCHET.  On  donne  quelquefois  ce  nom 
k  Vamphiebine  blanche.  Voyez  au  mot  Ampbisbbns.  (B.) 
SERPENT  BLEUATRE.  C'est  la  couleuvre  bleuâtre.  (B.) 
SERPENT  CAMUS.   Voyez  au  mot  Couleuvre  ca- 
muse. (B.) 

SERPENT  CARÈNE.  C'est  la  couleuvre  eoaronnée.  (B.) 

SERPENT  CASSANT.  On  appelle  vulgairement  ainsi 
Yanguiê  orvet  dans  quelques  cantons  de  la  France.  Voyez  au 
mot  Anouis.  (B.) 

SERPENT  A  CENT  YEUX.  C'est  le  Boa  devin.  Voyn 
ce  riiot.  (B.) 

SERPENT  CHAINE.  Voye%  au  mot  Couleuvre.  (B.) 
SERPENT  A  CHAPELET.  C'est  une  couleuvre,  (B.) 
SERPENT  A  COLLIER.  Cest  la  couleuvre  la  plus  com- 
mune en  France.  Voyez  au  mot  Couleuvre.  (B.) 
SERPENT  COLUBRIN.  C'est  un  anguie.  (B.) 
SERPENT  CORNU.  On  appelle  aimd  la  couleuvre  am* 
modyte  àtOïz  la  plupart  des  ouvrages  sur  TEgypte.  (B.) 

SERPENT  COURONNÉ.  On  donne  quelquefois  ce  nom 
à  ia  Vipère  na7a  (  Voyez  ce  mot.  ),  mais  la  plupart  du  temps 
A  un  animal  fabuleux  auquel  on  attribue  une  grande  puis*-» 
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eançe.  à  des  géniea  et  de^  fées  transformées  en  nerpem,  di»» 

tingues  des  aulres  par  une  couronne  d'or  ou  de  diamant.  (B.) 

SERPENT  A  CRESSERELLE.  C'est  le  Crotai.b.  Foy^ 
ce  mot.  (B.) 

SERPENT  DES  DAMES-  CTest  une  eouJêwre  que  les 
femmes  indiennes  aiment  à  apprivoiser,  (fi.) 

SERPENT  DÉCOLORÉ.  Voyei.  au  mot  Couleuvre.  (B.) 

SERPENT  A  DEUX  TÊTES,  C'est  Vampkuhène  dont  la 
queue  est  de  même  grosseur  que  la  tête.  Il  y  a  aussi  quelque- 
fois parmi  les  nerpens  des  monstres  qui  ont  deux  têtes  comme 
il  y  en  a  qui  ont  deux  queues.  On  en  a  parlé  plus  haut.  (B.) 

SERPENT  DOUBLE  MARCHEUR.  C'est  Vamphinbène. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

SERPENT  D'EAU.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à  la 
eouleuure  à  collier,  parce  qu'elle  vit  sur  le  bord  des  eaux ,  et 
qu'elle  ne  craint  pas  de  s'y  jeter ,  soit  pour  échapper  aux  dan- 
gers qui  la  menacent,  soit  pour  y  poursuivre  les  grenouilles  » 
dont  elle  fait  sa  proie.  Voye%  au  mot  Couleuvre»  (B.) 

SERPENT  ENFUMÉ ,  nom  spécifique  d'un  amphis-- 
hène.  (  B.) 

SERPENT  D'ESeULAPE.  On  a  donné  ce  nom  en  fran- 
çais à  une  couleuvre  différente  de  celle  qui  le  porte  en  latin. 
Voyez  au  mot  Couleuvre.  (B.) 

SERPENT  FETICHE.  C'est  la  couleuvre  i£s^fs à  laquelle 
les  nègres  rendent  un  culte  religieux.  Voyez  au  mot  Couleu- 
vre. (B.) 

SI:RPÉNT  géant.  On  a  donné  ce  nom  à  une  esp^e  de 
^oaaui  atteint  quarante  à  cinquante  pieds  de  longueur  sur 
un  pied  et  demi  de  diamètre.  Celle  espèce  est  indiquée  comme 
se  trouvant  en  Afrique  et  en  Amérique  y  ce  qui  feroit  soup- 
çonner qu'il  en  existe  réellement  deux  sous  le  môme  nom.. 
Voyez  au  mot  Boa.  (B.) 

SERPENT  A  GRAGE,  nom  qu'on  donne  à  Cayennte  à 
vm  serpent  dont  les  écailles  sont  longues,  aiguës^  recourbées 
comme  celles  d'une  raje.  Celte  espèce  ne  paroit  pas  avoir  en- 
core été  décrite  par  les  naturalistes.  (B.) 

SERPENT  A  GRELOTS.  C'est  le  Chotale.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

SERPENT  GRISON.  Voyez  au  met  Couleuvre.  (B.) 

SERPENT  HEBRAÏQUE.  C'est  une  Vipère.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

SERPENT  HÉRISSON.  C'est  k  m^me  chose  que  le 
^lit  à  grage.  (B^ 


\ 
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SERPENT  INPLAMMATEUR.C'catla«>^rtf  A>5*.  (B.) 
SERPENT  JAVELOT.  C'e»t  la  Couleuvre  daaj>.  ^oyé* 

ce  mot.  (B.) 

SERPENT  JOUFFLU.  On  appelle  ainai  quelquefois  la 

couleuurê  Escuiape.  (B.) 

SERPENT  LACTE.  C'est  la  ooukuvre  de  ce  nom.  (B.) 
SERPENT  A  LARGE  QUEUE.  On  donne  ce  nom  aux 

divenea  espèces  d'ENHYDRss ,  de  Filatures  et  d'HYDRO* 

PBI8.  Voyez  ces  mois.  (B.) 

SERPENT  LÉZARD.  C'est  le  Chalcide  anguw.  rojez 
ce  mot.  (B.) 

SERPENT  LIEN.  Espèce  de  CouiIeutre.  Koyn  ce 
mot.  (B.) 

SERPENT  LOSANGE.  C'est  la  couieuvre  laphiaH.  (B.)  ' 

SERPENT  A  LUNETTES.  On  appelle  ainsi  vulgaii-e^ 
ment  la  vipère  naja,  parce  qu'elle  a  la  figure  d'une  paire  de 
lunettes  sur  le  col.  Voyez  au  mot  Vipère.  (B.) 

SERPENT  MILLET.  On  appelle  ainsi  le  plus  petil  des 
Crotales.  Woye%  ce  mot.  (B.) 

SERPENT  MILLIAIRE ,  nom  d'une  espèce  de  «ou- 
Uuvre,  (B.) 

SERPENT  MINIME.  C'est  une  Couleuvre.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

SERPENT  MUET.  C'est  le  crotalus  mtOue  de  Lînnœos, 
que  Latreille  a,  avec  raison ,  placé  dans  son  genre  ecyUUe  sous 
le  nom  de  Scytai.e  a  chaîne.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SERPENT  MUQUEUX.  C'est  une  Couleuvre.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

SERPENT  NAGEUR.  C'est  la  couleuvre  à  coUier.  (B.) 
SERPENT  NÉBULEUX.  L'on  appelle  ainsi  une  cow^ 
lèufre  d'Amérique.  (B.) 

SERPENT  NÊZ  RETROUSSÉ.  Cest  le  nom  vulgaire  de 
la  Couleuvre  nÀzique.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SERPENT  A  QUEUE  LANCÉOLÉE.  C'est  un  Hydro- 
PHis.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SERPENT  A  QUEUE  PLATE.  C'est  une  Enhyj>re. 
Voyez  ce  mot.  (B-) 

SERPENT  RAYÉ,  espèce  de  Couleuvre.  (B.) 

SERPENT  RÉSEAU.  C'est  tm  Anguis.  Voyezce  mot  (B.) 

SERPENT  RHOM^OÎDAL.  Voyez  au  mot  Couleu- 
vre. (B.) 

SERPENT  ROUGE-GORGE,  nom  vulgaire  d'une  cou- 
leuvre. (B.) 
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SERPENT  SANS  TACHE.  C'est  la  VipAre  BLAKcifs* 

Voyez  ce  mot.  (B.) 
SERPENT  SERINGUE.  Cest  h  couleui^ê  aurore.  (B,) 
SERPENT  SOMBRE.  Voyex  au  mot  Couleuvre.  (B.) 
SERPENT  A  SONNETTES.  On  appelle  ainsi  \ta  crotales, 

k  raison  des  appendices  creuses,  comerây  mobiles  et  sonores 

qu'ils  portent  à  fextrémité  de  leur  queue.  Voyez  au  mot  Cro- 

TALB.  (fi.) 

SERPENT  SOUFFLEUR.  C'est  le  boadetnnqméiouth 
au  milieu  des  replis  de  son  corps  les  animaux  dont  il  veut 
faire  sa  pâture.  (B.) 

SERPENT  TÊTE  DE  CHIEN.  Il  a  la  tète  approchant 
de  celle  d  un  chien  ^  et  il  se  trouve  à  la  Martinique  et  à  Sainte- 
Lucie.  C*est  peut-être  un  Boa.  Voyez  ce  mot.  (B  ) 

SERPENT  TRIANGLE,  espèce  de  Couleuvre.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

SERPENT  TUBERCULEUX.  On  a  ainsi  appelé  l'AeRo- 
CHORDE  de  Java.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SERPENT  VERD  ATRE  C'est  une  espèce  du  genre  Cou- 
liEUVRE.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

SERPENT  VERT.  Voyez  au  mot  Couleuvre.  (B.) 

SERPENT  VISQUEUX.  C'est  la  Cccile  visqueuse. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

SERPENT  VOLANT.  On  appelle  de  ce  nom  la  Cou- 
leuvre DARD.  (B.) 

SERPENTAIRE ,  nom  spécifique  d'une  plante  da  ge^re. 
des  goueis,  dont  la  tige  est  tachetée  comme  celle  des  eerpensm 
Voyez  au  «ot  Gouet.  (B.) 

SERPENTAIRE  A  GRANDE  FLEUR.  C'est  le  Cagtier 
A  GRANDES  FLEURS.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
.  SERPENTAIRE  DE  VIRGINIE ,  nom  spécifique  d'une 
plante  du  genre  des  aristoloches ,  qu'on  regarde  comme  un 
remède  souverain  dans  le  cas  de  morsure  des  eerpene  veni- 
meux. Voyez  à  Tarlicle  Aristoloche.  (B.) 

SERPENTIN  ou  OPHITE,  PORPHYRE  VERT  AN- 
TIQUE. Ce  porphyre^  précieux  par  sa  rareté ^  a  pour  base 
une  pâte  très-fine  et  très-nomogène  de  cornéenne,  d  une  cou- 
leur verte  de  difiërentes  teintes  asses  obscures ,  dans  laquelle 
sont  disséminés  des  crbtaux  de  feld-spath  blancs  verdâtres , 
rarement  solitaires  et  presque  toujours  groupés  plusieurs  en- 
semble, ayant  communément  de  six  à  neuf  lignes  de  lon- 
gueur sur  deux  ou  trois  d'épaisseur.  On  trouve  dans  cette 
pâte  des  globules  d'une'matière  sléatileuse ,  tantôt  assez  tendre 
pour  qu'on  puisse  la  rayer  avec  l'ongle ,  et  tantôt  plus  dore« 
On  y  observe  aussi  quelquefois  des  veines  et  des  globules  de 
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(rdcédoine*  J'en  poiâède  un  échantillon  ou  Ton  voit  deFagai» 
blanche  tachée  de  pointa  rouges  comme  du  sang. 

Il  y  a  un  serpentin  noir  qui  ne.  diffère  du  précédent  que 
|Nir  la  couleur  de  sa  pâte»  qui  est  d'ailleurs  de  la  même  nature 
que  celle  A\x.âerpeniin  verL  Voyez  Porphybb.  (Pat.) 

SERPENTINE^  nom  spécifique  d'une  tortue  de  la  Chine 
et  de  l'Amérique  septentrionale.  FoyezMu,  mot  Tortue.  (B.) 

SERPENTINE.  C'est  une  pierre  d'une  couleur  veite  asses 
obscure,  tachetée  de  différentes  nnànces»  a-peu -près  comme 
la  peau  d'un  sèrpenÉ,  d'où  est  dérivé  le  nom  qu'elle  porte. 
Elle  est  tendre,  tm  peu  onctueuse  sous  le  doigt ,  et  susceptible 
de  poli»  mais  d'un  poli  gras  comme  toutes  les  pierres  magné- 
siennes. Dans  rinterieur  elle  est  matte»  et  sa  cassure  est  iné- 
gale» à  grain  un,  quelquefois  fibreuse;  elle  est  ôrdinairemeni 
translucide  sur  les  bords.  '        * 

Souvent  elle  agit  sur  le  barreau  aîtnanté»  quelquefois  elle 
jouit  de  ta  polarité  ;  le  Yhême  point  de  la  pierre  est  attiré  par 
un  pôle  du  barreau  et  repoussé  par  l'autre^  comme  si  elle  étoit 
'elle-même  un  aimant  ' 

^  Sa  pesanteur  spécifique  est  médiocre  et  à-^eu-près  la  même 
que  celle  des  laves.  Rrisson  porte  à  a^^oo  celle  du  gahbra  des 
Florentins ,  qui  est  iftlè  des  plus  belles  variétés  de  eerpentineg.  ' 
n  y  en  a  de  plus  légères  et  a'antres  plus  pesantes.  Saussure  en 
a  trouvé  des  fragmeûs  roulés  aux  environs  de  Genève»  qui 
alloient  qu'à  3ooo. 

Exposée  à  la  flamme  du  chalumeau ,  ellerrefuse  de  s'y  fondre 

"aans  addition. 

Les  parties  constituantes  de  cette  pierre  vari/ent  beaueopfip 
daris  leurs  propoirlîôiis  :  le  célèbre  chimiste  Chenevi^ ,  qu!if  s'eftt 
occupé  d'une  suite  d'analyses  des  pierrus' magnésiennes 'a 
reconnu  que  la  serpentine  et  la,  pierre  ellaire  sont  Composées 
des  mêmes  élémens,  et  que  d'après  le  terme  moyen  de  plu- 
^éurs  analyses»  elles  contiennent  : 


•  '    •  •  < 


Magnésie. 54,  6    Chayx..,  -t^f,^*  ••  •  po,.^  .5 

Silice. , . .,,  H,  -K^  -  '   a8  Oxide  de  £ef.., . . .     4,     &»,^ 

Alumine*  •••;•  «^ ••:•', ^  Eau,. .... f  1......   10» ^85. 
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lU  serpentins,  snTrKWt.oeHe  dei^ZçiBl^UliB  91^  Çaxe»  est. sou- 
Vent'omployée  à  fait^des  vases  de  tq^te.|BspèQe,qui  sont  tra- 
tTaillis  an  tour  comm^  là  pierre  oUaire^  î^e^  serpentines  d'Italie 
•ont  mises  en  ceuvr^  <^mme.les  marbres,  et  employées  de 
mÂmto  aux  ornemenfi  d'architecturp. 

Xja  ssrp^ndns^nyi  se  trptive  dans  les  grandes  chaînes  de 
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montagnes,  est  une  roche  primitive  dont  la  formation  a 
été  con  temporal  ne  dn  celle  des  schistes  micacés  et  calcaires  ^ 
avec  lenqueis  on  la  voit  confondue ,  soit  dans  les  mêmes 
couches  ,  soit  dans  des  couches  distinctes ,  mais  qui  alternent 
et  sont  réciproquement  superposées  les  unes  aux  autres.  £Ue 
est  à-peu-près  aussi  abondante  dans  les  montagnes  primitivea 
que  les  roches  de  born-'hiende  ^  et  beaucoup  plus  qu«  les 
porphyres. 

Elle  se  présente  de  même  en  masses  informes  et  rarement 
en  couches  distinctes  :  celles  qui  b»  ti'ouvent  mêlées  avec  le 
calcaire  prio^iitif ,  soat  toujours  irrégulières  et  conlournées 
en  divers  sens. 

Il  en  est  de  la  serpenUne  comme  de  la  horn-hlende  .*  il  est 
rare  de  les  trouver  en  grandes  mas&es  à  des  hauteurs  considé- 
rables. Les  serpentines  que  Saussure  a  observées  dans  les  som- 
mités du  Mont-Hose,  sont  un  phénomène  géologique  d'au- 
tant plus  remarquable  ,  qu'elles^  sont  disposées  par  couches 
presque  horizontales. , 

Suivant  Werner,  il  y  a  de*  serpentines  àe  djeux  formafiona 
difiérenles  y  dont  la  seconde  est  de  beaucoup  posléiieure  à  la 
première.  Les  plus  anciennes  sont  luélj^  de  roche  calcaire 
grenue»  et  forment  des  couches 5uboi;4f^n nées  dans  les  mon- 
tagnes primitives;  les  autres  forment  des  montagnes  entières^  et 
'  ueconliennenl  point  de  pierre  calcaire^  mais  elles  sont  souvent 
mélangées  de  stéatite,  de  talc,  d*asbeste,  de  grenats  ,  de  Jer 
magnétique,  &.c«  sur  quoi  j'observerai  que  j'ai  vu ,  sur  la  lisière 
orientale  des  monts  Ourals ,  des  serpentines  qui  contenoîent 
«^lii^ues^uneS)  de  .ces  substances  »  et  qui. néanmoins  m*ont 
jiyiCU  dire  j  par  lei^r  giseorent,  de  vérîtablea  joches  primitive». 
Xi  ^n  est  de  m^me  d^  Jia  plupart  de  celles  que  Saussure  a  ob- 
aérvéq^.dans  sQB.ywiig(B«^ 

Weriier  divise  les  serpentines  en  detix  soua-espècês ,  la 
serpentine  cçmmune  ei  la,  serpentine  rloile:  oelle-ci  comprend, 
suivant  Brochant,  les  serpentines  précieuses,  connues  en 
IliClie'soiis  le  nom  de  verde-diprah ,  i^rde^antieo  ^  perde- 
di^8iisa^  qui  sont  très-souvent  mélanges  d»  pierre  calcaire. 
MtiiCil  convient  qu4l  n*y  a  pas  de  ligne  nelletnent  tracée 
entre  ae^  deux  sous-espèces,  et  que  la  description  que  donne 
Werner  de  la  serpentine  commune ,  convient  aussi  à  quel- 
■  qnés  serpentines  nàhles.  (tom. 'i',  p.  i48^i  -)       ' 

Il  «e  pourroit ,  aU  surplus  ,  qu'en 'Allemagne  stir^lout ,  îl 

-y  eht  des  serpentines -qui  fussent'  dé.  là  mèta6  fbriliatîon  que 

le  grun-stein  secondaire  é\  autres  TDches  de  cette  nature,  que 

"yVerner  appelle  trappe  dé  transition  et*trapps  secondaires  j 

-qui  ne  sont,  aux  jretix  de  beaucoup  de. natai^alistes ,  autre 
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chose  que  des  produits  de  volcans  sons-maritis.  Il  n'y  auroit 
qu'un  examen  bien  fail  par  des  géologues  également  éclairés 
et  dégagés  de  préventions  ,  qui  pût  nous  faire  connoître  la 
véritable  origine  de  ces  différentes  serpentines ,  comme  nous 
connoissons  celle  des  pech-sêein  des  monts  Euganéens  ^  et» 
par  analogie^  celle  des  peeh-etein  de  Hongrie. 

Nous  avons  dans  le  liimousin  une  serpentine  que  le  célèbre 
observateur  Desmarets  n'a  pas  héshé  de  regarder  comme  une 
matière  volcanique. 

11  faut  d'ailleurs  se  fappeler  que  les  t^lcans  sous-marins 
ont  agi  à  des  époques- différentes  ou  leiirs  éjections  étaient 
diversement  moditiées  /suivant  la  profondeur  des  eaux  qui 
lus  séparoient  de  ^atmosphère.  Il  faut  se  rappeler  aussi, 
qu'aujourd'hui  même  ,  et  sous  nos'  yeux^  il  existe  des  vol- 
cans qui  ne  vomissent  jataàis  de'  itiiilières  embrasées ,'  mais 
seulement  des  matières  boueuses  ^  quoique  les  plus  habiles 
géologues  les  reéonnottoent  pour  de  vMtablès  volcans.    * 

On  ne  sera  pas  surpris  alors  que  je  donne  le  nom  de  pro- 
d«itis  voteaniques  à  des  matières  qui  fvé  iressembient  point  à 
des  laves.  Je  le»  appeDei^ai  si  l'on  vélK  émanations  souterrainet 
oi>  80Wf~marines ,  le  nom  n'y  fait  rien  :  Peséèntiel  est  de  re« 
coiinoilpe  leur  véritable  origine.  Foyes.  VoiiÇA*fs. 

L'Europe  est  ta  pàr(iè  du  moiid^  où  tk  éerpeniine  parott 
être  la  plus  abondante  :'la  oôie  de« Gênes  ef  ioute  la  fiice  deb 
Alpes  qui  regarde  l'Italie,  rofiVént  fpreëqià^  par-tout.  Elle 
s'étend  de  là  dans  la  Toscane ,  OÙ  ell^  est  connue  sous  le 
nom  de  gabbroi  L'Util  des  plus  belles  est  celle  des  collines  de 
rimpronettte  ,  pjrès  dé  Florence  :  elle  doti tient  beaucoup  de 
cette  substamcei  verte  /  denli^transi^àrënte  et  satinée  ,  que 
Saussure  a  nommée  smaragdite ,  â  eàùse-  de  sa  riche  couleur 
vert«*d'én>eraude.  (  Et,  en  effet  >  elle  a  le  même  principe  co-* 
4apant  qo^r^meratide^dâ  Pérou ,  qui  edC  Tôxide  de  chrome.)  | 

L'Espagne  possède  de  très-bélléé  éefpéhtinea  dans  lâ'Sièrra- 
Nevada ,  près  de  GrenëtdëV  elles  corltiehnènt  -abondamment 
cette  tnatière- brillante  qu'on  a  nommée  korn^-blende  dé  La^ 
hrador  oU  ^pùik^hêttùymii  .*  c'est  un  assembase  de  lani^ 
micacées  qai  donnent  âeè  re^etB'dot'és  comme  la  pierre  de 
Labrador.  ..:  .  ,     ... 

L'Allemagne-, qui  est'la  ^tmâ^9érpeMihBs,'en  n  beauv 
coup  qui'préseht^nryylils'ob  nioihé'dè  foli  aè'cideut ,  nOtam^ 
ment  à  Bastedans  le  Hielrt»  ;  dans  leduché  dé  Wolfenbuttel» 
à  Matray  en  Ty^ol  ,*  à  MèiSIseberg  en  Moravie  ;  à  Dobschàu 
dans  la  Haute-Hongrie  ,  8co. 

C'est  sur*tout  à  Zaeblitz  en  Saité ,  que  la-  nature  parott 
«voir .  été  prodigue  de  ssrpentine  ;-  elle  y  en  a  formé  ua  im  « 
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uienae  dép6t  »  et  les  habitans  indastrienz  de  cette  contrée  la 
converliâsenl  en  vases  ausai  élégaas  que  peu  coûteux^  et  qui 
«ont  répandus  dans  toute  r£urope.<i^   • 

La  serpetUina  de  fiaretth  est  une  des  plus  belles  qu'il  y  ait, 
par  la  quantilé  de  grenats  qu'elle  renferme ,  et  qui  s'y  trou« 
vant  diAsécninés  d'une  manière  uniforme  >  présentent  un  mé« 
lange  agréable  de  leur  couleur  rouge  avec  le  fond  vert  de  la 
êerpenUne  :  on  en  fait  des  tabatières  et  autres  petits  meubles 
précieux* 

L'une  des  serpentines  les  plus  intéressantes  aux  yeux  du 
uaturalisle  ,  est  la  serpentine  magnétique  que  Humboldt  ob- 
serva en  1 793  dans  la  même  contre  :  elle  forme  une  colline 
,qui  fait  partie  de  la  chaîne  qui  sépare  leiqargraviat  deJBareith 
d'avec  le  Haut-FalatinaL  . 

Cetle  colline  ne  s'élève  que  de  cinquante  toises  au-dessus 
des  plaines  voisines  :  elle  s'étend  en  longueur  de  Test  4  l'ouest; 
ses  flancs  par  conséquent  se  préseatentau  Qord  et  au  sudL  Son 
aommet  est  composé  d'une  serpentine  très-pure,  qui,  par  sa 
cassure  feuilletée  ,  approche  de  la  chlarit^  wihisteuse;  die  re- 
pose sur  un  granit  veiné ,  roélé  de  horn-4}lende. 

Humboldt  ayant  présenté  sa  boussole  aux  rochers  de  ser^ 
pentine^  vit  avec  surprise  que  le  pôle  nord  se  tourna  brus- 
quement au  sud  ,  et  il  observa  queies  roches  de  la  face  sep- 
tentrionale de  la  coilinjQ,  et  celles  de  la  face  méridionale, 
.a voient  leurs  polies  directement  cpntraii^es  ;  les  extrémités 
orientale  et  occidentale  de  la  colline  sont  da^s  un  état  d'in- 
différence et  ne  mani^tent  aucune  action  sur  l'aiguille  ai- 
mantée. Sur  les  flancs  même  de  la  colline ,  certains  rochers 
sont  également  dépourvus  de  toute,  espèce  de  magnétiame, 
Mindis  que  d'autres  agissent  à  la  dist^uce.de.jplus  de  vingt 

Eieds.  {Nota,  Plusieurs  basaltes  volcaniques  jouiAient  aussi  oe 
i  polarité ,  et  cetle  ressemblance  de  |)roprîéié  pourroit  faire 
juppos^r  ridenlilé  d'origine.) 

Ilumboldt  a  remarqué  que  le  magnétisme  ne  réside  point 
uniquement  dans  l'ensemble  de  I4  ^outagn^»  mais  que  les 
•plu»  petites  parc^Ul^  ^  ]a  rpche.eii  soat  douées  :  des  frag- 
inen^  à  peine  visibles  se  retournent  brusqucfment  lorsqu'on 
leur  présente,  l'un  après  l'autre ,  les  pôles  de  l'aimant  noiéme 
J^/p)^  .foîblo  ;.Ne(  c^.iqu^.est  ren^arquable ,  c'est  que  cette 
même  roche  qui possède.une  polarité  ansai  décidée,  n'exerce 
pas  la  plus  petite  attraction  sur  le  fer  non  aimanté.  Le  savant 
pb^rv^teur.  s'est.a^u;*é  que  cette  serpentine  pe  renferme  pas 
un  atome  de  fer  magnétique  ;  tout  celui  qu'elle  contient  et 
qui  U  ooWre ,  est  à  1-elat  d  oxide. 
X4  pesantciii:  spécilique  de  cette  êerpentUn  tkesi  que  de 
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1900  à  2000.  C'est  conséquemnient  la  plaa  légère  que  l'od. 
connoisse.  Voyez'PiERRE  ollairjb.  (Pat.} 

SERPfCULE ,  Serpicula  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pétalées  de  la  raonoécie  tétrandrie  ,  dont  le  caractère  consisla 
en  un  calice  à  quatre  dents  ,  une  corolle  de  quatre  pétales  > 
et  quatre  étamînes  daus  les  fleurs  mâles;  un  calice  divisé  en 
quatre  parties  ;  un  ovaii'e  supérieur  surmonté  d'un  style 
simple  dans  les  fleurs  femeUes. 

Le  fruit  est  une  noix  velue. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pL  768  des  Illustrations  de  La- 
marck  ,  renferme  deux  petites  plantes  rampantes  9  dont  une 
a  les  feuilles  alternes  ,  linéaires,  entières ,  et  1  autre  les 
feuilles  verticillées  et  dentées  par  des  pointes.  La  première  sm 
trouve  au  Cap  de  fionne-£spérance ,  et  a  été  appelée  la^ 
membepge  par  fiergius.  La  seconde  liabite  dans  Tlnae.  (B.) 

S£RPIL4£R£,  nom  donné  par  les  jardiniers  à  la  Cot/A^ 
TiLiERE.  Voyez  Ce  mot.  (L.) 

S£RPOLET,  nom  spécifique  d'une  plante  du  genre  des 
Ti^TMs.  Voy,  ce  mot.  (B.) 

SERPULE,  iS«r/}a/a,  genre  de  vers  marins,  qui  oflFre  pour 
caractère  un  corps  cylindrique,  atténué  postérieurement, 
ayant  à  sou  extrémité  antérieiire  deux  faisceaux  de  filets  plu- 
meux ,  ou  une  rangée  circulaire  de  filamens  pennacés  cons-^ 
tituant  ses  branchies;  une  trompe  en  massue,  tronquée, 
pédicellée,  sortant  entre  les  branchies.  Le  tout  renfermé  dans 
un  tuyau  calcaire  >  solide,  fixé  sur  les  rochers  ou  diversement 
entortillé. 

Les  espèces  que  renferme  ce  genre  avoient  été  placées  par 
tous  les  concbyliologistes  parmi  les  coquilles,  et  leur  tuyau  est 
en  efiet  de  même  nature  que  ces  dernières  ;  mais  Lamarck , 
fondé  sur  des  considération^, prises  de  la  forme  de  l'animal, 
les  a  portées  parmi  les  vers,  dans  le  voisinage  deaamphitritest 
avec  lesquelles  elles  ont  beaucoup  de  rapports. 

Le  genre  serpule,  dans  Linnaeus,  étoit  très -considérable; 
mais  Bruguière  et  Daudin  en  ont  ôié  plusieurs  espèces  pour 
former  les  genres  Arrosoir,  Silicaire  et  Spirorue  {Voyez 
ces  mots.  )  ;  de  sorte  qu'actudlçment  il  n'est  olus  composé 
que  de  quatre  espèces  certaines,  c'est-à-dire  oont.on  con- 
noisse  les  animaux ,  quoiqu'il  y  en  ait  encore,  les«oustraclions 
faites ,  vingt-sept  espèces  d^iudiquées  dans  Y  Histoire  des  Vers, 
faisant  suite,  an  Buffon,  édition  de.Deterville. 

Les  serpuUs  se  trouvent  dans  toutes  les  mers.  Pliisteurs*ont 
Iqur  test  fixé  seulement  yms  leur  extrémité  ;  d'autres  sont  en* 
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tièreinent  coiiclites  et  attachées  sur  les  coquilles  et  aulre« 
corps  durs  ;  d'autres  enfin  sont  renfermées  dans  les  éponge», 
leajucus,  et  autres  corps  analogues.  Quelques  espèces  vivent 
en  familles  nombreuses,  entrelacées  les  unes  avec  les  autres  ; 
mais  il  paroit  que  la  plupart  sont  solitaires. 

L'animal  des  serpules  varie  :  tantôt  les  branchies  sont  réu« 
nies  en  deux  faisceaux  opposés ,  composés  d'un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  plnmules  ;  tantôt  elles  sont  isolées ,  et  em- 
brassent le  contour  entier  de  l'ouverture  du  tuyau.  Toujours 
il  sort  de  leur  centre  une  masse  pyriforme,  longuement  pédi- 
cellée  y  dont  le  pédicule  est  susceptible  d'alongemcnt  et  de 
contraction.  Cette  masse  est  tronquée  à  son  sommet,  et  de  sea 
bords  naissent  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  tentacules 
ooucis  9  contractiles  y  au  centime  desciuels  çst  sans  doute  la 
beuche.  Elle  a  été  fort  justement  appelée  trompe  par  Lamarck , 
quoiqu'elle  ne  satisfasse  pas  complètement  aux  fonciiens  que 
ce  nom  suppose.  Cuviei*  Ta  raal-à-pFopoa  oon fendue  avec 
Y  opercule ,  car  elle  n*en  remplit  p^s  TobjH,  et  î%n  ai  fait 
connoUre  une  espèce  qui  réunit  ces  dem^  Qrgf|n^. 

Lorsque  l'animal  des  eerpulee  se  croit  l^prs  d^  dac^f  ^  il 
fait  sortir  sa  trompe^  développe  ses  branchies,  efi  les  fait 
vibrer  continuellement,  sur- tout  les  leiilacules  qqi  sont  au- 
tour de  sa  trompe.  Je  les  ai  souvent  observés  en  action  ,  sans 
pouvoir  m'assurer  de  la  nature  des  objets  dont  ils  se  sai- 
sissotenl.  Je  suis  porté  à  croire  que  ce  sont  principalement 
des  animacules  infusoires. 

La  description  détaillée  des  deux  espèces  nouvelles  que  j'ai 
rapportées  d'Amérique ,  fera  connoitre  plus  exactçuient  ce 
genre. 

La  Serpule  hexagone,  test  rampant ,  flexueux  ,  hexa- 
gone ,  solitaire,  attaclié  longitudinalement  sur  les  l'ochers 
ou  les  vieâies  coquilles;  dix -huit  branchies  pluçoeuses,  fas- 
eiéesde  brun,  régulièrement  et  circula irement  disposées  au- 
V>ur  de  IVuverlure  du  test  ;  une  tropipe  prévue  pyriforme, 
annulée  de  brnin ,  avec  6^^  tentacules  nombreux ,  courts  et 
fort  rapprochés.  Celle  espèce,  de  k  longueur  de  deux  cen- 
timètres ,  est  iigurée  dans  k^ouvrage  cité  plus  haut,  pi.  7, 
iig.  1. 

<  La  SLerkulr  opxncuLjéE ,  lest'presque  cylindrique ,  cour- 
hé,  slviè,'inâgikl  et  solitaire;  v-tngt-huit  branchies  fbsciées 
de  brun',  disposées  en  rayons  ;  une  trompe  portant  six  ten-> 
taculies  s&jnpk«af  un  opercule  pédoncolé,  beaucoup  plus  gros 
que  la  trompe,. presque  sphértque^  annelé  de  brun,  couvert 
à  bon  sQUMP^l'^'une  vase,  adhérente.  £Ue  se  trouve  dans  la 
«i||j>>M^(A5<e.  ài^àpor^geês,  £lfe  est  figurée  dana  h^  même  planche 
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que  la  pi^édente.  Dès  qu'on  Tinquiète ,  elle  relire  ses  bran- 
chies et  sa  trompe  dans  l'intérieur  dd  son  tuyau ,  et  en  bouche 
l'ouverture  avec  son  opercule ,  qui ,  étant  couvert  de  vase , 
ne  permet  pas  de  soupçonner  la  présence  d'un  animal. 

On  poarroit  en  faire  un  genre  voisin  des  Spjrorbss»  Voj. 
ce  mol. 

La  S£iiPui»E  coNTOUBNiêE  est  demi-cylindrique >  carénée, 
rugueuse  et  attachée  par  la  pointe.  £lle  est  figurée  dans  Dar- 

fenville,  Zcomorpkose ,  pi.  1 ,  fig.  4.  JilUe  se  trouve  dans  la 
déditerran^e»  et  forme  deê  réunions  très-nombreuses.  Cette 
espèce  a  les  branchies  disposées  en  deux  faisceaux.  Peut-être 
un  jour  fera«-t-e]le  le  type  d'un  nouveau  genre.  (B.) 
SERRA.  C'est  la  SfiNnxB.  Voyez  ce  mot.  (£.) 
SERRAN ,  SERVANT,  fieion  désigne  ainsi  le  Bruant. 
Voyez  ce  mot.  (  VieiIiL.) 

SERRAN ,  nom  vulgaire  d'un  poisson,  du  perça  cabrilîa 

de  JJinnsBus ,  que  Lacépède  a  placé  dans  un  des  nouveaux 

genres  qu'il  a  établis  aux  dépens  de  oeluh-ci.  Voye%  au  mot 

Perche.  (B.) 

SERRE-FINE.  Voyem  Charbonnière.  {  Vibill.) 

SERRE-FINE  A  TÊTE  BLEUE.  Foy.  M*»anoe  a  tAth 

SLJEUE.  (  VlEILL.) 

SERRE  MONTAGNARDE,  f'by.  Litorne.  (Vieill.) 

SERRES.  Ce  sont  les  ongles  acérés  ou  les  griffes  des  oiseaux 
de  proie ^  arme  puissante  et  souvent  terrible^  qui  sert  égale* 
ment  à  l'attaque  et  à  la  défense ,  instf*ument  de  rapine  et  do 
carnage,  avec  lequel  ces  tyrans  sanguinaires  saisissent,  en- 
lèvent  et  déchirent  leurs  victimes.  (S.) 

SERRES  CHAUDES,  bftiimens  on  h  l'aide  d'une  chaleur 
artificielle ,  on  entretient  et  on  conserve  les  plantes  étrangères 
qui  ne  peuvent  supporter  la  rigueur  ^e  nos  hivers.  Voyez  au 
mot  Jardin.  (  D.) 

SERROPALPE,  Serropaipue,  gewre  d'insectes  de  la  se- 
conde section  de  Tordre  des  CoiiioPTBRBs ,  et  do  la  famille 
à<dè  Helopiens. 

Hellenius,  dans  les  jictes  de  kt  Société  d' Upaal,  anné^  1 786, 
a  établi ,  sous  ce  nom ,  un  nouveau  genre  d'insectes ,  que 
Fabricius  a  nommé  dircea.  Latreille  a  restitué  aux  niémes 
insectes  le  nom  de  eerropalpe^Bosc ,  ne  connoissant  point  le 
eerropalpus  etrioius  d*Hellenias,  qui  avoit  servi  de  type  pour 
la  formation  du  genre,  a  cru  devoir  lui  rapporter  un  insecte 
trouvé  aux  environs  de  Paris ,  et  comme  Hellenius  n'avoit 
pas  donné  les  camctèi^s  complets  de  son  genre,  Bosc  e»t  entré 
à  cet  égard  dans  tous  les  détails  nécessaires  ;  maiit  il  est  résulté 
de  là  que  Iç  genre  9erropalpe  de  Bosc  n'est  point  celui  d'Hel- 
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tsnius .  que  le  premier  m  rapporte  an  genre  Mjimuimiie  d* 
Fabriciu.,  et  le  tecond  à  celui  de  Dihcï*.  Tor»  cea  moU. 

Le  ternpalpe  de  Bo«c,  que  nous  «voua  adopté  dan»  noire 
EntomologU ,  a  lea  antenne»  filiforme» ,  un  peu  plu»  longue, 
que  le  eoreelet ,  composée»  de  on«  article.  pre«iue  égaux , 
2n  peu  conique»;  il  a  quatre  anlennule.  inégalw,  le»  »nle- 
rieuVe.  lf**-longue. ,  quadriarliculée»;  le»  troi.  dernier»  ar- 
ticle» en  »cie ,  lelemier  ovale ,  »écudériforme  ;  U»  porténeure. 
«ourte» ,  triarliculée»  ;  le  dernier  article  plu»  gro». 

SebbÔpalpk  caraboïd*.  C'e»t  le  melandrya  •errata  de 
Fabriciu^  Il  e»l  applati,  a».es  large ,  et  a  a«ez  1  apparence 
d'un  taupin  ;  la  lêle  et  le.  antenne»  «ont  noire»;  l«  «nlen- 
nuUs  5ont  ferrugineux»;  I«  corcelet  e»t  noir,  trap&oide, 
pointillé,  »inué .  et  p«»qué  denté  à  «i  If^ie  po^enenre; 
fécuMon  e.t  uuez  long,  arrondi  à  »on  extrémité;  l«i  elytre. 
«>nt  .triée»,  finement  pointiUée»,  un  peu  velue»,  d  un  noir 
bleuâtre  ;  le»  patte»  «>nl  noire»,  a^-ec  les  Ur.e.  ferrugineux. 
Il  ce  trouve  dan»  le»  partie»  montagneuse»  et  firoide»  de  U 
France ,  et  dan»  tout  le  nord  de  l'Europe.  (  O.) 

SERRURIER,  nom  donné  à  la  Chabbonnièr»,  d'aprèa 
»on  cri.  Foye»  ce  mot.  (  Vieill.  ) 
SERSIFIS.  Voye*  Salsifis.  (D.) 

8ERTE    nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  cyprin, 
qui  «monte  les  rivières  du  Nord,  royez  au  mot  Cypbim.  (B.) 
SERTULAIRE ,  Sertularia ,  genre  de  polypier»  phy- 
toïde»,  à  lige  très-gpêle,  simple  ou  rameuse,  tubulee,  enUere- 
ment  cornée ,  et  munie  dans  sa  longueur  am^  que  dans  se. 
ramification. ,  de  cellules  disjomtes ,  saïUanle»  comme  des 
dent,  et  polypifetes,  dont  les  espec^  se  mulUplient  par  des 
bourKeomoviformes,  contenus  dans  des  vésicule,  plus  grande, 
oue  les  cellules,  et  qui  ne  paroissent  que  dans  certains  temps. 
Les  naturalistes,  antérieurs  *  Ellis,  avoient  tous  regarde  es 
tertutaire»  comme  apparlenanles  au  i-ègne  végétal,  et  on  les 
trouve  en  conséquence  décrites  dans  les  ouvrage,  de  boU- 
niquedes  Bauhins,  Toumefort  et  autres.  Leur  forme  souvent 
'tr«- rapprochée  de  certaines  mousaei,  et  la  difficulté  d  ob- 
server leur»  acte,  de  vitaUté ,  qui  cessent  dès  qu'on  1^  touche , 
doivent  rendre  très-excusable  cette  erreur  de  nos  pei-es. 

Ellis  est  donc  le  premier  qui  ail  reconnu  que  1<»  tertuiairea, 
unll  appeloit  coraUine»  visiculairee ,  appartenoient  au  règne 
animal,  èloient  un  composé  de  polyjtes  jouissant  d  une  vie 
commune,  et  quelquefois  d'un  grand  nombre  de  vies  par- 
tielles Foyes  son  ouvrage  inbtulé  Estai  sar  lé«  CoraUines. 
La  eubslance  des  «ertitlaires  est  enlièremeut  cornée ,  c  est- 
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à- dire  élastique,  demi-tranaparente^  et  ne  faisant  aucune 
eiferFescence  avec  les  acides  ;  c'est  ce  qui  les  distingue  des 
corallines  et  des  cellulaires,  qui  sont  en  parlie  recouverts  d'une 
enveloppe  calcaire.  Voyez  ces  mots. 

La  forme  des  eertulaires  est  ou  simple  ou  composée,  c'est- 
à-dire  qu'elles  présentent  ou  une  seule  tige  ou  une  tige  rami- 
fiée^ une  ou  plusieurs  fois,  mais  toujours  servant  de  soutien 
i  un  grand  nombre  de  polypes  ;  c'est  ce  qui  les  distingue  des 
tuhulaires  ,  qui  n'ont  jamais  qu'un  polype  sur  chaque  tige  et 
à  son  extrémité. 

La  couleur  des  eertulairen  varie,  mais  elle  est  plus  com- 
munément blanche  ou  d'un  brun  clair,  et  la  plupart  tombent 
dans  cette  dernière  couleur  lorsqu'elles-  sont  dess<§chées. 

Les  eertulairee  vivent  toutes  dans  la  mer ,  fixées  sur  les  ro- 
chers, les  coquilles,  les  fucus ,  et  autres  corps  solides.  Elles  ad- 
hèrent à  ces  corps,  tantôt  par  un  «impie  point,  tantôt  par  une 
espèce  de  racine  de  même  nature  qu'elles.  Ces  racines  se  pro- 
longent souvent  beaucoup,  serpentent  et  donnent,  de  distance 
en  distance,  des  rameaux  d'où  s'élèvent  un  grand  nombre 
de  tiges.  Elles  sont  fort  communes  sur  toutes  les  côtes  du  nord 
de  l'Europe ,  où  elles  forment  quelquefois  des  touffes  si  élé- 
gantes, qu'on  les  dessèche  pour  en  faire  de  petits  paysages  ; 
mais  c'est  en  pleine  mer,  sur  les  vcurece  ou  fiicue,  qui  y  flottent 
«n  si  grande  quantité,  qu'on  peut  prendre  une  idée  de  leur 
immensité.  Il  n'est  point  (je  les  ai  observées  pendant  des 
centaines  de  lieues)  de  branche  de  cette  plante  qui  ne  sup- 
porte des  milliers  de  liges  polypifères,  dont  chacune  est  com- 
posée de  centaines  de  polypes. 

Les  tiges  des  seriulaires  sont  presque  toujours  filiformes  ,^ 
presque  toujours  flexueuses  ou  tortues.  Les/>o(y/>6«  y  sont  im- 
plantés ,  tantôt  d'un  seul  côté ,  tantôt  des  deux  côtés ,  tantôt  al- 
ternes, tantôt  opposés,  plus  ou  moins  rapprochés.  Quelquefois 
ils  sont  verticines.Leursfi>rmes  varient,  non-seulement  quand 
ils  sont  développés,  mais  quand  ils  sont  contractés.  Dans  ce 
dernier  cas,  ces  polypes  i^essemblent  à  des  denticules  ou 
dentelures ,  et  comme  c'est  l'état  dans  lequel  on  les  voit  le 
plus  fréquemment ,  ce  sont  de  ces  denticules  qu'on  tire  les 
caractères  qui  distinguent  les  espèces.  Les  polypes  ou  les 
denticules  tiennent  à  la  tige  de  diverses  manières,  mais  ils- 
sont  ordinairement  sessiles,  plus  ou  moin^  alongés,  plus 
ou  moins  garnis  de  tentacules ,  plus  ou  moins  longs  ;  cepen- 
dant on  ne  trouve  rien  dans  leur  organisation  qu'on  ne  puisse 
observer  de  même  dans  les  hydres ,  excepté  la  nature  de 
leur  substance  et  le  mode  de  leur  génération.  Voyez  au  mot 
11ydb£. 
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Lorsqu'on  examine  des  sertulaires  dans  les  jonrs  les  plu* 

chauds  de  1  été ,  outre  les  denticnles  polypiîèites ,  on  Toit  de» 

vésicules  creuses ,  transparentes ,  de  formes  et  de  grosseinr 

vanant  suivant  les  espèces ,  qui  y  êont  attachées ,  et  qui 

ne  s'y  trouvoient  pas  quelque  temps  auparavant.  Les  anciens 

naturalistes,  qui  prenoienl  les  êertulairea  pour  des  plantes , 

considéroient  ces  ré^cules  comme  leurs  fleurs.  Ils  se  sont  pett 

trompés  sous  ce  rapport,  car  elles  sont  les  organes  de  la 

reproduction  des  êerlukiirês ,  comme  les  fleurs  le  sont  des 

plantes.  Plusieurs  même  ont  absolument  la  forme  de  fleura 

en  cloche ,  et  la  plupart  ressemblent  aux  urnes  des  mousses, 

qu'on  est  habitué  à  appeler  aussi  fleurs.  Ces  vésicules  sont 

ordinairement  ouvertes  à  leur  sommet ,  et  lorqu'ellcs  sont 

fermées ,  ce  n*est  que  fort  légèrement. 

C'est  encore  à  ÊUis  qu'on  doit  la  découveiie  de  i'uaage  de 
ces  vésicules.  Il  en  cite  de  trois  espèces  t  i^.  Celles  qui  ren- 
ferment un  polype  difiérent,  en  forme  et  en  grandeur,  de 
ceux  de  la  mère  connue  dans  la  sertulaire  nains,  ^c;  a^.  celles 
qui  ont  dej<  polypes  oviformes,  qui  tiennent  à  la  mère  par  un 
cordon  ombilical ,  telle  que  la  sertulaire  dichoiome;  5^.  celles 
qui  sont  remplies  d'oeufs  non  adhéi*ens>  comme  dana  la  ser- 
tulaire pinnéel  Je  peux  encore  citer  une  quatrième  espèce  de 
vésicule ,  c'est  celle  qui,  comme  dans  la  sertulaire  plume ,  est 
entourée  de  cercles  noueux  ;  car  je  crois  avoir  remarqué  que 
les  petits  corps  dont  parle  Etlis,  comme  existant  dans  la  vé- 
sicule même,  se  trouvent  attachés  dans  les  angles  des  nœuds 
des  cercles  extérieurs,  et  ne  sont  autres  que  des  polypes  ovi- 
formes.  Je  ne  cite  ce  fait  que  -par  induction ,  n'ayant  pas 
été  à  j)OHée  de  le  constater  par  des  expériences  dii^ectes  et 
irrécuj^bles,  quoique  j'aie  observé  des  milliers  de  ces  vé* 
aie  u  les. 

Dans  tousïes  cas,  les  oeufs  despofypes  sortent  de  leurs  vén- 
culcs  lorsqu'ils  sont  arri\'és  au  point  nécessaire  de  maturité, 
et  donneut  naissance  h  de  nouvelles  tiges  polypifères,  après 
s^étre  fixés  plus  ou  moins  loin  de  leur  mère,  selon  le  hasard 
des  circonstances. 

Mais  outre  cette  manière  de  se  reproduire,  il  est  probable 
que  les  sertulaires  ont  encore  celles  de  la  section ,  comme  les 
hydres;  car  lorsqu'on  les  coupe,  les  polypes  particuliers,  après 
s'être  contractés  un  moment,  reprennent  leurs  monvemens, 
ainsi  que  je  m'en  suis  assuré  un  grand  nombre  de  fois.  Il  est 
d'ailleurs  un  autre  mode  de  reproduction  des  sertulaires, 
dont  Ellis  ne  parle  pas  ;  on  ne  devine  pas  pour  quelle  raison  ; 
c'est  la  croissance  en  hauteur  de  leurs  tiges  et  de  leurs  branches. 
J'ai  cherché  à  suppléer  au  silence  de  cet  estimable  observateur^ 
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par  des  obfienralions  sur  les  sertulaires  vivantes ,  el  je  pense 
qu'elles  croissent  comme  les  plantes ,  ou  mieux  comme  les 
hydres^  c'est- à* dire  qu'il  naît  des  bourgeons  en  dessous, 
lorsque  c'est  une  branche  nouvelle,  et  en  dessus^  h>fsque  c'est 
le  prolongement  d'une  branche  ancienne.  J^ai  vu  tant  de 
Mertulaireé  à  diflPérens  degrés  de  croissance ,  que  je  me  crois 
suffisamment  autorisé  à  affirmer,  quoique  ce  ne  M\i  que  par 
induction,  que  c'est  ainsi  qu'elles  s'alongent  et  qu  ellei  aug- 
mentent leurs  rameaux ,  au  point  de  former  des  toulfes  oii 
des  buissons  souvent  d'une  étendue  considérable. 

Les  animaux  ^es  sertulaires,  vivent  comme  les  autres />o- 
iypesy  d'animalcules  marins  qu'ils  arrêtent  au  moyen  de  leurs 
tentacules.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  que  l'un  d'eux 
mange,  profite  à  tous  les  autres  de  la  même  tige,  fis  sont  sans 
doute  mangés  eux-mêmes  par  un  grand  nombre  d'ennemis, 
mais  on  n'a  pas  d'observations  k  cet  égard. 

On  connoit  une  soixantaine  d'espèces  de  sftrtulaires,  pnrmi 
lesquelles  oh  peut  remarquer, 

La  SfiRTULAîRB  MAiN£,  quî  a  les  denttculès  op])08ées, 
pointues  ,  recourbées;  les  vésicules  presque  ovales,  et  les  ra- 
meaux alternes.  Elle  est  figurée  dans  Eliis,  tab.  5,  iig.  s.  £Ue 
se  trouve  sur  les  varecs. 

La  Sertulaire  opuRcuiiKE,  dozlt  les  denticules  sont  op- 
posées, pointues,  relevées;  les  vésicules  pfesque  ovales,  fer- 
mées par  un  opercule,  et  dont  les  rameaux  sont  alternes.  Elle 
est  figurée  dans  Ellis,  tab.  5,  fig.  6.  Elle  se  trouve  dans  les 
mers  d'Europe  et  d'Amérique. 

La  SERTuiiAiRF.  TAMARisQUE  8  Ics  denticulcs  presque  op* 
posées,  tronquées,  presque  à  ti-ois  dents;  les  vésicules  pi*csque 
ovales,  à  deux  dents,  et  les  rameaux  alternes.  Elle  est  figurée 
dans  Ellis,  tab.  i,  fig.  i.  Elle  se  trouve  dans  les  mers  du  Nord. 

La  SERTUiiAiRK  cupRESsiNE  a  les  denticules  jyresque  op- 
posées ,  un  peu  aiguës  ;  les  vésicules  un  peu  ovales  ;  les  rameaux 
paniculés,  trè»-longs.  Elle  est  figurée  aans  Ellis,  tab.  3 ,  fig.  5. 
Elle  se  trouve  dans  les  mers  d'Europe. 

La  Sertulaire  helicine  a  les  denticules  alternes,  k  peine 
visibles ,  et  leur  base  a  deux  articulations  ;  les  vésicules  ^ont 
ovales,  et  les  liges  réunies.  Elle  est  figurée  dans  Ellis,  fab.  lO. 
Elle  se  trouve  dans  les  mers  d'Europe. 

La  Sertulaire  myriophylle  a  les  denticules  d'im  setïl 
côté,  aiguës;  les  vésicules  d'un  seul  côté,  cylindriques,  im- 
briquées; lesTameaux  à  moitié  pînnés,  recourbés.  Elle  est 
figurée  pi.  8  des  CoralUnes  d'Ellis,  Elle  se  trouve  dans  les  xn^ti- 
d'Europe. 

La  S^ERTULALAi:  VLUME  a  les  deuliculea  d'un  seul  côté^ 
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imbriquées ^  campanolées  ;  les  vésicules  bornes,  entourées  de 
qiialre  à  cinq  crêtes;  les  rameaux  pinnés^  alternes  et  lan« 
céolés.  £)le  est  figurée  dans  Ëllis,  tab.  7,  fig.  1 2,  et  dans  VHUi. 
nat,  des  Vera^  faisant  suite  au  Buffon,  édition  de  DeterviUe, 
pi.  27,  fig.  1.  £lle  se  trouve  dans  toutes  les  mers. 

La  Sj::rtul.air£  vekticili^Le  a  les  denticules  à  peine  vi* 
albles;  les  vésicules  campanulées,  dentelées,  droites;  les  pé- 
doncules très-longs  y  tordus,  et  disposés  quatre  par  quatrCb 
£lle  est  figurée  dans  Ellis,  tab.  l5,  fig.  20,  et  se  trouve  dans 
rOcéan. 

La  SERTUI.AIRE  LENDiGÈRE ,  dout  les  denticules  sont  à 
peine  visibles;  les  calices  d*un  seul  côté,  cylindriques,  parai* 
lèleSy  places  les  uns  contre  les  autres.  £lle  est  figurée  dans 
ËUis,  tab.  i5,  fig.  34 ,  et  se  trouve  dans  les  mers  d'Europe. 

La  Seriulaire  dichotome  a  les. denticules  à  peine  vi- 
sibles ;  les  véHJcules  presque  ovales ,  axillaires  ^  leurs  pédon* 
cules  contournés  ;  la  souche  dichotome  et  géoiculée.  £lle  est 
figurée  dans  £liisy  tab.  i3,  fig.  18,  et  dans  VHisL  nat.  deê 
P'tra,  faisant  suite  au  Buffon,  édition  de  Delerville,  pL  ag, 
fig.  5.  Elle  se  trouve  dans  les  mers  d'Europe. 

La  Sertulaire  pinm££  a  les  denticules  à  peine  saillantes; 
les  véhicules  oblongueii  ;  la  souche  simple,  pin  née  et  lancéolée. 
Elle  est  figurée  dans  Ellis,  ub.  11,  fig.  16.  Elle  se  trouve  dans 
les  mers  d'Europe. 

La  Sertulaire  distique  a  la  lige  simple,  droite,  arti- 
culée ;  les  denticules  à  peine  visibles;  les  polypes  triangulaires, 
recowbés.  EUe  est  figurée  pi.  39,  n**  2  de  VHist.  nat.  de$ 
F'ers,  faisant  suite  au  Buffon,  édition  de  Deterville. 

La  Sert  u  LA  ire  pelaoienne  a  les  liges  composées, 
flexueuses;  les  denticules  nulles;  les  polypes  ovales,  pédon- 
cules, placés  en  deftsua  des  rameaux ,  qui  sont  toujours  simples 
et  alternes.  Elle  est  figurée  n^  3  de  l'ouvrage  précité. 

La  Sehtulaire  hydriforme  a  la  tige  simple,  sans  den- 
ticules ,  donnant  naissance  a  des  polypes  longuement  et 
inég»iement  pédoncules,  ovales  lorsqu'ils  sont  contractés, 
pyriformes,  et  terminés  par  irenXe  tentacules  lorscju'ils  «ont 
développés;  leur  base  est  pédonculée.  Elle  est  figurée  n**  4  de 
l'ouvrage  précité. 

Ces  trois  espèces  que  j'ai  observées  sur  les  varecs  flotfaiM 
de  la  haute  mer,  n'ont  point  de  véritables  denticules,  et  n'ont 
probablement  point  de  vésicules,  mais  leur  substance  est 
cornée.  Elles  unissent  très-bien  les  sertulaires  aux  Hydres 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

SÉRUM.  C'est  la  partie  aqueuse,  transparente,  qui  se  sé- 
pare du  caillé  du  lait  et  du  caillot  de  sang.  Mais  dans  ces 
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deux  humeurs  animales^ le  sérum  est  fort  AiSereni.Tje $érum 
du  lait  ou  le  petiù^-laii  est  une  liqueur  chargée  de  quelques 
matières  animales  en  di8i>olulion ,  avec  des  substances  salinea. 
On  caille  le  lait  avec  un  corps  acide^,  avec  la  présure  ou 
le  lait  aigri ,  ou  même  avec  une  substance  fermentescible  ; 
on  le  passe  au  travers  d'une  étamine,  et  on  filtre  le  sérum 
par  le  papier  gris.  Le  sérum  du  lait  lient  en  dissolution  une 
matière  saline  sucrée^ qu'on  appelle  sucre delait ,  et  qui  cris- 
tallise en  parallélipipèdes  rliomboïdaux.  Ce  sérum  contient 
toujours  quelque  particule  des  matières  végétales  dont  s'est 
nourri  l'animal  qui  a  fourni  le  lait.  Il  se  trouve  encore  du 
phosphate  de  soude  et  de  chaux ,  du  muriate  de  soude,  et 
un  peu  de  carbonate  de  potasse  dans  le  sérum  de  lait ,  avec  une 
matière  extractive  végéto-animale.  Le  lait  des  ruminans  est 
moins  séreux  que  les  autres. 

Le  sérum  du  sang  est  fort  différent  du  précédent  ;  il  se  sé- 
pare spontanément  du  caillot  ,sous  forme  d'un  liquide  jau- 
nâtre ,  glaireux,  transparent  ;  et  lorsqu'on  l'expose  à  la  cha- 
leur du  feu ,  il  se  concrète  comme  le  blanc  de  l'œuf.  C'est  une 
substance  albumineuse  ou  de  l'albumine  ,  d'une  saveur  un 
peu  salée ,  et  contenant  de  l'alcali  de  soude  à  nu  :  voilà  pour- 
quoi elle  verdit  le  sirop  de  violettes.  On  y  trouve  aussi  une  por- 
tion de  matière  gélatineuse  ,  du  soufre  et  quelques  sels  neu- 
tres ,  comme  des  phosphates  ,  des  muriates,  des  carbonates 
de  soude,  de  chaux ,  &c.  On  peut  voir  à  l'article  Sano  ce  que 
nous  avons  dit  à  ce  sujet.  (V.) 

SERUOr.  Voyez  Sariouk.  (S.) 

SERVAL  (  Felis  serval  Erxieb. ,  Syst,  mamm. ,  gen,  44 , 
sp'  i3 ',  Linn.,  iSy«^  7»a^. ,  édit.  Gm.,  gen.  i5,sp.  16.),  qua- 
drupède du  genre  et  de  la  famille  des  Chats,  ordre  des  Car- 
ziASsiERs  ,  sous-ordre  des  Carnivores.   Voyez  ces  mots. 

Le  servcd  est  très-voisin  du  lynx  par  ^es  formes  ;  mais  il 
est  de  plus  petite  taille,  et  ses  oreilles  ne  sont  point  garnies  de 
poils  alongés  et  réunis  en  forme  de  pinceaux  ;  sa  queue  est 
aussi  un  peu  plus  longue,  comparativement  que  celle  de  cet 
aninitd  ;  cependant  elle  ne  va  guère  que  jusqu'à  l'articulation 
du  tarse  avec  la  jambe. 

Ses  couleurs  sont  peu  semblables  à  celles  du  lynx  ;  il  est 
fauve  sur  la  tête ,  le  dos  et  \e&  flancs  ,  et  blanc  sous  le  ventre  ; 
aa  robe  entière  est  parsemée  de  taches  noires ,  petites,  mais 
très-distinctes,  et  non  disposées  elm  roses,  comme  celtes  de  la 
panthère.  Il  a ,  comme  le  lynx ,  la  tête  grosse  ,  les  pattes  fortes 
et  les  yeux  brillans. 

On  le  trouve  dans  les  montagnes  de  l'Inde  ,  et  notamment 
sur  la  côte  de  Malabar  ,    oà  3  a  reçu  des  habitans  le  lioui 
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dcmarapiUé,  et  des  Poilugni»  qui  y  tout  établis  ,  celui  de 
êerval.  Il  ae  lient  presque  toujours  sur  les  arbres  ,  où  il  fait  It 
guerre  aux  oiseaux.  Il  est  très->leste  et  très-adroit  ;  son  ntiturel 
est  féroce;  cependant  il  oraint  Thomme  et  le  fuit ,  à  moins 
qu'il  ne  l'irrite.  Il  ne  s'apprivoise  pas. 

Cet  animal ,  qui  a  existé  à  la  Ménagerie  de  Paris ,  a 
été  décrit  par  Perrault ,  sous  le  nom  de  chat-pard ,  dans  les 
Mémoires  pour  servir  à  l'Hist»  nat,  des  animaux ,  et  il  est 
figuré  dans  le  superbe  ouvrage  itjtitulé  :  Ménagerie  duM»^ 
eéum.  (Dksm.) 

SER  Y  y  l'un  des  nonu  que  nos  aïeux  donnoieat  à  lA  mw* 
9araigne.  (S.) 

SESAME,  Seacutîum  f  ^enre  de  plantes  à  fleurs  TS(>liopé«* 
talées,  de  la  didynamie  angiospermie ,  et  de  la  falnille  des 
BiONONÉEs,  qui  oifre  pour  caractère  un  calice  pernsliint  à 
cinq  divisions ,  dont  une  supérieure  plus  cotirte  ;  une  corolle 
monopétale  à  tube  court ,  k  limbe  grand  ,  oblique ,  divisé  en 
cinq  parties»  dont  l'inférieure  est  plus  longue;  qvalre  éta-^ 
niines,  dont  deux  plus  courtes ,  et  le  rudiment  A'nfk  cin-^ 
quième;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  style  k  stigmate 
bilamellé. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongoe ,  presque  à  qnafre  an-' 
gles  ,  creusée  de  quatre  sillons ,  à  quatre  loges  séparées  par 
des  olpisons  doubles,  et  contenant  un  grand  nombre  de  pe-* 
tites  semences  altacbées  à  un  placenta  central  grêle. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  ôaB  des  lUustrationè  de  La- 
marck,  renferme  des  plantes  annuelles  à  feuilles  opposées  et 
alternes  sur  les  mêmes  pieds ,  et  k  fleurs  axillaires^  solitaires 
ou  géminées >  accompagnées  de  deux  glandes  et  de  deux  brac- 
tées. On  en  connoît  quatre  espèces ,  dont  lea  deux  plus  im* 
portantes  à  citer  sont  : 

Le  Ses  AME  oriental  ,  qui  a  les  feuilles  ovaleé,  oblon- 
gués  et  entières.  Il  est  originaire  de  l'Inde ,  mais  se  cuttive  de^ 
toute  ancienneté  en  Syrie  ,  en  Egypte  et  contrées  voisines. 
On  man^e  ses  semences  cuites  dans  du  lait,  comme  le  mil* 
let  ;  on  les  mange  aussi  grillées  au  four  ou  en  galettes  pétries 
avec  du  beurre  ou  de  l'huile.  C'est  un  aliment  fort  notirrts-' 
sant  et  asi«ez  agréable  ,  que  les  enfans  sur-tout  feofaerchent 
beaucoup.  On  tire  aussi  de  ces  semences^  par  expression ,  ou 
parle  moyen  de  l'eau  bouillante^  une  huile  presqn  aussi  bonne 
que  celle  de  Voliue ,  dont  on  se  sert  pour  assaudnner  les  alimen» 
et  brûler  dans  les  lampes ,  et  qni^  comme  celle  do  ben,  ne  S9 
fige  jamais.  Les  Egyptiens  se  servent  de  la  plante  en  fermenta- 
tion pour  la  pleurésie  et  pour  exciter  les  règles. 

JLe  sésame  creit  dans  les  terreins  les  plus  secs  et  les  plut 
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mridef^  et  donne  ses  semences  en  très-peu  de  temps;  aussi  est- 
il  Irès-précieux  aux  habîtans  des  pays  où  il  croît.  Ou  l'appelle 
jugoline  dans  quelques  cantons. 

JLe  Sésame  de  l'Inde  a  les  feuilles  ovales  ,  lancéolées;  les 
inférieures  trilobées  ,  les  supérieures  entières  ,  et  la  tige 
droite.  Il  croît  dans  Tlnde,  d'où  il  a  élé  porlé  en  Afrique  et 
en  Amérique,  où  on  le  cultive  dans  quelques  jardins.  II 
s'élève  beaucoup  plus  que  le  précédent^  et  donne  de  nom- 
breux rameaux.  Dans  nos  colonies  ,  on  l'abandonne  généra- 
lement aux  nègres,  qui  mangent  ou  tirent  de  Thuile  de  .se» 
semences.  J'en  ai  goùlé  des  galettes  en  Caroline ,  où  les  nègres 
le  cultivent  aussi ,  et  les  ai  trouvées  très-délicates;  il  est  vrai 
qti'elles  étoient  faites  avec  des  semences  fraîches ,  et  pétries 
avec  du  sucre  et  du  beurre.  On  dit  qu'elles  rancissent  facile- 
ment ,  et  qu'un  mois  après  la  récolte  elles  ne  sont  plus  bonneil 
qu'à  faire  de  Thuilç  à  brûler.  (B.) 

S£SAMOIDE,  nom  spécifique  d'une  plante  du  genre  de 
la  Gaude.  Voyezce  mot.  (B.) 

SESBAN  t  nom  spécifique  d'une  plante  du  genre  des  Ne- 
l«iT£s.  (^  Voyez  ce  mot.  )  On  se  sert  de  sa  semence  ^n  Egypte , 
où  elle  croit  naturellement,  pour  fortifier  l'estomac  y  arrêter 
le  cours  de  ventre ,  et  modérer  le  flux  menstruel.  (B.) 

SESEF  ,  nom  arabe  du  Babouin.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

SES  ELI ,  Seaeli  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypétalées  , 
de  la  pentandrie  digynie  et  de  la  famille  des  OMBEiiMpEHES, 
dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  entier  ,  une  corolle  de 
cinq  pétales  courbés  en  cœur  et  égaux,  cinq  étamiues,  un 
ovaire  inférieur  surmonté  de  deux  styles. 

Le  fruit  est  petit ,  ovoïde ,  strié ,  composé  de  deux  semen- 
ces concaves  d'un  côté  et  convexes  de  l'autre. 

Ce  genrb,  qui  est  figuré  pi.  20a  des  lUunlratione  de  La- 
marck  ,  renferme  des  plantes  à  feuilles  composées  ou  sur- 
composées, et  à  folioles  linéaires,  à  ombeliules  courtes  et 
globuleuses,  a  involuores  monopbylles  dans  quelques  espè- 
ces, et  à  involucelles  tantôt  monopbylles^  tantôt  tiîpbylles  , 
tantôt  polypbylles.  On  en  compte  une  quinzaine  d'espèces, 
la  plupart  propres  aux  parties  montagneuses  de  l'Europe  aus« 
traie ,  et  dont  les  plus  communes  sont  : 

Le  Seseli  de  montaone,  qui  a  les  pétioles  des  feuilles 
cauliriaires,  membraneux,,  oblongs^  entiers,  et  les  folioles 
linéaires.  Il  est  vivace,  et  se  trouve  sur  les  montagnes  décou- 
vertes et  arides.  On  l'employoit  autrefois  en  médecine,  mais 
on  préfore  aujourd'hui  la  suivante.  Le  seseli  glauque  n'est , 
au  dire  de  Villars,  qu'une  variété  de  celui-ci* 
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Le  Seseli  TORTtJEUX  a  la  lige  droi'ie  rolde^  (rès-brancliue; 
et  les  folÎQles  disposéeci  en  faiaceaux.  11  est  bisannuel  et  se 
trouve  sur  les  côtes  delà  Méditerranée.  On  l'appelle,  dans 
les  boutiques^  seaeli  de  Marseille,  du  lieu  où  on  le  recueille 
pour  la  médecine.  Ses  semences  sont  stomacales ,  apérilivea 
et  carminatives.  On  en  prend  Tinfusion  dans  du  vin  ,  pour 
aider  la  digestion ,  pour  dissiper  les  trauchées ,  pour  faire 
pousser  les  règles  et  faciliter  l'accouchement.  On  \^  fait  en- 
trer dans  cinq  à  six  préparations  plia rmaceu tiques  ,  princi- 
palement dans  la  lliériaque.  Sa  racine  passe  pour  être  utile 
dam  l'asthme ,  la  passion  histérique  et  Tépilepsie. 

Le  Seseli  annuel  a  les  pétioles  des  feuilles  caulinaires  , 
membraneux,  ventrus  et  émargtnét.  11  se  trouve  presque  par 
toute  la  France,  sur  les  montagnes  arides.  11  est  annuel,  et 
s'emploie  au  défaut  du  précédent. 

Le  Seseli  saxifrage  a  les  ti^es  filiformes  ^divariquées;  les 
feuilles  deux  fois  ternées  et  à  folioles  linéaires.  11  est  vivace ,  et 
se  trouve  dans  les  pays  montagneux. 

Le  Seseli  dioÏqueou  le  Boucage  dioïqueAeXAnn.  adonné 
Heu  à  un  grand  nombre  d'erreurs  de  la  part  des  botanistes. 
Il  se  trouve  dans  les  Alpes.  Viilars  a  éclairci  sa  synonymie 
dans  sa  Flore  du  Dauphiné»  (B.) 

SESELI  COMMUN  ou  DE  MONTAGNE.  Outre  celui 
cité  plus  haut,  c'est  encore  la  Livêche  livestique,  et  la 
Bekle  des  potagers.  Voyez  cet  mots.  (B.) 

SESELI  DE  CRÈTE.  C'est  le  Todryle  officinal.  Voyez 
ce  mol.  (B.) 

SESELI  DE  MONTPELLIER.  C'est  la  Uv'ecive  des  prés 
[peucedanum  silaus  Linn.  ).  Voyez  au  mot  Liveche.  (B.) 

SESlE,Sefiia,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Léfidop» 
tèbes^  de  ma  famille  des  Sphingides,  et  qui  a  pour  carac- 
tères :  antennes  renflées  vers  leur  milieu,  en  fuseau  ,  sim- 
ples ,  terminées  par  une  petite  houppe  d'écaillés  \  pal])es  ter- 
minés en  pointe;  quelques- unes  des  ailes  souvent  vitrées; 
abdomen  presque  cylindrique ,  garni  au  bout  d'une  espèce 
de  brosse. 

Les  s««^tf  j  beaucoup  plus  petites  que  les  sphinx,  parmi 
lesquels  Linnœus,  GeolTroi  et  Degéer  les  ont  placées ,  diffè- 
rent de  ces  insectes  par  la  forme  de  leurs  palpes ,  qui  sont 
cylindrico-coniques /vont  en  pointe,  tandis  que  ceux  des 
spJiinx  sont  larges  et  très-obtus.  Elles  viennent  de  chenilles  à 
seize  pattes,  qui  sont  à  cette  famille  ce  que  sont  les  chenilles 
des  cossus  dans  la  famille  des  bombycines.  Ces  chenilles  soni 
cylindriques ,  ra&es,  sans  cornes  à  l'extrémité  du  corps;  elle» 
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rongent  Fintémur  des  végétaux ,  et  s'y  font  une  coque  plus 
oa  moins  solide,  composée  des  parties  qu'elles  ont  délacnées 
.et  qu'elles  lient  ensemble  avec  de  la  soie.  Celles  qui  nous 
sont  connues  passent  l'hiver  sous  celte  forme  >  et  deviennent 
îniKctes  par&its  le  printemps  ou  l'été  suivant.  Quelques  se^ 
siea,  celles  dont  la  trompe  est  plus  courte ,  restent  sur  la 
lige  où  elles  ont  vécu  sous  la  forme  de  chenilles,  s'y  accou- 
plent, pondent  et  meurent.  D'auti'es,  pendant  la  chaleur 
du  soleil ,  se  posent  sur  les  fleurs,  les  feuilles  des  plantes;  bien 
différentes  des  sphinx ,  qui  volent  avec  une  rapidité  in-* 
croyable  sans  s'arrêter ,  ne  faisant  que  planer  au-dessus  des 
fleurs  >  dont  ils  pompent  le  suc  en  dardant  leur  trompe.  Les 
9eéies  forment  un  genre  d'environ  vingt-quatre  espèces,  dont 
on  trouve  une  partie  en  Europe. 

Sbsie  api  forme,  Sêtia  apiformia  Fab.  ;  le  Crabroniforme  (Pap^ 
d^Europ,,  pi.  xci ,  n*  jai.).  Celle  aesie  re«seinble  à  une  gttêpei 
elle  a  les  antennes  brunes;  des  poils  d'un  jaune  citron  sur  la  léle» 
entre  les  antennes  ;  le  corcelet  brun ,  avec  une  tache  de  chaque  côté 
formée  par  des  poils  jaunes  ;  Tabdomen  brun  ,  avec  une  bande  Irans- 
versale  jaune  sur  chaque  anneau  ;  les  ailes  transparentes ,  bordées  de 
brun  tout  autour;  les  pattes  longues  et  jaunes. 

£Ue  habite  r£urope  ;  on  la  trouve  eu  été  aux  environs  de  Paris. 

Sa  chenille  se  nourrit  de  la  racine  du  aauie.  Elle  est  difficile  k 
ironver ,  parce  qu*elle  ne  quitte  pas  le  pied  de  Tarbre  ;  elle  se  chango 
en  nymphe  dans  la  terre,  où  elle  fait  une  coque  d'un  tissu  très-serré» 
formée  de  grains  de  terre  qu'elle  recouvre  d'écorce  et  de  sciure  de 
bois.  La  nymphe  est  d'un  brun  foncé  ;  se.H  anneaux  ônl  leur  extréi^ité 
épineuse;  elle  passe  Thiver  sous  celte  forme  «  et  ne  devient  insec(e 
parfait  que  vers  le  milieu  de  1  été  suivant. 

Sbsie  tipuliforme  ,  Seêia  tipuiijbr/nîs  Fab,  ;  le  grand  et  le  petit 
Tipulifonne  QPap,  d'Europ.,  pi.  xciv,  n»»  129  et  i5o.  ).  Elle  a  le 
corps  noir;  les  ailes  vitrées  avec  les  bords  noirs  ;  les  supérieures  ont 
Yin  jaune  orange  à  leur  extrémité  ,  et  sont  partagées  par  un  trait 
noir;  le  corcelet  est  d'un  jaune  citron  sur  les  côtés  ,  et  en  dessus,  4 
l'origine  des  ailes,  il  a  deux  lignes  de  la  même  couleur;  l'ahdoinen 
a  set  anneaas  bordés  alternativement  de  jaune  ;  la  brosse  de  lanus 
«st  noire  ;  les  pattes  sont  mêlées  de  broA  et  de  jaune. 

Sa  chenille  est  velue*  blanchâtre  >  aven  la  tête  et  les  pattes  jamies  ^ 
et  une  ligue  obscure  sMf  le  dos  ;  elle  se  noutrit  de  la  moelle  du  gro" 
eeillier  rouge, 

Sesib  cuiiiciFORMS,  Seaia  cuiictformis  -  F^h.  (Pap.  d*^urop, , 
pi.  xoiii,  n^  126.].  Cet  insecte  ressemble  en  quelque  manière  pour  sa 
forme  à  une  sorte  de  cousin,  d'uù  lui  est  venu  le  nom  qu'on  lui  a 
donné.  Il  est  noir  ;  avec  une  tache  jaune  4  la  naissance  des  ailes,  et 
une  bande  assez  large  rousse  ou  couleur  d'orange  sur  lê  milieu  de 
l'abdomen;  les  ailes  sont  vitrées  et  bordées  de  brun  uoir^'le  dessous 
dn  corps  ,  les  pattes  et  le  côté  des  aflea  sopérieures  ont  une  ttinle  de 
violet  î  les  pattes  oui  j^u  jann«. 
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l'ai  trouTé  plutieurs  fui»  celte  espèce  à  Parît ,  aa  lardin  des 

Flanlea. 

La  petil  culicifbrme  det  Papiiionê  d'Europe,  pi.  xciii ,  n?  i^y  , 
nea  est  peut-être  qu'une  variété. 

La  Sesie  TENTuaÉD  INI  forme  a  de  grands  rapporta  avec  celle 
espèce  ;  mais  sa  léle  ,  les  côlés  da  corcelet  sont  fauves.  C'eut»  ;e  crois, 
l'iiisecle  que  l'ouvrage  que  je  viens  de  citer  représepte  comme  ud# 
'variété  du  ^ra/i(/  culicijàrme ,  pi.  xcv  ,  n^  ia6. 

Sesie  cil RY81 01  forme  ,  Sesia  chryaifiiformis.  Son  corps  est  noir*; 
ses  autenoes  ont  an  anneau  blanc  prés  de  leur  extrémité;  le  bout  du 
corcelet  a  deux  lâches  )annes  ;  les  ailes  supérieures  sont  bordées  de 
uoir  »  Titrées  seulement  au  milieu ,  couTertes  d'écaillés  rouges  ailleurs, 
et  marquées  d'un  trait  noir  ;  les  inférieures  sont  vitrées  ,  avec  une 
bordure  noire  ;  Tabdomen  a  deux  auneauj^  blaucs ,  et  le  milieu  de 
sa  brosse  rouge. 

Cette  espèce  est  la  sesie  crahroniforme  de  M.  Fabricius. 

le  trouvai  cet  insecte  aux  environs  de  Paris  ,  en  1 78 1  ,  et  le  donnai 
à  feu  Gigol-d'Orci.  f^oyez  pour  les  autres  e.spèces  de  aesiee  d'Europe, 
la  monographie  qu'on  en  a  publiée  à  Berlin  en  1801.  (L.) 

SESLÈRE,  Se^leria,  genre  de  plantes  à  fleurs  unilobées  , 
de  la  triandiic  digyuie  ^i  de  la  famille  des  Graminées  ,  qui 
a  été  élabli  pour  réparer  des  creteUes  quelques  espèces  qui  n« 
leur  con^deunent  ])as  complètement.  Voy.  au  mol  CreteLiLE. 

Ce  genre,  qui  eât  figuré  pi.  47  des  Illustrations  de  La- 
marck,  offre  pour  caractère  une  baie  florale  de  deux  valves  ^ 
presqu'égales ,  contenant  deux  ou  trois  fleurs  à  baies  bival- 
ves^ dont  la  valve  extérieure  est  plus  grande,  et  a  trois  dénie 
à  son  sommet ,  tandis  que  rinlérieuiie  n'en  a  que  deux;  troie 
élamines  ;  un  ovaire  supérieur  surmonté  de  deux  stiles  plu-^ 

Le  fruit  est  une  semence  enveloppée  dans  la  baie  florale. 

On  compte  trois  espères  de  seslères  ,  savoir  :  la  bleuâtre, 
celle  à  tête  ronde  et  celle  à  tête  JiérU^ée,  L^  première ,  qui  % 
lin  épi  ovale  ,  cylindrique'^  composé  d'épillets  presque  tri* 
flores  et  munis  de  barbes  courtes,  est  la  seule  qu'on  trouve 
en  France.  C'est  sur  les  montagnes  pelées  et  un  peu  humi«* 
des,  qu'on  doit  la  chercher.  Elle  ne  s*élève  pas  k  plus  de  einq 
à  six  pouces,  mais  elle  fleurit  de  très-bonne  heure  ,  et  est 
ti*ès-recherchée  pur  les  bestiaux  , sur-tout  par  les  moutons, 
ce  qui  la  i*end  très  -  précieuse  aux  possesseurs  de  troupeaux. 
On  ne  la  sème  nulle  part ,  parce  qu'elle  ne  peut  jamais  faire 
un  fourrage  à  faucher  ;  mais  cependant  Tayantage  d'avoir 
un  pâturage  abondant  dans  les  premiers  jours  du  printemps, 
semble  assez  important  pour  qu'on  doive  chercher  à  ht  mol^ 
tipller  y  cTuutant  plus  qu'elle  e^t  vivace.  (B.) 

SESONTLÉ.  VoyeiL  Moqueur.  (V1E11.L.) 
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SESSÉE,  Se9sea ,  genre  de  plantes  établi  par  Ru!z  et  Pa* 
von ,  dans  la  pentandrie  monogynie.  Il  offre  pour  caractère 
un  calice  lubuleux,  persûtant,  à  cinq  angles  et  à  cinq  dents; 
nn9  corolle  infuodibuliforaie^  à  gorge  globuleuse^  pliasée  et 
divfaéa  en  oinq  paffiios  ovales  et  recourbées  ;  cinq  étamines 
veliieq  ;  nn  ovaire  supérieur ,  à  style  filiforme  et  à  stigmate 
bilçbé  ;  une  capsule  cylindrique ,  courbée ,  iiniloculaire  et 
bivalve^  contenant,  une  grande  quantité  de  semences  im- 
briquées. 

C^  gpare ,  qui  est  figuré  pi.  1 1 5  et  1 16  d^  la  Fiw^  du  Pè* 
rou,  renferme  deMX  espèce  4  fiuillea alternes ,  en  cœur, 
Iftpcéolées ,  longuement  p^tioléed ,  dont  l'une  est  un  arbris-* 
^au  fé^tide  »  à  ûlêura  m  çorymbes,  axilli|ii«f  et  terminales ,  k 
stipules  axillaires  cordiformet^;  et  Tautre,  un  arbre  k  fleurs 
disposées  en  grappes  termins^lés  et  pendaOïtQfi^  san*  stipules 
ni  bractées.  (B.) 

SESUVEj  Sesuvii^m  ^  plante  à  tijjes  coiicb^^»  4  feuilles 
epposées,  semi  -  an^plexicaules ,  épausçs,  Jnne^oléeA,  Gon<^ 
vexes  ,  glabres j,  et  4  tleurft  axillaires  et  solitaires»  d*un  rouge 
rlf  en  dedans, qui  forn^ç  ungeore  4^ns  ripQs^ndri^  trigynie 
et  dans  la  famille  des  Ficoïdss. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.,  484  des  IlluB^ralions  de  La- 
marc  le  y  offre  pour  caractère  un  calice  camps^nulé  à  cinq  di-4 
visions  ^  colorées  intérieurement  et  marce^centes;  {KÛnt  de 
eorolle ,  un  grand  nombre  d*étamines  courtes;  un  ovaire 
«npérieur  ,  surmonté  de  trois  à  quatre  styles. 

Lie  fruit  est  une  ci^psule  à  trois  ou  quatrç  loges  >  s'ouvrant 
eirculairement. 

Lia  seauye  est  annuelle.  Elle  se  trouve  ^9,xii  l'tude  et  dans 
les  Antilles,  sur  le  bord  de  la  mer.  Elle  est  s^îl^ç  ^t  peut  four- 
nir,  au  l'appprt  de  Brown,  upe  grande  quanUté.  de  soude 
{)ar  rincinéralipn.  Oa  la  niai^ge  dans  c^uelq^ç^  parties  de 
'Inde,  copime  \e poi^rpier ;  mais  il  faui  l'unir  w  wcre , sans 
quoi  elle  cause  des  diarrhées,  On  la  cultive  ^^^  Jardin  du  Mur 
•éum  d'Histoire  natuirelle  de  Paris.   (B.) 

SETAIRE,  Setaria  ,  genre  de  plantes  crvjp^ogames ,  de  la 
famille  des  Algues,  établi  par  Aciiard  aux  dépens  des  lichens 
de  Linnçeus,  Il  présente  pour  caractère  dçs  sçutçll^s  sessiles , 
d'abord  presque  planes^  ensuite  conve:i^es ,  épa^rsçs ,  entières 
sur  leurs  bords,  ;  aes  glomerqles  épars,  pulvérulent:  des  tigef 
cartilagineu^s  ,  jBlaménteuses ,  presque  cylindriques  ,  nues  , 
glabres,  éparses^  pendantes ;i  r^meu^s,  remplies  intérieure- 
ùtent  d*nn  tiai^n  soyeux. 

HiCS  lichens  y  u5a^i/s,  chalybeiformU ,  roccella  de  Linnasus, 
#t  Vkypoxyhn  loculiferam  de  Bulliard  servent  de  type  à  ce 
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genre  ,  qui  prend  quelques  espèces  dans  les  genres  thamrUon 
et  usnée  de  Ventenat.  Foyez  aux  mois  Lichen  ,  Usnjse  , 
Thamnion  el  Hypoxylon.  (B.) 

SETICAUDES.  Cuvier  et  Dumeril,  dans  leurs  Leçons 
d'Anatomie  comparée  ^  ont  établi  une  famille  d'insectes  gna- 
taptères,  comprenant  les  genres  Podure  el  FoRBiciNEy  ainsi 
caractérisée  :  tête  distincte  ;  six  pattes;  abdomen  terminé  par 
deux  soies.  (O.) 

SETICORNES.  Cuvier  et  Dumeril ,  dans  leura  Leçoiu 
^Anatoaùe  comparée  ^  ont  établi  une  famille  d'insectes  lépi- 
doptères, comprenant  les  genres  Bombice,  Cossus,  Hé- 
piALE,  Noctuelle  ,  PhalIne,  Pyralb,  Teigne,  Ai-lu' 
CITE  y  Pterophore  ;  elle  est  caractérisée  par  les  antennes  se- 
taoées.  (O.) 

SETIM.  C'est  le  nom  que  les  Portugais  du  Brésil  .donnent 
au  CouRouFiTE.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

SËTON.  Nom  donné  par  Bioch  à  un  poisson  du  genre 
éhètodon  {chœtodon  setîfer  Linn.  ),  que  Lacépède  a  trans- 
porté dans  son  nouveau  ^enrepomcusentre ,  sous  celui  de  Po- 
li acentre  FUiAMENT*  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SE- TSE.  Voyez  Chit-se.  (S.) 

SEVARANTON.  espèce  de  bignone  de  l'Inde.  Voyez  au 
mot  BiGwoNE.  (E.) 

SÈVE,  fluide  existant  de  diverses  couleurs  et  de  diverse 
nature  dans  tous  les  végétaux  :  la  sève  est  à  la  plante  ce  que 
les  fluides  animaux  sont  à  l'animal,  et  si  on  peut  lui  compa- 
rer une  humeur  animale ,  c'est  la  lymphe,  avec  laquelle  elle 
a  quelques  rapports,  considérée  sous  certains  points  de  vue  ; 
ces  traits  approximatifs  de  similarité  lui  ont  mérité  le  nom  de 
/)  mpke  pégéiale, 

La  présence  de  la  sève  est  indispensable  dans  les  végé- 
taux; son  absence  totale  est  le  caractère  le  plus  certain  delà 
mort  d'une  plante.  On  conçoit ,  d'après  cela,  qu'elle  est  un 
des  agens  les  plus  nécessaires  à  la  santé  dans  tous  les  âges  de 
la  vie  végétale  ,  et  que  son  histoire  est  liée  à  tous  les  phéno- 
mènes que  la  plante  présente  dans  l'état  sauvage  et  dans  l'état 
de  culture. 

La  sèpe  est  ascendante  ou  descendante»  La  première  part 
des  racines,  et  se  lève  par  les  fibres  ligneuses  jusqu'à  son  ex- 
trémité, en  même  temps  qu'i^lle  se  dévie  dans  toutes  les 
branches  de  Farbre.  La  deuxième  ,'  ou  sève  descendante, 
prend  sa  source  dans  les  parties  supéneures  de  l'Arbre,  et 
descend  dans  les  racines ,  entre  l'éconce  et  laubier. 

Lorsque  le  célèbre  Ilarvé  eut  confirmé  la  cûrculatioa  dn 


•        s  E  V  .449 

Mng,  déjà  soupçonnée  par  Hippocrate ,  les  physiologistes 
des  piaules  voulurent  trouver  une  circulation  totale  de  la 
sève ,  dont  ils  placèrent  la  source  dans  les  racines  ,  et  qui  se 
répandoit  dans  tout  le  système  végétal  pour  revenir  a  son 
lieu  de  départ,  comme  le  sang  part  et  revient  au  cœur.  Cette 
question  fut  alors  fort  agitée  ,  et  devint  un  brillant  sujet  de 
recherches ,  d'hypothèses  et  d'expériences  qui  occupèrent 
Alal  pighy ,  Mariotte  ,  Duhamel ,  Debhire  ,  qui  crurent  à  la 
circulation  contre  le  sentiment  de  Dodart,  de  Duclos.  de 
Magnol ,  de  Haies,  de  Bonnet ,  qui  refusèrent  d'y  croire. 

Li'opinion  de  Duhamel ,  qui  voyoit  la  sèife  s'élevant  à  tra- 
vers les  libres  du  bois,  nonrriasant  le  végétal,  et  rejeter  une 
êève  non  encore  assez  élaborée  dans  un  ordre  de  vaisseaux 
placés  sous  récorce  ,  qui  la  portoient  aux  racines  ,  où  elle 
subissoit  une  nouvelle  préparation  pour  s'élever  de  nouveau 
dans  les  fibres  ligneuses ,  séduisit  un  grand  nombre  de  phy« 
siciens  ;  mais  on  ne  pouvoit  expliquer ,  par  cette  théorie  in- 
génieuse ,  la  grande  quantité  de  sèpe  qui  descend  sous  Té- 
corce  ,  au-devant  de  la  substance  ligneuse.  Des  découvertes 

Sostérieures  ayant  démontré  une  très  -  grande  absorptioa 
'humidité  parles  feuilles,  on  trouva  la  véritable  source  de 
la  sève ,  et  il  fut  facile  d'expliquer  pourquoi  elle  étoit  si  abon* 
dante  sous  Técorce. 

'  Les  preuves  de  l'ascension  de  la  sève  se  tirent  de  l'arrose* 
ment  des  racines  ,  d'où  la  aive  s'élève  dans  l'intérieur  de  la 
plante  qu'on  voit  redresser  ses  rameaux.  Celles  de  la  sèvê 
descendante  se  tirent  de  la  solution  de  continuité  de  Fécorce*, 
qui  forme  un  bourrelet  dans  la  partie  supérieure  de  l'anneau 
que  fait  cette  solution  de  continuité. 

Quelle  est  la  cause  du  mouvement  de  la  Sève  ? 

Telle  est  la  question  qui  occupa  d'illustres  physiciens.  Mal* 

Sighi  JBL  dit  que  le  mouvement  de  la  sève  étoit  prod- 
uit par  l'air  dilaté  dans  les  trachées ,  par  l'action  pluâ^  ou 
moins  activée  de  la  chaleur.  Hedwig  en  attribua  la  cause  à 
nue  force  vitale  inconnue.  L'une  et  l'autre  explications  sont 
nécessaires.  Celle  de  Hedwig ,  comme  force  première  >  et 
celle  de  Malpighi  comme  cause  secondaire.  Toutefois  il  n'est 
pas  prouvé  que  les  trachées  aient  des  tubes  aériens.  V.  âbbrjb* 

Quelle  est  la  cause  de  l'ascension  de  la  Sève? 

Borelli ,  Delabîre  et  Halles  supposent  exister  une  substance 
spongieuse  qui  tapisse  l'intérieur  des  vaisseaux,  laquelle  aspire 
et  élève  la  eève  de  maille  en  maille^  comme  l'eau  s'élève  daua 
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le  papier  gris  ou  dans  une  éponge.  Le  mécaDÛme  de  ce  phé* 
nomene  est  encore  inconnu;  maison  conçoit  bien  uneaffi^ 
nité  parlicttlière  entre  1  eau  et  la  racine,  ou  toute  autre  par- 
lie  végétale,  et  une  imbibilion  successive  d'une  celinle  à  rau- 
Ire.  Je  pense  que  l'eau  alimentaire  des  plantes  )ouit  d'un  stî- 
ynulus  dont  l'action  sur  les  plantes  détermine  son  introduc- 
tion successive  par  des  resserremens  et  des  dilatations  des 
parties  qui  s'imbibeni.  Je  suppose  aussi  dans  les  plantes  une 
irritation  plus  ou  moins  prononcée,  qui  accélère  ou  diminue 
la  vitesse  du  mouvement  lymphatique  selon  les  parties. 

Le  mouvement  de  la  sèue  ne  se  suspend  pas  ;  en  birer  il 
est  moindre ,  mais  il  suffit  })our  fortifier  les  racines  et  former 
les  boutons  et  les  bourgeons. 

11  y  a  deux  nèves ,  celle  du  printemps  et  celle  d'automne. 
Celle  du  printemps  facilite  le  développement  des  ieuîiles  ; 
celle  d'automne  est  un  second  mouvement  de  la  sève  pria-- 
bannière,  dont  l'effet  est  d'exercer  une  nouvelle  force. 

La  eèye  est  le  véhicule  des  engrais  qui  y  sont  dissous  pour 
•'élever  dans  les  végétaux,  et  qui  s'en  séparent  ensuite  sous 
forme  de  cliyle  pour  opérer  la  nutrition. 

La  théorie  des  boutons,  celles  des  marootles,  des  bourrelets, 
^es  torsions,  des  mutilations,  incisions,  perforationset  sections 
partielles  des  tiges  pour  hâter  la  maturité  des  fruits,  repo- 
sent sur  les  stases ,  la  dérivation  et  le  reflux  de  la  eètfe,  (Toll.) 

SE  VOLE ,  Scœpoîa ,  genre  de  plantes  i  fleurs  monopé- 
talées,  de  la  pentandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des 
GamfanulacÎbs,  dont  le  cavactère  consiste  en  un  oaUce  à 
cinq  divisions  ;  une  corolle  irrégulière ,  tubulense ,  à  tube 
fendu  longitudinalement  en  dessus,  à  limbe dîgité  et mem«- 
braneux  sur  le  bord  de  ses  digitations  ;  cinq  élamines  ;  un 
ovaire  inférîetir ,  surtnorité  d'un  style  épaissi  à  son  sommet , 
sortant  par  la  fente  du  tube  et  courbé  vers  le  limbe  à  stigmate 
applati  et  velu. 

Le  fruit  est  un  drupe  arrondi ,  strié ,  contenant  un  noyau 
tuberculeux,  ridé ,  buoculaire et  disperme. 

Ce  genre,  qui  est  fîgui^  pi.  134  des  IllustrcUions  de  La- 
marck ,  renferme  des  arbrisseaux  non  lactescens ,  à  feuilles 
alternes,  un  peu  épaisses,  caduques,  et  formant,  par  leur 
chute  ,  des  cicatrices  ou  empreintes  sur  la  lige  et  sur  les  ra- 
ineaux ,  à  pétioles  hérissés  à  leur  base  d'une  petite  touffe  de 
poils,  à  fleurs  disposées  en  corymbes  dicfaotomes,axillaires  et 
munies  de  deux  bractées.  On  en  connoit  trois  ou  quatre 
espèces ,  qui  avoient  été  placées  parmi  les  iobéUê»  ;  savoir  : 

La  SivoLte  LOBSLiE,  qui  a  les  feuilles  ovales,  glabre», 
très-entières.  Elle  se  trouve  dans  l'Inde  et  en  Amérique. 
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La  SÉVotiB  Bs  KoBKiG ,  qui  a  les  feuilles  orales ,  glabi*e« , 
dentées  à  leur  sommeU  £Ue  se  trouve  dans  llnde. 

La  SevoIiB  so¥£Uss  ^  qui  a  les  feuilles  ovales ,  couvertes  de 
longs  poils  et  dentées  à  leur  sommet.  Elle  se  tK>uve  dans  TSle 
Sauvage,  découverte  par  Cook. 

Le  genre  Bellière,  éîabli  par  Cavanilles,  se  rapproche  beau-* 
coup  de  celui-ci.  VoyeM  au  mot  SBLXiiÂAE.  (B.). 

SËXANGULAIRE ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du 
genre  Stnonatb.  Voyêa  ce  mot.  (B.) 

SEXES.  Il  y  a  dans  la  nature  deux  ordres  de  corps,  i®.  les 
substances  inanimées  ;  a^.  les  créatures  vivantes,  c'est-à-dire 
le  règne  inorgani(jue  ou  minéral,  et  les  corps  organisés  ou  les 
végétaux  et  les  animaux. 

Or,  tous  les  êtres  vivans  n'ont  qu'une  existence  bornée  et 
passagère  sur  la  terre ,  ils  naissent ,  s'accroissent  et  meurent 
successivement;  il  faut  donc  qu'ils  se  reproduisent  pour  per-^ 
pétuer  leurs  races  et  leurs  espèces.  Cette  perpéluilé  s'opère 
par  l'acte  de  la  Gbnération  (  f^oyet  ce  mot.  ) ,  et  celle*ci 
s'exécute^  communément  par  le  moyen  des  organes  sexuels* 
Il  n'y  a  donc  des  sexes  ^ue  dans  les  êtres  capables  de  généra* 
tion,  c'est-à-dire  assujétis  à  la  mort,  et  par  conséquent  vivans 
et  organisés. 

En  effet ,  le  végétal  et  l'animal  ont  deux  espèces  de  vies , 
Tune  qui  se  borne  à  l'individu ,  qui  se  dissipe  avec  lui  dans  la 
poussière  de  la  (erre ,  et  l'autre  qui  se  transmet  d'âge  en 
âge  comme  un  héritage  éternel  aux  deseendans  de  chaque 
race  vivante. 

C'est  de  cetle  seconde  vie  seule  que  nous  paierons  ici , 
car  elle  représente,  non  V individu  qui  n'en  est  que  l'usu» 
fruitier,  mais  Y  espèce  entière  qui^n  a  la  véritable  possession  é 
Il  faut  donc  considérer  ici  cette  puissance  de  vie ,  contem- 
poraine de  tous  les  âges  et  immortelle  dans  des  corps  perpé« 
tueUement  mortels.Les  individus  ne  femt  rien  «par  eux-mêmes, 
ils  appartiennent  au  domaine  de  la  mort,  ils  passent  tourna* 
tour  comme  des  ombres  fugitives.  Ils  ne  prennent  une  ame 
(|ue  pour  la  rendre,  mais  l'espèce  subsiste,  elle  traverse  les 
siècles  dans  le  printemps  éternel  de  sa  vie)  c'est  un  grand 
arbre  dont  les  racines  sont  dans  la  mort ,  et  qui  étend  nw 
branches  de  vie  dans  l'immensité  des  ages« 

Cette  ame  éternelle  de  l'espèce ,  ee  marque  dans  chaque  in- 
dividu qu'elle  crée,  par  un  ordre  particulier  d'organisation 
et  par  un  instinct  qu'on  appelle  amour.  L'amour  est  le  prin*» 
cîpe  vital  de  chaque  espèce  d'animaux  et  de  plantes,  et 
n'existe  dans  les  individus^  qu'à  certaines  époques  àp  leur 
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durée.  Cet(e  portion  d'ame ,  cet  amour ,  ou  plutôt  cette  vie  de 
l'espèce^  réside  seulement  dans  les  organes  de  l'individu  qui 
ont  rapport  à  son  espèce ,  c'est-à-dire  à  sa  perpétuité.  Lia  vita- 
lité de  l'espèce  ne  se  trouve  donc  pas  dans  toutes  les  parties 
des  individus  9  mais  seulement  dans  celles  qui  sont  destinées 
à  leur  reproduction.  C'est  par  leurs  organes  de  génération 
que  l'animal  et  le  végétal  appartiennent  à  Timmortalité  oa 
bien  à  l'amour ,  qui  en  est  l'essence.  Aimer,  c'est  vivre  pour 
son  espèce  et  porter  en  soi-même  les  élémens  de  Timmorta* 
lité  ;  c'est  exister  non-seulement  pour  soi ,  mais  pour  toute  sa 
race,  c'est  accumuler  une  vie  in6nie  dans  un  temps  très- 
borné  ,  et  vivre  mille  siècles  dans  un  instant. 

$.  I.  Led  organes  de  perpétuité  des  éircs  mortels  (les  animaux  et 
les  végéiaux  ) ,  sont  leurs  parties  aexuellet.  Ce  sont  les  seules  qui  re— 
présenleut  Tespéce,  et  qui  soient  la  source  de  sa  durée.  Elles  n'exis- 
tent îamais  dans  les  substances  inanimées ,  parce  que  celles-cî  n'ont  pas 
de  génération ,  d'individualité,  et  que  chaque  portion  de  l-eur  matière  a 
son  existence  isolée  et  finie.  Dans  les  corps  organisés ,  soit  végétaux  , 
•oit  animaux ,  la  vie  n'étant  fondée ,  au  contraire ,  que  sur  la  génération^ 
les  individus  sont  remplacés  sans  cesse ,  parce  qu'ib  meurent  suc- 
cessivement. 

Mais  les  organes  sexuels  sont  différemment  conformés  dans  les 
diverses  classes  de  plantes  et  d'animaux.  Il  est  même  des  êlres  cbes 
lesquels  on  n*a  pas  pu  découvrir  exactement  les  organes  sexuels ,  et  que 
Ton  considère  comme  en  étant  privés  ,  bien  qu'ils  puissent  probable^ 
ment  y  exister.  Tels  sont  les  champignons  et  les  algues  parmi  les 
pdantes  ;  lesioophytes ,  les  cératophytes  et  les  y;oraux ,  ainsi  que  la  plu- 
part des  animalcules  infusoires ,  des  polypes  (  hydres  ) ,  et  des  vers 
échinodermes  parmi  les  animaux.  Cependant  on  trouve  des  œufs  au 
des  semences  dans  un  grand  nombre  de  ces  genres  ;  d'autres  se  propa-> 
gent  par  bouture  ou  par  divijiion  p  comme  les  polypes  d'eau  douce  , 
plusieurs  animalcules  infusoires,  et  certains  vers,  etc.  On  peut  coït- 
sidérer  tous  ces  êtres  comme  représentant  chacun  leur  espèce,  puis- 
qu'un seul  individu  peut  se  multiplier  sans  secours,  sans  copulation  , 
et  former  des  êtres  semblables  à  lui.  Ce  sont  aussi  les  plus  simples  et 
les  plus  imparfaits  de  tous  les  corps  organisés.  On  peut  les  appeler  , 
des  corps  vivons  aaexuels ,  c'est-â-dire  sans  sexe  ;  ils  n'en  ont  aucun 
en  effet,  à  moins  qu'on  ne  les  considère  tous  comme  des  femelles. 

En  second  lieu,  on  trouve  les  animaux  et  les  plantes  hermapîiru* 
dites  «  c'esl-à-dire  pourvus  des  deux  stixes,  mais  réunis  sur  lemém» 
individu.  Il  faut  distinguer  ici  deux  genres  d'hermaphrodisme  , 
2°.  celui  qui  rapproche  immédiatement  les  organes  sexnels ,  comme 
dans  la  plus  grande  partie  des  végétaux  ,  dont  chaque  fleur  est  pour- 
vue de  pistils  et  d'étamines ,  et  dans  les  coquillages  bivalves,  mnlti- 
valves ,  dans  quelques  vers  et  animalcules  infusoires ,  etc.  a**.  Celui 
qui  éloigne  sur  le  même  individu  les  deux  sexes ,  telles  sont  le» 
plantes  appelées  monoïques]  "psir  Linn^eus  et  les  coquilles  univalves  » 
ainsi  que  plusieurs  vers.  Ce  sont  des  êtres  disexuels ,  reunis  ou  séparé* 
|ttr  les  mviues  individus.  F'oy^st  le  mot  HcRBiAFaRojïrrE. 
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ISofin ,  noas  placerons  en  dernier  lien  les  animaux  et  les  plantes 
à  deux  sexes  séparés  sur  diflerens  individus  mâles  ou  femelles.  Parmi 
les  végétaux,  on  trouve  les  espèces  appelées  d/origi/ej  par  Linoasus; 
et  parmi  les  animaux  ,  ce  sont  l'homme ,  les  quadrupèdes  vivipares 
et  les  cétacés  ,  les  oiseaux,  les  reptiles,  les  poissons  ,  les  crustacés, 
les  sèches  et  quelques  mollusques ,  avec  tous  les  insectes.  Ce  sont 
des  êtres  di&exuels  séparés  sur  deux  individus.  Remarquez  que  les  ani- 
maux le<t  plus  parfaits  appartiennent  à  cette  division ,  tandis  que  les 
précédentes  ne  renferment  que  des  espèces  peu  élevées ^dans  Téchelio 
de  la  perfection.  Nous  eu  dirons  la  raison  plus  loin. 

Il  existe  aussi  des  individus  neutres,  c'est-à-dire  privés  delà  fa-« 
cullé  de  »e  reproduire  et  n  ayant  aucun  sexe  ;  mai»  ils  diffèrent  des 
asexuels  en  ce  que  ceux-ci  engendrent  ,  tandis  que  les  neutres 
en  sout  incapahles.  Tels  sont,  parmi  les  animaux  «  les  ouvrières  dea 
abeilles ,  des  fourmis  et  des  termites,  ainsi  que  le»  eunuques  natu- 
rels ;  et  parmi  les  fleurs,  celles  qui  sont  doubles  ou  pleines,  comme 
des  roses ,  des  renoncules,  des  œillets,  des  cerisiers,  etc.  ;  mais  ce 
sont  des  végétaux  que  Tart  du  jardinier  a  rendus  eunuques.  On  pour- 
roit  encore  regarder  comme  neutres  tous  les  individus  végétaux  et 
animaux  qui  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  l'âge  de  la  génération , 
et  tous  ceux  qui  fout  passé.  Eu  effet,  une  jeune  plante,  de  jeunes 
animaux ,  des  enfans  sont  encore  neutres  ;  ils  n'ont,  pour  ainsi  dire , 
des  sexes  qu'en  espérance  ;  de  ihême  ,*  un  végétal  après  sa  fructifi- 
cation ,  un  vieil  animal ,  un  homme ,  une  femme  dïige ,  n'ont  de  leur 
sexe  que  les  souvenirs  ;  ils  sont  neutres.  Le  seul  temps  de  la  puberté 
des  plantes  et  des  animaux ,  jusqu'à  celui  de  leur  dédoraison,  leur  Àte 
cette  neutralité  qui  les  réduit  à  la  vie  individuelle,  et  qui  lessèvr» 
de  l'immortalité. 

Les  végétaux  perdent  chaque  année  leurs  organes  sexuels  qui  ne 
leur  servent  qu'une  fois ,  et  en  prennent  d'autres  chaque  année  ;  lea 
animaux  conservent  toujours  ceux  qu'ils  ont  reçus,  mais  ceux-ci 
ont  des  temps  de  repos  et  des  époq[ues  d'activité,  yoici  le  tableau  da 
toutes  ces  différences. 
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Le  temps  da  rui  est  aux  animaux  ce  qae  la  floraison  est  aux  plantes. 
La  maturité  de  leurs  fruîls  et  de  leurs  semences  est  analogue  au  tempa 
de  repos  de  la  faculté  générativo  chez  les  animaux.  La  plupart  dea 
espèces  sans  aexe,  comme  les  polypes  d'eau  douce,  les  zoophytes , 
quelques  vers  et  animalcules  microscopiques,  se  reproduisent  par 
bouture  ou  par  bourgeons  ,  ce  qui  les  a  fait  désigner  sons  le  nom 
de  gemmiparea.  Voye^  Tarticle  GéNénATiOK. 

Quelques  individus  dont  les  sexes  sont  communément  séparés  ,  se 
font  quelquefois  trouvés  hermaphrodites }  mais  ces  cas  sont  très-rares 
et  contre  nature.  Des  plantes  dioïqnes  deviennent  aussi  monoïques. 
Ces  légères  exceptions  ne  peuvent  pas  altérer  les  loix  générales. 

Si  chaque  individu  hermaphrodite  représente  son  espèce  ;  s*il  se 
suffit  à  lui-même  pour  se  reproduire,  il  n'en  est  pas  ainsi  parmi  les 
animaux  à  deux  sexes.  Un  homme  n'est  pas  un  être  complet ,  il  n'est 
qu'une  moitié  de  sim  espèce ,  il  n'est  rien  tout  seul ,  non  plus  que  la 
femme  seule.  Une  simple  fleur,  une  huître,  on  vil  animalcule  sont 
à  cet  'égard  plus  parfaits  que  nous  ;  ils  suffisent  eux-mêmes  à  leur 
bonheur  ;  ils  ont  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  exister  et  pour  se 
reproduire.  Us  engendrent  k  l'heure  marquée  par  la  nature.  Leur  féli- 
cif  é  n'est  point  obscurcie  de  craintes ,  de  jalousies  ;  elle  n'est  point  troQ« 
blée  par  des  discordes ,  et  ne  suit  jamais  que  le  besoin  pour  guide.  La 
tiarure  a  eu  des  vues  profondes  en  établissant  des  hermaphrodites. 
Remarquez  que  tous  les  êlres  ainsi  constitués  sont  presque  tous  im-« 
mobiles,  et  par  conséquent  exposés  sans  défense  â  leur  destruction. 
Il  étoit  donc  impossible  que  deux  sexes  séparés  et  éloignés  vii\ss«ut 
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»e  trouver  ;  d'aillears  l'un  d'eux  pondant  périr  »  Tautre  deyenoit  slé-> 
lile.  Pour  éviter  ce  désavantage,  la  nature  a  ordonné  que  chaque  in-« 
dividu  de  reproduiroit  seul,  on  seroit  doué  de»  deux  sexes ,  tela  sont 
presque  tous  les  végétaux  et  la  plupart  des  espèces  d'animaux  qui  no 
peuvent  pas  se  déplacer.  Far  ce  même  motif  elle  les  a  rendus  trés-fé-^ 
conds  aussi ,  pour  réparer  leurs  pertes  aveoplus  de  promptitude: 

V^cicn^Aphrodisme  étoit  moins  applicable  aux  espèces  qui ,  ayant 
des  sens  et  des  membres  ,  pouvoient  plus  aisément  se  mouvoir  et 
reconnoitre  leurs  semblables  ;  aussi  la  nature  a-l-elle  séparé  les  sexeé 
dans  les  animaux  qui  peuvent  se  transporter  avec  facilité  et  qui  sont 
pourvus  de  sens.  Mais  pour  obliger  les  sexes  à  se  cjiercber ,  il  a  été 
nécessaire  de  rendre  le  sentiment  de  la  jouissance  plus  vif  et  pliia 
impérieux  quc^  dans  les  hermaphrodites.  Ceux-ci  ,  au  contraire,  de— 
vroient  avoir  des  désirs  plus  modérés  et  plus  bornés,  afin  de  ne  paa 
ae  détruire  eux-mêmes  par  de  continuelles  sollicitations  d'amour. 
Quel  abus,  quelle  prompte  mort  ne  suivroient  pas.  un  hermaphro* 
disme  complet  dans  des  êtres  ardens  et  impétueux  ,  comme  les  oi*** 
seaux ,  les  quadrupèdes  et  Thomme  ?  Cet  état  n'est  donc  convenabU 
qu'à  des  espèces  froides  et  peu  sensibles,  comme  les  animaux  im-* 
parfaits  et  les  plantes.  L'amour  est  pour  eux  un  besoin  mécanique  « 
une  sorte  d'instinct  borné  plutôt  qu  une  passion  vive.  La  géuérntiore 
s'opère  chez  eux  sans  plaisir  marqué  ;  c'est  une  action  organique  qui 
s'exécute  à  leur  insu ,  et  sans  la  participation  de  la  volonté.  Il  n'y  a 
doue  aucun  excès  à  redouter.  Une  moule  engendre  comme  une  planto 
fleurit.  Si  la  nature  a  donné  au  contraire  une  vive  impulsion  d'amoup 
aux  animaux  plus  parfaits  et  qui  ont  les  sexes  séparés ,  elle  oppose  en 
quelque  sorte  des  barrières  à  leurs  désirs.  L'homme,  l'animal  no 
peuvent  pas  satisfaire  leur  amour  sans  le  consentement  d'un  aulro 
sexe,  il  faut  que  le  plus  fort  invoque  le  plus  foible  ;  il  faut  que  la 
condescendance  remplace  la  violence  ;  là  ,  on  cède  pour  vaincre. 
Comme  les  mâles  ne  peuvent  engendrer  que  dans  certains  temps,  et  que 
les  femelles  peuvent  les  recevoir  encore  plus  souvent  qu'ils  n'ont  le  pou- 
voir de  remplir  le  voeu  de  la  nature ,  il  a  fallu  que  la  pudeur,  la  douce 
résistance  de  la  femelle  établit  un  équilibre  entre  le  pouvoir  et  la  yo« 
lonté.  L'amour  s'accroît  par  les  obstacles ,  il  s'éteint  dans  la  volupté. 
C'est  donc  une  institution  admirable  de  la  nature,  qui  a  voulu  donner 
un  frein  à  cette  passion  pour  la  'rendre  plus  vive ,  qui  a  rendu  les  fe- 
melles plus  ardentes  pour  les  mâles  les  plus  robustes ,  comme  si  elles 
Touloient  être  vaincues  ,  comme  si  elles  trouvoieut  de  nouveaux 
triomphes  dans  de  nouvelles  défaites  ,  et  comme  si  l'on  ne  pouvoit 
pas  leur  plaire  sans  les  subjuguer.  Leur  puissance  est  donc  dans  leur 
foi  blesse  même.  Elles  cherchent  la  force  qui  leur  manque ,  et  veu- 
lent l'asservir  en  s'y  soumettant.  La  nature,  qui  aspire  toujours  à  la 
perfection  des  espèces,  a  donc  établi  que  la  force  devoit  être  préférée 
en  amour,  afin  d'obtenir  des  individus  plus  vigoureux  et  plus  ro-* 
bustes  i  c'est  pour  cela  que  la  jalousie  est  née ,  que  Vénus  aime  le  dieu 
des  batailles  ,  et  que  l'amour  est  presque  toujours  un  état  de  guerre  , 
afin  que  le  foible  soit  écarté  et  que  le  plus  vigoureux  soit  aussi  le 
maître.  La  préférence  des  femelles  appartient  toujours  aux  vain- 
queurs ;  elles  sont  le  digue  priiL  des  combats»  Aussi  les  animaoi:  les 
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plus  pacifiques >  les  héieB  les  plus  humbles ,  deviennent  courageux  éf 
belliqueux  au  temps  du  rut,  et  la  plus  douce  des  psisaions  est  quel- 
quefois U  pins  cruelle.  11  faut  savoir  braver  la  mort  pour  avuir  le 
droit  de  doiuiar  la  vie. 

La  complexion  des  femelles  des  animaux  correspond  à  cette  des- 
tînalion  qu'elles  reçoivent  de  la  nature  ;  leur  corps  eat  plus  déli- 
cat, plus  foible,  un  peu  plus  petit  que  celui  des  mâles,  leurs âiem- 
bres  sont  moins  robustes ,  leurs  affecttons  sont  plus  doures  ;  elles  ont  les 
grâces  en  partage ,  leur^uiblesse  même  inléresse  et  dispose  à  l'amour. 
Lia  beauté,  la  tendresse,  le  charme  de  la  volupté,  leur  donnent  un 
continuel  empire  sur  la  force.  Les  mâles  robustes,  ardens ,  fougueux . 
ont  urie  complexion  dure,  forte  ,  musculeuse  et  carrée;  mais  les  for- 
mes s'arrondissent  dans  les  femelles  ;  dans  les  mâles ,  elles  sont  rudes , 
prononcées ,  anguleuses.  Le  caractère  masculin  donne  \a  force  et  l'ac- 
tiviié pour  le  corps ,  la  raUon  pour  rentendement  ;  le  caractère  fémi- 
nin produit  la  grâce ,  la  douceur  au  physique ,  et  Yeaprit  an  moral, 
li'un  est  actif,  l'autre  passif ,  le  premier  veut  et  commande ,  le  se- 
cond succombe  et  supplie,  mais  telle  est  la  compensation  des  choses  , 
que  le  plus  foible  règne  en  eflét  sur  le  plus  fort.  Celui-ci  vend  sa  pro- 
tection au  prix  de  la  volupté  ,  et  le  foible  emprunte  la  puissance  du 
fort  en  s'y  abandonnant. 

Quand  il  n'y  auroit  sur  la  terre  aucune  autre  marque  d'une  divine 
•agesse,  que  celle  qui  se  montre  dans  les  organes  sexuels,  elle  seroit 
suffisante  pour  prouver  l'existence  d'un  être  intelligent  dans  l'univers. 
On  a  nié  les  causes  finales ,  mais  comment  pourroit-on  méconnoltre  ces 
rapports  si  intimes,  si  justes,  si  parfaits  entre  les  deux  eexesTQm 
n'apperçoit  pas  leurs  fins  si  sagement  combinées  ?  Non -seulement  la 
disposition  relative  des  organes  sexuels  est  admirable,  mais  encore 
leur  influence  dans  le  corps  vivant  et  sur  toute  l'économie  de  l'indi- 
vidu est  remplie  d'une  sublime  prévoyance.  Cette  concordance  des 
individus,  cette  même  tendance  à  la  reproduction  ,  cette  commu- 
nauté de  sentimens ,  ce  concours  d'actions  réciproques ,  ponrroieut- 
ils  être  le  fruit  du  hasard  ?  Cette  perpétuité  des  êtres,  cette  immuta- 
bilité de  chaque  espèce  qui  ne  se  confond  point  avec  d'autres ,  dé-* 
pendeut-elles  d'une  cause  aveugle  et  sans  but  7 

Les  sympathies  entre  les  sexee  tiennent  toutes  à  l'amour,  quoiqu'elles 
■e  déguisent  sous  mille  formes  différentes.  Les  femelles  sont,  en  gé- 
néral y  la  tige  des  espèces  :  elles  eu  sont  l'essence  principale  ,  tout 
individu  femelle  est  uniquement  créé  pour  la  génération.  Ses  organee 
sexuels  sont  la  racine  et  le  fondement  de  toute  sa  structure.  Le  prin- 
cipe de  sa  vie  réside  tout  entier  dans  ces  organes ,  et  influe  sur  tout 
le  reste  de  l'économie  vivante.  Les  mâles  sont  plus  excentriques  dans 
la  génération  ;  leur  s^jre  n'est  pas  la  plus  importante  partie  d'eux- 
mêmes;  dans  la  femelle,  au  contraire ,  il  est  Vame  elle-même ,  pour 
ainsi  dire. 

Cependant  les  organes  générateurs  ont  leurs  temps  d'activité  et  leurs 
époques  de  repos.  Presque  tous  les  végétaux  produisent  des  fleurs  et 
des  fruits  une  fois  chaque  année  ;  de  même  la  plupart  des  animaux 
s'accou]>lent  une  fois  par  an  ;  cependant  plusieurs  espèces  engendrent 
plus  souvent,  et  quelques  autres  plus  rarement.  Dana  Ua  piaules^  Isa 
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-•rgaues  de  génération  tombent  avec  les  semences  ou  les  fraîts ,  et  se  re« 
nuu  vellenl  chaque  année  ;  dans  les  animaux ,  les  mêmes  organes  sexuela 
servent  durant  tout  le  cours  de  leur  vie  ;  mais  ils  ont  des  époques  de  dé- 
veloppement ,  d'excitation,  qu*on  appelle  temps  de  rul  ou  de  chaleur  ; 
ensuite  ils  se  Ûéirissent,  se  retirent,  s'oblitèrent,  jusqu'à  ce  qu'une 
nouvelle  saison  d'amuur  les  réveille  de  leur  assoupissement ,  et  lea 
rappelle  à  une  vie  momentanée.  L'activité  de  la  vie  de  l'espèce  ou 
de  la  faculté  géuérative  est  dune  périodique  ou  intermittente.  Dana 
l'espèce  humaine,  et  chez  les  animaux  qui  prennent  comme  lui  des 
nourritures  constamment  abondantes,  la  faculté  géuérative  est  per-> 
pétuelle,  et  leurs  organes  sexuels  demeurent  toujours  dans  une  dis- 
position plus  ou  moins  prochaine  à  l'acte  de  la  propagation  ;  cependant 
on  y  remarque  bien  l'impulsion  périodique  de  la  vie  de  l'espèce. 
Ainsi  la  femme  est  sujette  à  un  écoulement  de  sang  une  fois  par 
mois  ;  les  femelles  de  quelques  singes  sont  aussi  exposées  à  la  mens- 
truation, mais  d'une  manière  indéterminée  et  irrégulière.  Les  femelles 
des  quadrupèdes  vivipares  n'ont  des  espèces  de  règles  qu'à  l'époque 
de  leur  chaleur  ou  du  rut.  Il  y  a  quelque  chose  d'analogue  dans  les 
oiseaux ,  car  leurs  organes  sexuels  se  gonflent,  s'échauffent,  rougissent, 
'se  tendent,  et  entrent  dans  une  espèce  d'érection  continuelle  jusqu'à 
ce  que  l'acte  de  la  conception  soit  accompli.  Les  reptiles,  les  poissons, 
les  insectes ,  les  vers ,  éprouvent  des  changemens  semblables  dans 
leurs  parties  sexuelles,  à  une  époque  déterminée.  Enfin,  les  plantes 
développent  leurs  boutons ,  épanouissent  leurs  fleurs ,  déploient  leurs 
pétales  ,  relèvent  leurs  étamlnes  et  leurs  pistils  ,  jusqu'à  ce  que  la 
fécondation  soit  achevée. 

Non-seulement  il  existe  un  temps  d'eflervescence  et  de  rut  dans 
loule  la  nature  vivante,  mais  c'est  principalement  au  moment  de  la 
génération  que  les  organes  sexuels  s'cxalleut  au  plus  haut  degré  do 
sensibilité  et  do  vie.  Toutes  les  puissances  de  l'ame  se  rassemblent 
alors  dans  ces  parties,  qui  sont  dans  un  état  violent  d'inflammation  ou 
d'érection.  (  Voyez  le  mol  GÉNiRATiON.  )  Les  organes  sexuels  ont 
une  vie  individuelle  qui  est  très-intermittente  ,  qui  dort  pendant  la 
plus  grande  partie  de  son  existence,  qui  se  réveille  à  certaines  épo- 
ques ,  de  même  que  noire  vie  sensilive  s'endort  chaque  soir  et  se  ré« 
-veille  chaque  matin.  Celte  vitalité  des  eexes  est  moins  durable  que 
celle  des  individus,  car  elle  ne  commence  à  naître  qu'à  l'âge  de  la 
puberté,  et  meurt  avant  le  corps  qui  l'a  produite.  Ainsi  la  plante  ne 
développe  ses  fleurs ,  pour  la  première  fois ,  qu'à  une  certaine  époque 
de  son  existence ,  l'animal  ne  devient  pubère  que  lorsque  ses  forces 
se  sont  suffisamment  accrues.  De  même ,  le  végétal ,  l'animal ,  trop 
âgés  sont  déjà  niorts  pour  la  reproduction ,  leurs  organes  sexuels  sont 
désormais  incapables  de  leurs  fonctions.  La  durée  des  corps  vivans 
peut  être  partagée  en  trois  périodes ,  dont  les  deux  extrêmes  sont  les 
z6nes  glaciales  de  l'existence,  et  l'intermédiaire  est  la  zone  torride 
de  la  vie. 

C'est  cette  période  intermédiaire  qui  donne  la  plus  grande  extension 
aux  fonctions  sexuelles.  Alors  l'animal  et  la  piaule  expriment  l'amonr 
et  cette  vie  éternelle  de  l'espèce  ,  dans  toutes  leurs  actions  ;  ils  possè- 
dent en  eux-mêmes  les  germes  de  l'immortalité.  Tons  leurs  memr 
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bres,  font  lent  corps»  tonte  leur  TÏe,  s'étendent  dans  ce  grand  océnk 
de  la  reproduction  ;  tout  respire  l'amour  en  eux.  Au  temps  du  rui , 
le  corps  des  animaux  est  imprégné  d*odeurs  fortes  et  virulentes  ;  il  a 
quelque  chose  de  vénéneux ,  aussi  leur  chair  est  mauvaise  à  manger. 
Les  végétaux  exhalent  à  l'époque  de  leur  floraison  des  odeurs  plus 
ou  moiutf  vives  ,  ou  agréables.  La  nature  embellit  sur-tout  le  moment 
des  jouissances  de  tous  les  charmes  dont  elle  est  si  prodigue.  Le  temps 
de  l'amour  e&t  celui  de  la  jeunesse,  de  la  force»  de  la  santé  ,  de  la 
beauté.  Le  quadrupède  se  couvre  de  riches  fourrures ,  l'oiseau  se  dé- 
core des  plus  brillantes  peintures,  le  reptile  semble  rajeunir  sous  un 
nouvel  épiderme ,  l'onde  admire  Téclat  du  poison ,  l'insecte  se  revêt 
des  plus  belles  nuances ,  la  plante  étale  aux  yeux  tous  lea  charmes  et 
toute  la  pompeuse  parure  des  fleurs.  C'est  aussi  le  temps  de  la  joie  » 
des  fêtes  ,  des  jeux  et  des  noces  de  la  nature  entière.  Les  quadrupèdes 
célèbrent  leurs  mariages  par  des  espèces  de  tournois  «  où  les  Tain-> 
quburs  reçoivent  les  faveurs  du  beau  sexe  pour  récompense;  les  oiseaux 
exhalent  leur  joie  et  annoncent  leurs  tourmens  d'amour  par  de  brnyana 
concerts ,  les  reptiles  se  jouent  sur  la  verdure ,  les  poissons  célèbrent dea 
naumachies  ou  des  jeux  aquatiques;  les  insectes  exécutent  des  danses 
aériennes,  et  la  fleur  solitaire  s'enivre  de  mystérieuses  amours.  Lors- 
que dans  une  belle  matinée  du  printemps  le  soleil  s'élève  surrborixoa 
eu  feu,  dore  les  monts  sourcilleux  et  la  cime  des  forêts;  lorsque  la 
verdure  se  couvre  de  fleurs,  que  l'oiseau  prélude  un  cantique  d'amour 
sous  la  feuillée,  le  quadrupède  bondit  dans  les  champs,  l'insecte 
bourdonne  dans  les  airs,  et  le  poisson  tressaille  sous  Tonde  ,  tout  ne 
ressenl-il  pas  Tamour?  La  nature  entière  n'est-elle  pas  vivifiée?  N'est- 
ce  pas  la  fête  commune  de  tous  les  êtres,  le  jour  des  noces  de  tous 
lesauimaux  et  de  toutes  les  plantes  ?  Ce  concert  ineffable  de  vie  et 
de  jouissances ,  cette  grande  voix  d'amour  qui  s'élève  de  toute  part 
du  sein  de  la  lerre  dans  tous  les  cœurs,  annonce  l'opulence  de^la 
nature  et  la  perpétuité  de  »es  œuvres. 

Toutefois  cet  amour  qui  vivifie  la  nature ,  annonce  la  ruine  pro* 
cbaine  des  individus.  Nous  aimons,  parce  que  nous  ne  vivrons  pas 
toujours.  Tout  être  vivant  se  reproduit^  parce  que  tout  périt.  L'amour 
est  l'avant-coureur  de  la  mort.  Si  rien  ne  périssoit,  il  n'y  auroit 
point  d«  nouvelles  générations,  et  l'amour  seroit  exilé  du  monde. Les 
jninéraux  sont  dans  ce  cas  ;  ils  ne  meurent  point ,  mais  aussi  ils  n'en— 
gendreut  jamais.  Nous  payons  l'amour  au  prix  de  notre  vie.  Qui 
penseroit  que  ce  sentiment  .si  doux  soit  cependant  la  preuve  de  noire 
mortalité? Nous  donuous  notre  vie  à  d'autres  éires,  comme  un  père 
qui  partage  ms  biens  entre  aea  enfans.  Engendrer,  c'est,  pour  ainsi 
dire,  faire  son  testament  et  se  préparer  à  la  mort.  Mais  la  nature  a 
entouré  l'acte  de  la  génération  de  tant  d'attraits,  qu'elle  en  a  dérobé 
toute  la  tristesse  i  nos  regards ,  cependant  lorsque  la  propagation  est 
accomplie ,  l'animal  tombe  dans  l'abattement  et  la  tristesse ,  il  sent 
ses  pertes  mortelles;  la  plante  se  défleurit,  ses  pétales  se  flétrissent  » 
la  jeunesse  s'use ,  la  beauté  s'évanouit  comme  la  vapeur  du  matin  »  et 
l'amertume  seule  demeure 
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'  $.  TI.  Après  avoir  exposé  les  généralilén  tar  la  nature  clea  sexes  ^ 
non»  allons  détailler  leurs  principales  différences  dans  tons  les  êtres 
qui  en  sont  pourvus. 

Ou  a  dit  que  les  parties  sexuelles  de  la  femme  ressembloient  à  des 
parties  mâles  qui  seroient  rentrantes  et  intérieures.  Cette  idée  est  trés- 
inexacle  ,  et  n'a  pu  être  proposée  que  dans  des  temps  où  l'anatomi* 
étoit  encore  peu  avancée. 

Les  sexes  diffèrent  entr'eux  de  deux  manières ,  1".  par  les  parties  des- 
tinées à  la  génération ,  a",  par  la  conformation  générale  de  tout  le  corps. 

Lie  sexe  féminin ,  qui  est  la  tige  des  espèces  ,  est  essentiellement 
destiné  à  recevoir;  et  le  sexe  mâle  est  formé  pour  donner.  Lia  fe- 
melle produit  la  substance ,  le  mâle  la  vi^^ifie.  11  suit  de  la  que  la  pre- 
mière doit  recevoir  an-dedans  d'elle-même,  et  avoir  des  organes  ap- 
propriés è  cotte  fonction  ,  tandis  que  le  second  doit  être  pourvu  d'or-* 
ganes  destinés  à  transmettre  la  semence  au-dehors.  Aussi  les  parties 
sexuelles  mâles  sont  saillantes,  et  les  parties  femelles  sont  rentrantes 
et  intérieures.  L'un  engendre  hors  de  soi,  l'autre  dans  soi.  Tous  les 
auimaux  pourvus  du  sexe  mâle  ont,  1*.  des  organes  pour  sécréter  la 
semence  ,  ce  sont  les  testicules  ou  toute  autre  partie  qui  en  fait  fonc* 
tion ,  2^.  des  organes  destinés i  évacuer  la  semence,  c'est  la  verge  ou 
nne  partie  analogue.  Tous  les  animaux  femelles  sont  aussi  pourvus , 
1**.  d'ovaires  ,  9°.  de  matrice  ou  d'oviductus. 

Dans  les  végétaux ,  on  connolt  aussi  deux  espèces  d'organes  géni- 
taux; 1^.  les  pistils  on*  les  parties  femelles  qui  forment  nne  conti- 
nuité avec  l'ovaire  ;  2?,  les  étamines  dont  les  anthères  portent  la  pous- 
sière séminale  ou  \e  polien. 

Le  calice  de  la  fleur,  a  dit  Linnasus ,  est  un  lit  nuptial»  la  corolle 
représente  les  voiles  et  les  rideaux ,  ou  le  prépuce  et  l'es  nymphes'; 
Ie8  étamine.s  sont  les  vaisseaux  spermatiques  ;  les  anthères ,  les  tes- 
ticules ;  le  stigmate  est  la  vulve  ,  le  style  du  pistil  représente  le  vagin 
ou  les  trompes  de  fallope ,  le  péricarpe  est  l'ovaire ,  et  la  graine  est 
Tceuf.  La  fleur  qui  ne  possède  que  des  étamines ,  est  mâle  ;  celle  qui 
n'a  rien  que  des  pistils ,  est  femelle  ;  si  elle  possède  les  deux  réunis  » 
eJ(e  est  hermaphrodite.  S*il  se  trouve  ensemble  des  ficnrs  mâles  et 
des  fleurs  femelles ,  on  a  des  androgynes  ;  les  polygames  sont  pro- 
duits par  Texcès  du  nombre  d'un  sexe  sur  l'autre.  L'hermaphrodisme 
est  presque  général  dans  les  plantes,  et  assez  rare  dans  le  règne  ani- 
mal. (  Voyez  l'article  Hermaphbodite.  )  Toutes  les  fleurs  doubles 
sont  des  monstruosités,  et  hors  de  l'état  naturel;  elles  sont  eunuques  » 
et  avortent  toutes.  En  effet  toutes  les  étamines  ,  ou  tous  les  organes 
mâles  sont  transformés  en  pétales,  par  l'abondance  de  la  nourriture| 
De  même  les  animaux  rendus  eunuques  par  la  castration  ,  devien- 
nent très-gras,  et  les  animaux  qui  acquièrent  trop  d'embonpoint  sont 
incapables  d'engendrer,  témoins  lesjvou/es,  les  ecrc^s  très-grasses. 
11  semble  que  les  facultés  génératives  se  transportent  sur  le  tissu  cel- 
lulaire pour  s'y  déposer  eu  graisse.  Aussi  les  animaux  maigres  sont 
plus  propres  à  la  propagation  que  les  autres  ,  et  tous  maigrissent  au 
temps  du  rut. 

lie  sjtsiê.me  sexuel  des  plantes  est ,  comme  on  sait ,  la  base  de  la 
division  méthodique  des  végétaux  inTeutêc  par  Liunseus.  Nous  ren^ 
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Tuyoosaa  mot  Vio^ALpour  cet  objet.  (^yqyexkUêsi  lec  SponêcUim 
plantartim  de  Liao.  Ainœn.  acad. ,  etc.) 

Dans  les  animaux  «  le  sexe  masculin  est  toujours  ponrva  d'organea 
desliués  à  sécréter  la  semeuce.  Chez  riiumine  ,  les  quadrupèdes  vivi- 
pares,  les  célacés  ,  les  oiseaux  et  la  plupart  des  reptiles,  ce  sont  deux 
corps  arrondis ,  ovales,  formés  d'un  assemblage  de  petits  vaisseaux 
qui  reçoivent  du  sang,  et  qui  le  transforment  eu  semence  par  on 
travail  particulier.  Ces  corpir  sont  les  iealwuUa.  Dans  les  poissons  > 
les  mollusques ,  les  crustacés ,  les  insectes  et  quelques  vers  (la  sangsue  , 
le  ver  lU  terre,  etc.) ,  les  testicules  sont  aussi  un  assemblage  quelcon-> 
que  de  petits  vaisseaux  spermatiques,  mais  qui  reçoit  diverses  for- 
mes eslérieure.s.  Dans  lea  poissons  et  les  sèches,  on  le  nomme  la 
iaile,  (  Swanimerdam  ,  Bib/,  naL  »  p.  896.  )  Tous  ces  corps  sont  pairs 
ou  doubles  dans  les  animaux  qui  n'ont  qu'un  aexe  dans  chaque  in- 
dividu, mais  les  lierniapliroditcs ,  tels  que  les  cuquillages  onivalves, 
onld*uu  côté  un  testicule  et  del'autreun  ovaire.  Ou  a  vu  des  hommes 
et  d'autres  animaux  à  sang  chaud,  pourvus  de  trois  testicules  ou 
même  davaiiia;*e,  mais  ces  cas  sont  rares,  de  même  que  les  mâles 
à  un  seul  testicule.  Dans  les  grenouilles  et  les  salamandres ,  les  tes- 
ticules sont  des  t&j^kcMé  de  tubercules  plus  ou  moins  nombreux.  Les 
testicules  sont  placés  près  des  reins  chez  les  oiseaux  et  les  reptiles; 
ils  sont  renfermés  dans  la  cavité  du  bss-venlre,  dans  la  région  in- 
guinale, chez  tcKUi  les  animaux  à  l'état  de  fœtus  ou  d'embryon  ;  dans 
quelques  espèces ,  ils  restent  aiubi  cachés  pendant  toute  la  vie,  comme 
chez  les  cétacés  et  la  plupart  des  quadrupèdes  rongeurs ,  etc.  ;  mais 
dans  les  autres  espèces,  ils  descendent,  k  l'époque  delà  naissance» 
dans  un  scrotum ,  ou  une  bourse  placée  derrière  la  verge.  Un  vais- 
seau déféreift  sort  do  chaque  testicule,  et  rapporte  la  semence  dans 
les  vésicules  séminales ,  lorsqu'il  en  existe,  ou  immédiatement  dans  le 
canal  de  la  verge ,  s*ilne  se  trouve  aucune  vésicule  séminale ,  comme 
dans  les  quadrupèdes  carnivores  (le  loup ,  ]e chien ,  le  lion ,  le  chat ,  lo 
putois,  etc.) ,  dans  les  oiseaux ,  la  plupart  des  reptiles ,  des  poissons ,  des 
crasiacés  et  des  (e.*!acés ,  excepté  \es  grenouilles  et  les  salamandres ,  etc. 

Le  second  caractère  du  sexe  mâle  est  une  verge  ou  on  canal  quelcon- 
que pour  rémission  de  la  semence.  Tous  les  quadrupèdes  vivipares  et 
les  célacés  ont  une  verge  oupénis ,  plus  ou  moins  long ,  avec  un  gland 
à  l'exlrémiié.  Celui-ci  est  le  siège  principal  de  la  volupté.  Dans  larhi^ 
nocéros  et  les  dirlelplies,  le  gland  est  fourchu.  Les  quadrupèdes  on- 
guiculés ont  ordinairement  un  os  dans  la  verge.  Les  oiseaux  ont  pour 
verge  une  sorte  de  tubercule  qui  est  quelquefois  double.  Dans  les 
reptiles,  on  trouve  une  verge  unique  chez  les  tortues;  elle  est  dou- 
ble dans  les  lésutrds,  les  serpens  et  les  salanuindres  ;  les  grenouilles 
i/ont point  de  vrai  pénis.  Chez  quelques  serpens  venimeux,  le  dou- 
1}]e  pénis  est  encore  bifurqué  à  son  extrémité,  ce  qui  paroit  former 
quatre  verges.  Les  poiHSons  n*en  ont  aucune  puisqu'ils  ne  s'accou- 
plent pa^  ;  il  eu  faut  excepter  cependant  les  raies  et  les  chiens  de 
mer  (  squales  ) ,  qui  ont  deux  pénis  et  qui  s'accouplent.  On  croit 
avoir  observé  aussi  une  verge  dans  quelques  aalres  poissons.  (Gro- 
novius  Mus, ,  p.  8  ;  Redi ,  Jlnim.  viv. ,  p*  94»  Hist,  acad.  sec.  ijbZ  f. 
p#  1 36.}  Les  coquillages  univalvcs  ont  uupéuis,  ainsi  qaslesa/*(x- 
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êlês  oa  lièvreê  de  mer,  et  les  limaces.  On  en  trouTe  deux  dans  les 
crasUcés,  comme  les  crabe»  et  les  écrevUsea ,  et  dans  les  vers  (la 
eangèue ,  le  lombric),  La  plupart  des  insectes  ont  ane  verge,  les /7a— 
piiloM ,  les  abeille»  mâles ,  les  demoiselle»  on  libellules ,  les  scarabés 
et  X^B araignées.  Celles-ci  portent  leur  pénis  à  leurs  palpes  sur  la  tête, 
les  libellules  k  leur  thorax  ou  poitrine ,  les  colimaçons  sur  leur  cou. 
Quelquefois  la  verge  du  mâle  est  si  petite  dans  les  insectes ,  que  la 
femelle  avance  un  tube  creux  pour  la  recevoir  ,  de  sorte  que  Tin- 
tromission  -vient  de  la  femelle  ,  et  qu'elle  semble  faire  fonction  du 
mâle  ;  c'est  ce  qu'on  remarque  chez  ies  mouches  et  tous  les  insectes 
clipléres.  (Geoffroy,  1ns, paris, ,  f.  a,  p.  444.)  Dans  les  serpens ,  le 
gland  du  pénis  est  couvert  d'épines,  celui  du  lion,  du  chat ,  de 
V hyène' K  des  papilles  rudes  ,  peut-être  afin  d'exciter  plus  vivement 
la  femelle  à  la  volupté.  Les  préludes  amoureux  dans  les  colimaçons  p 
les  limaces  et  plusieurs  uni  valves ,  se  témoignent  par  des  coups  d'ai- 
guillon que  se  donnent  ces  animaux  androgynes ,  lorsqu'ils  vont  a» 
féconder  réciproquement.  I«es  insectes  ont  souvent  des  crochets  , 
des  pinces  pour  retenir  leurs  femelles  dans  Facto  de  la  génération. 
Lies  chiens ,  les  loups ,  les  renards  et  quelques  autres  espèces  adhérent 
ensemble  dans  Ib  coït. 

Les  parties  da  sexe  féminin  consistent  principalement ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  dans  les  ovaires  et  dans  la  matrice ,  ou  l'ovidnctus* 
Nous  avons  traité  des  Ovaires  à  Tarticle  de  cet  ouvrage  qui  en  parle  ; 
nous  ne  le  répéterons  pas  ici. 

Toutes  les  femelles  des  quadrupèdes  vivipares  sont  ponrvnes  d'une 
matrice ,  ainsi  que  celles  des  cétacés  et  des  reptiles  ..On  peut  aussi  donner 
le  nom  de  matrice  stu  lieu  où  sont  reçus  les  œufs  fécondés  des  oiseaux  , 
des  reptiles  vivipares,  comme  les  vipères,  des  poissons  chondrop- 
térygiens  ,  des  mollusques ,  des  crustacés ,  insectes  et  vers.  L'ovi— 
ductus  des  ovipares  ne  diffère  de  la  matrice  des  vivipares,  qu'en  ce 
que  l'embryon  fécondé ,  ou  l'œuf  vivant  reste  peu  de  temps  dans  1b 
premier,  mais  demeure  plus  long- temps  dans  la  seconde.  L'on  n'est 
qu'un  lien  de  passage,  l'autre  un  endroit  de  repos.  L'oviductus  a  la 
forme  d'un  canal ,  la  matrice  est  une  cavité  plus  ou  moins  spbérique. 

Dans  la  femme  ,  les  quadrupèdes  vivipares  et  les  cétacés,  la  ma- 
trice est  un  viscère  creux ,  placé  entre  le  rectum  et  la  vessie,  ayant 
â  son  fond  deux  tubes  ou  cornes ,  appelées  trompes  de  fallope,  et  qui 
eommuiiiquent  avec  les  ovaires.  Les  autres  animaux  n'ont,  à  pro- 
prement parler  que  des  oviductus.  Celui  des  oiseaux  est  un  canal 
tortueux  qui  descend  de  l'ovaire  à  la  vulve.  Il  y  a  deux  oviductus 
longs  et  repliés  dans  les  reptiles.  On  ne  trouve  aucun  oviductus  dans 
les  poissons  osseux,  parce  que  l'ovaire  les  remplit  entièrement  ;  les 
raies  et  les  chiens  de  mer  {^squales)  ont  seuls  deux  oviductus  qni 
tiennent  lieu  de  matrice,  et  dans  lesquels  éclosent  les  œufs.  On  peut 
encore  considérer  comme  oviductus,  les  parties  femelles  des  coquil- 
lages univalves,  des  limaces  et  autres  mollusques.  La  plupart  des 
insectes  ont  des  oviductus  plus  ou  moins  vastes  et  nombreux,  on  en 
trouve  aussi  chez  les  vers  de  terre  et  les  sangsues.  Les  espères  dont 
les  mâles  ont  deux  verges ,  offrent  aussi  deux  oviductus  dans  les 
femelles,  tels  sont,  par  exemple,  les  crostacésj  les  reptiles ,  etc»  Oa 
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tiuuve  même  une  double  matrice  aux  didcipheê  (e»p«ces  deqaadrti-» 
pêd«^  vÎTijMires),  parce  que  les  mâles  uni  une  verge  fourchue.  ÏJ» 
embryons  des  vivipares  s'attachent  à  la  matrice  par  le  placenta. ,  et  j 
prennent  une  nourriture  que  leur  fournit  le  sang  de  leur  mère;  mais 
ceux  qui  éclosent  dans  les  oviductns,  comme  chez  la  vipère  et  les 
chiens  de  mer,  y  sont  libres  et  sans  attache. 

Un  autre  caractère  do  sexe  féminin  dans  le  genre  humain ,  les  qua- 
drupèdes vivipares  et  les  cétacés,  c'est  la  présence  et  le  développa* 
ment  des  MambUjBS.  (  Cherchez  ce  mot.)  Ces  organes  sont,  en  quelr- 
que  sorte ,  une  seconde  matrice  pour  les  embryons  naissans* 

Tous  les  animaux  pourvus  d'une  matrice  ou  d'oviductus  ont  un 
orifice  extérieur,  par  lequel  l'organe  mfile  féconde  les  œufs  de  la 
femelle.  Cet  orifice  ef  t  la  vulve  ou  le  vagin.  C'est  à  Feutrée  de  cette 
ouverture  que  sont  placées  les  parties  les  plus  sensibles  à  la  volupté. 
J^a  vulve  de  tous  les  animaux  vertébrés ,  est  placée  près  de  l'anus,  et 
semble  même  se  réunir  avec  ce  dernier  ches  les  oiseaux ,  les  reptiles  et 
les  poissons;  ches  les  mollusques  nuds  et  les  coquilles  uni  vains,  elle 
est  souvent  placée  sur  le  cou;  les  crustacés  ont  une  double  vulve 
sou»  leur  queue,  à  leur  thorax;  les  insectes  ont  la  leur  à  l'extrémité 
de  leur  ventre,  et  dans  les  vers,  elle  est  quelquefois  auprès  de  la  tête. 

Les  sexes  ne  diffèrent  pas  seulement  enir'eux  par  les  organes  des- 
tinés à  la  génération ,  mais  encore  par  toutes  les  parties  de  chaque 
individu.  Le  mâle  n'est  pas  mâle  par  un  seul  endroit,  mais  par- 
tout; la  femelle  est  femelle  dans  tous  ses  membres,  dans  toutes  ses 
actions  ,  dans  ses  maladies >  dans  son  caractère,  ses  mœurs,  ses  pas- 
sions, etc.  Les  us  des  femmes  sont  plus  petits  ,  plus  arrondis;  lear 
chair  est  plus  molle ,  plus  aqueuse  ;  leur  tissu  cellulaire  plus  lâche , 
plus  spongieux ,  plus  graisseux  que  dans  l'homme  ;  leur  tête  est  plus 
petite  ;  leur  cerveau  nn  peu  plus  étroit  ;  leurs  senti  mens  sont  plus 
donx,  plus  tendres;  leurs  idées  plus  fines;  leur  tact  plus  délicat;  tous 
leurs  membres  expriment  la  tendresse  et  l'amour.  Les  femelles  des 
animaux  ont  aussi  de  semblables  différences.  £u  général,  les  parties 
supérieures  du  corps  sont  larges^  fortes,  épai&ses  chez  les  mâles»  et 
leurs  reins  sont  étroits  et  maigres  ;  dans  les  femelles  c'est  tout  le  con- 
traire; leurs  hanclies  et  leur  bassin  sont  larges,  évasés;  tandis  que 
leurs  membres  supérieurs  sont  minces,  délicats  et  foibles.  L'éten- 
due et  la  force  que  l'homme  et  l'animal  ont  aux  épaules ,  la  femme 
et  les  femelles  les  portent  dans  la  région  des  hanches.  Plus  les  hommes 
ont  de  larges  et  fortes  épaules,  plus  ils  ont  un  caractère  viril;  plus 
la  femme  a  le  bassin  large ,  plus  elle  a  le  caractère  qui  convient 
à  sa  destination  naturelle.  Cette  ampleur  des  hanches  et  du  bas- 
ventre  dans  les  femelles  des  animaux  ovipares ,  les  rend  plus  grosses 
et  plus  grandes  que  leurs  mâles  ;  ce  qui  étoit  nécessaire  à  cause  du 
volume  des  OBufs  que  leur  oviductus  contient.  Ainsi  les  femelles  de 
iéxards ,  de  tortues,  de  serpens,  àe  grenouilles,  de  poissons  carti* 
lagineux  et  saxatiles,  de  crustacés  et  d'insectes ,  sont  d'une  plus 
grande  taille  que  leurs  mâles.  Les  femelles  des  oiseaux  de  proie  sont 
toujours  supérieures  d'un  tiers  à  leurs  mâles,  sans  doute  par  la  rai- 
sou  ,  qu'étant  chargées  de  la  nourriture  de  plusieurs  petits ,  elles  ont 
besoin  de  beaucoup  de  force»  de  courage  et  d'activité  pour  trou* 
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rcr ,  attaquer  et  vaiacre  vne  proie*  suffisante,  tandis  que  le  mile  n'a. 
que  sa  vie  séale  à  soutenir.  Ce  qui  confirme  celte  présomption,  c*est 
que  cette  différence  n'a  pas  lieu  dans  ]es  e9|)éces  d'uiseaax  qui 
▼iyent  de  anbatances  végétales.  Si  les  femelles  des  qasdrupédeïi  car* 
nivorefc  nesontpas  sapérieuresattiL  m&lespar  leor  taille  et  leur  force', 
la  natoro  leur  a  donné  en  revanche  un  carartére  extrêmement  léroro 
au  temps  de  Talaitâment.  Une  lionne,  une  tigrèsâê  ou  une  iout/e  uvec 
aes  petits ,  est  incomparablement  plus  furieuse  et  plus  à  craindre 
alors  que  les  mâles  de  son  espèce.  Oubliant  la  foibleste  de  son 
aexe,  elle  combat  à  toute  outrance,  et  périt  plutôt  que  d'abandonner 
êea  petits  à  la  rapacité  du  chasseur.  Les  femelles  des  animaux  pa- 
eifiques  deviennent  elies-mém^s  furieuses  et  pleines  d'audace  à  celle 
époque.  Cette  poule  si  timide  se  bat  maintenant  contre  l'homme , 
contre  le  chien  et  les  antres  animaux  qui  veulent  ravir  sa  couvée. 

Dans  les  femelles ,  le  tisfeu  cellulaire  eàt  plus  mou  et  plus  spoujçieux 
que  dans  les  mâles  ;  ce  qnt  arrondit  leurs  formes,  leur  donne  plus 
d'embonpoint  et  de  beauté,  augmente  aussi  la  ilexihHiré  de  tous  leurs 
orgues ,  et  lea  i^nd  phad  capables  de  se  prêter  à  la  distennion  de  la 
grossesse.  -Leur  pools  est  aussi  plus  petit ,  leur  peau  plus  délicate ,  et 
leurs  couleurs  moins  foncées  que  celles  des  mâles.  La  même  différence 
le  remarque  dans  la  cbevehire,  qui  est  longue  et  flottante  aux  fem- 
mes 9  courte  et  rude  aux  hommes.  Elles  sont  d'ailleurs  privées  de 
barbe  (excepté  lorsque  le  temps  de  leurs  régies  est  pa^sé,  car  k  cette 
époque,  des  poils  pott6.ient  sur  leur  visage )>  tout  leur  corps  est 
glabre  et  presque  sans -poils,  en  comparaison  de  celui  de  l'homme 
qui  en  est  presque  couvert.  Chez  les  quadrupèdes  ,  les  poils  des  fe* 
melles  sont  plus  mous ,  et  d'une  teinte -plus  claire  que  ceux  des  mâles, 
fl  est  sur -tout  remarquable ,  parmi  les  oiseaux,  que  les  femelles 
n'ont  jamais  que  des  nuances  ternes  et  pâles ,  tandis  que  les  mâles 
aont  ornés  des  plus  éclatantes  couleurs  ;  cette  infériorité  dans  le  ca- 
ractère des  femelles  est  onre  loi  de  la  nature ,  qui  se  rencontre  dans 
toutes  les  classes  d'animaux ,  et  même  dans  les  espèces 'où  les  femelles 
ont  une  ploa  grande  taille  que  leurs  mâles.  Il  y  a  pareillement  une 
grande  analogie  entre  les  individus  feones  et  les  femelles  de  la  même 
espèce  (i).On  diroît  que  celles-oi  sont  toujours  jeunes  par  rapport  au 
«ejre  mOêvulin,  Les  quadrnpèdee  et  les  oiseaux  Tonnes  ont  une  ctim^ 
plexion  très'^emblable  à  celle  des  IRsmelles,  par  la  mollesse  de  leurs 
chairs,  la  foîblesseet  la  'flexibilité  de  letifs  organes,  les  nuances 
ternes  de  leurs  couleurs,  la  timidité,  la  délirate^se,  la  sensibilité 
commune  de  leurs  caractères,  Parmi  \ei  «qnadrupèdes  ruminans  et 
armés  de  cornes,  quc^lqnes  femelles  ,  comme  ceHes  du  genre  des 
'ceffêy  en  aontiprivées.'Les  brebis  «n  aranquent  ania«ti ,  et  lea  femelles 
des  ruminans  qui  portent  des  carnes ,  tes  ont  plus  faibles  que  collet 
-des  mâles.  Le  éonglier  a  de  longues  défenses  qui  sortent  au-dehors 
de  sa  gueule  ;  la  iaieen  a  seulement  de  petites.  On  a  remarqué  que 
la  femme  avoit  souvent  vn  p\as  petit  nombre  de  dents  mâclielières 
^ue  l'homme  ;  aussi  elle  ^mange  communément  moins  que  lui ,  et 

(i)  C'«st  par  c*u«  raison  qne  le  $exe  féminin  et  Tenfuios  s'«ini«iit  iiu»ii«  r^ 
•Iproqasaieat,  q^us  na  fait  1«  «toa*  ntâla. 
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préfère  let  alîmeiu  doaz ,  tandis  que  l'homme  qui  exerce  beaucoup 
«et  forces ,  est  obligé  de  maoger  davautage ,  et  son  instinct  loi  fait 
rechercher  les  nourritures  sapides ,  fortes  et  échauffantes. 

Chez  les  oiseaux ,  les  femelles  des  gallinacés  ne  portent  jamais 
d*ergols  aux  (ambes  (  ou  larses  )  comme  les  mâles  ;  elles  ont  aussi 
des  crêtes ,  et  autres  membranes  de  la  tète ,  beaucoup  plus  petites. 
La  femelle  du  paon  manque  de  la  belle  queue  du  mAle  ;  celle  du 
faisan  n*a  pas  une  huppe  comme  lui  ;  la  pouie  diffère  du  coq  par  la 
forme  de  sa  queue  et  par  son  plumage  plus  triste  et  plus  sombre. 
Da us  tous  les  oiseaux ,  les  mâles  l'emportent  sur  les  femelles  par  la 
beauté  du  plumage. 

Mais  c*est  principalement  par  la  toîx  que  les  femelles  di0erent 
aussi  des  mâles.  Dans  toutes  les  espèces  d'animaux  pourvus  de  pou- 
mons, le  larynx  des  femelles  est  d'une  organisation  plus  fine«  plus 
délicate  que  celui  des  mâles ,  ce  qui  rend  leur  voix  plus  foible  et  plus 
aiguë.  (^P^QX'  le  mot  Voix.)  La  parole  est  haute  et  forte  â  l'homme, 
tondre  et  douce  à  la  femme.  L'horrible  rugissement  du  /ton  n'est 
qu'un  ronflement  assex  foible  dans  la  lionne  ;  loules  les  fevu^Weê  des 
quadrupèdes  ont  un  accent  plus  sourd  et  plus  grêle  que  leurs  mâles. 
Cf-fte  difierence  est  exirémement  remarquable  parmi  les  oiiiesux;  car 
les  mâles  chantent  seuls ,  et  les  femelles  n'ont  que  de  petits  cris  pour 
exprimer  toutes  leurs  aflections.  La  clangueur  bruyante  des  oiseaux 
d'eau  sur  les  rivières,  n'est  dans  leurs  femelles  qu'une  voix  murmu- 
rante et  sourde.  Les  concerts  nocturnes  du  rosaignoi  mâle  ne  sont 
point  imités  par  sa  femelle ,  qui  est  presque  mut-tle.  C'est  l'amour  qui 
fait  chanter  l'oiseau,  «a  femelle  ressent  l'amour  ^t  ne  chante  point, 
elle  s'occupe  de  sa  couvée;  par-tout  le  sexe  féminin  est  plus  tendro 
et  plus  attaché  à  sa  famille  que  le  sexe  masculin.  Le  mot  de/àmiV/t 
vient  même  du  mot  fœmina,  femme  ou  femelle  ;  car  elle  est,  pour 
ainsi  dire,  toute  entière  à  ses  enfans.  Ainsi  l'a  voulu  la  sage  nature; 
elle  a  rendu  les  femelles  plus  sensibles ,  ellea  donné  à  leur  complexion 
plus  de  douceur  et  de  mollesse ,  elle  leur  a  donné  le  tendre  attache- 
ment, les  soins,  la  persévérance  de  l'amitié,  ellea  mis  dans  leur 
rœur  ces  attentions^  ces  prévenances ,  cet  esprit  de  charme  et  d'amour 
qui  captive  tous  les  êtres.  La  mère  est  l'essence  des  familles ,  elle  leur 
est  plus  utile,  plus  indispensable  que  le  père.  Aussi  la  nature  a-l-ell» 
donné  aux  femelles  ce  tendre  sentiment  de  la  maternité,  plus  puis-* 
aant  que  la  vie,  «t  qui  les  rend  capables  de  tous  les  sacrifices  pour 
leur  famille.  ^ 

Le  terme  de  l'accroissement  des  femelles  est  moins  long  que  celui 
des  mâles,  elles  sont  pubères  avant  aux  ;  leur  adolescence  et  le  dé- 
veloppement de  leurs  facultés  sont  plus  précoces  ;  et  quoique  plus 
froides  ,  plus  aqueuses ,  plus  débiles  que  les  mâles ,  elles  deviennent 
plul6t  capables  d'engendrer.  Il  est  vrai  qu'elles  sont  vieilles  plus 
promptement  aussi.  Celle  précocité  paroU  dépendre  de  la  petitesse  de 
tous  leurs  organes  qui  demandent  moins  de  temps  pour  être  formés, 
et  de  l'activité  de  leur  système  nerveux  ou  de  l'étendue  de  leur  aon-^ 
sibililé.  Toutes  leurs  fonctions  vitales  sont  plus  rapides  chex  elles  qne 
dans  les  mâles ,  parce  qu'elles  sont  moins  fortes  et  moins  étendues. 
Comme  un  mâle  peut  féconder  plusieurs  femell«s  d'animaux  ;  le  nom'* 
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%r«  de  celles-ci  parolt  surpasser  »  en  général  ,  le  nombre  des  pre» 
Riiers>  car  il  y  a  plus  de  mâles  polygames  (à  plusieurs  femelles)  que 
de  femelles  pofyandres  (à  plusieurs  mâles).  Dans  l'espèce  humaine , 
eu  Europe^  les  aexes  sont  à-peu-près  égaux  en  nombre;  mais  il  y  a 
plus  de  femmes  que  d'hommes  en  Asie  et  dans  les  pays  chauds.  Parmi 
les  plantes  ,  Je  nombre  des  organes  miles  surpasse  presque  toujours 
celui  des  femelles ,  parce  que  l'acte  de  la  fécondation  n'est  pas  aussi 
assuré  que  chez  les  animaux.  Consulter  les  articles  GéNéftATiON  > 

HSRMAPHRODITK,    OvAIILB  ,    OviFARU  et    ViVIPAJUiS  ,  ANIMAL, 

Vie  ÉTAL,  etc.  (V.) 

S£  Y  y  espèce  de  poisson  du  genre  Gadb.  F^oyez  ce  mot. 

(B.) 
SGUACCO.  AIdrovande  a  écrit  ainsi  le  nom  du  Guacco. 

SHAGA-RAGest  le  nom  que  les  Arabes  donnent  a  une 
espèce  de  roUier  dont  parle  le  docteur  Thomas  Shaw^  dans 
son  Voyage  en  Barbarie.  Il  a  la  grosseur  et  la  forme  du  geai, 
avec  un  bec  plus  petit  et  des  pieds  plus  courts  ;  le  dessus  du 
corps  brun  ,  la  léle,  le  cou  et  le  ventre  d'un  vert  clair;  des 
taches  d'un  bleu  foncé  sur  les  ailes  et  la  queue.  Shaw  ajoute 
qu'il  fait  son  nid  sur  le  bord  des  rivières,  Qt  que  son  cri, est 
aigre  et  perçant.  Buifon  le  rapporte  à  notre  rolÙer,  et  Sonnini 
a  celui  du  Sénégal.  (Vijsijll.) 

SHAGG ,  nom  donné  aux  Nigauds  par  les  voyageurs* 
Voyez  ce  mot.  (  Vikill.) 

SHAN-HU  (  Turdua  s/ian-hu  Lath. ,  ordre  Passereaux  , 
genre  de  la  Grive.  Voyez  ces  mots.  ).  Cet  oiseau ,  qui  se  tient 
dans  les  forêts  de  la  Chine ,  y  est  connu  sous  le  nom  de  êhan* 
hu;  sa  taille  est  celle  du  merle  d'Europe  ;  la  tête ,  le  dessus  du 
cou ,  la  poitri^ne  et  le  ventre  sont  gris^  le  dos  et  les  ailes  d'un 
brun  grisâtre;  le  tour  des  yeux,  le  menton  el  la  gorge  de 
couleur  noire;  une  large  tache  blanche  est  sur  les  oreilles;  le 
bec  est  noirâtre  et  garni  de  soies  ^  sur-tout  à  sa  partie  supé* 
rieure;  les  pieds  sont  bruns.  (V1EII.L.)  — 

SMEFFIELDŒ,  Sfieffieldia,  petite  plante  rampante,  fort 
semblable  à  la  péplids,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentan- 
drie  monogynie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  k  cinq  divisions  ;  une 
corolle  cam  panulée  ;  dix  étamines ,  dont  cinq  alternes ,  stériles  ; 
un  ovaire  à  style  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  une  loge  et  à  cinq  valves  poly**    ' 
spermes. 

La  ehêffieldU  se  trouve  è  la  Noovella-Zélande  et  à  Tile  de 
Fâque.  Elle  est  vivace.  Ses  caractères  sont  figurés  pi.  i^  du  G«* 
n&ra  de  Forster.  (B.) 

XX.  og 
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SHELTOPVSIK ,  Sheliopusît ,  genre  de  reptiles,  ûiter* 
médiaire  entre  la  famille  des  Lézards  et  celle  des  Serfevs  , 
dont  le  caractère  consiste  à  avoir  un  corps  fo^  alongé^  point 
de  pâlies  de  devant»  deux  postérieures  très-petites',  et  les 
écailles  imbriquées. 

C'est  à  Pallas  qu'on  doit  rétablissement  de  ce  genre  et  la 
description  de  la  seule  espèce  qu'il  contient,  mais  quelques 
naUiralistes  pensent  que  ce  savant  a  commis  une  erreur  grave 
eu  l'observant ,  qu'il  a  pris  pour  des  pieds  les  organes  de  la 
génération  saillans ,  soit  toujours  et  naturellement ,  soit  mo*- 
iiienlanément  par  une  cause  fortuite.  Ces  naturalistes  se  fon- 
dent sur  la  place  qu'occupent  ces  pattes,  sur  leur  forme  et 
sur  l'inuliliie  dont  elles  doivent  être  à  l'animal ,  mais  comme 
ils  n'ont  pas  de  preuves  directes  à  fournir  en  faveur  de  leur 
opinion ,  on  doit  croire  que  Pallas  ne  s'est  pas  trompé,  et  re- 
garder le  êheliopusit  comme  un  bipède. 

Le  corps  du  êheltopusii  est ,  comme  on  l'a  déjà  vu  ,  fort 
aloiigé ,  fort  semblable  à  celui  d'un  anguis  ;  sa  couleur  est 
d'un  jaune  pâle;  il  est  couvert  par^^out  d'écaillés  imbriquées 
un  peu  festonnées.  La  tête  est  grosse ,  couverte  de  larges 
écailles  y  munies  de  paupières  mobiles  et 'd'ouvertures  pour 
les  oreilles.  Le  museau  est  obtus  ,  les  narines  bien  ouvertes  , 
et  les  mâchoires  armées  de  petites  dents. 

On  voit  près  de  l'anus  deux  petits  pieds  défendus  par  quatre 
écailles ,  et  dont  le  bout  se  divise  en  deux  doigts  aigus. 

Ce  reptile  habite  la  Sibérie  méridionale,  et  plus  particuliè- 
rement les  vallées  ombragées  des  bords  du  Volga ,  près  du 
Kumans.  Il  court  avec  agilité  parmi  les  herbes  et  les  buissons 
dont  elles  sont  couvertes.  Sa  longueur  est  de  près  de  quatre 
pieds ,  dont  la  queue  fait  les  deux  tiers.  Il  a  une  ride  ou  ua 
sillon  de  chaque  côté  du  corps.  Il  est  figuré  dans  les  Not^ 
i/ecuix  Mémoires  de  l' Académie  de  Pétev^bourg ,  n®  19^ 
pi.  9. 

Daudin  range  le  skeltopiMÎh  dans  son  genre  Seps  (  Voyttz 
ce  mot.) ,  dont  les  autres  espèces  ont  quatre  pattes ,  mais  ou 
croit  que  le  nombre  des  pattes  est  un  caractère  de  trop  grande 
imporlance  pour  permettre  cette  réunion.  Voyez  au  mot 
BiPÀDE  et  au  mot  Chalgidb. 

Gmelin  a  rangé  ce  reptile  parmi  les  lézarde  sous  le  nom 
de  lézard  apode,  (B.) 

SÊIËRARDE,  Sherardia  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mo- 
nopétalées ,  de  la  tétrandrie  monog3mie ,  et  de  la  famille  des 
RcTBiAciss,  qui  présente  pour  earactère  un  rahce  persistant 
il  quatre  dents;  une-corolle  infundibuliforme  à  quatre  divi- 
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irîoni  ;  un  ovaire  inférieur  arroudi ,  surmonlé  d'un  style 
«impie. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  semences  oblongues  cou- 
ronnées par  le  calice. 

Ce  genre  y  qui  est  figuré  pi.  61  des  Illustrations  de  La- 
marck^  renferme  trois  plantes  à  feuilles  verticillées,  linéaires^ 
et  à  fleurs  axillaires  ou  terminales ,  dont  une  est  extrême- 
ment commune.  C'esl  la  skérarde  des  champs^  dont  toutes  les 
feuilles  sont  verticillées  et  les  fleurs  terminales.  Elle  est  an- 
nuelle ,  très-petite ,  et  se  trouve  par  toute  l'Europe  dans  les 
lieux  cultivés.  Elle  fleurit  même  pendant  l'hiver.  Elle  a  beau-* 
coup  de  rapports  avec  la  rappette  des  champs  ,  et  peut  aisé- 
ment se  confondre  avec  elle. 

La  shérarde  des  murs  a  les  feuilles  florales  opposées ,  ainsi 
que  les  fleurs.  Elle  est  annuelle,  et  se  trouve  sur  les  rochers^ 
les  vieux  murs,  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe. 

La  shérarde  frutescente  a  les  feuilles  quaternées  égales,  et 
la  tige  frutescente.  Elle  se  trouve  dans  File  de  l'Ascension. 

(B.) 

SL^CHAL.  VêysE  Chacal.  (S.  ) 

SIALIS,  Sialis,  genre  d'insectes  de  Tordre  desNivRop-, 
TÈRE8  et  de  ma  famille  des  MÉOAiiOPTJËRES.  Ses  caractères 
sont  :  tarses  à  cinq  articles ,  dont  le  pénultième  bifide  ; 
bouche  n'étant  point  située  sous  un  avancement;  des  mandi- 
bules; quatre  palpes  presque  sélacés;  lèvre  inférieure  divisée; 
antennes  sétacées,  à  articles  très-courts  et  cylindriques. 

Les  sialis  ,  que  j'avois  d'abord  nommés  semblis ,  ont  été 
placés  dans  ce  dernier  genre,  ou  celui  des  ji7«r/tfsdeGeofiroy^ 
par  M.  Fabricius  ;  avec  les  hémàrobes  par  Linnteus  et  De- 
géer  ;  mais  les  perles  n'ont  que  trois  articles  aux  tarses ,  et 
leurs  ailes  sont  couchées  horizontalement  sur  le  corps.  Les 
hémérohes ,  sans  parler  des  diflérences  qu'ofirent  les  parties  d# 
leur  bouche ,  comparées  avec  celles  des  sialis ,  ont  le  corps 
plus  alongé ,  le  premier  segment  du  corcelet  fort  petit ,  et 
non  très-distinct  et.  carré ,  comme  dans  ceux-ci  \  les  articles 
de  leurs  tarses  sont  sin^ples  ;  leurs  métamorphoses  s'éloignent 
beaucoup  de  celles  des  sialis.  On  ne  confondra  pas  ces  der- 
niers avec  les  chauliodes  et  les  oorydcUes  de  la  famille  des  mi- 
galoptères ,  les  insectes  de  ces  deux  genres  ayant  les  mandi- 
bules avancées,  trois  petits  yeux  lisses ,  et  les  tarses  simples. 
lies  raphidieSf  qui  ont  quelques  rapports  avec  les  sialis,  n'ont 
que  quatre  articles  à  tous  les  tarses. 

Les  sialis  ont  le  corps  peu  alongé,  le  corcelet  carré,  les 
ailes  en  toit,  et  dépassant  peu  l'abdomen.  Nous  n'en  connois- 
tons  qu'une  seule  espèce,  le  Sialis  moxa  ,  Sialis  niger,  que 
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Degéer  nomme  hémirobe  aquatique  noir,  et  Lînnsens  lieme^' 
robiua  lutarius.  Roesel  a  donaé  Timloire  de  aea  métamor- 
phoses; il  en  fait  une  phalène  aquatique.  Cet  insecte  est  d'un 
noir  mat;  les  femellesont  seulement  les  jointures  des  anneaux 
de  l'abdomen  brunes;  les  quatre  ailes  sont  transparenlea , 
avec  une  teinte  de  brun ,  et  un  grand  nombre  de  nervures 
noires;  elles  paroissent  un  peu  chiffonnées;  leur  vol  est  court 
et  pesant.  Degéer  a  décrit  les  organes  de  la  génération  des 
deux  sexea  \  ils  sont  situés  à  l'anus  >  qui  est  placé  au  dernier 
anneau  de  l'abdomen  en  dessus,  et  a  la  forme  d'un  mamelon 
peu  élevé.  En  pressant  fortement  le  dernier  anneau  dn  mâle, 
on  voit  s'écarter  inférieurement  une  pièce  écaille  use,  faite  en 
coquille.  Immédiatement  en  dessous  de  l'anus  sont  deux 
parties  charnues,  brunes,  un  peu  élevées,  et  au-dessous  de 
celles-ci  estune  grosse  pièce  charnue^ ayant  dans  son  milieu  un 
crochet  écailleux  ,  petit  et  coiurbé.  C'est  probablement  avec 
cette  pièce  qu'il  s'accroche  à  la  femelle  dans  l'accouplement. 
Une  autre  partie  grosse,  charnue,  blanche,  susceptible  de 
gonflement,  et  qui  a  au  milieu  un  petit  mamelon  ,  se  trouve 
dans  l'entre-deux  de  la  pièce  inférieure  en  coquille,  et  de 
celle  dont  noua  venons  déparier.  Elle  est  accompagnée,  de 
chaque  côté,  d'une  petite  pièce  écailleuse,  qui  lui  sert  de 
sonlien. 

Le  bout  du  ventre  des  femelles  présente ,  an-drssous  de 
l'anus ,  deux  pièces  écailleuses ,  en  forme  de  coquilles. 

Les  individus  de  ce  sexe  pondent  une  prodigieuse  quantité 
d'œufs,qu'ilsarrangent  par  plaques  sur  les  feuilles  des  plantes 
aquatiques.  Ces  plaques  sont  brunes,  ont  depuis  un  demi- 
pouce  jusqu'à  un  pouce  de  long,  sur  une  ligne  et  demie  on 
trois  à-peu-près  de  largeur.  Ces  œufs  sont  bruns,  d'une  figure 
ovale  et  aiongée ,' placés  perpendiculairement  sur  les  feuilles , 
comme  collés  les  uns  auprès  des  autres ,  mais  se  séparant  au 
jQioindre  attouchement.  Us  sont  disposée  régulièrement  sur 
des  lignes  droites ,  et  de  manière  que  ceux  de  la  second  • 
ligne  occupent  les  intervalles  que  laissent  entre  eux  ceux  de 
la  première ,  et  ainsi  de  suite.  Le  bout  supérieur  de  ces  œufs 
offre  une  peHte  partie  élargie,  ovale,  blanchâti^é ,  qui  finit  en 
pointe  mousse,  ordinairement  droite,  quelquefois  un  peu 
inclinée  à  l'œuf. 

La  coque  des  œufs  donne  passage  &  la  larve,  en  se  fendant 
à  l'extrémité  supérieure,  près  de  la  petite  queue.  La  larve 
tombe  dans  l'eau,  où  elle  doit  vivre. 

Degéer  a  ouvert  le  corps  d'une  femelle  dont  le  ventre  étoit 

!)lein  d'œafs.  Il  a  vu  qu'ils  étoient  d'an  blanc  jaunâtre ,  cou- 
brmés  de  môme  que  ceux  que  Tinsecte  a  '  pondus  ;  qu'ils 
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étoient  arrangés  dans  le  ventre  en  deux  paqueU  ou  deux 
ovaires  courts  ,  appliqués  l'un  contre  l'autre  ,  de  façon  qu# 
la  courbure  regarde  le  dessous  du  ventre.  L^:&  œufs  sont  pla- 
cés a  la  file  dans  un  grand  nombre  de  vaisseaux  déliés ,  flolr 
tans  et  libres  vers  le  bout  supérieur,  unis  et  incorporés  au 
bout  opposé,  dans  un  vaisseau  pUis  spacieux,  qui  règne  sous 
le  côté  courbe  de  chaque  ovaire.  Ces  vaisseaux ,  avec  leurs 
œufs,  sont  arrangés  eu  lignes  courbes  et  parallèles;  la  cour- 
bure est  dirigée  vers  l'origiue  de  l'abdomen^  et  les  oeufs  y 
sont  situés  de  façon  que  leur  petite  queue  est  en  haut. 

Nous  considérons  les  larves  dans  leur  première  jeunesse^ 
et  lorsqu'elles  sont  sur  le  point  de  se  changer  en  nymphes. 
Vues  vers  l'époque  de  leur  naissance ,  les  larves  ont  de  la  res« 
serablance  avec  celles  de  quelques  petites  éphémèrea.  Leur 
corps  est  long  ,  déliée  et  va  en  diminuant  depuis  la  tête  jus* 
qu'a  la  queue.  Leur  télé  est  grande,  applatie  ,  de  contour 
presque  circulaire ,  marquée  en  deasus  ae  certaines  sutures 
apparentes  qui  se  voient,  aussi  dans  l'insecte  parfait  ;  elle  a 
deux  yeux  ronds  et  noirs  ,  deux  mandibules  fortes ,  étroites , 
pointues,  se  croisant  dans  le  repos  y  et  ayant  au  côté  interne 
trois  dentelures  pointues;  le  devant  de  la  tête  oAi*e  deux  es- 
pèces d'antennes  avancées,  filiformes,  de  trois  articulations 
cylindriques,  dont  la  dernière  est  terminée  par  quatre  poils; 
la  bouche  a  deux  barbillons  ou  antennules ,  qu'il  est  difficile 
de  distinguer. 

Le  corps  est  formé  de  douze  anneaux ,  séparés  par  de  pro- 
fondes incisions.  Les  trois  premiers  portent  chacun  une. paire 
de  pattes ,  et  répondent  au  corcelet  et  à  la  poitrine  de  l'in- 
secte ailé.  Les  sept  anneaux  suivans  ont  de  chaque  côté  un 
filet  cylindrique  ,  terminé  par  deux  longs  poils,  et  en  ayant 
un  troisième  pluslong  près  de  la  base.  Ces  quatorze  appendices 
sont  placées  sur  des  tubercules  inégaux  et  raboteux,  inclinées 
rn  arrière,  flottent  dansTeau,  et  suivent  les  mouvemens  qu'y, 
fait  la  larve  en  marchant  ou  en  nageant.  Ces  filets  laissent 
voir  ,  à  raison  de  leur  transparence ,  des  vaisseaux  bruna  et 
tortueux  qui  les  parcourent  dans  toute  leur  longueur.  Il  est 
probable  que  ces  organes  jouent  un  rôle  important  dans  la. 
respiration  de  ces  insectes.  Les  deux  derniers  segmens  dn 
ventre  n^ont  pas  de  ces  appendices  branchiales  ;  mais  ils  ont 
À  la  place  ,  de  chaque  côté ,  une  double  tubérosité ,  garnie 
d'une  aigrette  de  longs  poils  ;  le  corps  enfin  est  terminé  par 
une  queue,  ayant  la  forme  d*un  tuyau  conique  et  tronqué , 
portant  à  son  extrémité  une  aigrette  formée  de  six  poils. 
Cette  queue  est  roide  ,  transparente,  a  de  chaque  côté  ,  dans 
sa  longueur,  tm  vaisseau  brun  qui  est  probablement  une> 
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trachée.  Ces  denx  vaiMeaux  paroissent  élre  une  continuation 
de  deux  autres ,  qui  parcourent  toute  la  longueur  du  cor[>8 
aur  les  côtés.  L'eâtomac  est  situé  entre  les  deux  trachées. 

Les  six  pattes  sont  grandes  >  à  proportion  du  volume  du 
corps ,  et  transparentes  ;  elles  sont  divisées  en  trois  articles 

imncipaux  ,  dont  le  premier  répond  à  la  cuisse ,  le  second  à 
a  jambe,  et  le  troisième  au  tarse.  Cette  dernière  pièce  est  ter* 
minée  par  deux  longs  crochets  mobiles,  ^ui  peuvent  s'appli- 
quer l'un  contre  l'autre.  Les  pattes  ont  plusieurs  poils  de 
longueur  inégale;  les  antérieures  sont  les  plus  courtes  de 
foutes. 

La  couleur  de  ces  petites  larves  est  transparente ,  avec  des 
nuances  brunes,  éparses  çà  et  là  ;  la  moitié  antérieure  de  la 
tête  et  les  côtés  du  corps  sont  bruns ,  mais  le  milieu  du  corps 
tire  sur  le  rouge. 

Ces  jeunes  larves  sont  fort  vives  dans  Teau ,  y  marchant ,  y 
nageant  continuellement  par  ondulations ,  à  la  manière  de9 
serpens ,  et  en  remuant  alors  leurs  pattes.  ^ 

Parvenues  À  leur  juste  grandeur,  les  larves  ont  à-peu-près 
la  même  figure  qu'elles  avoient  dans  les  premiers  temps. 
Mais  elles  sont  longues  d'environ  huit  h'gnes,  la  queue  non 
comprise;  elles  sont  brunes  en  dessus ,  avec  des  taches  et  des 
marbrures  plus  foncées ,  et  grises  en  dessous  ;  leur  corps  est 
conique  ;  les  antennes  sont  en  filets  coniques,  très-deliés  à 
leur  extrémité ,  ou  sétacés,  de  quatre  articles  ;  les  filets  laté- 
raux du  corps  sont  blancs,  memb)*aneux,  flexibles,  co- 
niques, de  cinq  articles,  et  ont  dans  toute  leur  longueur 
un  vaisseau  ayant  diflerentes  courbnrês ,  jetant  plusieurs  ra- 
meaux ,  et  diminuant  insensiblement  de  diamètre  en  allant  à 
la  pointe  ;  c'est  probablement  une  trachée.  Les  ouïes  sont 
^garnies  de  longs  poils,  et  sont  très-jolies  au  microscope  ;  la 
queue  a  la  forme  d'un  filet  long  et  membraneux,  qui,  à 
quelque  distance  de  sa  base,  prend  subitement  une  figure  co- 
nique ,  devient  ensuite  délié,  presque  cylindrique,  et  se  ter- 
mine en  pointe  mousse ;'^le8  côtés  sont  garnis  de  poils,  dont 
ceux  de  la  base  sont  plus  rapprochés  que  les  autres;  leur  di- 
rection est  un  peu  inclinée  à  la  i^urface  de  la  queue;  Tinté- 
rieur  de  cette  partie  du  corps  ofire  quelques  vaisseaux  déliés 
et  tortueux  ;^le  tarse  est  de  deux  pièces  ;  la  dernière  a  au  bout 
deux  crochets  y  dont  l'un  eA  plus  court  que  l'autre» 

Degéer  a  vu  une  de  cea  larves  entrer  clans  le  fourreau  vido 
d'une  larve  de  pkrigan&j  et  le  choisir  pour  sa  demeure.  Sa 
tête ,  qu'il  sépara  de  son  corps  ,  donnoit  Picore  des  signes  do 
vie  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

Ces  larves  sont  j  à  ce  qu'il  paroit^  carnassières..  Roésel  dit 
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que  ^  pour  âe  changer  en  nymphen  y  elles  sortent  de  l'eau ,  se- 
rendent  sur  le  rivage  y  s'enfoncent  dans  la  terre  mouillée ,  s'y 
pratiquent  une  cavité  spacieuse ,  ou  elles  se  métamorphosent^ 
et  deviennent  insecte  parfait  au  bout  de  quinze  jours*  (L.) 

SIAMOIS,  nom  qu'on  donne,  À  TIle-de-France ,  à  une- 
espèce  de  casse  qu'on  cultive ,  &  raison  de  la  beauté  de  ses- 
fleurs.  Voyez  au  mot  Casse.  (B.) 

SIBADILLE.  Voyez  Cévadille.  (S.) 

SIBB  ALDIE ,  SibbaUia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polype- 
talées ,  de  la  pentandrie  pentagynie  et  de  la  famille  des  Rosa-^ 
C££8  ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  évasé  ,  divisé- 
en  dix  parties ,  dont  cinq  plus  étroites;  une  corolle  de  cinq' 
pétalea  insérés  au  calice;  cinq, étamines  ;  cinq  ovaires  supé- 
rieurs à  style  latéral,  terminé  par  un  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  composé  de  cinq  semences ,  recouvertes  par  le 
calice,  qui  se  ferme. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pi.  dai  des  Illustrations  de  Lia- 
inarck ,  renferme  des  herbes  à  feuilles  ternées,  à  folioles 
simples,  dentées  et  découpées;  à  fleurs axillalres  et  terminales, 
quelquefois  décagynes.  On  en  compte  trois  espèces ,  dont  la 
plus  commune  est  la  sihbcddie  couchée,'  qui  a  les  folioles  tri^ 
dentées.  Elle  est  vivace ,  et  se  trouve  sur  les  Hautes- Alpes  ei 
en  Laponie.  Ses  fleurs  sont  jaunes. 

Les  deux  autres  espèces  viennent  de  Sibérie.  On  les  appelle 
droite  et  altaique.  (B.) 

SIBËRITE,  —  ScHORL  RouM  »B  SiBiRiB,  —  Daottrite 
(  Lamélherie.  )  —  RuBEiii«iTE  (  Kirwan.  )  ^-  TourmaLtII^e. 
APYR£?(Haiiy.) 

Hermann  d*£kàtérinbourg  nous  apprend  {Jnn,  de  Chim., 
septembre  179::)  que  la  substance  qu'il  nomme  schorl  rouge 
de  Sibérie  se  trouve  dans  les  monts  Ourals,  et  occupe  les  fis- 
sures d'un  filon  composé  ie  feldspath  rougeâtre ,  de  quartz 
de  schorl  noir  et  de  micdy  qui  coupe  les  bancs  d'une  roche- 
granitique  :  elle  y  est  en  cristaux  isolés ,  ou  groupés,  qui , 
suivant  Hermann  ',  ont  une  forme  assez  semblable  à  celle  du 
schorl  noir. 

Les  échantillons  de  sibérite  qu'on  voit  à  Paris,  sont  d'une 
belle  couleur  rose  foncée,  et  quelquefois  rouge-purpuriue, 
à-peu-près  comme  le  grenat  syrien» 

Cette  substenceest  cristallisée  en  longues  aiguilles  étroite- 
ment groupées,  ûi  disposées  en  faisceaux  divcrgens.  Ces  ai- 
guilles ,  qui  se  séparent  assez  facilement  les  unes  des  autres  ^ 
sont  presque  transparentes ,  mais  la  masse  paroîl  a-peu-prèa- 
«paque. 
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Elle  se  rompt  nettement ,  suivant  la  longnenr  des 
guilles  ;  maû  en  ti^avers ,  la  cassure  est  conchoïde  et  vi- 
treuse. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  d'environ  3ooo.  Elle  est  coin— 
plèlement  infusible  au  chalumeau ,  même  avec  le  borax  ; 
elle  devient  seulement  opaque  et  blanchâtre. 

Suivant  l'analyse  de  la  Mérit»,  faiteà  TEcole  polytechnique 
par  Garin  et  Pécheur ,  elle  contient  : 

Sifice  56 

Alumine 48 

Chaux 3  \ 

Oxide  de  manganèse 9 

Perle 5  f 

100 

L'échantillon  analysé  par  Yauquelin  ,  lui  a  donné  pour 
résultat: 


/ 


Silice 47,  97 

Alumine. ^ .  •  46,  éfi 

Oxide  de  manganèse ^ 5|  49 

Chaux ^ 1,  78 


100  00 


On  voit  an  Muséum  national  du  Jardin  des  Plantes  de 
Paris ,  un  magnifique  morceau  de  êibériU,  qui  est  presque 
de  la  grosseur  du  poing.  Cette  substance  est  jusqu'à  présent 
d'une  extrême  rareté  :  on  prétend  qu'elle  n'a  été  trouvée  que 
dans  un  seul  bloc. 

Lermina ,  qui  a  donné  une  description  fort  exacte  de  la 
Mibérite  dans  le  sixième  cahier  de  V Ecole polytecJmlque  {ther" 
midor  an  y ,  juillet  lyg^»),  a  reconnu  qu  elle  n'esl  point éleo- 
trîque  par  le  frottement,  mais  qu'elle  le  devient  par  la  cha- 
leur, et  qu'elle  a  deux  pôles ,  comme  la  tourmaline* 

D'après  cette  circonstance  et  quelques  autres  rapproche- 
mens  ,  le  professeur  Haiiy  paroit  disposé  à  faire  de  la  sibérite 
une  espèce  de  tourmaline,  a  Elles  ne  divergent  sensiblement^ 
3)  dit-il ,  qu'en  ce  que  Tune  est  infusible  au  chalumeau ^  tandis 
7>  que  l'autre  s'y  fond  en  verre  blanc.  Mais  cette  difiërence, 
))  qui  peut  tenir  à  des  causes  accidentelles ,  paroitroit  bien 
■»  peu  de  chose,  loi'squ'on  lui  opposeroit  la  soiume  des  rea- 
}>  semblances  »•  {Traité,  t.  4,  p.  4^5.)       f 

n  faut  convenir  néanmoins  que  ,  dans  tous  les  cas,  cette 
différence  est  d'un  grand  poids  pour  distinguer  les  minéraux 
les  uns  des  autres.  Saussure  j  Dolomieu  j  Werner  et  tous  lea 
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plaa  profonds  minéralogistes^  ont  toujours  regardé  la  ma* 
ntère  dont  les  minéraux  se  comportent  au  chalumeau,  comme 
un  des  indices  les  plus  propres  à  nous  éclairer  sur  leur  véri- 
table nature.  Et  le  même  savant  nous  a  bien  fait  sentir  lui* 
même  toute  l'importance  de  ce  caractère ,  dans  une  autre 
occasion  ,  où  il  reproche  vivement  à  quelques  minéralogistes 
la  réunion  qu'ib  ont  faite  de  Ja  cyanite  avec  les  schorh, 

ce  Rien  ne  prouve  mieux ,  dil-il ,  combien  éloU  précipité  Im 
y>  jugement  qne  Ton  portoit  de  certaines  substances,  en  les 
»  classant  parmi  les  schoris ,  que  l'application  qui  a  été  faite 
"»  de  ce  nom,  par  quelques  naturalistes,  à  une  substance  aussi 
7>  ré/ractaire  que  le  disthène  (ou  cyanite) ,  la  fusibilité  ayant 
y>  servi ,  dès  l'origine  y  comme  de  ralliements  aux  differene 
3>  corps  qu^on  apoit  associés  sous  et  nom  y>.  (Ibid. ,  t.  m  , 
p.  235  ) 

FouiYiuoi  donc  cette  même  infusibilité  ,  qui  présente  un 
caractère  si  décisif  pour  faire  écarter  la  oyanite  ae  la  famille 
des  schoris ,  se  réduiroit-elle  tout-à-coup  à  si  peu  de  cJiose  à 
l'égard  de  la  st'^^ri^,  quand  on  veut  introduire  celle-ci  parmi 
les  tourmalines  ? 

Je  ne  pense  pas ,  au  reste ,  que  Vinfusibilité  de  la  sibérite 
puisse  être  attribuée  à  des  causes  accidentelles,  11  pourroit 
Dieh  arriver  qu'un  minéral  infusible  de  éa  nature  devînt  ac- 
cidentellement fusible  par  le  mélange  fortuit  d'une  substance 
étrangère  ;  mais  on  n'a  jamais  observé ,  ce  me  semble ,  qu'un 
minéral  naturellement  fusible  fût  devenu  infusible  par 
quelque  cause  que  ce  fdt. 

On  ne  peut  pas  supposer  non  plus  que  ce  soit  par  quelque 
coMise  accidentelle  que  les  tournudines  soient  devenues  fw* 
sibles,  puisqu'onn'en  a  jamais  rencontré  qui  ne  le  fussent  pas. 

Je  pense  donc  que  ïinfusibiiité  étant  un  caractère  distinclif 
de  la  plus  grande  importance  dans  la  classification  des  miné* 
raux,  elle  semble  s'opposer  à  la  réunion  de  la  sibérite  avec 
la  tourmaline.  Voyez  Schorl.  (Pat.) 

SIfiON ,  nom  d'une  couleuvre  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Voyez  au  mot  Couleuvre.  (B.) 

SIBTHORPË  ,<Si^^/ior^ia,  plante  à  tiges  filiformes,  nom- 
breuses ,  couchées,  velues ,  souvent  radicantes  au-dessous  de 
leurs  pétioles;  k  feuilles  alternes ,  péliolées  en  cœur;  à  sepi 
lobes  obtus  et  velus;  à  Aeurs  axillaires,  solitaires ^  pédon- 
culées  ,  rougealres ,  qui  forme  un  genre  dans  la  didynamia 
angiospermie  et  dans  la  famille  des  Rhin  anthoïdes. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pi.  535  des  Illustrations  de  La- 
marck,  a  pour  caractère  un  calice  turbiné  à  cinq  divisions; 
une  corolle  en  roue  aussi  à  cinq  divisions  égales;  quatre  éta^ 
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mines  écartées  par  paire ,  donl  deux  plas  courtes  ;  un  ovaire 
aupérieur^  sormonlé  d'un  style  à  stigmate  capité. 

ije  fruit  est  une  capsule  comprimée ,  orbicolaire. 

La  ûibthorpe  est  vivace  et  toujours  verte.  Cependant  on 
peut  la  considérer  comme  annueile,  car  ses  racines  de  deux 
ans  meurent  chaque  année ,  après  qu'il  en  a  poussé  de  nou- 
velles au  bout  opposé  de  ]a  tige.  Elle  se  trouve  dans  quelques 
cantons  de  la  France  et  de  l'Angleterre ,  mais  c'est  l'Espagne 
qui  est  sa  vraie  patrie.  J'ai  vu  dans  ce  royaume  la  base  Je 
la  plupart  des  vieux  murs  exposés  au  nord  en  être  couverts , 
ainsi  que  le  bord  de  toutes  les  fontaines  on  les  ruisseaux  qui 
él^oient  ombragés.  Elle  forme  sur  la  terre ,  comme  sur  le» 
pierres,  des  gasons  ou  des  pampres  très*denses ,  d'un  vert  gai , 
analogues^  à  ceux  de  la  cyinbtUaim.  On  la  cultive  au  Jardin 
du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Pans.  (B.) 

SICRIN,  (CbrpiM  criniiuê  Daudin;  genre  du  Corbeau  , 
ordre  Fies.  Voyez  ces  mots.).  Cet  oiseau ,  que  Levaillant  a 
décrit  et  fait  figurer  pour  la  première  fois  dans  son  Hist,  des 
OU.  de  l'Afrique  ,  a  une  telle  ressemblance  avec  le  choquart 
ou  choucas  des  Alpes,  que,  s'il  n'avoit  des  attributs  qui  sont 
étrangers  k  celui-ci ,  on  le  prend roit  pour  le  même  oiseau  ;  il 
en  a  la  taille  ^  le  bec  ,  sinon  que  sa  base  est  plus  épaisse  et  son 
bout  plus  pointu  y  la  queue ,  les  pieds  et  même  les  couleurs  ;. 
mais  il  en  diflere  par  une  large  huppe,  composée  de  plumes 
molles  et  déliées  y  et  entourée  d'un  trait  roux  ;  par  trois  fileta 
fort  longs  qui  naissent  sur  chaque  côté  de  la  tète  au-dessous  de 
l'œil ,  se  dirigent  en  arrière  à-peu-près  comme  ceux  de  l'oi- 
seau de  paradis,  nommé  le  sifilet.  Ces  filets  ne  sont  que  de» 
tiges  déliées  de  plumes  sans  barbe."» et  ont  l'apparence  de  crins; 
de-là  lui  est  venu  le  nom  de  sicrin,  que  IJevaiUant  a  imposé 
à  cet  oiseau.  Le  plus  court  de  tous>  qui  est  celui  de  dessous,  a 
sept  pouces  de  longueur  y  et  est  roussâtre  ;  le  second  est  plus 
long  de  trois  pouces ,  et  noir  jusqu'à  sa  moitié  ;  le  supérieur 
dépasse  la  queue  de  sept  pouces.  Le  plumage  de  cet  oiseau  est 

J>ar-tout  d  un  noir  luisant  et  changeant  en  vert  sombre  suf^ 
es  ailes  et  la  queue  ;  le  bec  d'un  jaune  de  citron  ;  les  pieds- 
et  les  ongles  sont  noirs  ;  la  queue  est  carrée  à  son  extrémité  , 
et  n'est  composée  que  de  dix  pennes.  Cette  espèce,  dit  Le- 
I  Taillant  y  se  trouve  dans  l'Inde. 
-  Sonnini  élève  un  doute  au  sujet  de  cet  oiseau  y  qui  y  s'îT 
en  est  à  l'abri  y  n'existe  pas  moins  pour  beaucoup  d'autres» 
que  l'on  se  procure  chez  les  marchands  d'histoire  naturelle  f 
où  Levaillant  a  trouvé  celui-ci.  «Je  ne  serois  point  étonné-, 
dit-il ,  qu'on  eût  entête  longs  filets  et  une  espèce  de  hnpp& 
sur  la  (été  d'un  choquart,  afin  d'en  Cibriquer  uu  oi^oiua 
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extraordinaire.  De  pareilles  supercheries  ne  sont  point  Mns 
exemple,  et  les  naturalistes  ont  été  plus  d'une  fois  dupes  de 
ces  ruses  du  charlatanisme.  »  (Viiuiiii.) 

SICOURIé  Le  sucrier  est  connu ,  sous  ce  nom,  dans  notre 
colonie  de  la  Guiane.  Voyez  Sucrier.  (S.) 

SICURËL.  Voyez  Caranx  trachine.  (S.) 

SIC  YOS .  SicyoB ,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopétalées^ 
de  la  monoécie  syngénésie  et  de  la  famille  des  CccuAfiiTii- 
CRES  y  dont  le  caractère  consiste  à  ayoir  des  fleurs  mâles  et  des 
fleurs  femelles  sur  le  même  pied  ,  el  composées  d'un  calice 
de  cinq  dents,  d'une  corolle  monopétale  intimement  unie 
avec  le  calice ,  et  à  cinq  divisions  ;  trois  étamines  à  filameas 
réunis  à  leur  hase ,  dont  deux  ont  les  anthères  géminées  dans 
les  mâles ,  et  un  ovaire  inférieur  surmonté  d'un  style  à  slig-* 
mate  trîfide  dans  les  femelles. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale',  acuminée,  petite,  hérispée  de 
poils  rudes ,  et  contenant  une  seule  semence. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  7^  des  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  des  plantes  grimpantes  ou  sarmenteuses,  a 
feuilles  alternes,  pétiolées ,  en  cœur,  anguleuses  ;  k  fleurs  por- 
tées en  nombre^  sur  des  pédoncules  courts  et  multiflores.  Oa 
en  compte  trois  ou  quatre  espèces ,  dont  la  plus  commune 
est  le  SiCYOa  amouleux,  qui  a  les  feuilles  simplement  angu- 
leuses. Il  est  annuel ,  et  se  trouve  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. On  le  cultive  au  Jardin  des  Plantes  de  Pans. 

Jacquin  a  figuré,  pi.  iGS  de  ses  Plantœ  Americanœ ,  une 
plante  qu'il  rapporte  à  ce  genre,  mais  qui  semble  devoir  en 
former  un  particulier.  Il  l'appelle  le  Sic  yos  esculknt  ,  parée 
qu'on  en  mange  les  fruits ,  qui  sont  gros  comme  un  œuf 
d'oie,  et  hérissés  de  poils  mous.  (B.) 

SID£RIT£.  On  a  donné  ce  nom  a  une  substance  qui  se 
trouve  combinée  avec  certaines  espèces  de  fer ,  et  qui  rend  ce 
métal  aigre  et  cassant  à  froid.  Bergmann  ayant  constam* 
meht  observé  que  dans  toutes  les  dissolutions  de  cette  sorte 
de  fer  dans  l'acide  sulfurique ,  il  se  faisoit  un  précipité  assez 
considérable  d'une  poudre  blanche,  qui  avoil  plusieurs  pro- 
priétés du  fer,  et  notamment  de  donner  du  bleu  de  Prusse 
anrec  l'acide  prussique  ,  et  de  former  de  l'encre  avec  la  noix, 
de  galle,  mais  qui  u'étoit  point  attirabie  à  l'aimant,  crut  que 
cette  substance  étoit  un  métal  particulier  auquel  il  donna  l«t 
nom  de  sidérite ,  diminutif  au  mot  grec  sideros  ,  qui  si- 
gnifie fer. 

Meyer ,  chimiste  de  Stetin ,  reconnut  ensuite  que  cette 
substance  étoit  un  vrai  fer ,  combiné  avec  l'acide  phospho*» 
rique,  c'est-à-dire  un  phosphate  de  for. 
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Le  fer  doux  n^en  contient  point ,  mais  celui  qu  on  retire 

des  miiiea  globuleuses  de  Champagne  en  donne  environ  un 
gros  par  Jivre. 

Quelques  auteurs  modernes  supposent  que  cet  acide  phos- 
phorique  provient  de  quelques  matières  animales  contenues 
dans  ces  dépôts  ferrugineux.  Mais  la  plupart  des  mines  de 
fer  globuleuses  ne  contiennent  pas  le  moindre  vestige  de 
corps  organisés  ;  d'ailleurs ,  les  nUnes  de  fer  limoneuses  pro^ 
prement  dites ,  celles  qui  se  forment  dans  les  marais  de  Sibé- 
rie, ou  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  squelettes  d'animaux , 
et  où  y  par  conséquent  ^  il  devroit  y  avoir  du  phosphore  y 
donnent  néanmoins  le  fer  le  plus  doux  que  Ton  connoisse. 

La  nature  n'a  pas  plus  besoin  de  matières  animales  pour 
introduire  l'acide  phosphorique  dans  les  minéraux ,  qu'elle 
n*a  besoin  de  cendres  des  végétaux  pour  former  la  potasse 
des  laves ,  du  feld-spath  »  et  de  tant  d'autres  substances  miné- 
rales. On  disoit  aussi  précédemment  que  la  nature  ne  pou- 
Toit  former  l'ammoniaque  que  dans  les  matières  animales  , 
m^is  on  l'a  découvert  ensuite  dans  les  végétaux  et  dans  les 
volcans.  L'expérience  et  l'observation  rompent  chaque  jour 
quelques-unes  des  chaînes  dont  les  méthodistes  se  plaisoient  à 
charger  la  nature.  Foyes  Fkr.  (Pat.) 

SEDÉRITË  DE  PLINË.  Cet  ancien  naturaliste  parle  de 
six  espèces  de  diamans,  parmi  lesquels  il  compte  la  sidérite  ; 
mais  il  paroSt  que  dans  ce  nombre  il  n'y  avoit  de  vrais  dia^ 
mans  que  ceux  qu'il  nomme  indiens  et  arabiques ,  auxquels 
il  attribue  une  dui'eté  qui  surpasse  celle  de  l'acier.  Quant  à 
ceux  qu'il  dit  se  trouver  en  Macédoine  et  en  Chypre  dans  des 
mines  d'or ,  il  est  évident  que  ce  ne  sont  pas  des  diamans, 
Cehû  de  Chypre  est  d'une  couleur  Jaune  de  laiton;  celui 
qu'il  appelle  sidérite  a  l'éclat  du  fer  poli ,  et  surpasse  tous  les 
autres  en  pesanteur  :  l'un  et  l'autre  sont  fragiles,  et  Pline  dit 
formellement  qu'ils  sont  d'une  nature  différente  du  vrai 
diamant. 

Romé-Delisle  croit  que  cette  sidérite  est  le  Jèr  octaèdre  ; 
mais  il  me  paroît  beaucoup  plus  probable  que  c'est  la  pyrite 
arsenicale  qu'on  nomme  pierre  de  santé ,  et  dont  on  fait  en- 
core aujourd'hui  de  la  bijouterie  y  de. même  que  de  la  pyrite 
ferrugineuse  ou  ntarcassite  jaune  ,  qui  me  paroît  être  la  sub- 
stance que  Pline  a  nommée  diamant  de  Chypre^ 

Ijefer  octaèdre  un  peu  brillant  ne  se  rencontre  qu'en  très- 
petits  cristaux ,  et  je  ne  pense  pas  que  jamais  on  se  soit  avisé 
de  les  monter  en  bague.  Il  y  a  d'ailleurs  une  circonstance 
qui  me  paroît  décisive  en  faveur  de  l'opinion  que  je  pro* 
pose  y  c*e8l  la  pesanteur  spécifique  de  la  mareassite  blanci^ 
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ou  pyrite  arsefUeale ,  qui  est  de  65^2 ,  et  par  conséquent  bien 
supérieure  à  celle  des  autres  substances  auxquelles  PUne  donne 
le  nom  de  diamant.  Le  Téritable  ne  pèse  que  5ô5o.  La  pyrite 
jaune  de  Chypre  pèse  de  4100  à  47 5o. 

La  pesanteur  de  la  marcassile  blanche  s'accorde  donc  très- 
bien  avec  celle  que  Pline  attribue  à  sa  sidériie ,  tandis  que  la 
pesanteur  du  fer  octaèdre  n'étant  que  de  4200  à  4900,  il  est 
évident  que  la  différence  de  ces  pesanteurs  n'étoit  pas  asses 
grande  pour  que  Pline  en  eût  fait  un  caractère  distinctif.  Au 
lieu  que  la  pesanteur  de  la  marcassite  blanche  étant  presque 
double  de  celle  du  vrai  diamant,  cette  différence  devenoit 
évidente ,  même  sans  le  secours  de  la  balance  hydrostatique. 
La  couleur  d'acier  et  le  beau  poli  dont  cette  marcassite  est 
susceptible ,  me  semblent  d'ailleurs  prouver  complètement 
que  c'étoit-là  ce  que  Pline  entendoit  sous  le  nom  de  «ûi^- 
irite»  (Pat.) 

SIDÉROCLEPTE ,  substance  volcanique  découverte  par 
Saussure  dans  les  laves  porphyriques  du  Brisgau.  Voyem  LiM- 
BiLiTE.  (Pat.) 

SIDÉRODENDRE ,  Siderodendron ,  arbre  à  feuHIes  ova- 
les ,  lancéolées  »  très-entières ,  luisantes ,  pétiolées ,  opposées  ^ 
et  à  ileurs  disposées  trois  par  trois  sur  des  pédoncules  azil- 
laires  très-courts^  qui  forme  un  genre  dans  la  tétrandrie  mo- 
nogynie. 

Ce  genre.,  qui  a  été  établi  par  Jacquin  ^  a  pour  caractère 
un  calice  très-petit  à  quatre  oents  ;  une  corolle  monopétale 
J)y|X)craténforme  à  long  tube  et  à  limbe  quadriGde  ;  quatre 
é  lamines  ;  un  ovaire  inférieur  arrondi ,  à  style  filiforme  et  à 
stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  baie  à  deux  loges  et  à  deux  semences» 

Le  siderodendre  est  figuré  pi.  1 7Ô  des  Plantœ  Americanœ , 
de  Jacquin.  Il  s'élève  à  une  assest  grande  hauteur,  et  se  trouve 
clans  les  îles  de  la  Martinioue  et  autres  voisines.  On  le  cultiye 
depuis  long-temps  au  Jarain  des  Plantes  de  Paris.  C'est  son 
bois  qui  est  plus  particulièrement  appela  boia  dit  fer  dans 
les  colonies  françaises  de  l'Amérique.  Il  est  en  effet  dur  ^  au 
point  que  les  meilleures  haches  se  brisent  lorsqu'on  veut  le 
couper  y  sur-tout  quand  il  est  sec.  On  en  fait  cependant  des 
meubles  et  des  ustensiles  d'une  grande  durée  ^  en  prenant 
la  pi*écaulion  de  le  travailler  pendant  qu'il  est  encore  vert , 
ou  de  le  tenir  dans  l'eau  jusqu'au  moment  où  on  doit  l'em- 
ployer. Voyez  au  mot  Aroan  et  au  mot  Bois  de  fer.  (B.) 

SIDERÔLITE,  Siderolites ,  genre  de  polypiers  pierreux, 
libres  et  en  étoiles ,  k  disque  convexe  en  dessus  et  en  dessous  , 
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cburgé  de  pointa  tuberculeux ,  bordé  de  quatre  à  cinq  rayons 

éourU,  inégaux ,  et  n'oiirant  point  de  pores  bien  apparena. 

Ce  genre  eat  composé  de  deux  espècea,  dont  une  a  été 
figurée  par  Knorr  dans  son  Traité  des  Pétrifications,  et 
l'antre  par  Faujaa  dana  son  Hiêtoire  des  FosëHeM  de  la  mon-» 
tagne  de  Saint-Pierre  à  Maestrich.  Aucune  n'a  encore  été 
trouvée  dans  l'état  marin.  (B.) 

SIDOL.  Foyem  G  arc  m.  (S.) 

SIÉNITE  (  Werner  ) ,  —  Grakitblle  (  Saussure  ) ,  roche 
primitive  composée  de y^/c?-«/>a/Ael  de  horn-blende^  dont  le 
premier  est  ordinairement  blanc ,  et  la  seconde  de  couleur 
noire ,  ce  qui  forme  une  roche  grisâtre. 

Les  AHt^maiids  donnent  le  nom  de  graustein ,  pierre 
grise ,  i  une  substance  composée  àefeld-epath  et  de  horn'-^ 
blende  btuallique ,  mêlée  de  cristaux  d*augite  et  d*oliuine^ 
C'est  une  lave ,  mais  ils  ne  la  reconnoissent  pas  pour  telle. 

La  êiénite ,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  variété  de  granit, 
se  trouve  dans  les  plus  hautes  montagnes,  c'est  une  roche 
de  cette  nature  que  Saussure  a  observée  à  la  cime  du  mont 
Blanc  :  elle  avoil  été  frappée  de  la  foudre ,  et  les  parcelles  de 
born-biende  avoient  été  vitrifiées  :  XefeUUspath ,  quoique  très- 
fusible  au  chalumeau ,  étoit  demeuré  intact.  Il  paroît  que  le 
nom  de  siérdte  a  été  donné  par  Werner  à  cette  espèce  de 
granit ,  pATce  qu'il  reste  beaucoup  de  monumens  antiques 
formés  ae  cette  pierre  qu'on  tiroil  de  Siène  dana  la  Haute- 
Egypte. 

On  trouve  des  eiémtea  sehieteuees ,  de  même  qu'on  voit 
des  granité  feuilletée  ;  on  les  nomme  echiêtee''eiéaitee  ou 
eienite-echiefer. 

Quand  \tfeld-epcuh  prend  un  tissu  compacte,  et  que  la 
horn-blende  est  réunie  en  petites  masses ,  la  roche  prend  un 
aspect  porphyrique ,  c'est  le  porphyre^iénite,  Yoyes  Hobm^ 
sxj&NBE.  (Pat.) 

SIÈTÈ ,  l'un  des  no|ns  d^  la  huppe  en  grec.  (S.) 

SIEUREL^  nom  vulgaire  d^un  poisson ,  du  Caranx  tba- 
CHINE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SIFOC.  Le  doue  porte  ce  nom  k  Madagascar.  Foyes 
Porc.  (S.) 

SIFFLASSON ,  oiseau  du  lac  de  Genève ,  que  Buffon 
croit  être  un  beccLsneau.  (Vieill.) 

SIFFLEUR.  FoyeE  Sisgj^  siffi^eur.  (S.) 

SIFFLEUR.  Quelques  voyageurs  ont  appliqué  cette  déno- 
mination au  monax.  (S.) 

SIFFLEUR  (  Oriolue  viridie  Lath.,  pL  imp.  en  couleurs 
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Ae  mon  HUt  des  Ois.  de  VAm.  sept, ,  ordre  Pies  ,  genre  du 
TaouPiAiiE.  Foyez  ces  mots.  ).  Ce  troupiale ,  qui  lire  sou  nom 
des  sons  aigres  el  perçans  de  sa  voix^  se  Irouve  à  Saint-Do- 
mingue. Il  a  sept  pouces  neuf  b'enes  de  longueur  ;  le  bec  et 
les  pieds  noirâtres-,  le  dessus  du  corps  d'un  vert  olivâtre 
brun ,  plus  foncé  sur  la  tête  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  brunes  et  bordées  de  vert  rembruni  ;  celles  de  la  quene 
sont  étagées  et  jaunâtres  en  dessous;  les  couvertures  infé- 
rieures vertes  9  ainsi  que  les  petites  des  ailes  et  le  bas* 
ventre;  la  gorge  est  jaune;  la  poitrine  et  le  ventre  sont  d'un 
brun  jaune.  Le  mâle  ne  difiere  de  la  femelle  que  par  une 
espèce  de  fer  à  cbeval  ti'ès-étroit  et  noir ,  dont  les  deux  bran- 
ches sont  attachées  aux  coins  de  la  bouche^  et  qui  descend 
6ur  le  devant  du  cou.  (ViBiiiL.) 

SIFFLEUR,  nom  vulgaire  du  Bouvreuil  et  du  Mauvis. 

Voyez  ces  mois.  (ViEUiL.) 

SIFFLEUR  y  épithète  donnée  à  une  espèce  de  canard, 
.Voyea  Vjnobon.  (S.) 

SIFILET.  Voy.  Oiseau  de  paradis  a  six  filets.  (Vieill.) 

SIGALINE ,  nom  vulgaire  sous  lequel  on  connoît  y  eh 

Amérique  y  Tarbre  appelée/?ari&m«e/  par  les  botanistes.  Voyez 

au  mot  Parxinset.  (B.) 

SIGALPHE,  StgalphiMy  genre  d'insectes  de  Tordre  des 
Hyménoptères 9  et  de  ma  famille  des  îchneumonidbs.  Ses 
cnraclères  sont  :  une  tarière  en  forme  d'aiguillon ,  logée  entre 
deux  coulisses  à  l'extrémité  de  l'abdomen  dans  les  ^melles  ; 
abdomen  à  insertion  distincte ,  ne  paroissant  formé  que  d'un 
ou  de  trois  anneaux  ,  en  dessus  ;  antennes  sétacées  y  d'un 
grand  nombre  d'articles;  lèvre  inférieure  échancrée;  palpes 
maxillaires  longs  y  de  six  articles  y  les  labiaux  de  quatre. 

Les  sigalphea  diJlerent'des  ichneumona ,  avec  lesquels  on  les 
a  confondus ,  par  le  nombre  des  articles  de  leurs  palpes ,  qui 
en  ont  un  de  plus,  et  par  la  forme  de  leur  abdomen ,  qui 
semble  y  vu  en  dessus,  n'être  que  d'un  ou  de  trois  anneaux, 
les  autres  se  trouvent  renfermés  en  dessous  ;  qui  est  voûté , 
presqu'en  boule  alongée,  recouvert  d'une  peau  plus  ou 
moins  chagrinée  ^  et  doiH  la  tarière  est  courte ,  conique ,  res- 
semblant à  un  véritable  aiguillon.  L'abdomen  est  appliqué 
au  corcelet  par  un  espace  asses  considérable  de  sa  largeur. 

Ce  genre  offre  deux  divisions ,  dans  la  première  l'abdomen 
paroit  composé  de  trois  anneaux  y  dont  le  dernier  très-gros  ; 
dans  la  seconde^  l'abdomen  ne  semble  être  composé  que 
d'un  seul  anneau.  A  la  première  division  appartient  l'esj^e 
suivante. 
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SiOALPirft  AKAii,  Sigalphu9  analU;  Ichneumon  irroraiorFah,*^ 
VJchneuman  noir  à  plaque  de  poiU  bruns  sur  le  venlre  Geolf.  Jl  est 
long  de  quatre  lignea,  d'un  noir  mat  chagriué  ;  lanucao  qui  paroit 
terminer  l'abdomen  a  une  facbe  formée  par  uu  duvet  tréa-aerré  de 
poila  luisans,  «atiaés,  changeant  à  la  lumière,  et  d'un  grU  verdâtre 
ou  noirâtre,  suirant  la  puailioii  de  l'observateur  ;  lea  jambea  aont 
d'un  brun  clair  ;  les  ailes  supérieures  sont  en  majeure  partie  noirâ- 
tres. Degéer  Ta  vu  sortir  des  coque^de  la  chenille  de  la  noctuelle pti. 
On  le  trouve  dans  les  jardins,  aux  environs  de  Paris.  11  est  plus  rare 
dans  le  Midi. 

La  seconde  division  comprend,  i*.  leSioALPHB  ocvl£,  Sigalphue 
ocidaior  ;  Ichneumon  ocuicUor  Fab.  -—  Qrnipe  inanila  Linn.  — 
VJchneunton  noir  chagriné  à  peUies  jauvee  et  deux  tachée  jaune» 
eur  le  ventre  de  Geoff.  Cette  espèce  a  près  de  ti'oia  lignes  de  long. 
£lle  est  d'un  noir  mat  ou  peu  luisant ,  chagriné  ;  aon  corcelet  a  deux 
épines  à  son  exirémilé  postérieure  qui  est  tronquée  ou  ridée.  On  voit 
une  petite  tache  jaunâtre,  arrondie  sur  l'abdomen  ,  près  de  sa  base* 
et  de  chaqae  côté.  Les  pattes  ont  les  hanches  noires;  les  cuisîtes  fau- 
ves ;  les  jambes  et  les  premiers  articles  des  tarses  d'un  jaune  pile  ;  lo 
bout  des  tarses  noirâtre  ;  les  ailes  supérieures  ont  lei/r  bord  et  le  point 
marginal  noirâtres. 

On  trouve  cette  espèce  dans  les  champs  parmi  les  herbes  ;  ell« 
se  tient  souvent  accrochée  à  une  espèce  d'orge  sauvage  ,  hordeum 
murale, 

a**.  Le  SfOAL.pas  sans  taches  ,  Sîgalphue  immaculaiue.  Il  n'a 
guère  que  deux  lignes  de  longueur.  Il  ressemble  beaucoup  au  prê^ 
cèdent ,  mais  son  abdomen  n'a  pas  de  taches  jaunes.  Ses  pattes  sout 
noires ,  à  l'exception  des  antérieures ,  dont  les  jambes  sout  d'un 
fauve  pâle. 

Il  se  trouve  avec  le  précédent.  (L.) 

SI6ARAS ,  nom  donné  par  Barbot ,  Hist,  gén,  dem^ 
Voyages  y  liv.  ix,  à  un  insecte  qui  s'arrête  ordinairement  sur 
les  arbrea^  et  rend  jour  et  nuit  un  sou  fort  aigu.  Il  paroît, 
d*aprèa  ce  qu'il  ajoute ,  que  c'est  une  espèce  de  cigale,  (L.) 

âlGARË,  Sigara.  Voyez  Corisb.  (L.) 

SIGARËTy  Sigaretuê,  genre  de  vers  molluaques  nus^  qui 
présente  pour  caractère  un  corps  rampant ,  ovale ,  convexe  » 
couvert  d'un  manteau  lisse ,  intérieurement  conchilifère,  et 
qui  déborde  tout  autour;  une  léte  applatie,  située  sous  la, 
partie  antérieure  du  manteau ,  et  munie  de  deiix  tentacules 
courts  ;  une  coquille  univalve  déprimée  y  subauriformie ,  à 
spire  courte  et  peu  élevée  ,  a  oiiverture  entière ,  très-évasée  et 
plus  longue  que  large. 

La  coquille  intérieure  de  ce  mollusque  étoit  connue  depuis- 
long-temps.  Plusieurs  auteurs  en  avoient  parlé.  Adansora 
Tavoit  figurée  sous  le  nom  de  sigarei,  et  Linnœus  l'avoit  ap^ 
•j^lée  kelix  haliotidea ,  mais  on  ignoroit  â  quel  animal  ello: 
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fmpartenoît.  C  esl  à  Cuvîer  qu'on  doit  de  1  avoir  découvert  et 
dravoir  établi  ses  caractères.  On  ne  sait  rien ,  au  reste ,  de  2)lus 
8ur  cet  animal ,  qui  paroh  vivre  dans  toutes  les  mers ,  puis- 
qu'on trouve  sa  coquille  dans  beaucoup  de  lieux.  (B.) 

SIGER.  C'est  ainsi  qu'Adanson  a  appelé  une  coquille  du 
genre  volute  y  qu'il  a  figurée  dans  son  Histoire  des  CoquiUeê 
du  Sénégal  >  c'est  la  voluta  rustica  Linn.  Voyez  au  mot  Vo« 

LUTE.  (B.) 

S1G£SB£CK.9  Sigesbeckia,  genre  de  plantes  à  fleurs  com- 
posées, de  la  singénésie  polygamie  superflue,  et  de  la  fa- 
mille des  CoRYMBiFÈRESy  qui  a  pour  caractère  un  calice 
polyphylle  sur  une  simple  ran/^ée  entourée  de  cinq  foliole» 
deux  fois  plus  grandes  que  lui,  et  héri&sées  de  poils  glan-* 
dulifères  ;  un  réceptacle  garni  de  paillettes  et  portant  des 
fleurons  hermaphrodites  sur  son  disque,  et  trois  à  cinq 
demi-fleurons  femelles  fertiles  à  sa  circonférence. 

Le  fruit  est  composé  de  semences  anguleuses  «cabres ,  en« 
veloppées  par  les  paillettes  du  réceptacle. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  687  des  Illuêtrationa  de  La- 
marck ,  renferme  deux  plantes  herbacées  à  tiges  élevées  ,  à 
feuilles  opposées ,  pétiolées  ou  amplexicaules ,  rudes  au  tou- 
cher ,  presque  trinerves ,  à  fleurs  pédonculées  terminales  et 
axillaires.  On  en  compte  deux  espèces.  Le  Sioesbscx  orien* 
TAii  et  le  SiGESBEcx  FLOScuLEUx  ;  le  premier  venant  de  la 
Perse ,  et  le  second  du  Pérou.  Tous  deux  sont  vivacea  et 
•e  cultivent  au  Jardin  national  des  Plantes  de  Paiis. 

Quant  au  aigesbech  occidental,  il  avoit  mal-à-propos  étà 
réuni  à  ce  genre.  11  est  mentionné  sous  le  nom  de  Phaethuse* 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

SIGILLAIRË  ou  T£RR£  SIGILLÉE;  sol  ou  terre  bo-- 
laire  qu'on  employoit  autrefois  en  médecine,  et  qu'on  ti-^ 
roit  de  l'île  de  Lemnos,  ou  Stalimène,  dans  l'Archipel.  Cette 
terre  est  en  pastilles  ou  petites  tablettes  sur  lesquelles  est  l'em- 
preinte d'un  cachet  qui  lui  donne  des  vertus  imaginaires. 
Voyez  Argile.  (Pat.) 

SIGNES  DU  ZODIAQUE.  Ce  sont  les  douze  division» 
de  cette  zone  céleste  que  l'on  nomme  Zodiaque,  (  Voyez  ce 
mot.)  Chacune  de  ces  divisions  renferme  5o  degrés  :  les  3o 
premiers  degrés  composent  le  signe  du  Bélier ,  T  ',  les  3o  de* 
grés  sui vans  forment  le  signe  appelé  Taureau ,  "tS  '  viennent 
ensuite  les  Gémeaux  XI  ,  le  Cancer  ou  YÉcreuisse  ^  ,  le 
Lion  Si  9  la  Vierge  n^ ,  la  Balance  «zA^,  le  Scorpion  n|^ ,  lo 
Sagittaire  H  ,\e  Capricorne  ^  j  le  Verseau  :zz  et  les  Pois^ 
sons  }(• 

XX.  H  11 
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Ces  noms  sont  ceux  des  douce  conâtellations  du  zodiaque, 
qui  occupoient  autrefois  les  douice  divisions  dont  nous  avons 
parlé,  mais  qui,  dejpuis  Hipparque,  ont  avancé  d'environ 
un  signe.  11  ne  faut  cfonc  pas  confondre  les  signes  du  zodiaque 
avec  les  constellations  dont  ils  portent  le  nom.  Le  signe  du 
Bélier  n'est  autre  chose  que  la  première  douzième  partie,  ou 
les  5o  premiers  degrés  de  Técliptique.  La  constellation  du 
Bélier  est  une  réunion  d'étoiles  qui  répondoit  autrefois  dans 
le  ciel  au  même  endroit  que  le  signe  du  Bélier ,  auquel  elle 
a  donné  son  nom,  mais  (|ui  à  présent  se  trouve  avancé  d'en- 
viron 3o  degrés ,  c'est-à-dire  de  la  valeur  d'un  signe  de  ma* 
nièt*e  que  la  constellation  du  Bélier  occupe  aujourd'hui  le 
signe  du  Taureau ,  la  constellation  du  Taureau  occupe  le 
■igné  des  Gémeaux ,  et  ainsi  des  autres. 

On  distingue  les  signes  du  zodiaque  en  signes  septea^- 
trionaux  et  en  signes  méridionaux.  Les  premiers  sont  ceux 
qui  sont  situés  dans  la  partie  septentrionale  du  ciel,  ou  qui 
se  trouvent  entre  Téquatenr  et  le  pôle  nord  ;  les  signes  miri^ 
dionaux  se  trouvent  entre  Téquateur  et  le  pôle  sud. Les  signes 
septentrionaux  sont  :  le  Bélier^  le  Taureau,  les  Oémeaux , 
YJScrepisse,  le  Lion  et  la  Fierge  ;  les  signes  méridionaux 
sont  :  la  Balance^  le  Scorpion,  le  Sagittaire,  le  Capricorne, 
le  Verseau  et  les  Poissons. 

On  divise  aussi  les  signes  du  zodiaque  en  signes  ascendans 
et  en  signes  descendans.  Les  signes  ttscendans  sont  ceux  que 
le  soleil  décrit  en  montant  vers  le  pôle  qui  se  trouve  sur  1  no« 
rizon.  Pour  les  peuples  qui  habitent  les  contrées  boréales  de 
la  terre ,  les  signes  ascendans  sont  :  le  Capricorne,  le  Verseau , 
les  Poissons ,  le  Bélier,  le  Taureau  et  les  Gémeaux.  Pendant 
que  le  soleil  parcourt  ces  six  signes,  il  s'approche  continuelle- 
ment du  oénith ,  et  coçséquemment  les  iours  croissent  et  les 
nuits  diminuent.  Les  signes  descendons  sont  ceux  que  le 
soleil  décrit  en  descendant  vers  le  pôle  situé  sous  l'horizon. 
Ainsi >  pour  les  habitans  des  contrées  boréales,  ces  signes 
sont  :  VEcrevisse ,  le  Lion ,  la  Vierge,  la  Balance ,  le  Scùr» 
pion  et  le  Sagittaire,  £n  parcourant  ces  six  signes ,  le  soleil 
s'éloigne  du  zénith,  et  conséquemment  les  ;ours  diminuent 
et  les  nuits  augmentent  (  Lie.) 

SIGNET  >  nom  vulgaire  employé  dans  quelques  cantons 
pour  désigner  le  muguet  polygonale.  Voyez  au  mot  Mu-> 

GUET.  (B.) 

SIGNIS.  rcyér«CiNi.(ViEiLL.) 

SIGNOC ,  nom  d'un  crustacé  des  Indes  qu'on  prend  à 
l'embouchure  des  rivières.  On  ignoire  à  quel  genre  il  appar- 
tient. (B.) 
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SIGUENOC.  royet  Sigk  uc  ^S.) 

SI1ROSAG6I.  Kœmpfer  dit  qu'en  kngue  japonaise , 
c'est  le  héron  blanc.  (S.) 

SIKISTAN  (Mus  vaguê).  Voyet  1  article  Rat-sikistan , 
dû ,  d'après  Pallas ,  nous  avons  réuni  le  êikUtan  et  le  beiulin, 

(Desm.) 

SILENE.  J*ignore  quel  rapport  les  naturalistes  ont  pu 
trouver  entre  le  vieil  ivrogne  qui  prenoit  soin  de  rédùcalion 
de  Bacchu5,  et  un  misérable  quadrupède  de  rAraénque, 
tonjourssou£Prant,  toujours  triste  et  langiii.isanl.Séba  nomme 
êitène  le  paresseux  ou  l'ai  (  bradypus  tridactjrlus  Linn.  )  ; 
et  Klein ,  qui  le  range  parmi  les  singes ,  l'appelle  simia  per^m 
sonaia,  LirinaBus  a  donné  au  singe  ouanderou  le  nom  de 
€imia  silenus,  (  Voyez  Ouandgrou.)  Il  est  vrai  que  la  plu- 
part des  divinités  champêtres  de  l'ancienne  mythologie  étoient 
tirées  des  animaux.  Ijes  Faunes ,  les  Satyres,  le  dieu  Pan,  &c. 
étoient  peut-être  deê  singes  que  la  superstition ,  compagne 
des  illusions  poétiques  et  dé  l'ignorance ,  avoil  déifî&.  Le* 
Lémures  étoient  des  chaupe -souris,  des  iète-chèvres  et  autres 
animaux  nocturnes,  comme  les  Tritons,  les  Naïades ,  les 
Sirènes ,  représentoient  des  peaux -marins  et  des  poissons» 
Dans  les  siècles  d'innocence,  toute  la  nature  est  animée  aux 
regards  de  l'homme,  l'arbre  a  sa  Drjade  lutélaire ,  le  fleuve 
a  son  dieu  qui  verse  ses  eaux  de  son  urne  éternelle ,  la  colline 
a  ses  Satyres ,  la  forêt  ses  Faunes ,  le  hameau  ses  dieux 
rus.iqucs.  Dans  les  âges  de  lumières ,  la  nature  mieux  connue 
ne  présente  plus  k  l'espnt  ces  agréaoles  mensonges  ;  uu 
triste  mécanisme  remplace  ce  que  les  anciens  a imoient  voir 
produit  par  des  esprits  divins  dans  l'ombre  du  mystère.  C'esf 
ainsi  que  la  science ,  qui  nous  désabuse  des  belles  fables  de 
la  poésie,  peut  éclairer  et  instruii*e;  mais  elle  ne  peut  pas^ 
comme  elles,  enchanter  les  cœurs.  (V.) 

SILÈNE.  Foyez  Papijllon.  (L.) 

SILÈNE,  substance  métallique  dont  le  professeur  Proust 
a  parlé  dans  sa  lettre  à  Lamélîierie  {Journal  de  Physique, 
vendém.  an  xi ,  octobre  1 8od.  )  a  Je  vous  enverrai  bieniôl  » 
dil-ii,  quelques  détails  sur  le  silène,  métal  nouveau  que  j'ai 
rencontré  dans  une  mine  de  plomb  de  Hongrie.  Je  ne  con- 
nois  pas  encore  sa  physionomie  métallique  ;  mais  pe  crains 
bien  qu'il  ne  me  donne  beaucoup  de  peine  pour  sa  réduc- 
tion, parce  que  je  trouve  qu'il  retient  l'oxij^ène  avec  beau- 
coup de  force.  Il  etl  susceptible  de  deux  oxidations,  comme 
beaucoup  de  métaux.  Ses  dissolutions  et  son  oxide  au  maxi- 
muiiê  sont  jaunes,  vertea  au  minimum  f  aussi  teint-il  le  verre 
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sous  ces  deux  couleurs.  Et  enfin  il  se  place  âc  lui-même  dans 
la  classe  des  métaux  qui  ne  cèdent  point  d  oxigèue  à  Thydi^o- 
gène  sulfuré  ;  aussi  l'ai^je  purifié  par  les  mêmes  moyens  que 
le  nickel,  le  cobalt,  le  fer ,  le  manganèse,  &c.  d. 

Le  professeur  Proust  a  reconnu  depuis  que  cette  substance 
métallique  9  qu'il  avoit  crue  nouvelle,  netoit  autre  chose 
que  Vurane,  ainsi  qu'il  l'a  déclaré  dans  le  même  journal 
{Jrimaire  an  XI ,  décembre  i8o9,).  Voyez  Urane  et  Métaux. 

(Pat.) 

SILÈNE 9  Silène,  ^enre  de  planles  a  fleurs  polypétalées , 
de  la  décandrie  trigynie  et  de  la  famille  des  CARYorHYLLifs, 
dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  tubuleux,  ventru  ^  à 
cinq  dents;  une  corolle  de  cinq  pétales  onguiculés^  à  lame 
aouvent  bifide,  et  toujours  munie  k  sa  base  intérieare  de  deux 
appendices  en  forme  de  dents  ^  dix  étamines;  nn  ovaire  su- 
périeur ovale,  surmonté  de  trois  styles  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  loges,  s'ouvrantaa  sommet 
en  cinq  ou  six  valves. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  877  des  lUuêtrations  de  La« 
marck,  renferme  des  plantes  plus  ou  moins  visqueuses,  à 
feuilles  opposées  et  à  fleurs  solitaires  ou  réunies,  qui  ne  dif- 
fèrent des  CucuBALES  (  Voyez  ce  mot.)  que  par  la  présence 
des  écailles  qui  ferment  leurs  fleurs.  On  en  compte  une 
soixantaine  d'espèces,  la  plupart  d'Europe,  et  qui  se  divisent 
en  quatre  sections  ;  savoir  : 

1^.  Les  ailénéê  à  fleurs  solitaires  et  latérales,  parmi  lesqueb 
les  plus  communs  sont  : 

Le  SiiiÉNÉ  ANGLAIS,  qui  est  hérissé  de  poils,  dont  les  pé- 
tales sont  entiers,  les  fleurs  droites,  les  fruits  recourbes, 
pédoncules  et  alternes.  Il  est  annuel ,  et  se  trouve  dans  les 
champs  à  blé.  Sa  fleur  est  blanche  et  peu  remarquable. 

Le  SiUKNÉ  A  CINQ  PI.AIES  a  les  pétales  entiers  presque 
ronds ,  les  fruits  droits  et  alternes.  Il  est  annud ,  et  se  Irouvo 
dans  les  mêmes  endroits  que  le  précédent.  Chacun  de  ses 
pétales  a  une  tache  d'un  rouge  de  sang. 
.  Le  Si  léne  o  au  i.ojs  a  les  fleurs  presque  en  épis  unilatéraux, 
les  pétales  entiers,  et  les  fruits  droits.  Il  est  annuel ,  et  se  trouve 
dans  les  champs  sablonneux ,  sur  le  bord  des  chemins. 

s^.  Les  silènes  à  fleurs  latérales  et  réunies  plusieurs  en-- 
semble ,  dont  font  partie  , 

LeSiiiÉNE  PENCHi,qui  a  les  pétales  entiers,  les  fleurs  unila- 
térales et  pendantes,  la  panicnte  penchée.  Il  est  vrvace ,  et  se 
trouve  dans  les  prés  montagneux,  les  friches  les  plus  arides. 

Le  StXiÉNE  FRtrriQntJEUX  a  les  pétales  bifides,  ta  tige  fm- 
tiqueuse^  les  feuiUe»  larges^  tnucéoléea  ^  et  là  panicule  doe 
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flears  trichotome.  Il  est  vivace,  et  se  trouve  en  8icîle.  Il 
s'élève  à  trois  ou  quatre  pieds. 

Le  Silène  géant  a  les  péules  bifides >  les  feuilles  radi- 
cales^ contournées  et  obtuses ,  les  fleurs  presque  verticillées. 
Il  se  trouve  en  A&ique^  et  s'élève  à  huit  à  dix  pieds.  Il  est 
bisannuel. 

5^.  Les  silènes  dont  les  fleurs  sont  placées  dans  .la  dicho- 
tomie des  tiges ,  teb  que 

Le  SiL£N£  CONIQUE ,  qui  a  le  calice  conique  garni  de 
trente  stries^  les  feuilles  molles,  et  les  pétales  bifides.  Il  est 
annuel,  et  se  trouve  très -abondamment  dans  les  plaines 
arides,  sur  le  bord  des  chemins,  dans  les  pays  sablonneux. 
.  Le  Sirj^NÉ  BACCiFKRE  a  le  calice  pendant,  renfle,  uni , 
la  capsule  colorée,  et  les  rameaux  écartés.  I)  est  vivace,  et  se 
trouve 'dans  les  lieux  humides,  sur  le  bord  des  fossés,  dans 
les  bois  marécageux. 

•  Le  StLÉNiÉ  NOCTiFiiOAE  a  le  calice  à  cinq  angles,  la  tige 
dichoiome ,  et  les  pétales  bifides.  Il  est  annuel,  et  se  trouve 
dans  les  terreins  secs ,  dans  les  clairières  des  bois.  Il  ne  fleurit 
que  le  soir. 

LeSxLÉNÉ  ATTRAFE-MOUCHE  a  Ics  pétales  bifides,  la  tige 
dichotome,  les  fleurs  axillaires ,  sessiles,  el  les  feuilles  gla- 
bres. U  est  vivace,  et  se  trouve  dan»  les  parties  méridionales 
derSitrope,  aux  lieux  -montagneux  et  secs.  Il  laisse  fluer 
une  plus  grande  quantité  de  substance  visqueuse  que  lea 
auires,  de  sorte  que  1^  mouches  et  autres  insectes  qui  so 
posent  sur  m^  tiges ,  s'y  prennent  comme  dans  de  la  glu.    . 

4^.  Les  silènes  dont  les  fleurs  sont  terminales,  ou  il  fanl 
distiuguer. 

Le  Sit»iss±  ARMORIA ,  qui  a  les  fleurs  réunies  en  faisceau , 
les  feuilles  supérieures  en  cœur  et  glabres ,  et  les  pétales 
entiers.'  Il  est  annuel;  et  se  trouve  dans  les  champs^  sur 
le  bord  des  chemins.  Ses  fleurs  sont  rouges  èf  d'un  aspect 
agréable, .... 

Le  SiL:éN£  des  roches  a  les  fleurs  droites ,  les  pétales 
èmargiaés,  les'calicfeS  cylindriques,  et  les  feuilles  lanôéolées. 
Il  est  bisannuel ,  et  se  trouve  sur  les  montagnes  arides  et  sur 
les  rochers  les  moins  garnis  de  terre. 

Le  SifiÉNÉ  SAXIFRAGE  a  la  tige  presque  unifl^re,  les  pé- 
doncules de  la  longueur  de  la  tige,  les  feuilles  glabres^  les  fleura 
hermaphrodites  et  femelles,  et  les  pétales  bifides.  Il  est  vivace, 
et  se  trouve  sur  les  montagnes  calcaires..  Ses.  fleura  sont  rouges 
en  dessous.  C'est  une  jolie  petite  plante. 

Le  SiLÉNÉ  SANS  TIGE  est  sans  tige,  et  a  les  pérîtes  émar-> 
.  nés»  U  est  vivace ,  et  se  trouve  aur  toutes  le»  ttoatagnca 
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alpines  de  TEarope,  où  il  forme  de  petite  gazons  serrés  fort 
agréables  lorsqu'ils  sont  en  fleurs*  Il  prend  une  tige  lorsqu'on 
le  cultii'e  dans  les  jardins,  (fi.) 

SCLEX>  PIERRE  A  i^USlL  ou  PIERRE  A  BRIQUET. 
Cette  pierre  a  la  demi- transparence  de  la  corne  ;  elle  en  a 
aussi  les  différentes  teintes»  depuis  le  noirâtre  )u9qu  au  blond 
jaunâtre.  Plus  sa  couleur  est  claire ,  et  plus  elle  est  tran8lucide« 
Cette  ressemblance  extérieure  avec  la  corne  lui  a  fait  donner 
assez  souvent,  par  les  Allemands ,  le  nom  de  horn~*tein, 
pierre  de  corne. 

La  coulear  de  cette  pierre  dépend  beaucoup  de  la  natur* 
du  teriV'in  qui  lui  sert  de  gangue.  Ce  qui  vient  d'être  dit 
convient  à  la  pierre  à  fusil  proprement  dite,  qui  «e  forme 
dans  les  bancs  de  craie  ou  de  pierre  calcaire  ;  mais  les  ailes 
qui  se  trouvent  dans  les  terres  marneuses  ou  argileuses  sont 
beaucoup  plus  opaques,  et  offrent  différentes  teintes  rougis , 
brunes,  jaunes  ou  olivâtres,  qui  sont  dues  aux.  oxides  de  fer 
mêlés  à  la  substance  du  «iiex. 

La  pesanteur  spécifique  de  cette  pierre  est  la  mène  que 
celle  de  Vagale^  c'est-à-dire  un  peu  moins  de  a6oo.  Elle 
est  moindre  que  celle  du  eristai  de  roche.  Elle  est  néanmoins 
plus  dure ,  et  |)eut  assez  facjlenient  le  rayer;  mais  elle  est  bien 

Jlus  aisée  à  casser ,  sur-toiit  quand  elle  est  depuis  peu  sortie 
e  la  carrière. 

Traité  au  chalnmean  ,  1^  xUex  est  infusible  sans  aMition. 
L'analyse  qui  en  a  été  faite  par  Klaproth  et  Yauquclin  a 
donfié  les  résultats  suivans  ; 

D'après  Kx«aprotr«  D'après  VAi7QVSi40t* 
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Quand  on  frappe  deux  eîlex  l'un  contre  Fatitrv,  il  en 
jaillit  des  étincelles  ;  si  on  ne  lait  que  les  frotter  dans  robscu- 
rilé,  ils  donnent  une  lueur  phosphorique  accom}vignée  d'une 
odeur  particulière,  connue  sons  le  nom  d'odeur  de  pierre  à 
fueîL  J'observerai  >  à  oetie  occasion ,  que  les  ibursà  chaux- 
répandent  une  odeur  semblable;  on  prétend  même  que  les. 
vignes  qui  sont  exposées  à  jcecevoir  la  fumée  diss  fouKs.  àchaux^ 
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donnent  un  vin  qui  êene  la  pierre  à  fusil  :  ce  fait  est  très- 
, connu  à  Lyon. 

Le  silex  se  trouve  sou«  différentes  formes,  tantôt  en  l'O^ 
gnons  isolés  du  poids  de  quelques  livres ,  dont  la  figure  est 
■ouvent  bizarre,  mais  dont  toutes  les  extrémités  sont  arron- 
dies. Quoique  isolés  les  uns  des  autres ,  ils  forment ,  par  leur 
assemblage^  des  courbes  régulières  d'une  épaisseur  ésale  dan» 
toute  leur  étendue,  comme  les  bancs  de  craie ^ou  de  pierrb 
calcaire  entre  lesquels  ils  se  trouvent  in^terposés  }  et  souvent 
ils  alternent  à  plusieurs  reprises ,  comme  On  l'observe  sur  lés 
côtes  de  la  Manche  et  ailleurs. 

La  matière  du  silex  forme  quelquefois  de» couches  pro* 
prement  dites ,  et  non  interrompues  y  comme  on  le  voit  dan» 
une  carrière  de  pierre  calcaire  à  Issy ,  près  Paris  ;  mais ,  dans 
ce  cas,  les  couches  sont  communément  fort  minces^  et  n'ont 
que  l'épaisseur  de  quelques  pouces,  tandis  que' celles  qui  sont 
fermées  de  rognons  isolés  ont  jusqu'à  deux  ou  trois  ;^ieds. 
Il  arrive  aussi  quelquefois  que  la  matière  sihcée  fortne  de» 
«masses  isolées 'd'un  volume  considérable,  comme  d'une  ou 
deux  toises  de  diamèti'ê,  mais  qui  sont  celluleuses  comme 
des  scories  volcaniques,  quoiqu'elles  soient  bien  certainement 
lUritiées  par  la  voie  humide. 

-  Qés  masses  de  silex  carié  portent  le  ta'om  de  pierres  meut!-' 
Hères,  et  sont  en  effet  les  meilleures  pierres  qu^oni  puisse 
employer  pour  de»  meules  de  mbtilins  ;  mais  elles  ne  se 
trouvent  que  dans  un  petit  nombre  de  localilés.  Les  plus- 
Iwlles  viennent  de  la  Ferté-sous*Jouarrè,  sur  le  bord  de  la 
Marne,  à  quatorze  lieues  à  l'est  de  Paris.  On  en  tire  aussi 
de  Honibec ,  près  Pacy-snr-Eure ,  en  Normandie  ^  et  de 
Motières,  prè^deLimours. 

Le  silex  en  rognons ,  formé  dtûfrriès  couches  de  pierre 
calcaire,  est  cékii  dont  la  pâte  est  ia  plus  £ne ,  la  plus  ho-* 
teogèno,  principalement  celui  qui  est  d'une  couleur  blonde  : 
c'est  aussi  celui  qu'on  ^tnploie  pour  les  pierres  à  fusil.. 

^  La  France  est  la  contrée  de  l'Europe  qui  eu  est  le  fnieuix 
pourvue  ^  elle  en  possède  des  carrières  abondantes  dans  plu- 
•iear»  département,  sur-tout  aux  environs  de  Saint- Aignan-» 
•ui^le4?ner.  On  le«  exploite  dans  une  élenduè  d'environ  une 
Meue  carrée.  Ëllëè  sont  dans  une  pkin^  dont  la  basé  ei^t 
formée  de  couches  de  craie  et  de  mariie,  et  c'est  entré  çêâ 
eouokes  que  se  trouvent  en  assez  grand,  nombre  celles  de 
silex;  mais  il  n^y  eti  a  qu'une  qui  fournisse  celui  qu'on  met 
en  œuvre  :  elie-est  à  cinquante  pieds  de  profondeur. 
•  Pour  y  parvenir,  on  creuse  des  pnîts  qui  ont  des  repos 
de  dix  pieaé  ein  dix  pieds,  disposés  de  manière  que  les  du^ 
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Triera  placés  sur  chaque  repob  s'envoient  des  uns  aax  au  tr^^ 
les  «ilex  à  mesure  qu'on  en  fait  Texlraction  dans  la  couclio^ 
de  sorte  qu'en  un  instant  ils  sont  parvenus  au  jour. 

Ces  rognons  de  silex  sont  enveloppés  d'une  croûte  blanclie 
qui  happe  k  la  langue,  qui  pénètre  d'une  ou  deux   lignes 
dans  rintérieur  ,  en  devenant   insensiblement  de    nature 
fiilicée  :  les  ouvriers  donnent  à  celle  enveloppe  le  ziom   de 
couenne,  par  aIlu>ion  à  la  couenne  du  la^rà. 

Quand  on  tire  ces  silex  de  leur  gîte,  ils  sont  pénétres 
d'une  sorte  d'humidilé^^  laquelle  on  donne  le  nom  d'euu 
de  carrière.  Il   faut  profiter  d^   temps  où  cette   humidité 
subsiste  pour  pouvoir  tailler  ces  silex  et  les  façonner  en 
pierre  à  fusil .:  une  fois  dissipée ,  la  pierre  ne  peut  plus  se 
casser  d*une  manière  convenable.'  (  On  observe  la  même 
chose  dans  It^s  ardoises  :  tant  qu'elles  conservent  leur  eau  de 
carrière,  on  les  divise  en  feuillels  aussi  minces  qu'on  le  veut; 
dès  qu*elle  est  dissipée^  la  pierre  n'est  plus  divisible^  et  ne 
aert  que  de  pierre  à  bâlir.) 

Dolomieu,  qui  a  donné  la  description  du  travail  des 
pierres  à  fusil  ^  dit  qu'il  est  si  expéditif,  que  chaque  ouvrier 
en  ^it  un  millier  en  trois  jours. 

lues  pierres  à  briquet  dont  on  se  sert  à  Paris,  viennent  des 
collines  de  craie  de  Bpi^ival ,  près  de  la  machine  de  Màrly. 
C'est  un  silex  d'un  gns  obscur ,  beaucoup  moins  pur  et 
moins  homogène  qt|e  celui  des  bords  du  Cher,  mais  dont 
on  pourroil  néanmoins  faire  d'assez  bonn^  pierre  à  fusil. 

Outre  la  grande  fabrique  des  environs  de  3aint-Âignan  , 
nous  en  avons  deux  ou  trois  autres ,  mais  moins  considé- 
rables, comme  à  la  Roche-Guyoni  près  de  Manies^  à  Cé- 
rilly,  dans  le  département  de  l'Yonne  î  et  à  Maysse-sur-le- 
Rhône ,  près  de  Rochemaiire. 

L'Angleterre  ayant  la  prolongation  des  marnes .  couches 
de  pierre  calcaire  et  de  craie  qu'on  ^rpiyve  en' Francei  devroit 
avoir  les  mêmes  silex;  mni^  ^utrefoif  pj[^  n'y  counois9oi(  pas 
sans  doute  l'art  de  les  tailleri  car  Jies  {registres  des  marcbands 
de  Saint- Aignan  copstalent^u'ils  y.  en.faiifoient  des  envois* 

Aujourd'hui^  l'on,  a  découvert  deêsilex  propres  k  faire  de 
là  pierre  à  fusil  dans  di^ei^ses  contrées  de  VÎi^urope  :  en  Suède , 
dans  la  province  de  Scanie;  en  Danemarck^  dans  l'ile  de 
Zélande^  en  Pologne,  dans  la  Podolie  et  la  Pocutie;  dans  le 
Tyrol  italien ,  sur  les  rives  du  Tésin ,  près  d'Avio ,  dans  des 
collines  qui  sont  une  dépendance  du  Monl-Baldo. 

L'existence  des  silex  dans  les  dépôts  calcaires  est  un  phé- 
nomène qui  a  toujours  attiré  l'attention  des  naturaliste»,  et  a 
donné  lieu  à  de  grandes  discussions  relativement  au  modt 
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de  leur  Formation  :  les  uns  ont  dit  que  c'étoitpar  rinfillraliou 
d'un  liquide  siliceux  qui  venoit  remplir  des  cavités  dans  les 
couches  de  craie.  . 

D'autres  pensent  que  le  silex  est  formé  par  une  simplo 
modification  de  la  terre  calcaire. 

On  prétend  qu'aujourd'hui  le  système  de  l'infiltration  est 
le  plus  généralement  reçu. 

Mais,  comme  je  l'ai  fait  observer  dans  l'article  P£trxfi« 
CATION  ,  s'il  existoit  quelque  part  un  liquide  siliceux,  avant 
de  s'infiltrer  ailleurs ,  il  commenceroit  par  empaler  et  péné« 
trer  de  sa  substance  la  matière  terreuse  dont  il  seroit  envi- 
ronné. Cependant 9  on  voit  tout  au  contraire  que  la  malière 
silicée  est  nettement  circonscrite  dans  une  couche  régulière, 
et  que,  ni  la  couche  supérieure  d'où  l'on  suppose  que  s'est 
faite  l'infiltration»  ni  la  couche  inférieure  ou  la  même  infil- 
tration auroit  dû  nécessairement  se  continuer,  n'en  con« 
tiennent  pas  la  moindre  quanliré  ;  cependant ,  cette  coucha 
inférieure  n'a.  souvent  pas  pUis.  de  densité  que  la  couche 
supérieure ,  d'où  se  seroit  si  facilement  et  si  complètement 
écoulé  le  liquide  silice ,  qu'elle  en  est  absolument  dépouillée. 
Pourquoi  donc  cette  couche  inférieure  n'a-t-elle  rien  reçu 
de  cette  prétendue  infiltration  ? 

Comment  d'ailleurs  supposer  qu'il  eût  pu  exister  une 
couche  de  craie  tellement  caverneuse;  qa'if  y  eût  dans  son 
intérieur  vingt  fois  ou  cent  fois  phis  de  vide  que  de  plein  ? 
car  on  voit  dès  coucbes  de  deux  à  trois  pieds  d'épaisseur  où 
les  rognons  de  silex  sont  si  rapprochés  les  uns  des' autres, 
c]|u'ils  sont  à  peine  séparés  par  un  intervalle  de  quelques 
lignes.  On  voit  bien  que  dans  ce  cas  l'infiltration,  dans  des 
cavités  préexistantes,  n'a  nulle  vraisemblance;  et  quand  la 
couche  de  êilèx  se  trouve  tout-à*fait  contiguë  et  sans  inter- 
ruption ,  cette  supposition  deviendroît  ridicule ,  puisqu'il 
fkudroit  admettre  que  la  couche  supérieure  n'étoit  portée 
sur  rien. 

On  ponrroit  enfin  demander  pourquoi  ce  liquide  silrcetiz 
(dont  on  ne  nous  dit  pas  l'origine)  ne  se  dépose  fiiraais'qoQ 
dans  la  craie,  et  jamais  sur  des  roches  primitives,  soit  cal- 
caires ou  autres?  Il  faut  nécessairement  qu'il  exista  quelque 
étroite  liaison  entre  la  terre  calcaire  secondaire  et  la  matière 
siliceuse ,  et  c'est  ce  qu'explique  naturaUement  le  système  de 
la  conversion  de  la  craie  en  silex. 

On  objecte ,  il  est  vrai ,  à  ce  système ,  que  cette  opinion 
n^est  appuyée  par  aucune  expérience  chimique.  Mais  celte 
objection  n'est  pas  bien  sérieuse ,  car  nous  voyons  tous  les 
jours  la  chimie  de  la  nature  opécer  des  transmutations  qui 
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sont  fort  au-âeamis  de  tout  l'art  bumain.  D'afllettn ,  ti  nof  n»^ 
chimie  n*e«t  paa  encore  parven  ue  à  changer  la  chaux  en  silice  , 
du  moins  un  célèbre  chimiste  a-t-il  observé  le  changement  de- 
là silice  en  chaux,  Vauqnelin  a  nourri  des  poules  avec  de 
l'avoine  qui,  d'après  son  analyse,  confenoit  beaucoup  de 
silice.  Celte  silice  a  disparu  ;  elle  a  Fait  place  à  la  craie  dan» 
les  œufs  et  les  excrémens  des  poules.  Ainsi  donc ,  quand  ist 
tiatnre  change  la  nilice  en  craie  ^  il  n*est  pas  besoin  de  dire 
qu'elle  peut  changer  la  craie  en  tiilice. 

Aussi  celte  opinion  avoit-elle  déjà  été  adoptée  par  le» 
naturalistes  les  plus  célèbres,  tels  que  Wallérius,  Rome- 
Delisle  et  l'immortel  Linnasus>  l^un  dts  hommes  qui  aîè 
observé  la  nature  avec  le  plus  de  sagacité. 

Gillet  -  Laumont  ,  Girod-Chantrans  et  pi usieora  autre» 
Iiabiles  observateurs  modernes,  ont  reconnu  la  transition 
graduelle  d!une  matière  à  l'autre  ;  ils  ont  vu ,  dans  Je  uxènie 
bloC|  la  craie  dans  son  état  naturel  passer  peu  à  peu  â  celui 
de  pierre  blanche,  dure  et  compacte,  prendre  ensuite  une 
teinte  rembrunie,  deyenir  de  plus  en  plus  translucide ,  et 
pan^enir  enfin  k  Télal  de  silex  parfait. 

Mais  quelle  est  la  cause  de  ce  changement  ?  Toutes  les- 
circonstances  portent  a  penser  qu'il  est  opéré  pap  la  combi- 
naison des  pi'incipes  contenus  dans  lea  matières  animales 
avec  des  émanations  souterraines,  et  que  la  formation  des 
eiUx  est  due  à  des  m<4lusques  et  autres  animaux  marins  qui 
étoient  établis  sur  u«ie  couche  de  pierre  calcaire  ou  de  craie 
âé;à  consolidée ,  lorsqu'ils  y  ont  été  recouverts  par  le  dépôt 
presque  subit  d'une  nouvelle  couche  de  matière  crétacce. 
F'oyez  Craie  et  Géoloqv^ 

La  plupart  des  sUex  contiennent  des  débris  de  madrépores, 
et  autres  corps  marins,  ainsi  que  l'ont  observé  Dolomieu, 
Seluc  et. beaucoup  d'autres  naturalistes.  Ceux  qui  n'offrent 
as  les  mêmes  vestiges  ont  été  formés  par  les  animaux  dont 
e.  corps  n'est  composé  que  d'une  substance  gélatineuse,  sans 
a,uçune  partiesolida,. comme  on  en  trouveen  si  grand  nombre 
dans  rOcéan» 

X^es  oursins ,  pétrifiés  dans  les^concfaes  de  eraie ,  présentent 
un  .fait,  qui  vient  à  •  l'appui  de  cette  explication  :  Gillet* 
Lianmonta  observé  que 'souvent  ces  cursins ,  dont  l'intérieur 
est  converti  en  silex  j  ont  enoore  à  la  bouche  un  appendice 
siliceux  ;  quelquefois  plus  volumineux  que  lé  corps  mène  de 
l'animal.  Cet  appendice  provient  de  Thumeur  qui  est  sortie 
par  cette  ouverture  quand  l'oursin  est  tombé  en  décomposi* 
lion  ^  et  cette  humeur ,  combinée  avec  iea  principes  de  hk 
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craie ,  et  suMout  avec  les  gas  qui  Paceompagnoient ,  s W 
convertie  en  sil^x.  Voyez  F£tbification  et  Quartz.  (Pat.) 

SILICAIRE,  Silicaria,  genre  de  testacés  de  la  Famille  dea 
Vermisseaux  »  qui  est  ibriné  par  une  coquille  tubuleuse^ 
couiournée  en  spirale  vei^  son  origine  >  divisée  latéralement 
dans  toute  sa  longueur  par  une  fente  étroite,  et  dont  la  |)ouche 
tst  suborbiculaire. 

Cette  coquille  ayoit  été  placée  par  Linnseua»  parmi  les  ««r- 

ÎuU9,  et  en.a  été  séparée  par  firuguière ,  Daudia  et  Lamarck. 
Ille  varie  singulièrenient  dans  sa  forme,  mais  elle  représente 
toujours  un  tnbe  contourné  sur  lui-même ,  tantôt  anguleux  # 
tantôt  cylindrique ,  quelquefois  glabre ,  et  aussi  souvent  ru- 
gueux ou  muriqué.  Sa  fente  est  souvent  à  peine  visible.  Il  esl 
possible  que  ces  variétés  prétendues  soient  les  caractères  d'au«» 
tant  d'espèces  distinctea,  mais  on  est  fort  peu  instruit  de  ce 
qui  la  concerne.  £lle  est  figurée  dans  Gualtiéri,  pi.  10  » 
lettre  Z ,  et  dans  YHiêK  naL  daa  CbquiUagw,  faisant  suite  au 
Bvffhn,  édition  de  Deterville^  pi.  4t>fig-  A-  Elle  se  trouve 
^ans  la  mer  des  Indes.  (B.) 

SILICE,  TERRE  SILICÉE  00  SILICEUSE,  TERRE 
QU  ARTZEUSE.  Ost  Tune  des  neuf  terres  que  l'on  connofi 
aujourd'hui  >  et  que  dans  l'état  actuel  de  la  science ,  on  con- 
sidère comme  des  substances  simples.  Foyè%  Terres. 
.  La  ùUoe  est  la  terre  la  pitis  abondante  qu'il  y  ait  dans  la 
sature  :  elle  entre-  pour  les  trois  quarts  dans  la  composition 
cki  granit  et  de  plusieurs  autres  roches  primitives  y  et  pour 
moitié  dan»  les  grès ,  les  ardoises ,  les  argiles ,  les  basaltes ,  les 
laves  y  &c.  Le  quarte  et  le  nUx  sont  entièrement  composés 
«le  cette  terre,  et  c'est  du  Mex  qu'elle  a  tiré  son  nom ,  quoiciué 
\e  êiiex  soit  beaucoup  moina  abonda» t  que  le^  quartz.  '  ' 

'  Elle  est  modifiée  d'une  nianière  très-ditt^rente  dans  ce» 
éenu  substances:  dansle-^fvicsr/a,  elle  est'susceptible  deprendfè 
onie  ferme  cristalline  et  de  devenir  parféitemeni'^'nphane  ,- 
comme  en  le  voit  dans  le  cristal  de  roch«.  Quand  elle  est  i 
l'état  de  eiUx^  elle  est  incapable  de  fermer  d^  orislatix  ,  tX 
»>»  ^Amai»  que  la  demi-transptmenoe  de  la  c^rné  :  elle  offre 
encore  d'autres  différences.  F'»yê%  QuiiR'M'et  Siu^x. 
K  L»  Mieê  pure  at  dans  éùn  état  naturel^  c*est-à^re  obtenue 
du  quarts  par  la  Ample  trituration ,  est  mufttaqbable  aux^ 
arides  minéraux  mérae  lés  plus  concentré»,  excédé  k  l'acide 
flooriqoe;  qui  a  seul  la  propriété  de  la  dissoudre  :  elle  est  in- 
fitsible  sans  addition  ;  mais  jointe  k  d'autres  terres ,  elle  se  fend 
irès-bieti  :  les  alcalis  «ur-tont  facilitent  beaucoup  sa  flision  ;  il 
]parott  même  ^en  se  combinant  av^eo  eUe^  ils  lui  enlèvent' 
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quelques-uns  de  ses  princi|)e8  9  et  changent  ses  propriétés  k 
plusieurs  égards. 

Si  l'on  fait  fondre  de  la  silice  avec  environ  six  fois  autant 
de  potasse,  il  y  a  une  vive  efi'ervescence  au  moment  où  le» 
mélange  entre  en  fusion ,  et  il  s'en  dégage  un  gaz  combus- 
tible. Cette  matière  fondue  élant  refroidie^  attire  fortement 
rhumidité  de  l'air,  et  se  résout  en  un  liquide  qu'on  nomme 
liqueur  des  cailloux.  Si  l'on  y  verse  un  acide ,  il  fait  précipiter 
la  silice;  mais  si  Ton  continue  d'ajouter  de  cet  acide,  fût-il 
extrêmement  foible,  il  finit  par  rediasondre  la  silice  en  entier, 
et  tout  le  précipîlé  disparoît.  Ce  phénomène  a  fait  penser  à 
des  hommes  trèa-éclairés  qtie  la  silice  se  changeoit  en  argUe. 
Cette  propriété  que  possèdent  les  alcalis  de  rendre  la  silice 
ioluble ,  a  fait  supposer  que  celle  qu'on  trouve  dans  les  eanx 
cliaudes  qui  jaillissent  au  pied  des  volcans  d'Islande  y  y  éloit 
tenue  en  dissolution  k  la  faveur  de  Palcalî  que  contiennent 
aussi  ces  eaux.  Mais,  d'après  l'analyse  qui  en  a  été  faite  par 
le  célèbre  chimiste  Black ,  on  voit  que  Talcali  s'y  trouve  en 
trop  petite  proportion  pour  pouvoir  produire  cet  effet.  Dix 
mille  grains  d'eau  lui  ont  fourni  environ  cinq  grains  et  demi 
de  silice  et  un  peu  moins  d'un  grain  de  soude  dans  une  de 
ces  eaux,  et  seulement  un  demi-grain  dans  une  autre. 

Il  n'y  a  nulle  vraisemblance  qu'une  ai  petite  quantité  d'al- 
cali puisse  rendre  la  silice  soluble  k  l'eau.  Il  est  vrai  qu'on 
suppose  que  c'est  k  l'aide  d'une  chaleur  énorme  qu'elle  a  subie 
dans  le  sein  de  la  terre.  Mais  j'observerai  y  à  cette  occasion, 
qu'il  est  trop  ordinaire  de  faû^e  «des  «tippositions  suivant  le 
besoin  des  hypothèses  :  ceux  qui  soutiennent  que  des  cnslanx 
très -fusibles  qu'on  trouve  dans  Icjs  laves  d'Islande  comme 
dans  les  autrc^s ,  étoient  préexislana  dtos  les  laves  dont  ces 
matières  «ont  fort»^^  ^  disenit  que  14  'chaleur  des  volcans 
p'est  pas  capable  de  fondre  le  scnorl ,  qui  se  fond  au  chalu- 
meau au  premier  cqpp  de  feu4>£t. -lorsqu'il  s  agit  de  quelque 
autre  fait  où. il  faut  un  degré,  de  chaleur  considérable ^ausai-l^ 
on  suppose  .que  çeJla.  des  volcans  surpasse  infiniment  celle 
que  tout  l'art  huqiain  .pourrait  produire. 

Sans  recourir  âauQun  de  ce^ '^trémas  ^  disons  plutôt  que 
la  nature  agit  par  des  moyens  tout  différons  des  nôtres  i^elle 

S  eut  tenir  en  dissolution  dana  J'^au  (.ou  plutèt;  yj&raner  ) 
e  la  silice  sans  le  secours  des  alpalisj  tout  .comme  elle- peut 
rendre  infusibles  des  corps  pierreux,  quoiqu'ils  contiennent 
une  quantité  coosid^^hle  aalcali,  et  qufils  soient  composés 
d'un  mélange  de  silice,  Halumi^ne,  de  chaux  et  d'oxide  de 
fer  :  mélange  qui  étant  fait  artificiellement,  fojrmeroit  un  tout 
extrêmement  fusible.  La  leucite  est  çomfP^ée  de  ces  diUéi-ena 
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élémens;  elle  contient  le  cinquième  de  son  poids  de  potasse, 
et  cependant  elle  est  infusible  au  plus  grand  feu.  Ne  jugeons 
donc  pas  des  procédés  de  la  nature  d'après  les  noires  ;  et  si  les 
eatijc*  du  Geyser  et  du  Rikum  forment  des  incrustations  qui 
paraissent  siliceuses ,  à-coup-sûr  ce  n'est  pas  parce  que  ces 
eauTC  contiennent.  Tune  un  diic-millième^  et  l'autre  un  vingt- 
millième  de  soude.  Voyez  Incrustation.  (Pat.) 

SILIQUALRE,  Siiiquaria ,  genre  de  plantes  établi  par 
Forskal ,  dans  l'hexandrie  monogynie.  Ce  genre  a  pour  carac- 
tèi'e  un  calice  de  quatre  folioles  ;  une  corolle  de  quatre  pétales , 
insérés  aux  côtés  supérieurs  du  calice  ;  six  étamines;  un  ovaire 
•urmonlé  d'un  seul  style. 

•  Le  ftmit  est  une  silique  polysperme. 

•  La  eiliquairê  se  trouve  en  Arabie,  (fi.) 
8fLIQU£,SIL[CUL£,  SiUqua,  Silicula.  On  appelle  si^ 

Uque  un  péricarpe  sec,  composé  de  deux  valves  ou  panneaux, 
séparés  intérieurement  par  une  cloison  membraneuse,  tantôt 
parallèle,  tantôt  opposée  aux  valves,  et  des  deux  côtés  de 
uqilelle  sot^t  attachées  les  semences  le  long  des  sutures.  Quand 
kl  largeur  de  la  silique  est  à-peu-près  égale  à  sa  longueur,  on 
lui  donne  le  nom  de  silicide.  Voyez  le  mot  Fruit.  (D.) 

SÏIiIQUI£R.  Lamarck,  dans  sa  Flore  française ,  appello 
ainsi  I'Hypecoon.  Voyez  ce  mot  (B.) 

SILLONNÉ^  nom  spécifique  d'un  Lazard.  Voyez  c» 
Biot.  (B.) 

SILLONNÉ.  ^Danbenton  a  ainsi  appelé  un  poisson  du 
genre  halisie,  le  balistes  ringins  Linn.  Voyez  au  mot  Ba* 
Z<ISTE.  (  B.) 

SILPHA.  Voyen  Bouclier.  (O.) 

SILFHION ,  SUphium ,  genre  de  plantes  à  fleurs  com~ 

S  osées,  de  la  syngénésie  polygamie  nécessaire,  et  de  la  famille 
es  CoRYMBiPERES,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  un 
calice  imbriqué ,  raboteux ,  à  larges  écailles  ;  nn  réceptacle 
garni  de  paillettes,  supportant  dans  son  disque  des  fleurons 
mâles  ou  hermaphrodites  y  stériles  et  à  sa  circonférence  des 
demi-fleurons  femelles,  fertUes. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  ovales ,  arron^- 
dies,  comprimées,  planes,  échancrées  au  sommet  ou  bicornes. 
Ge  genre,  qui  est  figuré  pi.  707  des  lUustr,  de  Lamarck  , 
renferme  des  plantes  ordinairement  très-élevêss ,  à  tiges  lier-" 
bacées ,  dylindriques  on  anguleuses  ;  à  feuilles  presque  toujours 
opposées,  rudes  au  toucher,  et  à  fleurs  axillaires  ou  ternii-» 
nares.  On  en  compte  huit  ou  dix  espèces ,  toutes  des  parties 
xnéridionales  de  l'Amérique  septentrionale,  dont  les  plus 
jremarquftblet  sonJ  ; 
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de  reptilfi ,  de  frai ,  etc.  Comme  êeé  nageoirei  sont  conrte*  et  sok 
corps  pesant ,  il  ne  peut  paa  s'emparer  de  sa  proie  à  la  nage.  Il  est  cons- 
tamment, sur-tout  pendaut  le  jour ,  dans  des  Irons ,  sous  des  pierres, 
des  racines  d'arbres,  etc.;  son  corps,  de  couleur  obscure  et  toujours 
couvert  de  limon  ,  n^épouvante  pas  les  autres  poissons  ;  ses  longs 
larbillons,  avec  lesquels  il  joue,  sont  pris  par  eux  pour  des  vers; 
ils  s'en  approchent  donc  sans  crainte ,  et  sont  entrés  dans  son  énorme 
bouche  avant  qu'ils  se  soient  doutés  du  danger.  Il  vit  aussi  de  frai 
qu'il  va  chercher  la  nuit  sur  les  bords  des  rivières ,  et  des  cadavres 
des  quadrupèdes  ou  d'oiseaux  que  le  hasard  amène  auprès  de  lui.  On 
cite  même  des  enfans  trouvés  dans  son  estomac. 

11  ne  multiplie  pas  beaucoup ,  et  il  croit  lentement  ;  mais  sa  vie  est 
dure  et  se  prolonge  beaucoup.  Les  anciens ,  et  même  les  modernes , 
ont  dit  que  le  maie  reste  attaché  à  sa  femelle  ,  et  qu'on  les  trouve 
toujours  ensemble.  Ou  le  prend  à  Tbameçon  et  à  la  fouéne ,  rarement 
au  filet,  parce  qu'il  ext  toujours  caché.  Sa  chair  est  blanche,  grasse, 
doucereuse,  difficile  a  digérer,  et  par  conséquent  peu  propre  aux 
estomacs  foi  blés.  Cependant  quelques  personnes  l'aiment,  sur-tout  U 
partie  de  la  queue.  Dans  les  pa}rs  où  il  est  abondant ,  on  le  sale  et  en 
)e  sèche  pour  l'envoyer  au  loin.  Il  est  ai  abondant  dans  le  Danube , 
le  Volga ,  etc.  que  l'on  fait  sécher  sa  peau  pour  s'en  servir  pendant 
l'hiver  au  lieu  de  lard.  On  fuit  aussi  de  la  colle  avec  sa  vésicule  aé- 
rienne ;  de-U  le  nom  d'ichtyocoie  qu'il  porte  dans  quelques  auteurs. 
p^oy*  aux  mots  Esti^roeon  el Colle  db  poisson. 

Lie  Silure  électrique  a  une  seule  nageoire  dorsale  adipeuse  et  six 
barbillons.  11  se  trouve  dans  les  rivières  d'Afrique ,  et  atteint  deux 
pieds  de  long.  Son  corps  est  cendre  et  tacheté  de  noir.  Les  deux  bar- 
billons extérieurs  de  bcs  lèvres  inférieures  sont  les  plus  longs. 

Celte  espèce ,  comme  la  gymnote  et  la  torpille ,  jouit  de  la  pro- 
priété électrique,  ou  mieux  galvanique ,  c'est-à-dire  que  dés  qu'on  la 
touche,  on  éprouve  une  commotion  violente  aux  articulations,  sem- 
blable à  celle  de  la  bouteille  de  Leyde.  {P^oyejt  aux  mots  Gymnote  et 
Torpille.)  Mais  ici  l'organe  électrique  entoure  complètement  le 
poisson.  D'après  les  observations  de  Geoffroy,  qui  a  fait  un  excellent 
travail  comparatif  sur  ce  silure,  ceWt  propriété  lui  a  été  donnée  pour 
engourdir  le5  autres  poissons ,  même  les  tuer,  et  en  faire  ainsi  plu« 
facilement  sa  proie. 

Le  Silure  myste  a  une  seule  nageoire  a  six  rayons  sur  le  dos,  et 
huit  barbillons.  Il  est  figuré  dans  le  Voyage  en  Egypte  de  Sonnini , 
f  ous  le  nom  de  chilbi.  On  le  trouve  dans  le  Nil. 

Le  Silure  orenouillier,  Siluru*  batrac/ius  Linn. ,  a  une  seule 
liageoire  à  soixante  rayons  sur  le  dos  et  huit  barbillons.  On  le  trouve 
en  Âaie  et  en  Afrique.  Sa  queue  n'est  point  fourchue.  Sa  couleur  est 
brune.  U  est  figuré  dans  Bloch  et  dans  le  Buffon  de  Deierville ,  vol.  S, 
pag.  iSi. 

Le  Silure  undeciwal  a  la  nageoire  dorsale  unique  et  de  onace 
rayons  et  huit  barbillons.  On  le  trouve  dans  les  rivières  de  Surinam, 
jki  queue  est  fourchue. 

Le  Silure  militaiee  a  la  nageoire  dorsale  postérieoi'e  adipeuse^ 
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•l  deHZ  ivaïbflioiM  roides  on  oaseax  à  la  baaa  >  el  comprimét.  On  !• 
pêche  en  Asie. 

Lie  SiXiUikK  «Airs  ai^mbs  a  la  nage^re  dorsale  posiérieore  adipeuse  ; 
ies  pectorales  sans  aiguillons,  et  deuK  tMrbillons. On  le  trouve  à  Sa* 
rioam.  .   . 

Le  SiiiURE  CORNU  a  les  nageoires  pectorales  sans  aiguillons  ;  le 
premier  rayon  de  la  première  nageoire  dorsale  aiguillonné  et  denté. 
On  le  trouve  dans  la  Méditerranée.  ForâLal ,  qui  Ta  observé  et  décrit  « 
croit  qu*ou  peut  en  faire  un  genre  particulier. 

LeâiiiURE  FÉLis  a  la  nageoire  dorsale  postérieure  adipeuse,  vîngt- 
Irois  rayons  à  Tanalc,  et  celle  de  là  queue  fourchue.  On  le  trouve  en 
Caroline.  .       \ 

Le  Silure  casqu^  a  la  seconde  nageoire  dorsale  adipeuse;  vingt- 
quatre  rayons  à  l'anale  ;  six  barbillons ,  et  la  queue  non  fourchue.  Xi 
est  figuré  dans  Séba  ,  Mu»,  3 ,  tab.  19  ,  n^  7 ,  dans  Btoch  et  dans  le 
Buffon  de  Deterville,  vol.  5^  pag.  17^.  On  le  trouve  dans  l'Amé- 
rique méridionale.  Son  dos  est  bleuâtre» 

Le  Silure  chat  a  la  nageoire  dorsale  posiérieure  adipeuse  ;  l'anale 
composée  de  vingt  rayons  et  huit  barbillons.  Il  est  figuré  dans  Ca- 
tesby ,  vol.  51 ,  tab.  ^3.  Ou  le  trouve  dans  les  rivières  et  dans  la  mef 
de  la  Caroline  et  contrées  voisines.  Il  parvient  k  deux  pieds  de  long. 
J*«n  ai  beaucoup  pris  i  la  ligne  amorcée  de  vers  ou  d'inleslins  d'oi-* 
seaux. 'Sa  cftair  est  fade,  riiais- assez lendre  et  très-mangeable ,  sur- 
tout lorsqu'elle  est  frite.  Il  parvient  à  deux  pieds  et  pluff  de  long.  Sa 
couleur  est  d*on  bruii  vérdâlre,  et  ses  flieeurs,  en  tout  ce  que  i'ai 
observé^,  sont  paffaitement  semblables  à  celles  du  ailure^  commun^ 
Ou  rap])elle  aai  dans  le  pays. 

LeSiLaRt!*t:0U8  a  la  nageoire  dorsale  postérieure  adipeuse;  celle 
de  l'anufi  composée*  de  huit  rayons  ;  huit  barbillons  ,  et  la  queue 
fourchue.  Il  est  figui^  dans  Gronovius /j^o/?^. ,  tab.  8 ,  n^  7.  On  le 
trouvé  en  Syrie.  ' 

Le  Silure  cARrtHé  a  la  nageoire  doréale  postérieure  adipeuse;  la 
ligne  latérale  épioense,  et  six  barbillons  pinnés.  On  le  pèche  dans 
les  rivières  de  Stirinam.  Son  corps  est  comprimé.  Il  paroi t  s'éloigner 
et  ce  genre» 

Le  StLûRE  DOCMAC  a  la  dernière  nageoire  dorsale  adipeuse  $ 
Tanale  composée  de  dix  rayons ,  et  huit  barbillons.  On  le  trouve 
daiut  le  Nil. 

L^  Silure  barbarin,  Silurus  clarias  Linn.  «  a  la  nageoire  pos- 
térieure du  dos  adipeuse;  l'anale  composée  de  onze  rayons,. et  six 
barbillons.  On  le  trouve  dana  les  grandes  rivières  d'Afrique  et  d'Ame— 
r ique.  Il  est  figuré  dans  Bloch^  pi.  35  ,  nos  ji  et  a ,  et  dans,  le  Bujfon  de 
Deter  ville,  yol.  5.,  pag.  15;.  C'est, uu  fort  médiocre  manger.  Ou  l'a 
confondu  avejc  le  suivant. 

Le  Silure  karmouth  ,  Silurus  nilolieua  Porskal ,  a  la  seconde 
nageoire  .doriaU  adipeuse;  l  Anale  '  Q^mpaaée  de  cinquante -quatre 
rayons ,  el  huit  barbillons.  11  est  figuré  dans  le  Voyage  en  Effypl» 
clti  Sonnini.  On  le  trouve  abondamment  dans  le  Nil,  dont  il  eax  un 
des  plu^  i^uvais  puissoos*  Sa  couleur,  est  iW  brun  varié  de  gris. 

XX.  1  i 
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Toutetf  êea  nageoires  onl  des  parties  roages.  II  a  pr^  de  Tanale  nm 
appendice  rouge. 

Le  Si  LU  RIS  DU  Cuiiii  a  la  dernière  nageoire  dorsale  adipense  ; 
qM»lE«  barbillons  y  et  la  quene  lancéolée.  On  le  pèche  dans  les  ri- 
Tières  du  Clitli.  Sa  chair  eut  ezcelleule»  au  rapport  de  Molina.  Il  par^ 
▼ient  à  un  pied  de  longnebr. 

Le  Silure  bai  ad  a  la  nageoire  dorsale  postérieure  adipeuse ,  Tanale 
composée  dé  douze  rayons,  et  huit  barbillons.  Ou  le  trouve  dans  le 
Nil ,  où  il  atteint  un  pied  de  long. 

Le  Silure  FASCié  a  la  nageoire  dorsale  postérieure  adipeuse  ; 
l'anale  composée  de  treize  rayons,  et  six  barbillons.  Il  est  figuré  dans 
Séba ,  vol.  3  ,  tab.  19,  n**  6,  dans  Bloch  et  dans  le  Buffon  de  Deter- 
ville,  vol.  5,  pag.  iS?,  èodê  le  nom  de  JSàrré.  On  ïè  pèche  dans 
les  rivières  de  l'AÎnérique  méridionale.  Il  est  uoirAtre ,  fascié  de  blanc 
•ur  le  dos. 

Le  Silure  bagre  a  la  nageoire  dorsale  postérieure  adipeuse  ;  son 
premier  rayon ,  ainsi  que  celUl  des  pectorales ,  sétacés ,  et  quatre  bai'« 
billons.  Il  est  figuré  dans  WiU ,  Ic/it. ,  lab.  H.  7 ,  n"*  6.  On  le  pèche 
ayec  le  précédent. 

Le  SiLURS  ASGITX  a  la  seconde  nageoire  dorsale  adipeuse  :  l'anale 
composée  de  dix -huit  rayons.  e.t  six  barbillons.  11  est.  figuré  dans 
Bloch  ,  pi.  3b,  dans  le  Baffon  deDelprville,  yol.  5,.  pag»  iS?»  H 
dans  le  Muntum  jéd.  Fr^iL- 1 ,  Ub.  3a.  On  le  péclie  dans  les  rivières 
de  l'Inde.  L'organisation  des  oi'gaues  de  la  génération  de  celle  espèce 
est  Irès-digne  d'attention  dans  les  màlesconime  dans  les  femelles,  et  pa- 
rolt  devoir  faire  établir  uu  genre  particulier  uniquement  pour  lui. 
ycye%  au  mot  Ascitr  »  où  on  est  entré  dans  dea  délaiisà  cet  égard* 

Le  Silure  imberbe  «'a  point  de  barbillons  mi  de  dents,  esifusi-» 
forme ,  couvert  d'écaillés  et  rougcâlre.  On  le  trouve  au  Japou,  où  il 
acquiert  six  pouces  de  long.  Ses  nageoires  sont  variées  de  noir  et  de 
blanc.  Il  paroit  aussi  dans  le  cas  défaire  un  genro.  . 

Le  Silure  argenté,  Silurus  hwnbergii  Bloch  «a  la  seconde  na- 
geoire dorsale  adipense  ;  l*anale  composée  de  treize  rayons;  six  bar** 
billons,  et  la  couleur  argentée.  11  est  figuré  dans  Bloch,  et  dans  !• 
Buffon  de  Deterville,  vol.  5,  pag.  167.  On  le  pécbç  à  Surinam. 

Le  Silure  n<eud  a  la  seconde  nageoire  du  dos  adipeuse  ;  le  pre- 
mier rayon  de  la  première  aiguillonné,  dentelé  et  articulé;  huit 
rayons  à  la  nageoire  anale  et  six  barbillons.  Il  vient  de  Tranque.— 
bar.  Son  dos  est  bleu  et  son  ventre  blanc. 

Le  SiLURR  quatre  taches  a  la  seconde  nageoire  du  dos  adi- 
peuse et  très-longue  ;  Tanale  composée  de  neuf  rayons ,  et  quatre 
taches  rondes  disposées  longitudtnalement  de  chaque  cAlé  sur  le» 
opercules  des  ouïes.  Il  est  figuré  dans  Blodi ,  et  ^n%  le  Buffkin  d« 
Delerville,  vol.  5  ,  pag.  17a.  11  se  trouve  dans  l'Amérique  méri^ 
dionale. 

Le  81LURB  BRYTaROFT^B  R  la  second»  nageoire  dorsale  adi- 
peuse et  très  *  longue  ;  neHif  rayons  i  celle  de  l'anus  ;  celle  de  la 
queue  fourchue,  et  huit  barbillons*  Il  est  figuré  dan»  Bloob,  et  dan» 
lia  Bufon  de  DeterviUe,  îfoI*  5^  P*S«  ^7>*  ^^  ^  lrouv«  artc  le 
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précédent.  Sa  couleur  est  branàtre.  Le«  deux  barblUons  htéraux  out 
i»re»que  la  longueur  du  corps. 

Le  Silure  d'étang,  Silurua  fossiUa  Bloch  ,  a  une  seule  nageoira 
dorsale  très-courte;  une  nageoire  anale  très-longue,  el  celle  de  la 
queue  arrondie.  (1  est  figuré  dans  Biucli  ,  el  dans  le  Buffbn  de  De« 
terTille,  toI.  5,  pag.  iSi.  On  le  trouve  dans  les  eaux  stagnantes 
de  rinde.  Sa  couleur  est  celle  du  chocolat. 

LeSiiiURB  RAIE  d'argent,  Silurus  cUherinoidea  Blorli ,  a. la  se- 
conde nageoire  du  dus  adipeuse;  l'anale  composée  de  six  rayons; 
huit  barbillons ,  et  une  raie  longitudinale  argentée  ,  de  chaque  côlo 
du  corps.  Il  est  figuré  dans  Bloch ,  et  dans  le  Buffon  de  Detervilte, 
Toi.  5,  pag.  i8i.  On  le  pèche  dans  les  eaux  douces  de  Tlnde.  Sa 
couleur  e^t  d'un  brun  clair. 

Le  Silure  rayé  ,  Silurus  vUtaiua  Bloch,  a  la  seconde  nageoira 
dn  dos  adipeuse;  l'anale  composée  de  h*jil  rayons;  huit  barbillons, 
et  des  raies  longitudinales  bleues  el  jauues.  Il  est  figuré  d«iiis  Bloch, 
et  dans  le  Éuffon  de  Delerrille ,  vol.  ô  ,  pag.  i8i.  On  le  trouve  aveo 
le  précédent.  Il  a  un  rayon  aiguillonné  en  avant  de  la  uageou'e  dor* 
Aale ,  et  sa  couleur  f;énérale  est  brun  clair. 

Le  SiiiURB  ANGC1LLAIRE,  SUuruè  anguUlaria  Linn. ,  par  oit  de- 
voir faire  partie  du  genre  Platiste  de  Bloch.  {Voyez  ce  mot.)  Mais 
co  dernier  naturaliste  a  donné  le  même  nom  à  un  autre  poissun  do 
ce  genre»  qui  vient  des  Indes.  Quoi  qu'il  en  soit,  celui«K!i,  qui  habite 
le  Nil  et  autres  rivières  qui  versent  leurs  eaux  dans  la  Méditer- 
ranée ,  a  une  seule  nageoire  dorsale  composée  de  soixanle-dix 
rayons  et  huit  barbillons.  Il  est  figuré  dans  Gronovius  ,  tab.  8  , 
nos  3  et  4  ,  el  dans  Russel ,  Alep. ,  tab.  i  s ,  n°  i .  C'est  une  des  espèces 
que  Geoffroy  a  étudiées  ,  et  sur  laquelle  il  a  fait  des  observations 
cl*un  grand,  intérêt ,  dont  le  résultat  a  été  consigné  dans  le  Bulletin 
de  la  Société philotnatique ,  n°  fia.  Il  la  regarde  comme  le  type  d'un 
nouveau  genre.  Les  organes  de  sa  respiratitm  présentent  une  anomalie 
des  plus  extraordinaires.  Outre  les  quatre  feuillets  des  branchies ,  oa 
trouve  encore,  en  arrière  ,  un  autre  système  de  vaisseaux  .sanguins , 
qui  sembleroient  les  rapprocher  des  mammijerea. 

La  tète  de  ce  silure  est  revêtue  d'un  casque  si  considérable,  qull 
0*étend  même  au-delà  des  organes  abdominaux.  Sa  gueule  se  prolonge 
au-delà  des  branchies  ,  de  sorte  qu'on  prcndroit  pour  des  abajoues 
Tespcce  de  sac  auquel  ce  prolongement  donne  lieu.  C'est  dans  le  fond  do 
ce  sac  qu'on  trouve,  avec  les  branchies,  deux  organes  membraneux, 
et  même  en  partie  cartilagineux ,  inégaux  et  imitant  les  bronches  dea 
mammifères  ,  mais  qui  sont  solides,  et  ne  servent  réellement  que  de 
supplément  aux  branchies,  dont  ils  ont  la  contexture.  (B.) 

SILUS ,  coquille  du  genre  des  volut98 ,  ainn  appelée  par 
Adanson.  F^oyez  au  mot  Voi^^ts.  (%) 

SlLVAiNi  nom  donné  par  Ëngramelle,  à  une  petite  fa« 

mille  de  Papillons.  F'oyez  cet  article.  (  L.) 

SILV ANDRE,  espèce  de  Papillon.  Voy.  cet  article.  (L.) 
SILiVANE  ou  s YliVANE ,  nom  que  les  minéralogistes 

allemands  donnent  au  nouveau  ntétal  que  Klaprolh  a^dé^ 
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couvert  dans  le  minerai  connu  bous  le  nom  à*or  graphique , 
or  blanc,  or  de  Nagyag,  &c.  et  qu*il  a  nommé  teUurium,  en 
le  consacrant  à  la  terre,  comme  on  avoit  anciennement  con- 
sacré les  autres  métaux  aux  planètes.  On  lui  a  donné  le  nom 
de  eylpane,  parce  qu'il  a  été  découvert  dans  les  mines  de 
Transylvanie  :  on  le  trouve  aussi  dans  la  mine  d'or  de  Bérésof 
en  Sibérie,  yoyez  Tellure.  (  Pat.  ) 

SILYBE  ,  Silyhum^  genre  de  plantes  établi  par  Gaertner 
pour  placer  le  chardon  marie,  qu'il  a  trouvé  n'avoir  pas  com- 
plètement les  caractères  des  autres  chardon»  de  Linnaeus,  et 
qui  n'a  pas  non  plus  ceux  des  carlhames ,  parmi  lesquels 
Lamarck  l'a  placé. 

Ce  genre  ,  selon  lui ,  offre  un  calice  ventru ,  imbriqué 
d'écaillés  comprimées,  surmontées  d'un  appendice  creusé  en 
gouttière ,  cilié  d'épines  en  ses  bords  inférieurs ,  et  terminé 
par  un  long  bec  pointu  y  un  réceptacle  garni  de  paillettes  et 
«le  fleurons ,  tous  hermaphrodites. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  couronnées 
par  des  écailles  aigreltées  ,  réunies  à  leur  base  en  un  an- 
neau caduc.  Foyea  au  mot  Chardon  «t  au  mot  Carthamb. 

(B.)   V 

SIMABE,  Zmngeraj  arbrisseau  à  feuilles  alternes ,  quin- 
nées  ou  ternées,  à  folioles  oblongues,  aiguës^  émarginées, 
très-entières  ,  veineuses  et  glabres;  à  Oeurs  blanches,  portées 
trois  par  trois  sur  des  pédoncules  axillaires  ^  qui  forme  un 
genre  dans  la  décandrie  monogynie. 

Ce  genre  ,  qui  est  fort  voisin  des  Quassies  (  Voy.ce  mot  ), 
a  été  établi  par  Aublet,  et  se  trouve  figuré  pi.  i53  de  ses 
PlanUe  de  la  Guiane.  Il  a  pour  caractère  un  calice  divisé  en 
cinq  parties  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  ;  dix  étamines,  dont 
les  filets  sont  élargis  et  velus  à  leur  base  ;  quatre  ou  cinq 
ovaires  réunis ,  du  centre  desquels  sort  un  style  à  quatre  à 
cinq  sillons  ,  et  à  stigmate  à  quatre  à  cinq  lobes. 

Lie  fruit  est  composé  de  quatre  à  cinq  capbules  coriace&  , 
ovales  ,  monospermes  ,  écartées  ,  attachées  sur  un  diiiqi^ 
charnu. 

Le  eimabe  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Guiane.  Il  s'élève 
â  sept  ou  huit  pifds.  (B.) 

SIMAROUBA.  C'ett  l'écorce  d'une  espèce  de  quassie , 
dont  on  fait  un  grand  usage  en  médecine  dans  les  dyssenle- 
ries.  {F'oyeM  au  mot  Quassib.)  A  l'égard  du  eimarouba  faux  , 
qui  aies  menues  vertus  à  un  degré  inférieur,  c'est  l'écorce  de  la 
malpyghie  à  larges  feuilles.  Voyea  au  mot  Malpyghie.  (B.) 

SIMBOR,  plante  du  royaume  d«  Bantan  ,  qui  croit  près 
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de  la  mer  ^  qui  aies  feuilles  semblables  à  celles  iu  tU,  de  na** 
ture  viaqueuse  et  d'un  goût  amer.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  la 
mettre  en  terre  pour  la  faire  croître  *,il  sufiSt  de  Tentretenir 
dans  un  lieu  humide.  On  la  regarde  comme  émoliienle,  ré- 
solutive et  vermifuge.  On  ne  sait  ai  c'est  une  plante  para- 
site «  ou  une  plante  grasse^  ou  même  une  production  po- 
Ijpeuse.  (B.) 

SIMBULÈTË,  Simhuleta,  genre  éubli  parForskal  danff 
la  télrandrie  monogynie,  qui  a  pour  caractère  un  calice  di- 
visé en  trois  parties;  une  corolle  monopétale  ,  campanulée  » 
presque  bilabiée  ;  quatre  étamines  dont  \ei  anthères  sont  réu- 
nies; un  ovaire  surmonté  d'un  seul  style. 

lie  fruit  est  une  baie. 

Le  simbulète  se  trouve  en  Arabie.  (6.) 

SIMljA ,  nom  latin  du  pithèque  ;  l'on  en  a  fait  la  dénomi- 
nation générique  de  toutes  les  espèces  de  singes.  (S.) 

SIMIR£,  SinUra  ^  nom  donné  par  Aublet  à  un  genre 
qu'on  a  depuis  réuni  aux  Pstchotres.  Voye%  ce  mot.  (B.) 

SIMON  (PETIT  ).  Voyez  Petit-Simon.  (Vieill.) 

SIMPLES  i  nom  vulgaire  donné  aux  plantes  dont  on  fidi 
usage  en  médecine.  (D.) 

SIMULIE,  5i/n2^/{2^in  y  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Dif* 
TKRBS  y  famille  des  Tipulaires.  ^^  caractères  sont  :  juno 
trompe  très-courte,  bilabiée;  antennes  de  neuf  à  dix  arti- 
cles, presque  cylindriques,  insérées  entre  les  yeux  ;  palpes 
courbés ,  de  plusieurs  articles. 

Les  simuUes  ressemblent  aux  hihions  par  la  forme  géné- 
rale de  leur  corps  ;  mais  elles  n'ont  pas  de  petits  yeux  lisses  : 
les  deux  derniers  articles  des  tarses  sont  fort  pelib;  le  termi- 
nal est  inséré  par  côté  sur  le  précédent,  et  n'a  pas  de  pelotes 
bien  sensibles  entre  aeè  crochets. 

M.  Fabricius  a  mis  la  seule  espèce  de  ce  genre  qu'il  ait  con- 
nue ,  avec  les  rhagions  (  oolombaschensis).  C'est ,  suivant  lui, 
le  hibion  sanguinaire  de  Pallas.  Je  pense  que  Degéer  l'a  aussi 
connue.  C'est ,  je  présume  ,  sa  tipule  à  grande  tête  rouge  , 
t«  6,  p.  45i.  Cet  insecte  est  fort  petit  ,n'ayaut  environ  qu'une 
ligne  ou  deux  de  longueur.  11  est  noir,  avec  des  anneaux  sur  1& 
ventre ,  les  jambes  et  les  tarses,  blancs.  Il  vient  en  très-grande 
quantité  au  printemps  et  à  la  fin  de. l'été  ,  dans  la  Servie,  le 
Bannat  ;  il  attaque  les  bestiaux ,  pénètre  dans  leurs  parties 
de  la  génération ,  et  les  fait  périr  dans  l'espace  de  quatre  à 
cinq  heures.  On  l'éloigné  avec  de  la  fumée.  Cette  espèce  se 
trouve  ausai  en  France  aux  environs  de  Paris ,  et  dans  les 
cantons  méridionaux.  Mon  açii  Aaloine  Coquebert  l'atrour 
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Vée  aux  environs  de  Reims  ,  et  il  en  donnera  nne  bonni9 
figure  dans  la  Troisième  Décade  de  ses  Illustrations  icono-^ 
graphiques  des  Insectes,  J'ai  été  piqué  une  fois  sur  la  main  par 
un  de  ces  insectes;  j'éprouTai  une  douleur  des  plus  aiguës. 
Les  voyageurs  ont  parlé  d'un  diptère  trèn-in commode,  qu*il$ 
ont  distingué  du  jnaringouin{  espèce  de  cousin  ) ^  sous  le  nom 
demoustique ,  qu'ils  ont  dit  être  ti*ès-petit,  et  ne  «'annonçant 
pas  comme  le  maringouin ,  par  un  bourdonnement.  Il  peut 
y  avoir  eu  de  la  variation  par  rapport  à  Tapplicalioii  de  ces 
deux  noms;  mais  il  est  certain  qu'il  est  fait  mention ,  dans  la 
plupart  des  voyages ,  d'un  insecte  ayant  les  caractères  com- 
paratifs que  je  viens  d'énoncer.  Or  ,  cet  insecte  ,  ce  mousti- 
que ,  me  paroît  être  du  a^enre  simulie»  Le  bolaniste  Michaux 
m'a  fait  voir  de  ces  moustiques  qu'il  avoit  rapportés  de  ses 
voyages  dans  l'Amérique  septentrionale ,  et  j'y  ai  trouvé  teus 
les  caractèi  es  des  simulies.  Cette  espèce  diileroit  seulement 
de  la  nôtre,  en  ce  qu'elle  étoit  toute  noire«  Il  est  bien  ex- 
traordinaire que  les  voyageurs  natui'alistes  ne  s'attachent  pas 
à  recueillir  de  préférence  les  objets  qui  méritent  le  plus  d'ê- 
tre connus.  Les  maringouinsy  les  moustiques ,  les  chiques  ,^c., 
animaux  qui  ailligent  si  fort  les  habitans  de  certaines  parties 
de  ï^méruiue ,  n'ont  cependant  pas  encore  fixé  Tattention 
de  ces  naturalistes  voyageurs.  (L.) 

SIN  f  nom  japonais  de  Vif  à  grandes  feuilles,  dont  on 
fait  des  meubles  très  -  recherchés  dans  le  pays.  Ployez  au 
mot  If.  (  £.  ) 

C'est  aussi  le  ninxin.  Voye%  à  l'article  B^rle.  (B). 

SINARA>  nom  de  pays  de  rixoRS  écarlate.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

SINCIALO  {Psittacus  rufl  rostris  lath.,  pi.  enlum.  ^ 
n®  o5o,  ordre  Pies  ,  genre  du  Perroquet  ,  famille  des  Per- 
AiCHEs.  Voyez  ces  mots.).  Tel  est  le  nom  que  porte  cette 
perriche  à  Saint-^Domingue.  Elle  est,  dit-on,  fort  causeuse  ; 
elle  apprend  facilement  à  parler,  à  siflleret  à  contrefaire  la 
voix  ou  le  cri  de  tous  les  animaux  qu'elle  entend.  Tout  son 
plumage  est  d'un  vert  jaunâtre;  les  couvertures  inféiîeures 
des  ailes  et  de  la  queue  sont  pi*esque  jaunes;  les  deux  pen^ 
nés  intermédiaires  sont  plus  longues  d'un  pouce  neuf  lignes 
que  celles  qui  les  suivent  immédiatement  de  chaque  côlé,  elles 
autres  pennes  latérales  vont  également  en  diminuant  de  lon- 
gueur par  degrés,  jusqu'à  la  plus  extérieure,  qui  est  plus 
courte  de  cinq  ponces  que  les  deux  du  milieu  ;  les  yeux  sont 
entourés  d'une  peau  couleur  de  chair  ;  l'iris  est  d'un  bel 
Orangé  ;  le  bec  noir ,  avec  un  peu  de  rouge  à  la  base  de  la 


s  I  N  5o5 

.»inandibule  supérieure  ;  les  pieds  el  les  ongles  sont  couleur  de 
chair  :  grosseur  du  merle. 

Cette  espèce  est  répandue  dans  presque  tous  les  climats 
chauds  de  l'Amérique.  (Vieill.) 

SfNDOC ,  arbre  du  genre  des  lauriers ,  qui  croît  dans  les 
tles  de  la  Sonde  ^  et  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  lau-" 
rier  couUb<iban  ou  coulilavam.  Voyez  au  mot  Laurirr.  (B.) 

SINGANë  ,  Sterbeckia ,  arbrisseau  grimpant ,  à  feuilles 
presque  opposées ,  pétiolées,  elliptiques»  acu minées  y  entiè- 
res, veinées  et  glabres;  à  fleurs  blanches  ^petites,  portées  sur 
des  pédoncules  communs,  fort  courts  ,  et  insérés  le  long  des 
branches ,  qui  forme  un  genre  dans  la  polyandrie  mono- 

Ce  genre ,  qui  a  été  établi  par  Aublet ,  et  qui  est  figure 
pi.  460  des  Illustrations  de  Lamarck  ,  a  pour  caractère  un 
calice  de  cinq  folioles  concaves;  une  corolle  de  cinq  pétales 
denticulés,  et  insérés  par  un  onglet  au  réceptacle;  un  grand 
nombre  d'étamines  également  insérées  au  réceptacle  ;  un 
ovaire  supérieur  ,  ovale  y  surmonté  d'un  style  courbé  à  sa 
pointe ,  et  à  stigmate  en  tête  ^  concave. 

Le  fruit  est  une  capsule  longue,  cylindrique,  fragile  et 
uhiloculaire , contenant  pluaieura  semences,  grandes,  angu- 
leuses ,  entourées  d'une  pulpe  blanche  et  douce. 

La  singane  croît  k  la  Guiane  ,  et  s'élève  au  sommet  des 
plus  grands  arbres.  La  pulpe  qui  entoure  aes  semences  a  une 
odeur  de  citrouille.  (B.)  * 

SINGES.  La  plus  importante  et  la  plus  difficile  de  toutes 
les  éludes,  est  celle  de  1  homme  physique  et  moral  ;  du  pre- 
mier côté ,  il  n'est  que  l'égal  de  la  bète ;  de  l'autre,  il  s'élève 
au  premier  rang  dans  la  nature,  et  participe  en  quelque 
sorte  à  la  divinité.  C'est  moins  encore  ce  mélange  inconce- 
vable d'intelligence  et  d'animalité  qui  nous  confond ,  que  nos 
rapports  physiques  et  moraux  avec  les  bétes  qui  nous  res- 
semblent. Quel  sera  le  point  où  cesse  Tame  et  où  commence 
l'empire  de  la  matière  7  Où  finit  l'homme  dans  le  corps  du 
tinge  y  et  le  sin^dans  l'humanité  ?  car  on  ne  peut  nier  qu'il 
ne  se  rencontre  des  relations  intimes  entre  ces  deux  ordres 
d*étres.  Il  ne  s'agit  plus  de  décider  si  le  singe  est  une  béte 
brute ,  depuis  long*tomps  on  en  est  généralement  convenu  , 
mais  il  est  important  de  connoitre  ce  qui  lui  reste  d'analogue 
à  l'homme ,  car  je  ne  pense  pas  qu'on  doive  borner  ceci  a  la 
simple  coniformation  du  corps. 

J'avoue  que,  suspendu  entre  l'orgueil  humain  ,  qui  s'in- 
digne d'être  comparé  à  la  brute ,  et  cette  abjecte  philosophie 
qui  nous  ravale  au  même  niveau  ,  il  est  également  difficile  d> 
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prononcer  pour  et  contre  ,  parce  qu'étant  juges  et  parties  en 
noire  propre  cause ^  noue  ne  pouvons  pas  nous  défaire  do 
toutes  nos  préventions  ^  et  que  nos  jugemens  se  rapportant 
toujours  à  nous-mêmes  ^  ou  s'en  défiant  toujours^  la  balance 
penche  sans  cesse  de  Tun  ou  de  l'autre  c6té.  Pour  bien  juger 
de  nos  rapports ,  il  faudroit  éli«  au-dessos  de  nous-mêmes  , 
de  sorte  qu'il  n'y  a  guère  que  Bien  qui  en  soit  capable. 

Qu'esl-ce ,  en  effets  que  le  singe  ?  Un  homme  animal,  ou 
un  animal  homme?  Sommes-nous  humiliés ,  ou  bien  enor- 
gueillis de  notre  condition  en  sa  présence  ?  Seroit-il  y  en  l'ab- 
sence du  genre  humain  »  le  premier  des  animaux  ?  La  matière 
organisée  peut-elle  sentir  et  penser  par  elle-même  ou  par  un 
don  delà  Divinité?  Voilà  pourtant  les  principales  pensées 
que  suggère  ce  sujet, que  la  plupartdeshommes  jugent  si  lé- 
gèrement d'après  leurs  opinions  et  leur  fausse  science,  com  me 
s'ils  étoientcompélens  dans  une  matière  qui  tient  si  profondé- 
ment à  eux-mêmes.  S'ils  se  donnent  raison,  bien  entendu  que  le 
singe  a  droit  d'en  faire  autant  de  son  côté  pour  garder  une 
exacte  justice.  Il  faut  donc  nous  abstenir  ici  de  prononcer , 
et  considérer  seulement  les  singes  en  eux-mêmes. 

Je  vois ,  au  premier  aspect ,  un  corps  à  très-peu-près  sem- 
blable à  celui  de  l'homme^  et  comme  celui-ci  est,  à  son  avis, 
le  premier  des  animaux ,  il  accorde  la  seconde  place  au 
singe.  Des  peuples  sauvages  ,  justes  ou  injustes ,  les  placent 
au  même  rang  ,  selon  le  rapport  uniforme  des  voyageurs. 

Il  y  a  dans  l'homme  deux  principes  de  direction  vitale  ,  le 
premier  qui  tient  aux  affections  animales,  et  le  second  qui 
est  le  résultat  de  la  pensée  ;  celui-ci  est  plus  étendu  et  plus 
puissaut  à  mesure  que  l'individu  est  pour  ainsi  dire  moins 
animal.  Or ,  plus  le  principe  des  affections  est  actif,  plus  ii 
l'emportera  sur  ce  dernier  ;  en  eff'et,  à  mesure  que  les  appétits 
et  les  passions  deviennent  plus  vifs ,  le  principe  intellectuel  se 
délériore.  Cette  vérité  se  remarque  dans  la  contemplation 
des  diverses  races  humaines.  En  général ,  l'Européen  est  le 
plus  intelligent  et  le  plus  policé  de  toutes  les  nations  de  la 
terre.  Ensuite  vient  1  Asiatique  de  race  mongole ,  comme 
le  Chinois  et  le  Japonais,  &c.  Ceux-ci  sont  suivis  par  les  peu- 
plades malaies,  les  hordes  kalmoukes,  américaines  ;  enfin  on 
descend  au  Lapon  ,  au  Nègre  ,  au  Hottentot,  et  même  au 
Crétin  (Fo/esRich.  Clayton,  Mémoire  ofthe  UOerary  cuid 
philos,  soc,  of  Manchest, ,  t.  3,  p.  262.  Cet  auteur  assure  que 
ieb  Crétins  du  Valais  ont  la  figure  d'un  orang-outang  y  et  sont 
lascifs  comme  des  singes.  )>  au  Nègre  éboe ,  qui ,  selon  Bryan 
Edwards ,  a  le  museau  exactement  semblable  au  babouin* 
Qa  liasse  donc  insensiblement  de  Thomme  au  singe  p«r  dei 
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nuances  graduées.  Qu'on  ne  m'objecte  point  leur  diffé- 
i-erice  morale  et  intellecluelle  ,  car  quelle  distance  si  grande 
trouvez-vous  entre  Tintelligence  du  Hottentot  hoschmann 
ou  saui^age  ,  avec  celle  de  Vorang  -  outang  ?  Certaine- 
ment il  y  a  plus  de  différence  entre  un  Descartes  ,  un 
Homère  et  le  stupide  Hottentot  ^  qu'entre  V orang-outang  et 
ce  dernier.  Considérez  sur-tout  que  les  appétits  véhémens , 
les  passions  brutales  acquièrentde  nouvelles  forces  dans  touf 
ce9  êtres  y  à  mesure  que  leur  intelligence  s'éteint.  Qu'y  a-t-il 
de  plus  impétueux  chez  les  nègres ,  que  les  penchans  tels 
que  l'amour^  la  haine  y  la  vengeance  y  la  joie  >  la  crainte^  la 
jalousie^  enfin  toutes  les  passions  du  cœur  humain  ?  £lles 
sont  proportionnées  à  la  tbiblesse  de  l'esprit,  de  même  que 
la  prudence  y  la  magnanimité  y  la  sagesse  augmentent  chez 
les  hommes  à  mesure  qu'ils  sont  plus  parfaits  et  plus  hé- 
roïques. A  in  si  ^  la  femme  est  déjà  plus  foible  d'esprit  que 
rhomme ,  mais  elle  est  surpassée  en  affections  corpoi^elles  par 
les  races  inférieures  de  Tespèce  humaine ,  en  proportion  de 
In  dégradation  de  leur  intelligence,  et  à  mesure  qu'elles  s'ap- 
prochent de  la  famille  des  singes.  Voyez  Homme  et  Nëgris. 

Le  singe  n'est  donc ,  pour  ainsi  dire,  que  l'homme  cor- 
porel, car  si  l'on  i*etranche  progressivement  l'intelligence  k 
l'homme,  on  le  fera  descendre  par  degrés  au  Kalraouk, 
au  Nègre,  au  Hottentot,  puis  à  Vorang -outang.  C'est  ce 
qu'a  fait  la  nature,  car  on  observe  aussi  une^  diminution 
graduée  de  la  masse  du  cerveau  depuis  l'homme  jusqu'au 
dernier  des  singes.  Supposez  une  tête  d'homme  molle  comme 
de  la  pâte  ,  si  j'en  retire  de  la  cervelle  et  que  je  comprime  le 
front  y  la  face  paroîlra  avancée  en  museau  comme  dans  le 
nègre  ;  si  j'ôte  encore  de  la  cervelle  et  que  j'applatisse  davan- 
tage la  tête  ,  je  formerai  une  figure  de  singe ,  parce  que  plus 
le  cerveau  diminue ,  plus  la  face  se  développe  et  s'étend. 

Le  singe  représente  ainsi  le  matériel  de  l'homme,  et  s'il 
imite  tous  nos  gestes ,  s'il  semble  copier  toutes  nos  actions 
corporelles,  c'est  qu'il  est  conformé  de  la  même  manière  que 
nous.  L'on  conçoit  en  efiet  qu'une  machine  qui  seroit  pour- 
Tue  des  mêmes  muscles  et  des  mêmes  os  q  ue  l'homme ,  ne 
pourroit  pas  exécuter  des  mouvemens  diflérens  des  nôtry  ; 
il  est  donc  naturel  que  les  singes,  dont  la  structure  ressemble 
si  fortà  la  nôtre, fasse  tous  les  mouvemens  dont  nous  sommes 
susceptibles;  et  ceci  n'est  pas  toujours  produit  par  le  désir  de 
oontrefaire  nos  actions ,  de  singer  nos  manières  et  de  les 
tourner  en  ridicule  ;  mais  il  est  si  naturel  aux  singes  d'agir  de 
cette  sorte,  qu'ils  se  conduisent  semblableraent  sans  nous 
voir  et  sao»  cfaeroher  à  nous  imiter,  iài  leurs  poblures  et  leurs 
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gambades  nous  paroîssenl  grotesques  el  rîJîcuIes,  ce  nVsl 
point  qu'ils  aient  l'tulenlion  de  nous  divertir;  ils  font  trèb- 
sérieusement  les  grimaces  les  2>Ius  risîhles ,  parce  que  telle  est 
lear  nature.  Entre  eux  ils  ne  se  voient  pas  du  même  œil  que 
nous ,  et  ce  qui  nous  appréle  si  fort  à  rire  ,  est  pour  eux  une 
chose  toute  simple,  à  laquelle  ils  n'attarhenl aucune  idée  de 
comique.  Ce  qui  tsiii  que  ces  animaux  nous  paroissent  si  ré« 
jouissans  par  leurs  manières  et  si  moqueurs  dans  leurs  ha- 
bitudes, c'est  qu'ils  ne  contref  nt  que  le  matériel  de  l'homme^ 
sans  représenter  sa  raison  et  son  esprit  ;  ce  sont  pour  nous  des 
espèces  de  fous  ^  des  bouffons  tels  qu'en  nourrissoienl  jadis  les 
rois  et  les  priuces  pour  se  diverlir.  Il  enire  ,  dans  le  rii-e  que 
ces  êtres  nous  inspirent,  un  sentiment  d'orgueil  qui  nous  ré- 
vèle notre  supérionté  à  l'égard  des  animaux ^  parce  que  nous 
voyons  tous  leurs  efforts  se  borner  seulement  à  l'imitation 
physique  de  nos  gestes. 

La  facilité  de  contrefaire,  que  les  singea  possèdent  au  su- 
prême degré  y  décèle  dans  tous  ces  êtres  autant  la  foiblesse  du 
caractère  que  le  défaut  de  la  raison.  Ne  voyons-nous  pas  que 
cesliommes  si  prompls  à  saisir  les  ridicules  de  leurs  semblables^ 
si  ardens  à  suivre  la  mode ,  si  habiles  à  se  prêter  aux  manières 
du  prince,  de  la  cour,  ou  des  grandes  sociétés, sont  au&ii  les 
courtisans  les  plus  serviles  el  les  caméléons  les  plus  rampana  ? 
plus  occupés  du  soin  de  s'ijilroduire  dans  les  bonnes  grâces 
de  leurs  maîtres,  que  de  suivre  la  raison  et  le  chemin  de  la 
droiture,  leur  bassesse  vient  do  leur  petitesse  d'esprit  ^  et  la 
même  cause  produit  les  mêmes  effets  dans  le  singe.  Au  con- 
traire, l'homme  libre  qui  sait  se  connoitreet  s'estimer,  dé- 
daigne tous  ces  lâches  moyens  ;  aussi  n'est-il  point  imitateur; 
il  sent  trop  sa  supériorité  pour  s'abaisser  à  cette  pratique,  et  il 
est  plus  fait  pour  donner  le  ton  que  pour  le  recevoir.  Cette 
courtoisie  basse  et  mensongère  dont  on  se  paie  dans  la  société , 
est  le  talent  pailiculier  de  ceux  qui  manquent  de  moyens 
plus  nobles  pour  réussir  dans  le  mondes  c  est  celui  des  flat- 
teurs et  des  courtisans  ; 

Peuple  caméléon  ,  peuple  sîiige  du  matlre> 

comnie  dit  le  bon  Lafontaine.  Il  arrive ,  par  la  même  raison  , 
que  les  facultés  spirituelles  étant  plus  foiblea  que  les  qualités 
corporelles  chez  tous  les  hommes  de  ce  caractère,  ils  sont 
plus  portés  à  la  vie  sensuelle  qu'à  la  via  morale,  et  l'on  a  des 
preuves  malheureusement  trop  multipliées  des  maux  que  la 
corruption  dés  courtisans  introduit  dans  le  corps  social.  ].je 
singe,  k  plus  forte  raison ,  étant  une  bète  brute,  a  des  affec-* 
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lions  corporelles  encore  plus  véhémentes  que  l'homme.  Sa 
gourmandise  est  extrême ,  et  sa  lasciveté  surpasse  tout  ce  que 
la  licence  des  mœurs  la  plus  effrénée  peut  produire.  D'ail- 
leurs f  la  conformation  de  ses  organes  sexuels  est  semblable 
a  celle  de  l'espèce  humaine  ;  il  s  accouple  de  la  même  ma* 
nière  et  à  toute  époque  ,  comme  elle  y  parce  qu'il  trouve , 
dans  les  |)ays  qu'il  habite,  une  nourriture  assez  abondante 
en  toutes  les  saisons.  Ce  besoin  d'amour  y  si  impérieux  dans 
les  singes^  est  sans  doute  la  principale  cause  de  leur  vie  demi- 
sociale,  parce  que  les  sexes  se  tenant  toujours  rapprochés  ^  il 
se  forme  parmi  eux  une  sorte  de  famille  ;  mai:»  comme  les 
singes  ne  sont  pas  purement  tnonogames ,  et  que  leurs  deux 
sexes  se  mêlent  souvent  entr'eux  indifféremment ,  selon  les 
circonstances,  il  s'ensuit  que  ces  liaisons  si  multipliées  éta- 
blissent une  société ,  quoiqu'imparfaite,  entre  les  divers  in- 
dividus ,  en  inlroduijiant  de  nombreuses  parentés.  Mais  cette 
sociabilité  des  singes  n'a  pour  base  qu'une  affection  pure- 
ment physique,  tandis  qu'elle  est  fondée, chez  l'homme ,  sur 
des  sentimens  plus  nobles  d'amitié ,  d'attachement,  de  con- 
venances mutuelles,  sur  des  rapports  de  pensées  et  des  be- 
soins récipix>quesque  n'a  point  le  singe.  £n  outre,  la  parole 
articulée,  l'établissement  de  la  propriété  sont  des  causes  de 
société  bien  plus  intimes  dans  notre  espèce  que  dans  celle  des 
singes  et  de  quelque  autre  espèce  que  ce  soit. 

A  la  vérité ,  leffet  de  la  civilisation  est  d'augmenter  les 
affections  d'amour  et  de  bienveillance,  non-seulement  entre 
les  sexes  ,  mais  encore  entre  tous  les  individus.  On  sait  que  le 
sauvage  aime  peu  sa  femme,  est  dur  pour  ses  semblables  ; 
mais  à  mesure  que  l'homme  se  civilise^  il  devient  plus  sen- 
sible ,  pins  aimant,  ses  relations  sexuelles  se  multiplient,  et 
plus  ses  moeurs  se  policenl ,  plus  elles  tendent  à  se  corrompre. 
Mais  comme  nous  ne  sommes  pas  des  êtres  pui^ment  maté- 
riels, l'esprit  se  développe  et  s'éclaire  progressivement  ;  les 
affections  morales  s'étendent  en  même  proportion  que  le 
corps  acquiert  plus  de  sensibilité.  Chez  la  brute ,  au  con- 
traire,  la  partie  matérielle  étant  toujours  prépondéraule, 
l'état  social  n'inQue  guère  que  sur  son  physique.  Nos  ani- 
maux domestiques ,  participant  en  quelque  sorte  de  la  société 
humaine ,  deviennent  aussi  plus  cbauds  en  amour  que  le» 
même#espèces  sauvages;  leurs  organes  sexuels  sont  bien  plus 
développes,  bien  plus  actifs;  la  poche,  la  cA^f^^re  ayant  des 
pis  plus  gros,  peuvent  fournir  du  lait  en  tout  temps,  et  la 
pouis  donne  des  œufs  presqu'en  toute  saison  ;  cet  effet  ne 
vient  pas  seulement  de  l'abondance  de  la  nourriture  ,  mais 
principalement  du  rapprochement  continuel  des  aexes,  qui 
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sollicite  aant  cesse  l'nrdetir  amoureose  de  ces  animaux ,  et  les 
main  tient  ainsi  dans  l'élat  de  société  ou  de  famille.  Plus  cette  so- 
ciété est  intime  dans  tous  les  êtres,  plus  les  affections  corporelles 
d  amour  se  fortifient;  de-là  vient  qu'étant  extrême  ches  plu- 
sieurs nations^  il  est  force  que  leurs  moeurs  se  dépravent  et 
que  les  relations  physiques  l'emportent  bientôt  sur  les  senti- 
mens  moraux ,  sur-tout  dans  les  climats  où  l'ardeur  du  ciel 
accroît  l'impétuosité  naturelle  des  peacbans  de  l'ame.  Telle 
est  encore  la  raison  qui  fait  que  les  linges ,  dont  le  tempéra- 
ment est  chaud ,  ont  des  passions  d'autant  plus  ardentes^  qne 
la  chaleur  de  leur  climat  et  le  rapprochement  continuel  des 
texea  les  entraînent  sans  cesse  à  la  jouissance. 

£t  cette  ardeur  du  sang ,  qui  donne  aux  singes  des  affec- 
tions si  violentes,  qu'ils  sont  toujours  dominés  par  leurs  pen- 
chans.et  ne  peuvent  jamais  demeurer  tranquilles ,  est  sans 
doute  occasionnée  par  l'activité  de  leurs  sens.  A  beaucoup 
d'égards  ,  les  manières  des  singes  sont  plutôt  celles  des  fous 
que  celles  d'animaux  de  sang  froid;  ils  ont  à-peu-près  les 
habitudes  des  maniaques  ;  ils  semblant  plus  ecervelés  que 
capables  de  réflexion  ;  tout  les  frappe  vivement ,  et  ils  pa- 
roisse nt  vivre  plus  dans  leurs  sens  que  dans  leur  tête.  £n  e&t^ 
les  hommes  qui  joignent  à  des  facultés  intellectuelles  £irt 
bornées  une  grande  vivacité  des  sens  ,  sont  exposés  à  tom* 
ber  dans  la  folie ,  parce  que  le  cerveau  n'ayant  pas  reçu  une 
capacité  proportionnée  à  celle  des  sens ,  ceux-ci  le  frappent 
avec  trop  de  violence  ,  et  lui  laissent  des  impressions  exagé- 
rées des  choses.  Un  cerveau  en  démence  ressemble  à  un  œil 
ébloui  oui  porte  sur  tous  les  objets  l'image  de  la  vive  lumière 
qui  l'a  trappe  ;  en  efiet ,  l^s maniaques  ont  le  cerveau  comme 
ébloui  par  une  forte  impression ,  qui  se  mêle  à  tout  ce  qui  les 
occupe  y  qui  les  suit  en  tous  lieux,  et  qui  leur  fait  faire  les 
actions  les  plus  extravagantes.  La  folie  vient  donc  le  plus  sou- 
vent de  la  trop  grande  vivacité  des  sens,  relativement  à  la  ca- 
pacité du  cerveau  ;  aussi  nous  ne  voyons  jamais  de  ma- 
niaques avant  l'âge  de  la  puberté ,  car  c'est  sur-tout  à  cette 
époque  que  les  sens  reçoivent  un  développement  et  une  acti- 
vité extraordinaire,  à  cause  de  l'influence  des  organes  sexuels, 
dont  le  propre  est  d'augmenter  la  vigueur  et  les  fonctions 
de  la  vie  sensitive.  (Voyez  au  mot  Homme,  le  lieu  où  l'on 
traite  de  la  puberûé,)  Aussi  les  eunuques  ne  deviennent  jamais 
fous ,  et  l'on  guérit  quelquefois  les  maniaques  en  opérant  la 
castration  sur  eux. 

C'est  donc  à  l'ardeur  amoureuse  des  singes  qu'on  doit 
principalement  attribuer  leurs  manières  brusques ,  leur  ca- 
ractère extravagant  et  incorrigible.  Cett^  chalettr  du  sang 
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imane  $ar-toutâe  leur  tempérament  >  qai  est  bilioso-nerveux, 
tempérament  dont  l'énergie  et  la  pétulance  sont  dues  à  la  ten- 
sion et  à  la  sécheresse  extrême  de  k  fibre.  £n  effet,  les  hommes 
doués  d'une  semblable  complexion  sont  nalureltement colé- 
riques et  amoureux;  ils  sont  maigres  et  fort  velus,  comme  les 
êingga ,  sur  tout  le  corps  et  à  la  face.  Tous  leurs  mouvemens 
«ont  vifs  ;  leur  activité  est  infatigable ,  quoiqu'elle  change 
souvent  d'objet;  car  plus  un  sentiment  a  de  violence ,  moins 
il  a  de  durée  ,  parce  qu'il  s'épuise  plus  rapidement.  Cette 
constitution  corporelle  étant  toujours  tendue  et  ayant  une 
grande  sensibilité,  doit  être  plus  portée  que  toute  autre  à  la 
passion  de  l'amour,  et  s*y  livrer  avec  plus  d'impétuosité; 
mais  comme  elle  s'use  aussi  davantage,  son  existence  s'abrège 
par  ses  propres  excès.  C'est  sur-tout  le  tact  qui ,  par  sa  délica- 
tesse et  la  vivacité  de  ses  impressions  ,  anime  le  plus  le  sens 
de  l'amour  ;  et  nous  voyons  que  les  animaux  stupides  dont  le 
cuir  est  si  coiîace  ou  couvert  de  substances  insensibles ,  sont 
aussi  les  moins  amoureux.  Cette  différence  se  remai*qtte  sur- 
tout parmi  les  hommes ,  car  ces  lourdes  machines  à  peau 
grossière  ne  sentent  pas  ;  ces  sauvages  dont  l'épiderme  tou- 
jours nu ,  est  durci   aux  injures  de  l'air  ,.  ne  connoisserU 
presque  pas  l'amour;  au  contraire,  l'homme  civilisé,  cliez 
lequel  l'usage  des  vètemens  et  une  vie  efféminée  contribuent 
â  la  délicatesse  de  la  peau  et  à  la  sensibilité  du  toucher ,  a 
le  9ens  de  l'amour  plus  vif,  et  ses  communications  sont 
extrêmement  rapides  entre  les  sexes.  Un  simple  attouche- 
ment, ou  même  le  seul  voisinage,  suffisent  pour  affecter  les 
sens  et  faire  naitre  des  désirs.  On  sait  sur-tout  combien  le 
toucher  mutuel  des  lèvres  entre  deux  personnes  de  différens 
h&ne^  et  dans  la  vigueur,  de  l'âge ,  est  puissant  pour  éveiller  le 
sentiment  de  l'amour.  Les  singes  étant,  d^  tous  les  animaux, 
les  mieux  conformés  pour  l'usage  du  toucher,  ayant  quatrç 
mains  et  beaucoup  de  parties  du  corps  toutes  nues,  comme 
les  mamelles,  la  face,  les  parties  sexuelles,  il  n'est  point  éton- 
nant qu'ils  soient  extrêmement  lasoift.  Aussi  les  mâles  et  les 
femelles  se  donnent- ils  des  baisers  fort  tendres  ;  on  sait  qu'ils 
poussent  l'impudeur  jusqu'à  se  masturber ,  même  eh  public , 
et  sur-tout  h  la  vue  des  femmes.  Cette  action  ,  si  honteuse  et 
si  détestable ,  leur  est  enseignée  par  la  seule  nature ,  comme 
^in  supplément  nécessaire  pour  modérer  leur  ardeur,  et  les 
animaux  que  la  oonforn^ation  de  leurs  pieds  met  dans  l'im- 
puissance de  se  livrer  à  ce  vice  abominable  ,  cherchent  quel- 
quefois par  divers  froltemens ,  à  se  débarrasser  d'une  humeur 
luxuriante ,  dont  la  trop  grande  abondance  leur  seroit  nui- 
sible 'y  tel  est  le  ehisn ,  le  chai,  et  même  le  muUi,  Y  éléphant 
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privé  f  &c.  Mnis  le  singe  ne  se  sert  de  cette  facilité  qu'il  a  reçne 
de  sa  stracture ,  que  pour  s'abandonner  brutalement  à  ses 
sales  voluptés;  cet  hideux  Dtogène  fait  même  parade  de  son 
impudence  ,  et  sa  vilenie  dégoûtante  fait  horreur,  «c  Le 
3>  papioiij  dit  Buffon ,  est  insolemment  lubrique  et  affecte  de 
19  se  montrer  en  cet  état ,  de  se  toucher  y  de  se  satisfaire  seul 
3>  aux  yeux  de  tput  le  monde  ;  et  cette  action  ,  Tune  des  plus 
n  honteuses  de  Thumanité ,  copiée  par  la  main  du  babouin, 
3)  rappelle  l'idée  du  vice  et  rend  abominable  l'aspect  de  cette 
»  bêle ,  que  la  nature  paroit  avoir  particulièrement  vouée  à 
ji  cette  espèce  d'impudence  ,  car  dans  tous  les  animaux  y  et 
»  même  dans  Ihomme ,  elle  a  voilé  ces  parties  ;  dans  le  ba~ 
y>  houin ,  au  contraire ,  eUes  sont  tout*à-fait  nues ,  et  d'autant 
)>  plus  évidentes ,  que  le  corps  est  couvert  de  longs  poils:  il  a 
»  même  les  fesses  nues  et  d'un  rouge  couleur  de  sang^  les 
10  bourses  pendantes ,  l'anus  découvert ,  la  queue  toujours 
)>  levée  ;  il  sembla  faire  parade  de  toutes  ces  nudités ,  présen- 
»  tant  son  derrière  plus  souvent  que  sa  tête,  sur-tout  dès  qu'il 
D  apperçoit  des  femmes ,  pour  lesquelles  il  déploie  une  telle 
»  elFronterie,  qu'elle  ne  peut  naître  que  du  désir  le  plus  im- 
»  modéré».  [Hist.  nat.  dea  Sing.,  tom.  xxxr,  édil.  de  Sonn., 
p.  aaS.) 

Tous  les  singes  ^  il  est  vrai ,  ne  descendent  pas  à  cet  excès 
de  turpitude ,  et  les  oraro^^-oz^to/t^^sont^es  plus  retenus;  mais 
cette  passion  pour  les  femmes^  si  effrénée  qu'elle  porte  même 
ces  races  effrontées  et  immondes  à  leur  faire  violence ,  ne 

Eut  provenir  que  d'une  grande  similitude  d'espèce^  puisque 
,  divers  animaux  ne  se  joignent  par  des  mélanges  adultères 
qu'autant  qu'ils  sont  voisins  par  le  *enre ,  et  qu'ils  appar- 
tiennent en  quelque  sorte  k  La  même  famille  naturelle.  En 
effet ,  la  propagnlion  des  affections  antmales  ne  peut  s'opérer 
qu'entre  des  races  kn^z  analogues  enlr'elles  ;  etquisaR  jusqu'à 

3uel  point  nous  nous  approchons^  par  les  fkcul tés  corporelles, 
e  la  nature  des  singes?  Combien  de  hégfesses  irurprises  par 
une  troupe  lascive  de  ««^/^rtf.ç/danfî* les  forêts  d'Afrique,  ont 
pu  engendrer  dea  monstres?  CbmBîon  même  de  femelle5  de 
singes ,  messalines  sauvages ,  se  sont  volonlairement  livrées 
a  Tardeur  des  AfncHÎns?  On  ignore  tout  ce  tjiii  se  passe  en 
amour  dans  ces  iâeilles  forêts,  où  la  rhfileui'dn  i*limat,  la  vie 
bnile  des  habitans  ,  la  solitude  el  les  déltres^des  passions  sans 
loix,san3  religion,  sans  mœurs,  peuvent  frtire  tout  oser; 
el  ces  êtres  dégrades ,  ces  monstres  mi^parfie  homme  et  singe, 
confinés  dans  quelque  désert  ignoré-,  caciiésà  la  société  hu- 
maine par  la  honte  ,  ou  bien  immoles  par  la  crainte  du  dés- 
lion  neitri  nous  demeureront  long-temps  inconnus. 
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De  ta  conformation  naturelle  des  Singea,  des  manières  y  deê 
liabitudes  et  du  sejire  de  i^ie  de  ces  Animaux. 

On  Garactérise  les  singes  entre  tous  les  animaux  par  leur 
face  nue^  leurs  épaules  larges  et  applaties  comme  chez  Thomme 
(car  ib  ont  aussi  des  clavicules) ,  par  deux  mamelles  sur  la 
poitrine,  par  des  mains  conformées  à-peu-près  comme  dans 
rhomme  ,  excepté  te  ponce ,  qui  est  plus  petit  et  qui  ne  peut 
pas  se  mouvoir  indépendamment  des  autres  doigis,  par  des 
espèces  de  mains  aux  pieds  ,  ce  qui  les  a  fait  nommer  qua» 
drumanes,  par  le  même  nombre  de  dents^  mais  plus  écartées  ; 
enfin  par  une  conformation  de  corpstrès*analogueà  la  nôtre 
dans  presque  toutes'ses  parties.  Leur  pénis  ressemble  même 
à  celui  de  Thomme ,  et  leur  matrice  à  celle  de  la  femme.  La 
station  de  ces  animaux  n'est  jamais  aussi  droite  que  la  nôtre , 
mais  elle  est  oblique  ou  diagonale,  et  leurs  genoux  sont  tou-^ 
jours  à  demi  plies  lorsqu'ils  veulent  se  dresser.  Lorsqu'ils 
marchent^  ce  sont  les  mains  qu'ils  posent  d'abord  à  ten^e, 
puis  le  train  de  derrière  s'avance  tout  d'une  pièce  comme 
font  les  culs-de- jatte  ;  aussi  les  quadrumanes  sont-ils  essentiel- 
lement formés  pour  grimper  sur  les  arbres  et  non  pour  se 
tenir  debout ,  ainsi  que  l'homme ,  car  ils  n'ont  pas ,  comme 
lui  y  la  tête  en  équilibre  sur  l'épine  du  dos,  les  os  du  bassin 
larges ,  les  cuisses  fermes  et  droites ,  les  jambes  musculeuses  ^ 
et  les  talons  saillans.  Les  quadrumanes  posent  obliquement 
leur  plante  de  pied  à  terre ,  et  s'ils  se  dressoient  autant  que 
nous,  ils  tomberoient  sur  leur  dos.  Non-seulement  ceci  est 
applicable  aux  plus  petits  singes,  mais  même  aux  plus  voi« 
aine  de  notre  espèce,  tels  que  Vorcmg-outang ,  le  chimpanzée 
et  le  emtyre. 

Ibotefs  les  espèces  de  quadrumanes  sont  omnivores ,  et 
Bur-tout  frugivores,  parce  qu'elles  vivent  sur  les  arbres  des 
climats  chauds  des  tropiques,  où  croissent  beaucoup  de  fruits. 
Jje»  singes  les  cueillent  et  les  portent  à  leur  bouche  avec  leurs 
mains  à  la  manière  des  hommes.  Ils  savent  fort  bien  arra<« 
cher  aussi  les  racines  avec  leurs  ongles  applalis  comme  les 
jBÔtFea.  On  dit  qu'ils  sont  naturellemeht  appris  à  boire  l'eau 
des  fontaines  dans  le  creux  de  leurs  mains.  Ils  mangent  de 
tout  avieo  plaisir ,  noix ,  glands ,  bulbes ,  pain ,  feuilles ,  sa- 
lade, coquillages  ,  œufs,  grenouilles ,  insectes,  &c.  Ils  cher- 
ehant  continuellement  les  puces  et  les  poux ,  qu'ils  croquent 
de  même  que  certains  nègres  et  quelques  peuplades  ma- 
laieâ,  au  rapport  de  Dampier  et  d'autres  voyageurs.  On 
Assure  même  qu'en  Portugal  le  menu  peuple  fait  chercher 
*^ 'poux  par  des  singes,  moyennant  une  petii#  rétribatioii 
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qu'on  donne  à  leurs  maîtres.  Sur  les  bords  de  la  mer^,  Im 
finges  savent  prendre  les  huilres  et  les  moules^  dont  ils  brisent 
récaiile  entre  deux  pierres ,  pour  manger  la  chair  de  ces 
testacés. 

Les  êingeê  sont  extrêmement  lascifs ,  car  nous  avons  dit 
que  toules  leurs  passions  éloient  excessives  ;  aussi  leur  tem* 
pérament  est-il  très-chaud.  Leur  lubricité  est  telle,  qu'ils  ne 
se  conleulent  pas  même  de  leurs  Semelles ,  puisqu'ils  insnl* 
lent  souvent  les  femmes  par  des  gestes  révollans ,  et  que  leurs 
voluptés  sont  brutales  et  dégoûtantes.  Le  tinge  papion  de* 
vient  jaloux  des  femmes ,  et  écume  de  colère  quand  un 
liomme  approche  seulement  d'elles  en  sa  présence.  Les  fe- 
melles de  ce  ëinge  ont  la  même  jalousie  pour  les  hommes. 
Quelques-unes  des  plus  grandes  espèces  ont  un  écoulement 
menstruel ,  ainsi  que  les  femmes.  Contre  la  coutume  des  autres 
mammifères,  les  femelles  de  singen  sou  firent  le  coït  dans  le 
temps  de  la  gestation ,  de  même  que  les  femmes.  £lles  met- 
tent bas  un  ou  deux  petits  après  une  gestation  plus  ou  moins 
longue,  suivant  les  espèces  ;  au  reste ,  leur  matrice  a  la  même 
conformation  que  dans  notre  espèce,  et  si  l'on  suppose  que 
la  grossesse  des  femelles  d'brangs-outangê  s'étend  jusqua 
six  ou  sept  mois ,  comme  on  le  rapporte  de  celle  des  gibbons , 
il  seroit  peut-être  possible  d'obtenir  des  individus  métis  ou 
hommes'9ingeu ,  sur-tout  en  choLsissanl  les  races  humaines 
les  plus  analogues  aux  orangg^oiUangx  ;  des  Hottentots,  par 
exemple.  De  tels  métis  seroient  bien  curieux  sans  doute,  et 
l'étude  de  leur  intelligence  feroit  faire  de  grandes  décon* 
vertes  en  métaphysique  et  dans  la  connoissauce  de  l'homme. 

L^B  femelles  de  ttùiges  portent  leurs  petits  dans  leurs  braa 
ou  sur  leur  dos,  à  la  manière  des  négresses  ;  elles  leur  pré- 
sentent la  mamelle,  les  embrassent,  les  choient ,  les  amusent , 
et  quelquefois  les  frappent  ou  les  mordent  lorsqu'elles  n'en 
sont  pas  satisfaites.  Les  petits  s'accrochent  aux  épaules  de 
Jeurs  mères,  de  sorte  que  celles-ci  peuvent  grimper  sans 
qu'ils  lâchent  prise.  Les  mâles  sont  polygames  dans  les  pe* 
liles  espèces ,  mais  souvent  monogames  dans  les  plus  grandes  ; 
ils  prennent  assez  peu  de  so'n  de  leurs  petits  et  de  leurs  fe*-^ 
inellcs.  Au  reste,  leurs  organes  de  génération  ressemblent 
beaucoup ,  dans  les  deux  sexes ,  à  ceux  de  l'homme  at  de  la 
femme,  de  sorte  que  raccou|>lement  seroit  possible  entre  les 
grandes  races  de  ces  animaux  et  l'espèce  humaine.  On  aaiL 
même  avec  combien  d'ardeur  la  plupart  des  grands  sin^s  la 
défirent. 

On  a  dit  que  tous  les  quadrumanes  éloient ,  en  général  » 
portés  à  la  malice  ;  mais  ceci  supposeroit  la  connoiasance  du 
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bien  et  dn  mal  et  des  idées  morales  de  justice  ou  de  rerta 
qu'un  ^inge  est  fort  éloigné  d'avoir^  à  mon  avis.  Si  ces  ani- 
maux font  mal,  c'esl  sans  le  savoir  ;  s'ils  nous  sont  nuisibles , 
c'est  sans  en  avoir  Tinlention  ou  la  conscience  ;  c'est  un  acte 
machinal  et  sans  raison ,  comme  font  les  fous  ;  comme  eux  , 
ils  soni  vifs ,  impétueux ,  rem  ua ns ,  et  ne  paroissent  songer  , 
d'ailleurs ,  qu'au  temps  présent.  11  n'est  point  extraordinaire, 
en  outre ,  que  leurs  mou vemens soient  semblables  aux  nôtres , 
puisqu'ils  ont  une  organisation  pareille  à  nous  ;  cependant , 
comme  les  pouces  des  mains  des  singes  sont  fort  petits  et  ne 
peuvent  pas  se  mouvoir  indépendamment  des  autres  doigts, 
a  cause  de  la  réunion  de  leurs  tendons  ^  ces  animaux  ont 
moins  d'adresse  que  l'homme  pour  la  perfection  des  li*avaux 
manuels,  A  cet  égard  l'opinion  d'Anaxagore ,  que  Thomme 
doit  l'étendue  de  son  intelligence  à  l'adresse  de  ses  mains  , 
est  vraisemblable ,  mais  non  pas  exempte  de  difficultés.  Au 
reste,  les  singes  sont  extrêmement  forts,  à  proportion  de  leur 
taille;  l'homme  l'est  beaucoup  moins  qu'eux,  parce  que  la 
perfection  de  son  esprit  absorbe  une  partie  de  la  vigueur  de 
fon  corps. 

L'instinct  social  des  singes ,  ou  plutôt  leur  goût  pour  vivre 
en  troupes  vagabondes  plutôt  qu'en  société  régulière ,  con« 
firme  la  tendance  qu'ont  tous  les  animaux  frugivores  ou  her- 
bivores à  demeurer  ensemble ,  soit  pour  se  défendre  avec 
plus  de  facilité  de  leurs  ennemis ,  soit  pour  l'avantage  de 
leurs  petits;  mais  les  races  carnivores  ne  trouvant  ordinai- 
rement leur  proie  qu'avec  difficulté ,  sont  obligées  de  se  sé- 
parer pour  ne  pas  s'aOamer  réciproquement.  Si  quelques 
carnivores  s'attroupent  quelquefois ,  ce  n'est  que  momenta- 
nément ,  pour  faire  une  grande  chas^  ou  pour  détruire  de 
puissans  animaux  ;  ensuite  ils  s'éloignent.  Les  singes ,  au  con- 
traire, peuvent  vivre  en  communauté ,  parce  qu'ils  trouvent 
assez  de  nouniture  pour  fournir  à  leur  subsistance ,  et  qu^ls 
s'entr'aident  mutuellement  lorsqu'il  s'agit  de  dévaster  quel- 
que jardin  on  de  ravager  quelque  champ.  Aussi  établissent- 
ils  certaines  règles  pour  le  pillage  et  la  maraude.  Lies  uns  font 
sentinelle,  les  autres  se  mettent  en  chaîne,  et  passent  de 
main  en  main  les  fruits  qu'ils  volent ,.  pour  les  mettre  plus 
promptement  en  sûreté.  Lord  Kaimes  (  Sketk  ofman.  tora.  i  , 
in-i^,  )  fait  dériver  la  sociabilité  humaine  de  cet  instinct  que 
les  singes  ont  pour  s'atti*ouper. 

Ces  animaux  ont  une  mémoire  excellente ,  ils  se  ressou- 
viennent long-temps  des  bons  et  des  mauvais  traitement  ;  iLs 
sont  trèa-rancuniers ,  et  aiment  beaucoup  leur  liberté;  c'est 
pourquoi  la  plupart  d'entr'eux  périssent  de  chagrin  dans  les 

xx«  Kk 


6i4  S  I  N 

fers  de  TeBcUvage.  Les  grandes  espèces  sont  alors  d'une  m^- 
'  Itincolie  continuelle ,  et  ne  s'accoutument  /amais  entièrement 
à  la  servitude  de  Thomme.  On  peut  les  tenir  de  force ,  jamais 
on  ne  les  rend  domestiques. 

Tous  les  singea  habitent  sous  les  tropiques  des  deux  hémi- 
sphères et  jamais  ailleurs  ;  de  même  que  \es perroquets,  qui  ont 
la  même  patrie,  et  qui  tiennent  ^  parmi  les  oiseaux  ,  le  même 
rang  que  ceux-là  parmi  les  mammifères.  11  semble  que  la  na- 
ture se  soit  plu  à  tracer  ainsi  des  analogies  d'une  classe  à 
nue  autre.  (  Voyez  l'arlicle  Oiseau.  )  C'est  un  spectacle  bien 
amusant  de  voir  dans  ces  antiques  et  vastes  forêts  de  la  zone 
torride^  les^m^'^s  s'élancer  d'un  arbre  à  l'autre,  se  balancer 
suspendus  aux  branches ,  faire  des  gambades ,  se  tenir  en. 
mille  postures  ridicules ,  se  faire  mutuellement  des  agaceries, 
se  battre  ou  s'amuser  ensemble,  faire  l'amour  ou  la  guerre» 
et  les  femelles  soigner  leurs  petits,  les  embrasser,  les  alaiter; 
pousser  tous  des  cris  de  joie ,  de  surpriise  ,  d'amour ,  se  dé* 
fendre  contre  les  hommes  avec  des  pierres,  des  bâtons,  et 
même  avec  leurs  excrémens  qu'ils  lancent ,  de  leurs  mains  , 
k  la  tête  de  leurs  ennemis;  enBn  ofiVir  les  sc-ènes  les  plun 
risibles  et  les  moeurs  les  plus  singulières.  Sur  cesmémes  arbres 
voltigent  et  grimpent  des  troupes  de  perroquets  qui  jasent 
BOUS  la  feuillée ,  apprêtent  leurs  nids  ,  font  l'amour  ou  se  di- 
vertissent dans  ces  heureuses  retraites  de  mille  manières 
différentes  ,  et  animent  ces  solitudes  par  leurs  clameurs 
bruyantes  et  multipliées. 

I/e  singe  est  indocile  et  pétulant ,  son  caractère  est  revtrche 
aux  instructions  qu'on  lui  transmet.  Comme  il  est  habitant 
exclusif  des  pays  chauds ,  il  n'engendre  que  dijQBcilement 
dans  les  climats  froids,  ou  du  moins  il  y  met  bas  rarement. 
On  dit  que  les  espèces  s^nl  monogames;  néanmoins  les  mâles 
ne  se  contentent  pas  toujours  d'une  seule  femelle  ,  malgré  la 
jalousie  de  celle-ci.  Ces  animaux  aiment  beaucoup  à  déro* 
ber,  ils  sont  irapudens  et  cependant  timides;  la  seule  vue 
d'une  peau  de  crocodile  ou  de  serpent  les  fait  tomber  en  dé* 
faillance.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  en  eux , 
c  est  la  fdculté  imitatrice  qu^ils  portent  au  suprême  degré  ;  ii 
n'est  aucune  de  nos  actions  corporelles  qu'ils  ne  puissent  co* 
pier.  MM.  de  là  Condamine  et  fiouguer  virent  des  singes 
apprivoisés  imiter  leurs  actions  lorsqu'ils  firent  leurs  obser* 
vations  pour  la  mesure  de  la  terre  ;  de  même  que  ces  acadé- 
miciens, les  singes  plantèrent  des  signaux,  regat*dërent  les 
astres  avec  une  lunette,  coururent  à  une  pendule,  prirent 
la  plume  pour  écrire,  et  firent  exactement  tous  les  gestes  de 
ces  savans  astronomes.  On  prétend  que  les  ouarines,  ou 
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sin^tt  hurleurs  ,  savent  sonder  les  plaies  que  leur  font  les 
chasseurs ,  y  enfoncer  leur  doigt  pour  en  retirer  les  ilècbes 
ou  les  balles ,  et  remplir  louverture  de  feuilles  mâchées  au 
lieu  de  charpie.  Les  reti'aites,  les  marches  sont  dirigées ,  dans 
les  h'oupes  de  singes^  par  les  plus  expérimenlés  d*entr'eux  ;  ils 
établisftent  même  u  ne  sorte  de  subordination,  et  meltent  un.bon 
ordre  dans  leur  pillage.  Plusieurs  espèces  apprennent  à  exé- 
cuter loul  ce  qu'on  leur  enseigne ,  à  porter  de  l'eau ,  du  bois ,  la- 
ver la  vaisselle,  faire  du  feu ,  déchausser  leur  maître,  et  sur-tout 
à  faire  des  tours  de  force , à  danser  sur  la  corde ^  faire  la  roue  » 
et  mille  autres  gentillesses  fort  divertissanles;  car  ils  sont  trè^- 
habiles  pour  tout  ce  qui  dépend  des  mouvemens  du  corps. 
On  dit  qu'ils  mellent  toujours  des  sentinelles  pour  prévenir 
les  dangers  de  leur  troupe ,  et  qu'ils  punissent  même  de  mort 
.celles  qui  se  sont  endormies,  ou  qui  n'ont  pas  bien  rempli 
leur  devoir.  Dans  leurs  chasses ,  ils  ne  s'abandonnent  point 
entr'eux  ;  un  chasseur  qui  lue  un  seul  singe  dans  une  troupe 
nombreuse.^  court  grand  risque  d^étre  assommé.  Au  reste , 
les  passions  des  singes  sont  fort  vives  ;  quoiqu'ils  aimen.t 
beaucoup  leurs  petits ,  la  mère  les  bat  souvent  y  puis  les  em- 
brasse y  les  étouffe  de  caresses ,  les  serre  contre  son  sein  d'une 
manière  extrêmement  tendre;  le  maie  et  la  femelle  ont  même 
entr'eux  l'attachement  le  plus  vif ,  et  le  témoignent  par  des 
caresses  et  des  complaisances,  qui  feroient  honte  à  certains 
ménages  de  gens.  Ils  pleurent^  gémissent,  soupirent  comme 
nous,  mais  ils  ne  parlent  pas;  les  plus  gros  singes  ont  même 
des  sacs  membraneux  au  larynx  ,  lesquels  se  remplissent 
d  air  lorsqu'il  sort  de  la  glotte ,  et  rendent  leurs  cris  sourds  ; 
les  autres  espèces  poussent  des  cris  plus  ou  moins  bruyans  : 
les  alouaies  ont  une  voix  effrayante. 

Ces  quadrumanes  ont  les  muscles  de  la  face  extrêmement 
mobiles,  voilà  pourquoi  ils  font  si  souvent  et  si  facilement 
les  plus  laides  grimaces.  Il  n'y  a  pas  de  plus  grands  grima- 
ciers qu'eux  sur  la  terre.  Comme  les  yeux  donnent  l'expres- 
sion des  pensées,  et  les  grimaces  celles  des  sensations,  l'on 
sent  bien  que  les  regards  des  singes  ne  sont  pas  expressifs 
comme  ceux  de  l'homme. 

Les  grands  singes  sont  d'un  naturel  plus  i*éservé,  plus  ré- 
fléchi que  les  autres  espèces  ;  les  guenons  sont  déjà  vives,  pé- 
tulantes ,  et  très -portées  à  détruire,  mais  les  macaques ,  les 
magots ,  soht  indociles  ,  méchans  et  brusques;  les  babouins 
sont  brutaux ,  intraitables,  et  d'une  férocité  pi*esque indomp- 
table; leurs  désirs  sont  sales  et  dégoûta ns.  Remarques  que 
cette  gradation  de  méchanceté  est  précisément  en  rapport 
avec  le  projlongement  du  museau.  Car  les  orangs-outangs 
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ii*ont  qu'un  angle  facial  de  65  degrés ,  les  guenonit  en  ont  un 
de  60  deg. ,  les  macaques  et  magots  de  45  deg. ,  et  les  babouins 
de  3o  deg.  Ce  rapport  confirme  bien  robservation  de  Cam- 
per,  que  le  caractère  des  animaux  devient  plus  brut  à  me- 
sure que  le  museau  s'alon^e  ;  car  la  ct?i*vel]e  se  rétrécit  en 
même  proportion.  L'intelligence  des  singes  n'est ,  en  géné- 
i*al  9  guère  plus  étendue  que  celle  des  chiens  dociles  et  bien 
dressés  ;  mais  leur  adresse  est  plus  grande  ,  parce  qu'ils  sont 
plus  avantageusement  conformés.  Le  tact  est  très-dévelopi)é 
chez  eux ,  ainsi  que  l'odorat  et  le  goût  ;  ces  deux  derniers 
sens  prévalent  même  sur  tous  les  autres  et  dirigent  leurs  ap- 
pétits, qui  sont  sensueK  et  grossiers  dans  presque  tontes  les 
espèces. 

On  peut  établir  cinq  familles  principales  de  singes ,  qu'on 
subdivise  ensuite ,  s'il  est  nécessaire  y  pour  faciliter  la  coo- 
noissance  de  ces  animaux  y  car  la  plupeurt  des  divisions  que 
font  les  naturalistes  sont  arbitraires;  cependant  quelques- 
unes  sont  fondées  sur  des  difféi*en  ces 'naturelles  et  bien  tran-' 
chées.  (  Voye%  le  Mém»  de  Cuvier  et  Geoffroy  sur  les  singes  , 
dans  le  Journ,  de  Physique.)  La  première  &milte  est  celle 
des  gi^ands  singes  ou  des  vrais  Oranos-outanos,  dont  on 
connoît  maintenant  cinq  espèces  ou  races  différentes.  Ces 
animaux  n'ont  jamais  de  queue  ni  d'abajoues  ;  quelques  races 
ont  de  légères  callosités  aux  fesses.  La  tête  des  orangs-outangs 
est  ronde  à-peu-près  comme  dans  les  nègres^  mais  leur  angle 
facial  a  65  aeg.  d'ouverture.  Tous  appartiennent  a  l'ancien 
continent. 

La  seconde  famille  est  celle  des  Sapajous  et  des  Sagoins  , 
dont  la  tête  est  plate ,  l'angle  facial  de  60  de^.  Chacune  de 
leurs  mâchoires  est  garnie  de  douze  dents  molaires.  Ces  ani* 
maux  sont  exclusivement  habitans  du  Nouveau-Monde ,  et 
se  distinguent  facilement  par  un  nez  applati  dont  les  narines 
sont  placées  sur  les  côtés ,  et  dont  la  cloison  intermédiaire  esl 
fort  épaisse.  Les  sapajous  ont  une  longue  queue ,  dont  ils  se 
servent  pour  s'attacher  aux  arbres  ou  pour  sabir  quelque 
chose  y  comme  d'une  main  ;  les  sagoins  ne  se  servent  pas  d» 
leur  queue  aux  mêmes  usages.  Ces  deux  familles  ont  les  fesses 
Velues  9  mais  elles  sont  privées  d'abajoues.  Nous  ne  croyons 
})as  nécessaire  de  faire  une  famille  à  part  des  {douâtes;  ce 
sont  deux  espèces  de  singes  du  nouveau  continent ,  remar- 
quables par  leur  faculté  d'hurler  avec  une  clameur  épou- 
vantable. Le.ur  tète  esl  faite  en  pyramide ,  et  leur  mâchoire 
inférieure  est  très-élavée.  Au  reste  ^  ils  ont ,  comme  les  sapa^ 
jouSy  une  queue  prenante,  et  sont  privés  de  callosités;  car 
leurs  fesses  sont  couvertes  dç  poils  ^  et  ils  ont  douze  molaires 
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à  chaque  mftchoire  ;  de  sorte  que  ce  sont  -Ae  véritables  «a/Mi* 
/oiM ,  par  la  queue  prenante  »  la  eloison  épaisse  du  nes^  le  dé- 
faut d  abajoues ,  les  fessés  velues  y  le  même  nombre  de  dénis 
et  la  même  patrie.  La  seule  forme  du  crâne  et  des  organes  de 
la  voix  les  sépare  de  celle  famille. 

Nous  plaçons  ensuite  les  Guenons  ,  qui  ont  un  angle  facial 
de  60  deg. ,  dix  molaires  à  chaque  mâchoire ,  deç  callosités 
aux  fesses  qui  sont  nues,  des  abajoues,  c'est-a-dii^e  des  poches 
de  chaque  côté  de  la  bouche ,  pour  y  placer  des  alimens  » 
enfin  une  queue  longue ,  mais  non  prenante.  Cette  famille 
est  nombreuse ,  et  appartient  seulement  k  TAncien-Monde , 
comme  les  suivantes. 

Lies  Macaques  ou  Maoots  sont  d'un  rang  inférieur  aux 
préccdens  pour  les  qualités  morales  -,  leur  angle  facial  est  de 
45  deg.  d'ouverture.  On  leur  Irouve  dix  molaires  à  chaauê 
mâchoire ,  des  abajoues  et  des  eallosilés  aux  fesseà.  JLe  pluf 
grand  nombre  a  une  queue  .très  -  courte ,  et  quelquefois 
nulle. 

Enfin  la  famille  des  Babouins  est  composée  dès  espèces  les 
plus  intraitables;  ces  animaux  sont  féroces  et  même  carni- 
vores; lem*À  dents  canines  sont  longues  ;  leur  museau  très- 
avancé  forme  un  angle  de  5o  deg.,  et  leur  tête  est  très-appla- 
tie  ;  ils  ofi^'^dix  dents  molaires  à  chaque  mâchoire ,  des  aba- 
joues, dea  fesses  nues  et  calleuses.  Ordinairement  ctp  quadru- 
manes ont  une  queue  très-courte,  ou  même  ils  en  sont  pri- 
vés. Nous  traiterons  des  espèces  dans,  leur  rang.  Voyez  les 
arlicles  de  chacune  de  ^es  tamilles. 

HUtùiren  remarquabiet  «/  déUùUêeè  de  piuaieim  eap^eê  dé  Singtê. 
Description  particulière  de»  mœur^  dé  chacun  d'eux. 

On  trouve ,  dans  U  Dencrfption  de  F  Afrique ,  par  Dapper ,  que  le 
Barris  {^Simia  trùglodytee  Linn.  )  ,  empare  d^oran^-ouiang' ,  marche 
snr  deux  pieds  comme  Thommc ,  a  beaucoup  plus  de  gravité  et  d'!n- 
telligeuce  que  tous  les  autres  singea ,  et  qu'il  e^i  fort  galant  auprès  des 
damea,  Gassendi ,  dans  la  f^ie  de  Peyresc ,  ajonle  qu*îi  a  natarellemtot 
nn  grand  sens,  el  qu'il  suftt  de  lai  euseigner  une  fois  quelque  chose 
^ue  ce  soit  pour  qu'il  l'apprenne.  liOrsqn'ou  rhabille ,  il  se  lient  droit 
tout  comme  un  homme  ;  on  lui  montre  aisément  i  jouer  de  la  flûte , 
de  la  guilarre  et  d'antres  instnimens.  Sa  iemelle  a ,  comme  les  femmes, 
«n  écoulement  riienstrnel.  Selon  Kontius,  Yorang-outting  de  Jara 
{simiasaPyrus  Linn.)  marche  aussi  debout,  et  la  femeflo  a  beaucoup 
de  pudeur,  contre  l'oHinaire  des  autres  singes,  car  lorsqu'elle  voit 
des  étrangers,  elle  ee  couvre  de  sa  mâin,  comme  une  aulre  Vénus 
pudique  ;  elle  pleure ,  elle  gémit ,  et  exprime  foules  les  habitudes  de 
notre  espèce  avec  tant  de  vérité ,  qu'on  diroit  qu'il  ne  lui  manque  que 
la  parole.  AUattand  produit  une  lettre  d*an  chirurgien  de  Birtaria, 


5i8  S  I  N 

qui  dit  aroir  tu  un  couple  de  céê  sin^^n.  Ils  derenoîent  toas  deux 
furl  honteux  loriiqu'uD  les  rc^rdoit  trop  carieusemeot  :  alors,  dii-il , 
la  femelle  se  jetoil  dans  Ic^  bras  du  mâle  et  se  cachuit  le  visage  dans 
sou  sein  »  ce  qui  i'aisoit  uj^  sjjecUcie  'vérxiabiement  touchant.  Us  sout 
de  grandeur  huinnine,  ne  parlent  puinb,  maiii  jeUent  des  cris;  ils  ne 
vivent  que  de  fruils,  d'herbages,  de  racines,  c(  se  tiennent  sur  de» 
arbres  dans  des  bois  retirés.  Le  nom  d*hom/nes  sauvages  qu^oii  leur 
donne,  leur  vient,  ajoute^t-il  encore,  du  rapport  qu'ils  onl  ejLlcrieu» 
rement  avec  l'homme,  sur*tout  dans  leurs  mouvemens  et  dans  une 
façom^  de  penser ,  qui  leur  est  sûremeol  particulière,  et  qa*un  ne 
remarque  point  dans  les  «utree  animaux,  car  celle->ri  est  toute  diffé— 
l'ente,  de  cet  iastintt  plus  qu  moins  développé  qu'on  voit  dans  les  ani- 
maux en  géucrHl. 

X^a  femelle  à^irang-oukmg  de  Bornéo  (sûnta  salyrus  Ljnn.],  dont 
Vosmaër  a  donné  rbi^tuirc  en  1778,  etoit  de  si  bon  naturel,  dit  ce 
naturaliste,  qu'on  ne  tui  rit  JaniuiK  montrer  de  inéclisurelé  ;  son  air 
avoir  quelque  chose  de  triste;  kWê  aimoit  la  compagnie,  sans  dis- 
tinction de  sexe,  préférant  seulement  ceux  qui  la  soignoient  jour- 
nellement et  lui  faisoieii^da  bien  :  souvent,  lorsqu'ils  se  retiroient, 
elle  se  ;eloit  à  terre  ;  comme  désespérée ,  poussant  des  cris  lamen- 
tables, et  déchirant  tout  le  linge  qu'elle  pu u voit  attraper  dès  qu'elle 
6e  voyoit  seule.  Sou  garde  ayant  quelquefois  la,  c<|tttUme  de  s'asseoir 
fiuprès  d'elle  à  terre,  elle  preuoit  d'autres  l'ois  du  faia,  l'arrangeuit  à 
0on  coté,  et  sembloit,  par  lotîtes  htm  déuiouftratioiis,  l'inviter  à  a'as* 
seoir  auprès  d'elle.  Sa  force  étoil  exiraordiuaîre;  elle  man^eoit  saus 
glouloiinerio  presque  de  tt»ut  ce  qu'on  lui  présentoit/iie'lMiroissoii 
pas  aimer  la  chair  crue  ;  ninis'ello  aimoit  sur-tout  les  plantes  aroma- 
tiques, comme  le  f>ersil.'Ëlle  ne  chassoit  point  aux  insectes,  dont  les 
autres  espèces  de  sin/feé  sont  si  avides  ;  le  rôti  et  le  poisson  étoieut  ses 
mels  fiivoriji ,  et  elle  savoit  fort  bien  se  servir  de  cuiller  et  de  four— 
cbetie.  Quand  on  lui  donnoil  des  fraises  sur  une  assiette,  c'étoit  un 
plaisir  de  voir  comme  elle  Içs  piquoit  une  à  une  et  les  portoil  à  sa 
bouche  avec  la  fou  rebelle,  tandis  qu'elle  teuoit  l'assiette  de  l'autre 
main.  Sa  boisson  ordinaire  étoit  de  l'eau  :  mais  elle  buvoit  tré&— 
volonlier^t  toutes  sortes  de  vins,.  Lui  donnoil-iyn  une  bouteille,  ello 
eu  tiruil  le  bouchon  avec  la  main  ,  et  buvoil  très-bien  dans  un  verre  ; 
cela  fait,  elle  s'essuyait  les  lèvres  comme  une  personne.  Après  avoir 
jsangé,  si  ou  Lui  donnoit  un  cure-dont,  elle  «en  servoit  au  mèine 
usage  que  nouM.  Elle  savoit  tirer  fort  adroitement  du  paiu  et  autre 
chose  des  poches.  Lojfsqu'elle  étoit  sur  le  vaisseau  qui  l'amena  e«a 
Europe,  elle   couroit  librement  parmi  l'équipage,  juuoit  avec   Ita 
matelots,  et  alloit  chercher  comme  eux  sa  portion  de  vivtes  à  la  cui- 
sine. A  r«tpproche  de  la  nuit,  cet  animal  ailoilse  coucher,  arraiigeoit 
le  foin  de  sa  litière,  b  secouoit  bien,  eu  formoit  un  las  pour  sou 
chevet,  se  conchoit  sur  le  calé,  «;t  se  couvroit  bien  diaudemenl,  car 
il  étoit  fort  frileux.  Plusieurs  fois  ayarU  pi;ép<«j?é  sa  couche  à  l'ordi-- 
iiaire,  il  prit  un  lambeau  de  lingjÇ,  J'élendil  foi;t  piroprement  sur  le 
plancher,  mit  du  tu'm.  au  milieu  ,  et,  relevant  les  quatre  coins,  porta 
ce  paquet  avec  beaucoup  d'adresse  sur  son  )it  p^uerlui  servir  d'oreillct , 
et  tira  ea&uit.e  la  cou  vcrlure,4)U4-  pi9s\  aurj^s,  Ui^ef  oi|i>«  voyaAl  ouvrir,  jivci» 
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la  clef  le  cadenas  âe  sa  chaîne,  il  saisit  un  brin  de  Jbois,  le  fourra 
dans  la  serrure,  le  tournant  el  retournant  eu  tout  bt\n> ,  el  regardaut 
*i  le  cadenas  ue  «'ouvroil  pas.  On  Ta  vu  essayer  d'arraclier  des  cram- 
pons avec  un  gros  clou  ,  dont  il  se  servait  (oiunie  d'un  levier.  Lors- 
qu'il avoit  uriné  bur  le  plancher,  il  reshuyoil  propreuicnl  avec  un 
chiilon.  Il  suvoit  au^si  nettoyer  les  boites,  déboucler  les  bouliers 
avec  autant  d'iidres^e  qu'un  domestique,  el  dcnouoii  foit  bien  les 
nœuds ,  quelque  serrés  qu'ils  fussent.  Avec  un  baion  dont  il  s'e.scri- 
moit  fort  bien,  un  avoit  peine  à  lui  dier  ce  qu'il  lenoil  Jamais  il  ue 
poussoil  de  cri ,  si  ce  n*est  lorsqu'il  se  trou  voit  seul ,  et  ce  cri  re^- 
senibloil  d'abord  à  celui  d'un  chien  qui  hurle;  ensuite  il  devcnoit 
trés-rude«  comme  le  bruit  d'uue  gro.sse  scie.  Cet  auimal  grimpoit 
avec  une  agilité  merveilleuse.  Au  reste,  ses  mouveiuens  éloieitl  at>sez 
lents,  et  il  paroissoit  mélancolique..  Cette  femelle  s'amusoit  avec  une 
couverture  qui  lui  servoit  de  lit ,  et  souvent  elle  s'occupoit  à  la 
déchirer  :  elle  se  tenoit  ordinairement  accroupie. 

Fr.  Ijeguat  rapporte,  dans  ses  Voyagea ^  qu'il  a  vu  à  Java  une 
femelle  (i)  de  ainge  fort  extraordinaire,  qui  cachoit  son  sexe  de  8« 
jnain,  faisoit  tous  \tA  jours  son  lit  proprement,  s'y  coachoit  la  léte 
jur  un  oreiller ,  el  se  couvroit  d'une  couverture.  Quand  elle  avoit 
mal  à  la  léte,  elle  se  serroit  d'un  mouchoir,  et  c'étoit  un  plaisic  de 
la  voir  ainsi  couchée  dans  son  lit.  Selon  Henri  Grosse,  il  se  trouve 
de  ces  animaux  vers  le  nord  de  Coromandcl ,  dans  les  foréis  du 
domaine  du  Raïa  de  Carnate.  Lorsqu'ils  sont  en  captivité,  ils  en  de- 
viennent mélancoliques.  Ils  font  avec  soin  leur  lit ,  sont  si  modesteâ 
et  si  remplis  de  pudeur,  qu'ils  cachent  leurs  parties  lorsqu'on  les 
regarde.  Lorsque  la  femelle  mourut,  le  mâle  donna  toutes  sprles  de 
•ignés  de  douleur  «  et  prit  lellcxuent  à  cœur  la  mort  de  sa  compagne, 
qu'il  se  Lii.ssa  mourir  de  faim  e(  de  chagrin.  ' 

IZorang-Qutang  dont  fait  mention  "^1  ulpius  (simia  safyrus  Linn.]., 
narcboit  souvent  debout,  même  eu  portant  des. fardeaux  très^ourd.s. 
Lyrsqu'il  buvoit,  il  saisissoit  fort  bien  Tanse  du  vase,  tenant  le  fond 
de  l'autre  maiu,  puis  «'essuyuil  pro^remenl  les  lèvres.  U  montroil  la 
mèmeadrease  pour  se  coucher, .et  ^ayoîl  ue  faire  un  ciievet,  se  coiir- 
vrir,elc..  Celui  que  nourri^J>uiL  l'illustre  Euflou  avoit,  dit-il,  un 
c  air  assez  triste;  s«(.d£marclie  éloit  grave ,  ses  mouvemensmesuréj»,, 
»  sou  naturel  doux  et  U.ès-diiI^reAt  de  celui  des  autres  ainget^  il 
•  ii'avoit  ni  rioipalieuce  du  magçi,  ni  la  méchanceté  du  babouin-,  ni 
»  l'extravagance  des  guenons....  J'ai  vu  cet  animal  présenter  sa  main 
V  pour  reconduire, les  gen9  qui  venoient  le  visiter ,  sç  promener  gra- 
»  vement  avec  euiw  et  comme  de  compagnie;  je  l'^i  vu  s'asseoir  à 
»  table,  déjdoyer  ^  serviette,  s'en  essuyer  ït»  lèvres.,  se  servir  de  la 
»  cuiller  et  de  la  fourçheUe  pour  porter  à  sa  bouche ,  verser  lui-même 
»>saboiss«in  dan&  un. verre,  le  choquer  lorsqu'il  y  éJoit  invité;  aller 
B  prendre  une  tasse  et  une  soucoupe,  l'apporter  sur  la  table,  y  melti-e 


(i)  La  plii|>art  des  Tojagenr»p«rl«nt  pIas,soav«tit  do  femellea  que  do  mOe* 
de  celle  etpÂce,  de  sorte  qa'oti  pourront  petf^fcrttut)  Je  nombre  en  e«t  pins  con- 
«iilnr»bl«  qtio  «clui  das  miUcs  \  il  su  trouva  aossi  plus  de  fcjane»  qu«  d'humaet 
4409  le«  pa^>  cbaud». 
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»  du  sucre ,  y  verser  du  Ihê ,  le  laisser  refroidii'  pour  le  borre ,  et  foot 
t)  CeU  sans  autre  iosligatiou  que  les  signes  ou  la  parole  de  son  matlie, 
»  cl  souirent  de  lui-même.  II  ne  faisait  du  mal  à  persouue  ,  s*appru— 
j>  chûil  même  avec  cii'conspeclion  ,  et  se  présentoil  rummu  pour 
D  demander  dea caresses.  Il  aimoil  prodigieusement  les  bonbons;  lout 
3»  le  monde  lui  en  doonoit,  etc.  ».  {//ist.  natur,  des  Or{utgiM}ulangê  . 
lom.  35 ,  édit.  de  Sonninî.  ) 

Les  orangS'^outangê  d'Afrique  sont  des  chimpan%^9  on  barris 
{sirnia  trogiodylesLAnn.).  Voici  ce  qu'en  dit  de  Grandpré,  officier 
de  la  marine  françai6e ,  dansison  P^oyage  à  la  côle  occidentale  d^jêfri» 
que  ^  t.  1  ,  p.  26,  sq.  Oh  rencontre  à  la  côle  d'Angola  le  hinipesey  : 
c'est  le  nom  congo  du  singe  troglodyte.  «  L'intelligence  de  cet  animal 
•si  vraiment  extraordinaire;  il marclie ordinairement  debout^  appuyé 
aur  une  branche  d'arbre  eu  guise  de  bàion.  Les  nègres  te  redoutent ,  et 
ce  n'est  pas  sans  raison ,  car  il  les  maltraite  durement  qoand  il  les 
rencontre.  lU  disent  (|ue  s'il  ne  parle  pas,  c'est  par  paresse;  ila  pen- 
sent qu'il  craint ,  en  se  faisant  connoitre  pour  borame ,  d'être  obligé 
de  travailler,  mais  qu'il  i>oarroit  l'un  et  l'airlre  s'il  le  vonloit.  Ce 
préjugé  est  si  fort  enraciné  chez  eux,  qu'ils  lui  pJirlent  lorsqu'ils  le 
rencontrent. 

»  . . . .  J'ai  vu  une  femelle  sur  un  vaisseau  en  traite  ;  elle  élort 
•njette  aux  mêmes  incommodités,  accompagnée»  des  mêmes  car«c-> 
têrcs  et  des  mêmes  circonstances  que  cliex  les  femmes...  Il  seroit  trop 
]t>ng  de  citer  toutes  les  preuves  que  cet  animal  a  données  de  son  inld- 
ligenre;  je  n*ai  recueilli  que  les  plus  frappantes. 

v  11  avoit  appriji  à  chauffer  le  four;  il  vcilloit  attentivement  k  ce 
qu'il  n'échappât  aucun  charbon  qui  pât  incendier  te  vaisseau,  jngeoil 
parfait^ment  quand  le  four  étoit  suffisamment  chaud ,  c-t  ne  nianquoit 
jamais  d'avertir  à  propos  le  boulanger,  qui ,  de  son  câté,  sûr  de  la 
sagacité  de  l'animal ,  s'en  reposoit  sur  lui ,  et  se  hlHott  d'apporter  sa 
pâle  aussi-tôl  que  le  aingB  venoil  le  chercher,  sans  que  ce  dernier  Tait 
jamais  induit  en  erreur. 

»  Lorsqu'on  viroit  aii  cabeslatt ,  H  se  mettott  de  lur»même  à  tenir 
dessous,  et  choquoit  à  profioii  avec  plus  d'adresse  qu'un  matelot. 

»  Lorsqu'on  enrergua  les  voiles  poirrle  départ,  il  monta  satis  y  êtrs 
excité  sur  les  vergues  avec  les  mafëlôis,  qui  le  Ifaitoieiii  comme  un 
des  leurs;  il  se  seroit  chargé  de  rempoininre  (partie  Ja  plus  difficile 
et  la  plus  périlleuse),  si  le  inàlelot  désigné  pour  ce  service  n'avoit 
insisté  pour  ne  pas  lui  céder  la  place. 

»  n  amarra  les  rabands  auitsi  biëii  qu'taoun  nïaieTol;  et  royaat 
engager  l'extrémité  de  ce  cordage  pour  reâi])èe}ièr  de  pendre,  il  en 
fit  aussi-^tôt  autant  à  ceux  dont  il  étoit  chargé.  Sa  main  se  trouvant 
prise  et  serrée  fortement  entre  la  relingue  et  la  vergue,  il  la  dégagea 
sans  crier,  sans  grimaces  ni  cotitorsious;  et. lorsque  le  travail  fut 
fini,  les  matelots  se  retirant,  il  déployai  la  supériorité  qu'il  avoil  sur 
eux  en  agilité,  leur  pastta  aur  le  corps  Â  ions». et  descendit  en  un 
cliri-d'œil. 

»  Cet  animal  mourut  daiis  fa^tra^^rç'j^e ,  victime  de  la  brutalité  du 
second icapitaicM,  qui.rayi»it.in;tist«iiient  et  durement  maltraité.  Cet 
intéressant  animal  subit  la  violence  qu'on  exerçoit  contre  lui  uTce 
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tine  cloareur  el  nue  résignation  altendrîssanles ,  tert(1ant  \eê  mains 
tl'nn  air  suppliant  pour  obtenir  qa*on  cessât  les  coups  dont  on  le 
frappoil.  Depuis  ce  moment,  il  refusa  constamment  de  manger,  et 
mourut  de  faim  et  de  douiccr  le  cinquième  jour,  regretté  comme  ua 
homme  auroil  pu  Tétre  ». 

Purchass  rapporte,  d'après  Baltel ,  que  \t pongo  (qui  est  le  même 
animal}  ressemble  à  l'homme  dans  toutes  ses  proportions,  mais  qu'il 
est  grand  comme  un  géant ,  marche  toujours  debout ,  dort  sur  les 
arbres,  se  construit  une  bulle  pour  s'abriter  de  la  pluie  et  se  garantir 
du  soleil,  irit  de  fruits,  et  refuse  la  chair.  Quand  les  nègres  font  du 
feu  dans  \ç6  bois  ,  ces  pongûa  viennent  s'asseoir  autour  et  se  chauffer  ; 
mais  il  dit  qu'ils  n'ont  pas  assez  d'esprit  pour  entretenir  le  feu  eu  y 
jetant  du  bois.  Il  assure  qu'ils  ont  cependant  plus  d'entendement  que 
les  autres  animaux,  bien  qu'ils  ne  parlent  pas,  qu'ils  vont  de  com~ 
pagnie,  attaquent  el  tuent  même  les  nèjires  dans  les  lieux  écartés, 
chassent  les  éléphaois  en  les  frappant  à  coups  de  bâtoii.  K^spongoê  sont 
si  forts,  que  dix  hommes  ne  sutBroient  pas  pour  venir  à  bout  d'un 
aeul.  On  ne  peut  altraper  que  les  jeunes;  la  mère  les  jiorte  en  mar- 
chant debout  ;  ils  se  tiennent  cramponnés  à  son  côa.  Cet  auteur  ajoute 
que  lorsqu'un  pongo  meurt ,  les  autres  couvrent  son  corps  de  branches 
et  de  feuilles.  Un  de  ces  animaux  avoit  enlevé  a  Baltel  an  petit  nègre 
qui  passa  un  an  entier  dans  la  société  de  ceè  èingeê  ;  à  son  retour ,  ce 
petit  nègre  raconta  qu'ils  ne  lui  avoîent  point  fait  de  mal.  Selon 
Schouten,  leurs  femelles  ont  deux  grosses  mamelles.  Tous  sont  ro- 
bustes, hardis,  agiles,  ne  craignent  point  les  hommes  les  mieux  armes, 
se  défendent  vigoureusement  à  coups  de  pierre  et  de  bâton.  Ils  sont 
h\  passionnés  pour  tes  femmes  ,  qu'il  n'y  a  point  de  sûreté  pour  elles 
à  paster  dans  les  bois ,  où  elles  sont  violées  par  cba  singea.  Ils  târlieiit 
même  de  surprendre  iXes  négresses,  et  les  gardent  pour  en  jouir  :  ils 
enlèvent  sur-tout,  au  rapport  de  Froger ,  de  Oampier,  etc.  les  petites 
filles  de  neuf  ou  dix  ans,  et  les  emportant  jusqu'au-dessus  des  arbres, 
«lans  leurs  grands  bras ,  on  ne  parvient  â  le:»  leur  ôter  qu'avec  les  plus 
grandes  peines.  Au  reste,  ils  ne  leur  font  aucun  mal,  les  nourrissent 
fort  bien,  et  Delaborde  a  connu  i  Loango  une  négresse  que  ces  ani- 
maux avoient  gardée  pendant  trois  ans.  U orang-outang ,  dit  M.  de 
JL<abrosse,  a  l'instinct  de  s'asseoir  à  table  comme  les  hommes,  mange 
de  tout  sans  distinction ,  boit  du  vin  et  d'autres  liqueurs.  L'un  d'eux 
qui  étoit  dans  un  vaisseau ,  se  faisoit  entendre  des  mousses  lorsqu'il 
avoit  besoin  de  quelque  chose  ;  et  lorsque  ces  enfans  lui  refusoienl  ce 
qu'il  demandoit ,  il  se  metloit  en  colère,  leur  saisi.<isoit  les  bras,  Ich 
mordoil,  et  les  abaltoit  sous  lui.  Un  mâle  fut  malade  en  rade;  il  se 
faisoit  soigner  comme  une  personne  :  il  fut  même  saigné  deux  fois  au 
bras  droit.  Toutes  les  fois  qn'il  se  trouva  depuis  incommodé,  il  mou- 
Iroit  son  bras  pour  qu'on  le  saignât,  parce  qu'il  se  rappeloit  que  cela 
lui  avoit  fait  du  bien. 

Schouten  dit  ailleurs  que  ces  animaar,  Quoique  pritf  au  lacet ,  s'ap- 
privoisent bien ,  et  apprennent  a  faire  certains  ouvrages ,  et  même  le 
Tnénage,  comme  rincer  des  verres,  balayer  la  chambre,  tonriiér  la 
broche ,  donner  â  boire ,  etc.  Selon  le  témoignage  de  François  Py- 
Tard,  les  barris  de  Sierra<Lcona ,  qui  sont  gros  et  membrus,  ont 
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faut  d'induatrîe,  qne  si  on  les  instruit  de  jeonesse,  ilsserTenl  comme 
un  domestique ,  pilent  ce  qu'on  leur  donne  à  piler  dans  des  morliem, 
vont  quérir  de  i'eau  à  la  fontaine  dans  de  petites  cruchea,  qu'ils 
portent  toutes  pleines  iiur  leur  télé  ;  arrivés  à  la  porte  de  la  maison , 
si  ou  ne  les  décharge  pas  de  ces  cruches»  ils  le.s  laissent  tomber,  et 
les  voyant  versées,  rompues,  ils  se  mettent  à  pleurer  et  à  crier 
comme  des  ei^aus.  Suivant  Fouché-d'Obsonville  ,  les  orangs  sont 
peu  méchaué,  et  parviennent  assez  promptement  à  comprendre  ce 
qu'on  leur  commande.  Lieur  caractère  ne  i>eutse  plier  à  la  servitude; 
ils  y  conservent  toujours  un  fond  d'ennui  et  de  mélancolie  profonde  » 
qui ,  dégénérant  en  une  espèce  de  consomption  ou  dt»  marasme .  doit 
bientôt  terminer  leurs  jours.  Allamand  rapporte  aussi  que  cet  animal 
est  très-fort  y  et  le  ma)lre  à  qui  appartenoît  un  orangouUuig,  étoit 
un  assez  gros  homme  ;  cependant ,  on  a  vu  ce  *înge  le  prendre  par 
le  milieu  du  corps,  relever  de  terre  avec  facilité,  et  le  jeter  à  trois 
pas  de  distance.  Un  jour,  il  empoigna  un  soldai,  et  Tauroit  empurié 
au  haut  d'un  arbre,  si  son  maître  ne  Teût  pas  empêché.  Il  étuit  fort 
ardent  pour  les  femmes  ;  et  quoiqu'il  fût  à  Surinam  depuis  une 
vingtaine  d'années ,  il  grandiasoit  encore ,  et  avoit  bien  cinq  pieds 
et  demi  de  liuuieur. 

Les  orangi-outanga  sont  moins  nombreux  et  plus  rares  que  les 
autres  singea  ;  ils  paroissent  avoir  été  connus  des  anciens;  au  moins 
le  périple  de  Hannon  ,  amiral  carthaginois, qui  fît  un  voyage  sur  les 
c6les  d'Afrique  trois  cent  trente -six  ans  avant  l'ère  vulgaire,  parle 
de  ces  animaux  qu'il  rencontra  dans  une  ile  de  la  c6ie  orcideulals 
d'Afrique.  «  11  y  avuit  beaucoup  plus  de  femelles  que  de  mâles,  Xoixs 
-»  également  velus  sur  toutes  les  parties  du  corps.  Noit  interprètes  nous 
3)  les  nommoient  des  gorilles.  En  les  poursuivant,  nous  ne  pûmes 
»  parvenir  à  prendre  un  seul  mftle;  tous  s'échappoient  avec  une 
D  extrême  vitesse ,  parmi  les  précipices,  et  nous  jetoient  des  pierres  ; 
%  mais  nous  finies  capture  de  trois  femelles  «  qui  se  défendoieut  avec 
V  tant  de  violence,  en  mordant  et  en  déchirant  ceux  qui  les  aiuc- 
i>  noient,  qu'on  fut  obligé  de  les  tuer  ;  nous  les  éiorchâmes  et  rappor- 
D  lames  à  Curlhage  leurs  peau  x  empaillées  ».  {Harmonie periplust  iJagje 
Comit,  1674,  p.77.trad.  de  van  Berkel.)  Elles  furent  depuis  déposée» 
dans  le  temple  de  Junon,  et  conservées  avec  tant  desoin,  que  deux  sièclea 
après  les  Romaius  les  trouvèrent  quand  ils  détruisirent  celle  fumeu^ko 
ville.  Ce  sont  ces  animaux,  et  \t»  pithèques,  qui  ont  donné  lieu,  chez 
les  anciens ,  à  la  croyance  des  acUyrea  ,  des  dieux  tjrlvaina,  A^a faunes  , 
ûea  egipana ,  des  iityrea ,  des  pana  ,  des  ailènea ,  des  onocenlaurea  et 
autres  rêveries  des  pgéles.  Aushi  les  Egyptiens,  desquels  veuoit  ce 
culte  des  diviuité.i  r.}iam]>étres ,  adoroient  des  aingea  cynocéphaUa  «t 
des  cercopithèques.  J  uvénal ,  qui  avoit  voyagé  en  Egypte  »  di4  : 

Effigies  «acri  nilet  aarea  cercopîlhrci . 
liimjdio  iDa/rira  re&unant  ubi  IMArnnono  cbord»  , 
AtqiM  Tclut  Tiieb«  cejitum  jacefc  obruU  ^lortis. 

On  trouve  même  dans  Saint  Jérôme  un  dialogue  entre  an  hermît^ 
de  la  Thébaïde  et  un  satyre  ,g\.  le  prophète  laaie  fait  mention  des  o/vo- 
i'c/i/au/'es  qui  viendront  dîinser  en  rond  parmi  les  ruines  de  la  graucle 
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Babylone.  Moïse  aroit  aalrefoia  défenda  aux  Hébreux  d*imiler  cas 
Egyptieuues  qui,  par  motif  de  dévoiiun  ,  s'abaudouiioieut  à  la  las- 
civeté  de  ces  preteudus  dieux  champélres.  {LtévUifjue,  c,  Xf^ii , 
vers.  7.) 

Les  gibbons,  qui  ont  de  si  longs  bras  que  leurs  mains  louchent 
à  terre  lorsque  l'animal  se  tient  debuut,  s'en  serveut  comme  de  ba- 
lanciers pour  se  mainleuir  en  équilibre  au  haut  des  plus  i;randes 
tif;es  de  bambous.  Selon  le  Père  Lecumte ,  ils  marchent  légeremeui  «i 
fort  vile,  toujours  sur  les  deux  pieds  :  leur  naturel  e&t  très-doux;  et 
pour  montrer  leur  alTeclion  aux  personnes  qu'ils  connoissenl,  ils  les 
embrassent,  les  baiseut  avec  des  transports  singuliers;  d ailleurs  , 
ils  sont  adroits,  dociles,  et  lorsqu'on  les  impatiente,  ils  trépignent 
des  pieds,  et  expriment  Ibrt  bien  leurs  passions  et  leurs  appétits.  (Ce 
sont  les  su/lia  iarde  Linueus.) 

Marmol,  Léon  l'Africain  ,  et  Kolbe,  nous  disent  que  ItspUheques 
(sùnia,  sylvanus  Linn.)  ont  beaucoup  d'esprit  et  de  malice;  qu'ils 
vivent  de  fruits  de  toute  sorte  et  vont  en  troupes  les  dérober  dans  les 
jardins  ou  dans  les  chapips  ;  mais  avant  de  se  mettre  en  campagne ,  un 
de  ïsk  bande  monte  sur  une  éminence  pour  découvrir  de  loin  rennemi  » 
et  quand  il  ne  voit  paroilre  personne  ,  il  fait  signe  aux  autres  par  un 
cri.  Tant  qu'ils  maraudent ,  la  sentinelle  est  au  guet  ;  mais  si-tôt  qu'elle 
apperçoit  quelqu'un,  elle  jette  de  grands  cris;  alors  la  troupe,  sau- 
tant d'arbre  en  arbre,  se  sauve  toute  dans  \es  montagnes.  JL*es  fe> 
melle*  portent  sur  leur  dos  quatre  on  cinq  petits,  et  ne  laissent  paa 
de  faire  avec  cela  de  grands  sauts  de  branche  en  branche.  Quoi- 
qu'ils soient  bien  fins,  on  en  attrape  par  diverses  inventions;  quand 
ils  deviennent  farouches  ,  ils  mordent  ;  mais  pour  peu  qu^on  les 
flatte,  ils  s'apprivoisent  aisément.  Au  reste,  ces  bêles  font  grand  tort 
aux  fruits  et  au  blé,  car  ils  en  cueillent,  en  gâtent  ,  et  en  perdent 
beaucoup  plus  qu'ils  u'en  mangent  ou  eu  emporienl,  avant  ou  après 
la  maturité.  Ceux  qu'un  rend  domestiques  font,  ajoute  Marmol,  des 
choses  incroyables  ,  imitant  l'hommeen  tout  ce  qu'ils  lui  voient  faire* 
tSuivaul  M.  Desfontaines,  les  mœurs  des  piUièques  sont  douces,  .so- 
ciales ,  son  caractère  devient  familier  ;  il  marche  à  quatre  pattes  et  se 
lient  rarement  debout ,  suit  le  monde  comme  un  c/t/e/i,  est  naturel- 
lement craintif,  et  distingue  fort  bien  ceux  qui  lui  veulent  du  mal  , 
mais  caresse  ceux  qui  lui  fout  du  bien ,  et  aime  la  compagnie  ;  quoique 
trés^lu brique ,  j1  ne  paruit  pas  produire  dans  l'élal  de  captivité;  la 
femelle  ne  fait  qu'un  petit ,  qui  monte  sur  le  'X)U  de  sa  mère ,  le  serre 
élroitementde  ses  petits  bras  presque  aussi^tôt  qu'il  est  né;  lit  femelle 
le  transporte  ainsi  par-tout.  Les  Arabes  prennent  beaucoup  de  soin 
pour  écarter  ces  maraudeurs  de  leurs  jardins  ;  mais  ceux-ci  ont  ti>u- 
juursdes  vedetles  qui  annoncent  à  la  bande  l'approciie  de  l'ennemi. 
Las  anciens  connoissoieut  ce  singe .  et  il  paroit  que  c'est  celui  dont 
Galien  à  donné  l'anaiomie  pour  celle  de  l'homme. 

Quant  au  magot  y  c'est  une  bète  niaussade  et  grimacière,  qui  est 
aussi  laide  que  méchante ,  et  qui  grince  les  dents ,  en  n>armollaut , 
lorsqu'on  le  fâche.  Lorsqu'un  magot  jette  des  cris  de  douleur,  tuuto 
la  bande  accourt  pour  lui  prêter  assistance.  Cet  animal  est ,  au  reste  , 
«litfez  familier ,  et  peut  apprendre  beaucoup  de  clioi>es.  Robert  Lad»  « 
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({Ut  en  vit  en  abondance  en  Afritiue,  dit  qn'il  ne  peut  représenter 
t-Mites  les  souplesses  de  ces  animaux  qu'il  poursuivoil;  avec  cumbieu 
(l'impudence  el  de  légèreté  ils  revenuîeni  sur  leurs  pas  «prés  aroir 
lui.  Quelquefois  ils  se  laissoient  approcher  de  si  prés,  que  s'arrélant 
vi.i-à-vis d'eux  pour  prendre  aea  mesures,  Taufeur  se  croyoit  presque 
rtM  taiu  de  les  saisir,  mais  d'un  saut  ils  s'élançoient  à  plus  de  dix  p«is, 
ei  grimpoieut  avec  agilité  sur  un  arbre.  lis  demeuroieut  ensuite  tran- 
quilles à  le  regarder,,  comme  s'ils  eussent  pris  plaisir  à  considérer 
son  étonnemenl.  Une  personne  s'étant  avisée  de  coucher  en  fone  ud 
fort  f^voti  magoi ,  monté  an  «ommel  d*un  arbre,  après  s'être  long-temps 
fatiguée  à  le  ponrsaivre,  celte  espèce  de  menace,  dont  il  se  sonvenoit 
peut-être  d'avoir  vu  l'effet  sur  êe»  camarades,  Tefifraya  tellement, 
(|u'il  tomba  presque  immobile  A  terre  ,  el  dans  l'élourdissement  de 
«a  chute  on  n'eut  aucune  peine  à  le  saisir  ;  mais  ayant  repris  ses  sens . 
on  eut  besoin  de  se  servir  de  toutes  sortes  de  moyens  pour  le  con— 
serrer ,  en  lui  liant  les  pattes  et  la  gueule,  car  il  se  défendoit  avec 
beaucoup  de  force. 

lie  papion  ou  babouin  (aimia  sphinx  Linn.)  est  robuste ,  agile , 
mais  très-méchaut  ;  il  grince  continuellement  des  dents ,  ae  débat 
avec  colère ,  et  sa  lisciveté  est  inexprimable  ,  de  sorte  qoe  dans  son 
pays  les  femmes  n'osent  point  sortir,  de  peur  d'en  être  insultées;  il 
aime  passionnément  les  fruits,  les  raisins , et  tout  ce  qui  croit  dans  le* 
jardins.  Lorsque  ces  singes  veulent  piller  quelque  vetger,  ou  une  vigne, 
ils  font  relie  expédition  en  troupe;  une  partie  entre  dans  l'enclos, 
dit  Kolben  ,  l'autre  partie  reste  sur  la  cloison  en  sentinelle,  poor 
avertir  de  l'approche  du  danger  ;  le  reste  de  la  bande ,  placé  an-dehors 
du  }^tàin ,  à  une  distance  médiocre  les  uns  des  autres ,  forme  nne 
liune  depuis  le  lieu  du  pillage  jusqu'à  leur  retraite.  Ijsb  premiers 
iettent  les  fruits  à  ceux  qui  stfnt  sur  la  muraille  ou  la  cloison, a  me- 
sure qu'ils  les  cueillent  ;  reux-ci  les  passent  aux  antres ,  el  ainsi  tont 
du  long  de  la  ligne ,  qui  s'éVend  jusqu'à  quelque  montagne.  Ils  sont 
si  adroits,  et  ont  la  vue  si  prompte ,  la  main  si  adroite  ,  qu'ils  laissent 
rarement  tomber  à  terre  tons  ces  fruits  en  se  les  jetant  les  uns  aux 
autres.  Tout  cela  se  fait  dans  le  plus  grand  silence  et  promptemenl. 
Au  moindre  cri  de  la  sentinelle  ,  toute  la  troupe  détale  avec  une  vi- 
tesse étonnante.  SuivantSparrman ,  les  babouins  sont  difficiles  à  tuer  , 
et  forcent  même  quelquefois  les  tigres  à  les  lâcher;  ils  défendent  chère- 
ment leur  vie  contt^eles  chiens.  Lorsqu'on  les  blesse,  ils  ne  crient  point. 
Thunberg  assure  qu'itsrivent  long-temps,  sont  extrêmement  alertes  ; 
lorsqu'un  chien  les  poursuit ,  ils  le  saisissent  par  les  pattes  de  der- 
rière ,  et  le  font  tourner  avant  tant  de  roideur ,  qne  la  pauvre  bête 
en  est  tout  étourdie ,  puis  le  déchirent  cruelleihent  avec  leurs  griflès 
et  leurs  dents.  Les  babouins  mangent  aussi  les  insectes ,  les  scarabées, 
prennent  adroitement  les  moutbes  en  volant ,  aiment  boire  de  r(?aQ— 
de-vie  et  même  b'enivrer.  Edwards  rapporte  qu'un  homme  qui  étoit 
allé ,  avec  une  jeune  fille ,  voir  un  babouin ,  ayant  embrassé  cette  fille 
devant  lui  pour  exciter  sa  jalousie  ,  celte  bete  devint  si  furieuse 
'  qu'elle  empoigna  un  pot  d'étain  qui  se  tronvoit  là  ,  le  lança  à  la  tête 
de  riiomme .  et  lui  fit  nne  grande  blessure.  Cependant  lorsqu'on  prend 
k  babouin  de  ieune  âge ,  on  peut  s'fn  servir  comme  d'an  chitn  à9 
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pkTÔe.  Jjt  mandrill ,  selon  Smith,  sail  pleurer  et  gémir  comme  les 
hommes  lorsqu'on  le  frappe  ;  il  est  d'aiJIeurs  fort  ardent  pour  les 
femmes;  quand  on  le  tourmeule,  il  crie- comme  un  enfant;  cei>t 
un  animal  fort  dégoûtant  ;  il  a  toujours  )e  nez  morveux ,  et  ae 
plait  à  le  lécher  continuellement.  Le  chôma,  autre  babouin ,  est  plus 
propre ,  nettoie  sa  hutle,  n'y  laisse  aucun  excrément ,  et  se  lave  même 
souvent  le  visage  et  les  mains  avec  aà  salive  ;  la  femelle  sent  le  musc  ; 
elle  montre  nne  ardeur  impudique  pour  les  hommes. 

L#es  autres  ningeê ,  dit  le  Père  Vincent  Marie,  ont  tant  de  respect 
pour  Vouanderou  ,  qu'ils  s*humilienl  en  sa  présence,  comme  s'ils 
reconnoissoieut  en  lui^quelque  supériorité  ;  les  princes  et  lea  grands 
estiment  beaucoup  ces  singes  à  barbe ,  qui  paroissenl  avoir  plus  de 
gravité  et  d'intelligence  que  les  autres;  on  les  éduque  pour  des  céré'> 
munies  et  des  jeux ,  et  ils  i*en  acquittent  si  parfaitement ,  que  c'ent 
une  chose  admirable.  lU  en  Teulent  principalement  aux  femmes,  dit 
un  autre  voyageur,  et  après  leur  avoir  fait  cent  outrages,  ils  finissent 
par  les  étrangler.  Quelqu^ois  ils  Tiennent  jusqu'aux  maisons;  mais 
les  Macaeaars,  qui  sont  très-jaloux  de  leurs  femmes  ,  n'ont  garde  de 
permettre  l'entrée  de  leurs  sérails  a  dp  si  méchans  gaLins;  ils  les 
chassent  à  coups  de  bâton.  ÇDeeer*  de  Afacacar,  p.  5o.)  Ce  sont  les 
êimia  èilenus  de  Uniiœus. 

Bosman  raconte  que  les  macaques  (simia  cynomolgus  Linn.) 
sont  assez  doux  et  dociles,  mais  au  reste  malpropies,  extrême- 
ment laids ,  et  leurs  grimaces  sont  affreuses  ;  ils  vont  par  bandes 
pour  piller  des  fruits  ;  ils  prennent  dans  chaque  patte  un  ou  deux 
pieds  de  mil  ,  autant  dans  leur  bouche  ,  autant  sous  leur  bras , 
et  s'enfuient  ainsi  chargés  ,  en  sautant  continuellement  sur  les 
pattes  de  derHére.  Quand  on  les  poursuit ,  ils  jettent  leurs  tiges  de 
mil,  ne  gardant  que  celui  qui  est  entre  leurs  dents,  pour  fuir  pluM 
vite.  Ces  animaux  examinent  soigneusement  les  tiges  qu'ils  arrachent , 
et  si  elles  ne  leur  plaisent  pas ,  ils  les  rejettent  à  terre  pour  en  arra« 
rher  d'autres^  et  ainsi  causent  encore  plus  de  dégâts  qu'ils  ne  volent 
de  grains.  Ijea  femelles  de  cette  espèce  aiment  les  hommes  et  en  sont 
jalouses;  elles  se  jettent  après  les  femmes  pour  les  mordre  et  les 
battre. 

Il  y  a  des  guenons  appelées  paias  ou  singes  rouges  Çsimia  rubra 
Linn.) en  Afrique;  elles  sont,  dit  Bruce,  fort  curieuses,  mais  moins 
adroites  que  les  autres  espèces  ;  elles  viennent  regarder  tout  ce  que 
les  hommes  font,  {laroîssent  en  causer  entr'elles  ,  et  se  cèdent  la  place 
pour  voir  chacune  à  leur  tour.  ElleS  sont  mémesi  familières,  qu'elles 
jettent  des  branches  aux  passaus  pour  les  agacer.  Lorsqu'on  leur  tire 
quelques  coups  de  fusil ,  on  les  voit  tomber  dans  une  étrange  cons« 
ternation;  les  unes  poussent  des  cris  affreux-,  d'autres  amassent  des 
pierres  pour  les  jeter  à  leurs  ennemis  ;  quelques-unes  se  vident  dans 
leurs  mains ,  et  lancent  ce  présent  à  la  figure  des  spectateurs.  Ces  ani- 
maux pillent  eu  bandes  les  vergers  ,  à  la  manière  des  autres  singes , 
et  lorsqu'on  les  poursuit,  les  femelles  ,  qui  portent  leurs  petits  dans 
Jours  bras  ,  s'enfuient  aussi  lestement  que  les  autres  ,  et  t^auleut 
comme  si  elle^  n'avoient  rien  ,  au  rapport  de  Lemaire.  Les  diverses 
espèces  de  singes  qui  sont  fort  nombreuses  en  Afrique^  ne  se  inèleut 
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iarnais  enlr'dles ,  et  on  n  en  trouve  jamais  de  deux  sortes  dans  le  même 
caniofi. 

A  Calécul  ,  la  superstition  défend,  scion  Pyrard»  de  tner  aucan 
êinge  ,  qu*oij  regarde  comme  des  espèces  d'hommes  sauvages  ;  aussi 
il»  y  sont  en  si  grand  uombre  ,  si  fâcheux ,  si  importuns ,  qu'ils 
causent  beaucoup  de  dommages  ,  et  que  les  habitans  des  villes  et  de* 
<:»  m  pagnes  sont  obligés  de  mettre  des^treillis  à  leurs  fenêtres  poar  em- 
pér lier  ces  bétes  incommodes  d'entrer  <lans  les  maisons,  et  A  y  tuut 
ftriccjger.  Ils  dérobent  les  fruits  ,  les  cannes  a  «ucre,  l'un  d'eux  faisant 
aenliiielle  et  criant  houp,  houp  y  houp  d'uue  voix  forte  ,  a  Ta^p^ct  do 
rcunemi  ;  alors  la  bande  des  larrons  jette  ce  qu*il  tient  de  la  main 
gauche,  et  fuit  à  trois  pieds;  si  ces  auimaux  sout  serre»  de  pré»,  ils 
iciteot  encore  ce  qu'ils  emportoient  de  la  main  droite  et  se  s«iu%*eul  do 
plus  belle  sur  les  arbres  ;  les  femelles  chargées  de  leurs  petits .  qui  les 
embrassent  étroitement,  sanieut  aussi  Icgéremeul  que  les  autres;  elles 
ne  produisent  point  en  captivité ,  et  ces  singea  ne  s'apprivoL^eiit  jamais 
bien.  Lorsque  les  fruits  leur  manqueni  ,  ils  mangent  des  insectes ,  et 
Tont  attraper  des  poissons»  des  crabes  sur  le  bord  de  la  mer.  Ils  metlcut 
leur  queue  entre  les  pinces  du  crabe,  et  dès  qu'il  serre,  ils  le  tirent 
brusquement  de  Veau  ,  puis  Técrasent  entre  deux  pierres  pciur  le 
mangera  l'aise.  Ils  savent  fort  bien  aussi  casser  la  noix  de  cocu  poar 
rci  manger  Tamande  et  boire  le  vin  de  palme  qui  découle  dans  de* 
cabochons.  On  les  prend,  dit  Iiiigo  de  Biervillas,  au  moyen  des  noix 
de  coco,  auxquelles  on  fait  un  petit  trou;  ces  aingea  y  fourrent  la  patte 
a^  ce  peine ,  et  des  gens  à  l'airûl  viennent  les  prendre  auparavant 
qu'ils  ne  soient  dégagés.  Ces  animaux  détruisent  la  nichée  des  oiseaux  » 
rt  jettent  leurs  œufs  à  terre  ,  mais  ils  ont  les  aerpena  pour  ennemis  « 
ctr  ces  reptiles  les  guettent ,  vont  les  chercher  en  rampant  jusque  sur 
les  grands  arbres,  et  épient  le  temps  qu'ils  sont  endormis.  11  y  a  des  ser- 
pe/is  prodigieusement  grands  qui  avalent  un  si'/i^d  une  seule  bouchée. 
Au  reste,  ces  ainges  sont  en  possession  des  foréis,  car  les  liona ,  les 
tigres  y  no  peuvent  les  aller  chercher  au-dessus  des  arbres.  Lorsqu'ils 
veulent  manger  quelque  chose,  ils  ont  toujours  soin  de  le  flairer,  et 
qu-md  ils  ont  bien  mangé  ,  ils  remplissent  pour  le  lendemain  leurs 
poches  ou  leurs  abajoues.  Dans  les  provinces  de  Tlnde  où  vivent  les 
Brames,  et  où  la  religion  recommande  de  ne  tuer  aucun  animal, 
parce  qu*on  y  croit  à  la  transmigration  des  âmes,  les  voyageurs  nous 
dirent  que  les  singea  y  sont  encore  plus  respectés  que  les  autres  bèies , 
cl  qu'ils  se  multiplient  à  riufini.  On  les  voit  en  troupes  jusque  dans  les 
villes;  ils  entrent  dans  les  maisons  à  tout  moment,  y  prennent  tout 
librement ,  sans  qu'on  ose  leur  faire  le  moindre  mal  ;  de  sorte  que  ceux 
qui  vendent  des  fruits,  des  légumes,  ont  beaucoup  de  peine  à  cun^ 
server  leurs  marchandi.ses  ;  tant  ces  auimaux  abusent  de  la  complai- 
sance qu'on  a  pour  eux. 

Tons  les  voyageurs ,  d'un  commun  accord  ,  nous  attestent  encore 
des  choses  plus  singulières.  Il  y  a  dans  la  capitale  du  Guzarale,  dans 
Araadabad,  et  même  ailleurs,  des  hospices  fondes  par  de  pieux  In» 
dieus  ,  pour  y  nourrir,  y  soigner  des  singea  invalides,  boiteux,  es- 
tropiés ,  et  tous  ceux  qui  veulent  s'y  retirer  et  y  vivre  même  sans  être 
malades,  t^aulros  fondations  pieuses  ordonnent  dans  quelques  vilUa 
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de  fofirnîr  deux  fois  la  semaine  du  ri?,  des  cannes  k  sucre  ,  da  mil , 
des  fruits,  aux  singea  du  voisinage;  aussi  ces  animaux,  accoutumés 
à  cette  géoéreirse  distribution  de  vivres,  accourent  en  troupes  comme 
des  mendians  dans  les  rues,  ef  montent  d'eux-mêmes  sur  les  ter- 
ras>es  des  maisons  où  ces  provisions  sont  déposées,  et  l'on  assurv 
que  si  ces  singes  ne  trouvoient  pas  leur  ration  accoutumée,  ils  s'en 
Tcngeroient  en  cassant  et  brisant  les  tuiles ,  les  fenêtres  et  fracassant 
tout  ce  qu'ils  rencoutreroient.  (Voyez  Thévenot ,  L  S  t  P'  ^o  ;  Ge^ 
nwVi  Carreri ,  t.  5 ,  p.  164  ;  Voy,  d Orient  du  Père  Philippe  ;  p.  31  s; 
Jiabouilaye- Legoui ,  p.  25 S;  Tavernier,  t.3  ,p,  64,  eic)  Ceasmffes 
sont  sur- tout  les  malhrouks ,  les  bonnets^chinois  et  les  ialapoins 
(simia  sinica  linn.«  S.  Jaunit  s  et  6*.  ta/apoin  Linn.). 

Les  callitriches  sont  fort  silencieux  et  si  légers  dans  leurs  gambades 
qu'on  ne  les  entend  poiut,  selon  M.  Adanson;  ils  no  paroissent  pas 
effrayés  du  bruit  du  fusil,  et  se  laissent  quelquefois  tirer  plusieurs 
coups  sans  fuir.  Us  ne  jettent  aucun  cri  lorsqu'on  les  tue,  et  la  troupe 
se  conteuie  de  grincer  des  dents ,  de  se  rassembler,  de  faire  mine  d'al- 
1a(|uer  ;  mais  au  reste,  ils  ne  sont  pas  assez  forts  et  courageux  pour 
cela.  Lies  mousiacs  sont  puans  et  farouches.  La  peau  des  guenons , 
appelées  lalapoiné  t/tri ,  en  Guinée,  à  faire  d'excellens  bonnets,  et 
leur  fourrure  vaut  plus  de  20  francs.  Les  singes  doues  (  simia  /le- 
jnaeus  Linn.  )  broutent  souvent  comme  les  chèvres ,  des  bouton* 
d'arbrisseaux  :  il  se  forme  aussi  dans  leur»  intestins,  des  bézoards 
semblables  à  ceux  des  gabelles,  et  ils  les  lâchent  quelquefois  avec  leurs 
excrémens,  lorsque  la  peur  d'être  pris  les  fait  vider  en  s'enfuyant. 
Les  guenons  blancs-nex  (  5.  peiaurista,  Liun.  )  sont  extrêmement 
douces  et  caressantes  ;  elles  aiment  beaucoup  badiner,  mais  se  fâchent 
lorsqu'on  se  moque  d'elles;  elles  sont  curieuses  et  fort  légères  ;  lors- 
qu'elles sont  en  repos,  elles  soutiennent  leur  tête  de  leur  main,  et 
semblent  alors  enfoncées  dans  quelque  profonde  méditation.  Avant 
de  manger  ce  qu'on  leur  offre,  elles  le  roulent  dans  leurs  mains, 
comme  un  pâtissier  qui  roule  sa  pâle.  Elles  ont  soin  de  tenir  toujours 
sèche  et  propre  leur  jolie  barbe;  aussi  l'essuient-elles  très-souvent  « 
et  I4  peignent  avec  leurs  doigts. 

On  connolt ,  d'après  les  récits  de  Quinle-Corce  et  de  Strabon  ,  ce 
qui  arriva  aux  troupefs  d' Alexandre-le-Grand ,  lorsque  ce  conquérant 
cuira  dans  les  Indvs*  Les  Macédoniens  marchoieut  toujours  en  boa 
ordre,  et  passoient  entre  des  montagnes  où  habitoiejit  beaucoup  de 
éinj^s;  i\a  campèrent  dans  cet  endroit;  el  le  lendemain  m.'ilin ,  Tarraéese 
mettant  en  marche,  apperçut  dansles  montagnes,des troupes  nombreuses 
et  bien  rangées  par  phalanges.  Déjà  les  soldats,  croyant  voirrennemi,  se 
dispusoienlau  combat  «lorsque  Taxile,  roi  indien ,  rendu  à  Alexandre, 
déii-ompa  l'armée  en  lui  apprenant  que  ce  n'étoient  que  des  singes. 

Quoique  le  ^a6o2/i/2  soit  excessivement  lascif,  cependant,  il  ne  per- 
met pas  que  les  hommes  lui  'touchent  les  parties  naturelles  ;  alors ,  il 
les  cache  d'une  main,  et  de  l'autre  applique  de  bons  sonflfiets  aux 
curieux.  Les  femelles  de  cette  espèce  en  font  autant  à  l'égard  des 
femmes;  mais  elles  ont  plus  que  de  la  complaisance  pour  les  hommes 
tentés  de  les  examiner ,  car  elles  les  attirent  avec  une  impudence  sans 
égal^ ,  et  qu*on  ne  rencontreroit  pas  dans  les  dernières  des  prostituées. 
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Les  nègres  irayant  pat  I  ou  jours  des  armes  à  feu  »  lear  décochent  dt9 
flèclie»  dans  It)  vûage,  parce  que  les  blessures  qu'ils/  reçoiTent ,  les 
forçaoi  à  y  porter  la  main,  ils  lombeol  plus  aisémeoK  des  arbres.  On 
assure  que  la  troupe  cberchani  sou  veut  à  venger  la  mort  de  ses 
rompaguons,  poursuit  1rs  nègres  jusque  dans  leur  rase,  tue  quel- 
quefois ceuK  qu*elle  peut  atteindre,  et  enfin»  fait  toutes  sortes  de 
dommages  aux  maisons ,  découvrant  les  toits ,  brisant  les  meubles , 
îelaut  Ju  vaisselle  par  la  fenêtre  ,  etc. 

Lorsqu'une ^litf/ificAs veut  donner  k  leterà  son  petit,  elle  le  prend 
tendrement  entre  ses  bras,  Tem brasse,  lui  préseule  i>a  mamelle»  le 
porte  et  le  choie  tout  comme  une  femme  fait  à  son  enfant.  On  cite  des 
exemples  de  leurs  sentinelles  mises  à  mort  pour  n'avoir  pas  bien  fait  le 
guet.  Lies  singea  soûl  dans  les  maisons ,  quoique  apprivoisés  ,  d*un  na- 
turel moqueur,  malin ,  rusé  ^t  fripon ,  leur  curiosité  et  leur  impudencro 
égalent  leur  lubricité  dont  Tesclavage  ne  peut  éteindre  Tardeur.  Leurs 
armes  naturelles  sont  des  bâtons ,  des  pierres,  et  même  leurs  excré'- 
mens ,  comme  nous  Tavous  dit.  Tels  sont  les  singea  de  l'ancien  con-* 
tinent. 

Ceux  du  Nouveau-Monde  ne  sont  ]>as  moins  remarquables.  Ainsi . 
les  aiouaies,  \eê oiutrinea ,  lettent  des  borlemenssi  étranges,  sur-toi.t 
|>endant  la  nuit,  que  ceux  qui  les  entendent  pour  la  première  fois, 
cruyent  que  les  montagnes  vont  s'écrouler.  On  entend  de  plus  d'une 
grande  lieue  leur  cai'illon  lugubre.  Si  Ion  en  croit  Marrgrave ,  les 
ouarinea  s'assemblent  tous  les  jours ,  matin  et  soir ,  dans  les  boi.s  ;  Tiia 
d'eux  prend  une  place  élevée,  fait  signe  de  la  main  aux  autres  de 
s'asseoir  el  d'écouter.  11  commence  ensuite  un  discours^  voix  si  haute 
et  si  précipitée,  qu'à  l'entendre  de  loin  ,  on  croiroit  qu'ils  hurlent 
tous  ensemble;  cependant  ils  observent  le  silence.  Lorsque  l'oralc^ur 
cesse, il  fait  signe  aux  autres  de  répoudre;  à  l'instant  tous  hurlent 
d'une  manière  épouvantable  :  d'un  autre  signe  il  les  fait  taire  et  re- 
prend son  refrein  ;  et  après  Tavoir  écoulé  bien  attentivement,  la  séance 
decel  alhéuée,  ou  de  ce  club  sauvage,  est  levée.  On  pourroit  croire, 
d'après  ce  récit  au  moins  exagéré ,  que  cea  espèces  des  républicains  dis- 
cutent leurs  aflaires  publiques,et  qu'ils  prennent  les  voix  de  chacun  pour 
av  iser  aux  moyens  de  gouverner  leur  éiat.  Lorsque  les  sauvages  les  ait»- 
qucutà  coups  de  flèche ,  ces  animaux  retirent  le  dard  de  la  plaie  avec  la 
main  ,  la  sondent  du  doigt,  mâchent  des  plantes  vulnéraires  qu'ils  appli- 
quent sur  la  blessure.  Ces  animaux  sont  sauvages  el  indomptables  : 
quoiqu'ils  ne  soient  pas  carnassiers  et  féroces  ,ils  inspirent  néanmoins 
de  la  crainle  par  leur  air  d'impudence,  car  ils  sont  robustes  ,  hardis, 
et  cependant  sauvages.  Leur  chair  est  tendre ,  déliiiale ,  bonne  à  manger. 
Quoique  maigre,  un  de  ces  animaux  suSit  pour  rassasier  dix  per- 
sonnes. Ces  aingea ,  dit  Oexmelin  ,  ne  s'abandonnent  jamais  lorsqu*on 
les  attaque,  lancent  des  branches  et  leurs  excr^meus  aux  chasseurs; 
ils  sautent  dWbre  en  arbre  avec  tant  de  prestesse,  sans  jamais  tom* 
ber  à  terre,  que  la  vue  en'est  éblouie;  ils  s'accrochent  aux  branches 
avec  leur  queue  qui  est  prenante,  de  telle  sorte  qu'en  les  luant  ukètn^ 
toul-À-fait,  ils  restent  aiu»i  suspendus,  et  on  ne  peutpr^ue  pas  les 
«voir.  Plusieurs  mourant  de  cette  manière,  demeurent  dans  les  arbres, 
y  pourrissent  el  en  tombent  par  lambeaux  quelques  seoiluinss  apr 
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Les  petits  se  cramponnent  si  bien  i  Ja  mère,  qu'il  fant  tuer  celleH^i  pour 
les  pouToir  prendre,  car  ils  ne  yabandonnenl  pas  même  à  la  mort.  Si 
ces  animaax  se  trouvent  embarrassés  pour  passer  un  ruisneau  ou  sauter 
d'un  arbre  à  Tautre,  ils  s'enlr 'aident.  Dampier  assure  qn*en  passant 
dans  les  terres  de  la  baie  de  Campéche ,  ces  singes  sautoient  an-dessus 
de  lui  daufi  les  arbres ,  craquetoient  des  dents,  faisoieiit  un  bruit  d'en* 
ragé.  Ce  sont ,  dit*il ,  les  plus  laids  que  j*aie  vus  de  ma  vie  ;  ils  faisoient 
des  grimaces  de  la  bouche  el  des  yeux  avec  mille  postures  grotesques: 
les  uns  me  jeloieut  des  branches  sèches ,  d'autres  pissoient  et  faisoient 
leurs  ordures  sur  moi  :  à  la  fin,  un  gros  vint  sur  une  petite  branche 
mu-dessus  de  ma  léte  et  sauta  tout  droit  contre  moi ,  co  qui  me  fit 
reculer  ;  mais  il  se  prit  à  la  branche  par  la  queue  et  demeura  là  sus- 
pendu à  se  brandiller  et  à  me  faire  la  moue;  ils  nous  Huivirenl  jusqu'à 
nos  huttes,  avec  des  huées  et  des  posture»  menaçantes.  Les  femelles 
août  forles  avec  leurs  petits  ,  car  elles  eu  font  ordiuairement  deux  ; 
elles  en  portent  un  sous  lein*  bras,  et  l'autre  s'accroche  sur  leur  dos. 
Il  ne  nous  fut  jamais  possible  d'en  apprivoiser.  Après  en  avoir  tiré 
un,  et  quelquefois  lui  avoir  cassé  une  jambe,  j'ai  eu  compassion  da 
Toir  celle  pauvre  béte  regarder  fixement  et  manier  la  partie  blessée 
et  la  tourner  de  coté  et  d'autre.  Ces  singes  sont  rarement  à  (erre  :  on 
dit  même  qu'ils  n'y  vont  jamais.  (  Dampier,  F'qy,  t.  3  ,  p.  604.  ) 

Aucun  dvssapajous, soit  grand»,soit  pelits,  et  aucun  sagouin,  n'eal  sa* 
jet  à  l'écoulement  menstruel  comme  plusieurs  femelles  de  l'ancien  con* 
tinent,  telles  que  les  orangs-outangs,  les  babouins  et  \eb  gueno'ns  àJesssB 
calleuses.  Néanmoins»  pluoieurs  gros  sopo/ou^  témoignent  une  grande 
ardeur  pour  les  femmes.  Il  est  même  étrange  avec  quelle  sagacité  lea 
singes  découvrant  le  sexe  des  divers  individus  de  l'espèce  humaine 
quelque  déguisés  qu'ils  soient  ;  ils  paroissent  plu(6l  le  deviner  par  l'o- 
dorat que  Tobsorver  par  la  vue. 

Toutes  les  habitudes  des  ouarines ,  à  l'exception  de  leurs  cris  ef* 
froyables  et  de  leur  méchanceté,  conviennent  au  coaita^  sapajou 
d'un  naturel  doux ,  Iraitable ,  intelligent.  On  prétend  qu'il  sait  pécher 
avec  sa  queue ,  car  il  peut  prendre  et  ramasser  tout  ce  qu  il  veut  avec 
elle.  Dampier  raconte  qu'à  Tile  de  Gorgonia ,  sur  la  côte  du  Péron ,  cea 
singes  viennent  amas^er  des  huilres  à  la  basse  marée  :  lorsqu'ils  veu- 
lent les  mangtr,  ils  les  posent  sur  une  pierre,  et  avec  une  autre 
pierre  ils  les  écrasent.  (  On  assure  que  les  orangs-outangs,  an  con- 
traire ,  voyant  des  huilres  ouvertes,  ont  soin  d'y  jeter  une  pierre 
pour  les  empêcher  de  se  fermer ,  el  pour  n'avoir  pas  les  doigts  pria 
enire  leurs  deux  éaiilles.  )  D'Acosta  témoigne  dans  son  Histoire  natu» 
turetle  des  Indes,  avoir  vu  ces  coaitas  sauter  d'un  arbre  qui  étoit 
d'un  côté  d'une  rivière  à  un  arbre  de  l'autre  rive.  Quand  ils  veulent 
aauter ,  dit-il,  en  un  lieu  éloigné ,  et  qu'ils  ne  peuvent  y  atteindre  d'un 
eaut,  ils  s'attachent  alors  à  la  queue  les  uns  des  autres,  et  font  par 
ce  moyen  comme  une  chaîne  de  plusieurs;  puis  après  ils  s'élancent  et 
ae  jettent  en  avant  ;  et  le  premier  étant  aidé  de  la  force  des  autres  y 
atteint  où  il  veut,  s'attache  à  un  rameau,  puis  il  aide  et  soutient  tput 
le  i^este ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  tous  parvenus ,  attachés  ensemble  à 
la-  queue  les  uns  des  autres.  Leur  chair  est  bonne  à  manger,  et  sur- 
tout grasse  au  temps  de  la  maturité  des  fruits*  Cea  animaux  ne  sont 
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pas  bienviF» ,  et  ont  un  air  mélancolique  soMout  en  captiTité  ;  ila  aonl 
•fliémement  adroiU  de  leur  queue.  Dana  l'élat  aaurage ,  iU  ae  battetil 
gouvent  entr'eux,  dit-on;  et  loraqu'onjeur  jette  une  pierre,  iU  ga- 
rantiasent  leur  tête  du  coup  avec  la  main.  Stedman  rapporte  qu'un 
de  ce»  singes  privé»  alloil  chercher  du  vin  au  cabaret  quand  on  le 
lui  commandoit  ;  il  portoit  le  pot  d'une  main  et  l'argent  de  l'autre  et 
ne  payoit  jamai»  avant  d'avoir  reçu  le  vin.  Si  de»  enfan»  lui  jetoient 
de»  pierre»  dan»  la  rue .  il  po»oit  «on  pot  à  terre ,  pui» ,  recevant 
le»  pierre» ,  le»  leur  renvoyoit  »i  adroitement  qu'il»  n'éloient  plua 
tenté»  de  l'attaquer  ;  alor»  notre  animal  reprenant  gravement  »on  pot , 
le  rapporloit  k  la  mai»on  san»  y  loucher  le  moin»  du  monde ,  quoiqu'il 
âimAt  beaucoup  le  vin;  il  n'oaoit  paa  en  boire  »an»  permi»Mou.  Ban- 
croft  a»»ure  auasi  qu'en  liant  à  ce  singe  le»  mains  derrière  le  do»,  il 
marcha  debout  pendant  tout  le  lemp»  qu'il  est  ain»i  «arroté.  Si  on  le 
poursuit,  il  grimpe  »ur  un  citronnier  ou  un  autre  arbre,  et  jette  dea 
fruil»  à  la  tête  de  celui  qui  le  rha»»e. 

Le»  sajou»  »ont  fort  gais ,  fort  vif»  et  ïgile».  Il»  »upportent  à  mer- 
veille la  température  de  no»  dimaU,  et  peuvent  même  y  produire  en 
état  de  captivité.  Rien  de  »i  Joli ,  dit  un  observateur,  que  devoir  le  père 
*    et  la  mère  avec  leur  petit  qu'il»  tourmentent  «an»  cesse ,  aoit  en  le  por- 
Unt ,  »oit  en  le  care«»ant.  La  fèmello  aime  »on  eufani  à  la  folie  ;  le  père 
et  la'  mère  le  portent  chacun  k  leur  tour  ;  et  quand  il  ne  »e  tient  pas 
bien ,  il  ©»t  mordu  bien  »erré.  «  heêsq/ùus ,  dit  Buflbn ,  »ont  fanta»qne8 
>  dan»  leur»  goàl»  et  leur»  afiêction»  ;  ils  paroissent  avoir  une  forte 
9  inclination  pour  certaine»  personne» ,  et  une  grande  averaion  pour 
9  d*autre» ,  et  cela  con»tammenl  ».  Le  clitori»  de»  femelle»  e»i  proémi^ 
nent,  de  »orle  qu'on  l6»  prend  »ouvent  pour  de»  mâle».  Ton»  ce» 
animaux  ont ,  au  lieu  de  voix ,  un  aifflement  aigu  et  monotone ,  qa*ilj 
répètent  fréquemment.  liorsqu'ilasonten  colère,  i!»  .secouent  fortement 
la  tête  en  prononçant  avec  vite»»e  ces  syllabe»  xpi.ca^  rou.  An  reale, 
tous  lea  sajous  et  sagouins  ont  un  sifflement  au  lieu  de  voix.  Lea  st^ata 
we  tiennent  par  troupe»  de  plu»  de  trente  ;  ils  »oHt  naturellement  cu- 
rieux :  on  le»  apprivoi»e  »i  ai»ément  qu'on  petit  le»  garder  aan»  les 
tenir  à  la  chaîne ,  ni  le»  contraindre.  Ils  vont  par-tout  et  reviennent 
A'enx-mêmes ,  et  se  plaisent  à  tout  déranger ,  de  sorte  qu'ils  se  rendent 
incommodes;  mais  toujours  doux,  aimant  à  jouer,  il»  font  des  ca- 
briole» »ingolière».  En  peu  de  temps ,  il»  ont  parcouru  tous  le»  arbres 
d'une  forêt  ;  ils  cherchent  sur-tout  les  grands  bois  frais,  près  de»  ri- 
vière» :  chaque  nuit,  il»  vont  dormir  «ur  de»  palmier»  ou  »nr  de 
crand»  roseaux.  On  les  accuse  de  malpropreté ,  et  ils  sont  très-friands 
d'araignées  ;  ils  ne  refusent  ni  le  vin ,  ni  Teau-de-vie;  on  les  trouve 
môme  lascifs  et  îndécens,  car  le  tempérament  de  ten  petites  bêles 
est  très-chaud  ;  il»  se  servent  aussi  de  leur  queue  pour  saisir  diflerens 

objets. 

Dans rile-Orande ,  ou  tte Saint-George  (dît  Legenlil,  Voy.  t.  i  » 
pag.  i5.  ) ,  il  y  a  des  singes  qu'on  appelle  p/ewnffwr*,  qui  imitent  le 
cri  d'un  enfant  (ce  sont  des  S  aï»,  Simia  capUctna  Linn.).  Selon 
Dampter ,  ils  sont  d'une  laîtleur  affreuse  et  sentent  lieaucoup  le  musc. 
JjoMt  douceur  égale  leur  docilité,  mais  ils  sont  si  craintifs  qu'il»  se 
inellent  à  pleurer .  Jean  de  Léry  dit  dans  »on  vieux  »lylc  (f^<y.  p.  1 5*-)  • 
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«  Le  natarel  desco^test  tel ,  que  ue  boageant  guère  de  dessaa  un  arbre 
»  qui  purle  un  fruit  ayant  une  gousse  comme  nos  grosses  iéves,  de 
)>  quoi  ils  se  nourrissent  •  ils  s'assemblent  ordinairement  par  troupes ,  et 
»  principalement  en  temps  de  pluie.  C*est  un  plaisir  de  les  ouïr  crier 
»  et  meuer  leur  sabat  sur  ces  arbres.  Au  reste,  cet  animal  n'en  porfo 
X»  qu'un  d'une  ventrée;  mais  le  petit  ayant  cette  industrie  de  nature^ 
»  que  si-tôt  qu'il  est  hors  du  ventre ,  il  embrasse  et  tieni  ferme  le  cou 
»  du  père  ou  de  la  mère.  S'ils  se  voyent  pourchassés  des  chasseurs , 
3»  sautant  et  l'emportant  de  branches  en  branches ,  le  sauveiU  de  eetle 
»  façon  ;  parlant,  le»  sauvages  n'en  pouvant  guère  prendre ,  ni  jeunes , 
3»  ni  vieux,  n'ont  d'autres  moyens  de  les  avoir,  sinon  qu'à  coups  de 
»  flèches,  les  abattent  de  dessus  les  arbres,  dont  tombent  étourdies  et 
»  quelquefois  bien  blessées.)  A  près  qu'ils  les  ont  guéries  et  un  peu  appri« 
•»  voisées,  les  changent  pour  quelques  marchandises  ;  je  dis  nominé- 
»  meut  apprivoisées,  car  du  commencement  qu'elles  sont  prises , elles 
3>  soûl  si  farouches ,  qu'elles  mordent  si  opiniâtrement  «  qu'il  faut  les 
»  assommer  pour  les  faire  lâcher  prise  ». 

a  Par  la  gentillesse  de  ses  mouvemens ^  par  sa  petite  taille,  dit 
»  Bufîon,  par  la  couleur  brillante  de  fu.  robe,  par  la  grandeur  et  le 
»  feu  de  »ea  yeux,  par  sou  petit  visage  arrondi,  le  aai/niri  a  toujours 
y  eu  la  préférence  sur  les  autres  sapajous;  et  c'eM  en  effet  le  plus 
»  joli ,  le  plus  mignon  de  tous,  mais  il  est  aussi  le  plus  délicat  et  la 
T»  plus  difficile  à  transporter  et  à  conserver».  Marcgrave  rapporte  qu'il 
relève  sa  queue  avec  grâce  ;  qu'il  faut  le  traiter  avec  douceur ,  car  il 
crie  à  voix  très-haute  pour  peu  qu'on  le  touche,  et  il  enire  facile- 
ment en  colère.  Souvent  il  tombe,  étant  captif,  dans  un  ennui  qui 
le  fait  périr.  Dans  l'élat  sauvage ,  ces  animaux  vivent  en  troupes  :  les 
aakia  vont  de  même;  ils  ont  pour  voix  un  sifflement  ;  ils  aiment  le 
miel ,  mangnut  les  abeilles  et  pillent  les  ruches.  Les  tamarin*  do 
Cayenne  sorft  de  fort  petits  singeê  très-familiers,  qui  font  mille  toota 
agréables  ;  ils  se  tiennent  dans  les  grandes  futaies  et  les  terres  les  plus 
élevées,  tandis  que  les  aapajous  préfèrent  les  cantons-bas  cl  huihides. 
Les  prelniers sont  assez  hardis  ,  s'approchent  volontiers  des  maisons, 
et  ne  se  tiennent  presque  jamais  à  terre.  On  les  apprivoise  aisément; 
mais  ils  sont  colériques,  mordent  avec  fureur,  et  s'ennuient  t)eau« 
coup  dans  l'étal  de  domesticité.  Ils  savent  prendre  \th  puces  anx  cfùens» 
«  ils  s'avisent ,  dit  Buflbn ,  de  tirer  quelquefois  leur  langue  qui  est  de 
»  couleur  rouge  ,  eu  faisant  en  même  temps  des  mouvemens  de  léie 
»  singuliers.  Les  Amt>ricains  n'en  mangent  pas  la  chair  ».  JJ ouistiti 
est  le  plus  petit  des  singes.  Selon  Stedman,  il  est  irès-sensible  au 
froid,  et  se  chagrine  facilement  en  état  de  captivité,  de  sorte  qu'il 
en  meurt  pour  l'ordinaire.  On  a  réussi  en  Portugal  à  les  faire  produire, 
et  le  mâle  prend  soin  des  pelita  anasi  bien  que  la  femelle.  La  voix  dit 
pinehe  est  douce  et  flûtée  comme  le  chant  d'un  oiseau  :  du  reste ,  c'est 
un  des  plus  jolis si>i^</  mais  il  est  fort  délicat,  et  Jean  de  Lery  dit 
«  qu'il  est  si  glorieux  .  que  pour  peu  de  fâcherie  qu'on  lui  fasse,  il  se 
»  laisse  mourir  de  dépit  ». 

On  a  vu  des  singes  qui  ont  pris  la  petite-vérole  en  jouant  avec 
des  enfans  attaqués  de  cette  maladie  ,  et  Valmont  de  Bomare  en  rap- 
porte on  exemple.  On  savoit  déjà  que  d'autres  animaux  domestï- 
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quen  derenoient  qnelquefuÎB  siKceptiblea  d'élre  alleinU  de  celle  affec* 
tion  contagieuse. 

Dans  les  paya  où  les  êinge»  abondent ,  ils  causent  beaucoup  de^ 
drg&ls,  et  les  habitans  leur  font  la  guerre,  lis  8*7  prennent  de  diTeraes 
manières  pour  les  saisir.  Quelquefois  on  porte  un  Tase  plein  d*eaa 
miellée  daus  une  forêt ,  et  devant  la  troupe  des  êinget  on  s'en  lave 
le  visage  ;  ensuite  on  se  retire  en  substituant  adroitement  nn  vas* 
plein  de  glu  à  celui  d*eaa  miellée.  Les  singeê  par  cet  instinct  d'imi- 
tation qui  leur  est  propre  >  viennent  faire  de  même  ;  mais  a'enginanf 
toute  la  figure  et  les  yeux ,  on  peut  aisément  les  prendre  ensuite. 
D'autres  personnes  engluent  aussi  des  bottes  qu'ils  mettent  à  la  portée 
des  singes,  et  en  essaient  d'autres  non  engluées  devant  la  troupe  dea 
animaux  malfaisans;  ceux-ci  viennent  pour  imiter  le  même  ma* 
nége ,  et  se  trouvent  empêti-és  à  leur  dam.  Les  babilans  de  quelques 
Iles  leur  tendent  divers  pièges ,  des  trappes ,  etc.  ;  ils  prennent  des 
petits  dans  une  cage,  les  font  crier  pour  que  la  bande  acconre,  de 
la  même  manière  que  les  oiseaux  à  la  pipée.  D'autres  fois  on  les 
attire  par  quelque  boisson  enivrante ,  ou  quelque  liqueur  étourdis- 
sante ,  mais  sucrée ,  de  sorte  qu'ils  se  laissent  prendre  ensuite  sans 
peine  ;  ou  bien  on  parsème  des  semences  et  des  fruits  près  d'un 
lieu  011  l'on  a  placé  quelques  pièces  de  feu  d'artifice  avec  une  mêcho 
pour  les  faire  partir  au  milieu  de  la  troupe  des  singts ,  occupée  à 
manger.  Le  bruit  et  le  feu  les  étonnent  tellement  qu'on  peut  les 
saisir  avant  qu'ils  aient  le  temps  de  se  reconnollre,  ou  d'emmener 
leurs  petits  avec  eux.  Dans  quelques  pays  de  Tlnde  on  a  des  miroirs 
garnis  de  ressorts  qui  saisissent  lout-à-coup  comme  des  traquenards^ 
et  lorsque  le  singe ,  qui  est  fort  curieux ,  vient  pour  se  mirer ,  le 
ressort  le  prend  soudain ,  de  manière  qn'il  ne  peut  échapper. 

Des  auteurs  assurent  même  qu'on  profile  dans  certains  pays  de 
cet  instinct  imitateur  des  singes,  pour  faire  travailler  même  les  in- 
dividus sauvages.  Comme  le  poivre  et  quelques  autres  aromates  grim- 
pent jusque  sur  les  plus  petites  et  les  plus  hautes  branches  des  ar- 
bres ,  ou  ne  peut  les  y  aller  cueillir.  Los  Indiens  recueillent  d'abord 
les  graines  les  plus  faciles  à  prendre,  et  les  arrangent  en  petit  tas 
au  bas  de  l'arbre.  Les  troupes  de  «ifl^.r qui  observent  cela,  ne  man- 
quent pas  de  venir ,  lorsque  tout  le  monde  s'est  retiré  ,  et  de  cueillir 
de  la  même  manière  toutes  les  graines ,  et  dépouillent  les  arbres  jus- 
qu'à  la  cime  ,  en  amassant  de  même  la  récolte  an  pied  ;  les  Indiens 
viennent  ensuite  l'enlever  pendant  la  nuit.  Les  singes  ne  seroient 
pas  si  fidèles  imitateurs ,  s'il  s'agissoit  de  cueillit  des  fruilc  qui  fus— 
aent  agréables  à  leur  goût. 

Nous  avons  rassemblé  ce  que  nons  avons  trouvé  dons  difTérens 
auteurs  sur  l'histoire  des  singes  g  mais  il  est  à  croire  qu'il  reste  en- 
core beaucoup  à  dire,  et  qu'on  ne  connoit  pas  tontes  les  espèces. 
On  ne  garde  ces  animaux  que  comme  des  ^ouet« ,  et  cependant  ils 
peuvent  ofirir  beaucoup  de  sujets  de  méditation  à  l'homme.  Nous  ne 
sommes  pas  néanmoins  du  nombre  de  ceux  qui  confondent  entîè^ 
rement  ces  animaujt  avec  notre  espèce  ;  si  nous  trouvons  une  grande 
ressemblance  d'organes  ,  la  différence  entre  les  facultés  morales  et  in^ 
ielUctnciles  est  jouncnie  ;  mj»è  le&  hommes  m  lienseiit  rarement  daos 
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«n  juste  milieu  lorsqn'iU  Tiennent  à  examiner  de  prés  ces  anîmau  x ,  et 
penchent  toujoars  plus  pour  une  façon  de  penser  que  pour  une  autre. 
'Cepcndanlil  me  semble  bien  démontré  que  l'homme  n'est  ni  un  pue 
animal,  ni  une  simple  intelligence,  et  il  faut  recouuoitre  qu'il  est 
essentiellement  formé  de  deux  natures,  f^oyex  Homme,  Nègre,  el 
rhiflfoire  particulière  de  chaque  race  de  singea.  (V.) 

SINGE  D'ANGOLA,  est  principalement  lejocJto  ou  ri/i- 
focko  ,  le  barris ,  le  chimpanzée^  qui  n'est  que  le  même  ani- 
mal connu  sous  le  nom  de  satire  orang-outang  (  êimia  tro'^ 
glodftes  de  Linn.  )  ;  c'est  aussi  le  quoyas-morrou  de  Dapper. 
.On  trouve  encore  le  pithèque  ,  le  macaque  ,  le  magot ,  le 
callitriche  el  la  m^ne  dans  ces  mêmes  pays.  (V.) 

SINGE  ANNELE,  est  une  espèce  ou  variété  de  sagouin 
qui  se  voit  au  Muséum  de  Londres,  et  que  Pennant  a  décrite 
dans  sa  Synopsis  of  Quadrupède,  p.  i  s  i ,  n°  87 ,  sous  le  nom 
de  Tfie  annulated monJbey.  Il  a  la  fnce  plate ^  une  barbe  longue 
amc  joues  et  un  toupet  sur  le  front;  les  poils  du  corps  et  des 
membres  sont  bruns  en  dessus  ;  le  ventre  est  cendré,  et  la 
queue  ,  qui  est  plus  courte  que  le  corps,  est  annelée  allerna- 
livement  de  brun  pâle  et  de  brun  plus  foncé.  Il  parojtqua 
ce  singe  a  de  la  ressemblance  avec  l'ouistiti  (simia  Jacchus^ 
Linn.).  (V.) 

SINGE  D'ANTIGO A ,  décrit  par  Pennant  dans  son  5y- 
nopsis  of  Quadrupède , -p,  129,  n**  97,  paroit  être  un  sajou 
long  de  dix-huit  pouces,  sans  la  queue,  qui  est  cendrée  et  a 
vingt  pouces  de  longueur  ;  sa  face  est  noire,  ses  joues  bar- 
bues ,  son  dos  et  ses  côtés  sont  mêlés  de  noir  et  de  roux  vif;, 
le  ventre  est  blanc  ;  les  jambes,  noires  en  dessus,  sont  cea- 
drées  en  dessous.  (V.) 

SINGES  DES  ANTILLES.  Ce  sont  des  sapajous  et  de& 
sagouins ,  dont  le  Père  Lecomle ,  missionnaire ,  fait  un  grand 
éloge,  car  il  témoigne  qu'ils  sont  d'une  industrie  toule  par- 
ticulière, et  qu'ils  sont  doués  d'un  grand  instinct.  Lorsqu'il 
s'agit  de  se  défendre,  ils  savent  fort  bien  s'y  prendre  et  re- 
connoiire  leurs  ennemis.  Agiles,  hardis,  grands  imilaleura 
et  fort  vindicatifs,  ils  attendent  l'occasion  favorable  pour  ea 
profiter.  Tels  sont  Xescoaitas  et  les  sajous,  (V.) 

SINGE  ARABATA.  Gumîlla,  dans  son  Hisi.  de  VOrè-- 
noque ,  t.  â  >  donne  ce  nom  à  Valouate,  espèce  de  sapajpw. 
très-criard  ^  nommé  simia  seniculus  par  Linnaeus.  (V*) 

SINGES  DU  BENGALE ,  espèces  diverses ,  telles  que  le^ 

bonnet  chinois  (  simia  sinica  Linn.  )  ,  Lp  malbrouek  (  simicÊ' 

fàanus  Linn.  ) ^  le  mantégar  (  simia  mormon  Linn.) ,  la  simits 

apedia  Linn. ,  V aigrette  (  simia  ayguia  ) ,  la  mône  (  simia 

moua  Linu.)»  &c.  Lies  doii3L.  babi(anad€> celte  conicée ,.  loiik 
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de  leur  faire  du  mal ,  leur  offrent  souvent  à  manger ,  et  poi^ 
tent  pour  eux  des  vivres  dans  les  forêts.  Ils  les  regardent 
comme  des  hommes  malheureux  et  dégénérés  ,  qui  fuient  la 
société  et-  suivent  les  seules  loix  naturelles.  Les  peuples  du 
Malabar  étendent  encore  plus  loin  cette  bienveillance  ;  elle 
va  jusqu'à  leur  bâtir  des  hôpitaux  ,  et  leur  consacrer  des  asy- 
les  où  ils  puissent  finir  leur  vieillesse  en  sûreté.  Dans  ces 
maijions  de  charité  il  y  a  des  servans  chargés  de  fournir  des 
alîmens  à  ces  animaux, et  les  dévots  leur  font  des  legs  à  leur 
inort.  Il  y  a  aussi  des  hospices  fondés  pour  les  autres  ani- 
maux,  tels  que  les  chiens  incurables;  il  est  vrai  que  cette 
charitéestextravagante^mais  les  Européens  auroient-ils  droit 
d'en  blâmer  l'excès ,  eux  qui  ne  donnent  qu'à  grande  peine 
un  asyle  au  pauvre  ,  à  Taflligé ,  au  vieillard  sans  ressource  ,  au 
défenseur  de  la  patrie,  qui  rognent  même  leur  nécessaire  , 
qui  les  entassent  sur  des  paillasses  infectes  ,  et  qui  semblent 
moins  vouloir  les  soulager  que  les  faire  promptement  mou- 
rir par  leurs  mauvais  traitemens  et  leur  sordide  avarice. 

On  assure  que  les  malbroucks  sont  fort  habiles  à  marauder 
dans  les  vergers  et  les  champs  de  cannes  à  sucre.  Lorsque 
leur  troupe  est  occupée  à  quelque  expédition  de  ce  genre ,  un 
d'entr'eux  se  tient  en  sentinelle  sur  un  arbre  ,  et  crie  houp , 
koup,Jioup,  lorsqu'il  voit  l'ennemi;  alors  la  bande  malfai- 
sante détale  au  plus  vite  ,  portant  le  butin  d^ans  une  main 
et  dans  leurs  abajoues  ;  les  mères  prennent  leurs  petits  sur  leur 
dos,  et  tous  se  retirent  dans  quelque ' foret ,  où  ils  se  cachent 
dans  les  arbres ,  et  sautent  lestement  de  branche  en  bran- 
che. Lorsqu'ils  vont  sur  les  bords  de  la  mer,  ils  amassent  les 
coquillages,  qu'ils  brisent  entre  ëeux  pierres  pour  en  man- 
ger l'animal.  On  prétend  qu'ils  pèchent  des  crabes  avec  leur 
queue,  en  la  leur  donnant  à  pincer,  et  les  enlèvent  subitement. 
Les  serpens  causent  beaucoup  de  frayeur  à  ces  singes,  (V.) 

SINGE  BLAI^C-NEZ  ,  est  une  guenon  d'Afrique  nom- 
mée par  LinnaBus  simia  petaurista,  La  guenon  à  nez  blanc 
proéminent  est  le  Singe  hocheur  {^Siniia  nictitans  de  lÀn- 
na}us).  Voyez  ce  mot.  (V.) 

SINGE  J30GG0 ,  est  le  mandrill  (  simia  maimon ,  et  la 
simia  mormon  de  Linnasus).  C'est  un*  habouin  de  l'Afrique. 
(Voyez  Mandhill.  )  Néanmoins,  d'après  la  desciiption  im- 
parfaite qu'en  donne  Smith ,  on  ne  peut  reconnoître  le  mar^^ 
drill,  mais  plutôt  un  singe  d'une  espèce  voisine ,  tel  que  le 
papion  ou  quelque  hahouin  ;  ne  seroit-ce  pas  la  simia  sphinx 
de  Linna&us?  ou  la  simia  porcarîa ,  qui  est  le  singe  noir  de 
Levaiilan4?(V.) 

SINGË-BOUC.  Il  semble  que  les  brillantes  fictions  des 
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poètes  sur  les  divinités  champêtres  soient  plus  fondées  dans  la 
nature  qu'on  ne  l'imagine.  Ils  nous  représentent  les  satyres, 
leèjaunêa  comme  des  espèces  de  singes-boucs ,  et  iJ  existe  des 
animaux  qui  tiennent  dés  caractères  de  ces  deux  genres  de 
quadrupèdes.  Pennant  a  décrit  le  singe^bouc  (  The  goat-mon» 
key  y  voyez  sa  Synopsis  ofQuadrupeds  ,  p.  lao ,  n®  8J8.  ),  et 
il  dit  que  sa  face  est  nue  ,  de  couleur  bleue  ,  avec  des  rides 
obliques  ,  comme  dans  le  mandriU  ;  mais  il  a  une  barbe 
comme  celle  du  bouc.  La  couleur  du  poil ,  sur  le  corps  et  les 
membres,  est  d'un  brun  foncé,  et  la  queue  est  longue.  Nou» 
n'avons  pas  d'autres  détails  sur  celte  espèce  ou  variété ,  qui  se 
voit  dans  le  Muséum  de  Londres.  (V.) 

SINGE  BRUN.  C'est  une  espèce  de  guenon  que  Pennant 
a  nommée  tawny  monhey  (  Synops  ofQuad, ,  p.  iso,  n^  86.). 
Elle  est  de  la  taille  d'un  chat,  sa  face  et  ses  oreilles  sont  d'une 
couleur  de  chair,  les  poils  du  corps  sont  bruns  et  cendrés  à  leur 
origine,  la  queue  est  plus  courte  que  le  corps ,  le  dos  a  une 
couleur  orangée,  le  vehtre  est  blanc  et  les  membres  sont 
cendrés.  Cet  animal,  qui  se  trouve  aux  Indes  ,  est,  dit-on  , 
fort  malin.  Il  y  a  une  variété  de  cette  espèce  à  face  noire , 
avec  de  longs  poils  blancs.  (V.) 

SINGE  A  GAMAIL,  est  la  guenon  à  camail  de  BuiTon  y 
cercopithecus  comosus,  et  peut-être  la  simia  hamadryas  de 
Linnseus.  (V.) 

SINGE  CAPUCIN  {Foyez  Sajou.).  Il  y  a  plusieurs  races 
ou  variétés  dans  cette  espèce.  On  connoit  le  sajou  brun ,  le 
sajou  gris  {simia  apelia  Linn.  )  ,  et  le  sajou  nègre  ,  qui  ne 
diffère  presque  pas  du  sapajou  brun  (  simia  trépida  Lmn.  ). 
BuiTon  nomme  sajou  cornu  la  simia  fatuellus  de  Linn.  Le 
singé  tête  de  mort  {simia  morta  Linn.)  est  encore  une  variété 
des  sajous ,  dont  l'histoire  est  fort  embrouillée  dans  les  au* 
teurs.  (V.) 

SINGE  DE  LA  COCHICHINE  ;  est  le  doue  (  simia  né- 
jnœus  Lin  n.),  fort  jolie  espèce  de  guenon  qui  n'a  point  les  fesser 

fêlées ,  et  dont  la  face  est  entoui'ée  d'une  espèce  de  crinière, 
je  singe  nasique ,  espèce  de  guenon  à  ne%  long  (  simia  na^ 
sica) ,  vient  encore  de  la  Cochinchine.  Le  ihuc  ,  qui  se 
trouve  aussi ,  i  ce  qu'il  paroit,  à  Madagascar,  et  y  est  nommé 
*îfiic ,  produit  une  espèce  de  bézoard ,  comme  l'ouanderoum 

SINGE  CORNU.  C'est  Yaigrette ,  espèce  de  macaque 
nommé  par  Linnseus  simia  aygulci  y  elle  a  beaucoup  de  rap* 
port  avec  le  maimon  ou  singe  à  queue  de  cochon  (  simia  ne» 
mestrina  Linn.  ).  ^yex^AiGRETTE.  (V.) 

SINGE  COURONNE,  est  la  guenon  couronnés  de  Buf- 
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{on  ,  yariétè  de  l'espèce  appelée  Bonhft  cbinod  (  mû  «/- 
nensisLinu.).  K^yez  aux  mots  GuENOMset  Macaque.  (V.) 

SINGE  A  CRINIÈRE,  espèce  de  guenon  mal  décrite, 
qui  est  peut-être  la  simia  petidus  ,  ou  fawnuB  de  JLiniueoa, 
rangée  parmi  les  cercopitliéqueê  par  Erxleben.  (V.) 

SINGE  EN  DEUIL  on  SAPAJOU  EN  DEUIL ,  est 
une  espèce  de  êinge  du  nouveau  continent ,  qui  se  Toyoit  dana 
la  ménagerie  du  prince  de  Hesse-Caasel ,  et  que  Erkleben  a 
décrite  sous  le  nom  de  cebus  laguhrU.  (  Sysi,  Règn,  atUtn, , 
gen.  5,  sp.  q.  )  Sa  taille  égale  celle  du  sajou  brun ,  et  sa  cou* 
leur  est  entièrement  noire  ,  excepté  la  face  ».et  les  pattea  ainai 
que  les  autres  parties  nues ,  sont  d'un  rongea tre  couleur  de 
rouille.  Cet  animal  n'a  point  de  barbe.  Peut-être  est-il  une 
variété  du  sajou,  (V,) 

SINGE-ECUREUIL  {Simia  sciurus), dénomination  da 
maki  dans  quelques  auteurs  d'Histoire  naturelle.  (&) 

SINGE  A  FACE  POURPRÉE.  Voye%  Guenon.  (V.) 

SINGE  GUARlfiA  de  Marcgrave,  est  Vouarine  (  simia 
heelzéibut  de  Linnseus  ).  (V.) 

SINGE  HOCHEUR  ,  est  U  guenon  à  nez  blanc  proémi- 
nent ,  décrite  par  Buffbn.EUe  porte  àeLiisleSystema  naturœ 
de  Linnseus,  le  nom  de  simia  nrciitans.  (V.) 

SINGE-LION.  C'est  le  marikina,  espèce  de  sagouin  du 
nouveau  continent ,  qui  est  la  simia  roscdia  de  Linnaeus  ,  joli 
petit  animal  d'un  caractère  vif.  F'cyez  Marikina.  (V.) 

SINGE  A  LONG  NEZ.  C'est  le  nasigue  de  Daubenton  , 
espèce  de  guenon  de  la  Cochinchine ,  simia  nasica  dos  na*. 
turalisl€ïs.  Son  pelage  est  fauve  ,  sa  face  noirs  el  son  nez  fort 
long.  Voyez  Nasique  à  la  suite  du  mot  Guenon.  (Y.) 

SINGE  DE  MOCO ,  est  le  babouin  à  museau  de  chien 
(simia  hamadryas  de  Linnœus  ).  Il  paroît  que  la  guenon  es 
museau  alongé  est  de  la  fnènie  esjjèce.  Ces  animaux  se  trou* 
vent  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  (V.) 

SINGE  MONKIE.  C'est  la  simia  morta  de  Linnseus,  es- 
pèce de  sajou  décrit  jMir  Seba.  {Muséum ,  1. 1  ^  p.  aa  ^ fab.  53  , 
iig.  I .  )  On  l'appelle  encore  singe  à  tête  de  mort ,  et  ii  |iaroît 
ae  rapporter  à  la  race  des  sajous  (  simia  apelia  Linn.),  ou 
du  saimiri  {simia  ^ciurea  Linn.  ).  (V.) 

SINGE  MUSQUÉ  ou  SINGE  PLEUREUR.  C'est  le  saï 
(simia  capucina  de  Linnseus).  Cet  animal ^  qui  est  de  la  fa- 
mille des  sajous,  n'a  pas  la  queue  prenante,  et  il  appartient 
au  Nouveau-Monde.  Il  y  en  a  une  variété  à  gorge  blanche, 
(Voyez  Saï. )  Le  pinche  {simia  œdipus  Liun. )^  V ouistiti 
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(  êimiajacehus  Linn.)  répandent  nuasi  une  odeur  de  musc, 
aur-loot  lorsqu'on  les  irrite.  (V.) 

SING£  NEGRE ,  est  le  sinffe  capucin  ou  le  saï,  même 
espèce  que  la  précédente.  On  Tappelle  nègre  parce  que  son 
pelage  est  presque  tout  noir.  Il  répand  une  odeur  un  peu 
musquée,  principalement  quand  on  l'irrile.  Son  cri  est  asses 
désagréable  ;  il  a  un  ton  dolent  et  plainûf ,  qui  l'a  fait  sur- 
nommer le  pleureur.  C'est  YMéracUte  du  Nouveau-Monde > 
comme  V€Uouate  en  esl  le  Démosthène.  (V.) 

SINGE  NOIR  de  Levaillant ,  est  la  simia  porcaria  de 
liinnseusy  espèce  de  macaque  ou  babouin  d'Afrique.  (V.) 

SINGE  DE  NUIT  DE  LA  GUIANE.  Il  i-épand  une 
odeur  forte ,  et  vit  de  fruits ,  de  graines  d  aouara ,  de  bois 
rouge ,  comme  les  autres  singes.  Comme  il  n^a  pas  la  queue 
prenante ,  il  appartient  à  la  famille  des  sagouins.  On  assure 
qu'il  est  fort  rare^  qu'il  pèse  au  plus  trois  livres^  qu'il  sort 
principalement  de  nuit,  et  se  couche  pendant  le  jour  sur  les 
branches  des  arbres,  ou  se  tient  dans  des  réduits  de  feuillages* 
Son  cri  est  un  siiBement  aigu.  La  femeUe  fait  un  ou  deux 
petits ,  toujours  cramponnés  sur  son  dos.  Au  reste ,  ce  singé 
n'est  pas  aussi  vif  et  aussi  léger  que  les  autres,  quoiqu'il  grimpe 
fort  lestement.  Son  pelage  est  fin  et  fort  doux ,  de  couleur 
brune.  C'est  la  simia  pithecia  de  Linnœus  ^  ou  le  Saoouin 
SA XI.  Voyez  ce  mot.  {  V.) 

SINGE  PALATINE,  est  le  rotovay ,  que  les  naturalistes 
croient  être  une  variété  de  la  GirENON  dianx  {Simia  diana 
de  Linnasus  ).  Uexquima  de  Ma  regrave  paroit  aussi  appar- 
tenir à  la  même  espèce.  Ce  sont  des  animaux  de  l'ancien  con- 
tinent. (V.) 

SINGE  DU  PARA,  est  le  mico  {simia  argentata  de  Lîn- 
nseus),  joli  sagouin  rapporté  par  La  Condamme.  Son  poil  est 
d'un  beau  blond  argenté ,  et  toutes  ses  parties  nues  sont  d'un 
rouge  vif  de  vermillon.  Voyez  Mico.  (V.) 

SINGE  PLEUREUR,  Simia  capucina  de  LinnsBUs,  est 
le  Saï,  singe  musqué  et  singe  nègre  de  plusieurs  voyageurs* 
On  le  confond  aubsi  avec  les  Sajous  brun.  ,  ORis  et  kkgr£, 
qui  sont  la  simia  apella  de  Linnseus.  Voyez  ces  mot^.  (  V.) 

SINGE  POURPRÉ  ou  GUENON  A  FACE  POUR- 
PRÉE de  fiufTon  ,  est  décrit  par  Pennant  dans  son  History 
of  Quadrupède ,  tom.  i ,  pag.  184,  figuré  pi.  xxi.  C'est  peut- 
élre  une  variété  de  TOuanderou  (  Simia  siUnus  de  Lin- 
naeus  ),  car  on  lui  donne  le  même  nom  à  l'île  de  Ceylan.  (V.) 

SINGE  A  QUEUE  DE  COCHON  est  le  Maimon  ,  Simia 
nenustrina  de  Linnaeus^  de  la  famille  des  Macaquks.  Le 
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Fat  AS  A  QUEUE  COURTE  est  une  variété  de  cette  espèce.  Voyez 

ces  mots. 

SINGE  A  QUEUE  DE  RENARD  est  le  Saki  ou  VYARKi 
{^Simia  pithecia  de  Linnseus).  Cet  animal  n'a  pas  la  queue 
prenaule,  el  il  appartient  an  Nouveau-Monde^  à  la  famille 
des  Sagouins,  Voyez  ce»  articles.  (V.) 

SINGE-RËNARD  {Simwulpa),  Gesner  a  désigné  ainsi 
le  sarigue,  (S.) 

SINGE  SIFFLEUR»  est  un  êogouin  appelé  Saï,  singe 
oapucin,  êinge  nègre  {simia  capuctna  de  Lannaeus).  Voyez 
Saï.  (  V.) 

SINGE  SYRICHTA ,  espèce  ou  variété  de  einge-guenons 
mal  décrite  et  mal  connue ,  qu'on  trouve  figurée  dans  Petiver» 
GazophyL ,  pag.  %i,  tab.  i5,  fig.  1 1 ,  eimia  eyrichia  de  Lin- 
nseus. (  V.)  "* 

SINGE  TÊTE  DE  MORT,  Simia  morta  de  Linnasos, 
espèce  mal  figurée  et  mal  décrite  dans  les  auteurs;  c'est,  à  ce 
qu'il  paroft ,  une  variété  du  eapajou  brun  ou  du  ea/ou  nègre 
(  aimia  apeÙa  de  Linnseus^,  dont  Séba  donne  une  méchante 
iigure.  Au  reste,  cet  animal  appartient  au  nouveau  continent. 
Gmelin  pense  que  ce  n'est  qu'une  variété  du  Saïmiri  (  Simia 
eciurea  Linn.).  (  V.) 

SINGE  VARIÉ  ou  SINGE  VIEILLARD,  est  la  ^i^no»- 
Tnône  {simia  mona  Linn.  ).  Elle  habite  dans  la  Mauritanie  et 
les  plus  chaudes  contrées  de  l'Asie.  C'est  un  joli  animal ,  long 
d'un  pied  et  demi ,  sans  compter  sa  queue  ;  il  est  d'un  naturdl 
doux,  caressant,  vif,  docile,  et  supporte  assez  bien  le  froid; 
c'est  pourquoi  on  le  transporte  souvent  en  Europe.  Aristote, 
qui  le  connoissoit,  l'appelle  »9««f  ;  c'est  le  typos  des  Arabes , 
le  cephus  des  Latins.  La  barbe  grise  qui  couvre  son  menton 
et  son  cou ,  comme  dans  les  vieillards ,  lui  en  a  fait  donner  le 
nom ,  et  son  pelage  bigarré  de  noir  i*ou3sâtre  au  dos,  de  blanc 
sur  le  venlre  ^  de  gris  brun  à  la  queue ,  ses  pieds  et  ses  mains 
noirs ,  sa  face  basanée ,  son  bandeau  gris  sur  le  front ,  sa 
bande  noire  des  oreilles,  &c.  lui  ont  valu  le  nom  de  singe 
varié.  Il  a  des  abajoue». 

Cette  guenon  s'apprivoise  bientôt,  et  même  erf  capable 
d'attachement.  On  lui  enseigne  beaucoup  de  choses,  car  elle 
est  fort  obéissante.  Elle  aime  les  fruits,  la  chair,  les  insectes, 
et  ne  rejette  pas  les  lé^^umes.  On  l'enseigne  en  Portugal,  ainsi 
que  le  ntagot,  à  chercher  les  poux  à  la  tète,  et  aussi-tôt  qu'elle 
en  appcrçoit ,  elle  les  croque  d'un  coup  de  dent.  Comme  lea 
poux  sont  fréquens  en  Portugal ,  on  va  chez  un  perruquier 
qui  met  son  singe  après  votre  téte^  moyennant  quelque  mon* 
Aoîe.  (V.) 
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SINGE  VERT,  e«l  le  callUriche  {^simia  sahœa  Lînn. ), 
espèce  de  guenon  d'qn  gris  verdâtre  mêlé  de  jaune  ;  son  Ventre 
est  d'un  blanc  jaunâtre.  Elle  habile  dans  les  lies  voisines  du 
Cap- Vert,  et  sur-tout  à  celle  San- Yago  oiv Saint -Ja(s;ques. 
Les  bois  qui  bordent  le  fleuve  Niger,  et  qui  se  nomment  bois 
de  Podor,  sont  fout  remplis  de  callitriches,  ainsi  que  divers 
cantons  du  Sénégal  et  le  midi  de  la  Mauritanie.  Comme  toutes 
les  autres  guenons ,  les  singes  verts,  se  tiennent  en  troupes  on 
plutôt  en  cohue  sur  les  arbres,  où  ils  grimpent  lentement  et 
adroitement  Ce  sont  des  animaux  paisibles  \  on  ne  les  entend 
presque  jamais  clabaiider  comme  les  autres  espèces ,  et  on  ne 
s'apperçoit  de  leur  présence  que  lon^qu'ils  cassent  quelques 
branches.  Légers,  ingambes,  ils  ne  sont  presque  pas  défians, 
et  s'effraient  peu  du  chasseur.  Le  coup  de  fusil  ne  les  fait  pas 
toujours  fuir  ;  on  les  chasse  sans  peine  et  sans  danger  ;  leurs 
blessures  même  ne  les  font  pas  cner  de  douleur,  et  ils  voient 
presque  sans  émotion  leurs  semblables  périr  et  tomber  sous 
les  coups  du  chaswur.  Cependant  lorsqu'on  les  attaque  vive- 
ment, ils  cherchent  à  se  cacher  dans  les  branches  et  le  feuil- 
lage ,  ou  s'enfuient,  descendent  à  terre  ;  d'autres  »e  réunissent 
en  compagnie,  font  mine  de  vouloir  se  défendre,  frémissent 
de  colère,  grincent  des  dents,  grondent  et  menacent,  mais 
sans  oser  attaquer.  {Voyage  d^Adanson  auSénég.y  p.  1 78.)  (V.) 
SINGE  VIEILLARD,  est  la  guenon^mône  au  pelage  va  né 
[^simia  niona  de  Linnaeus)  ;  elle  appartient  à  l'ancien  nionde^ 
Un  autre  singe  ideiliard,  est  le  loti^ando  (  simia  veter  de  Lin* 
naeus),  espèce  voisine  de  Vouanderou,  (V.) 

SINGE  VOLTIGEUR ,  est  le  Coaita  (  Simia paniscus  de 
Linnaeus),  espèce  singulière  de  sapajou  à  queue  prenante , 
et  dont  le  pelage  est  entièrement  noir.  Cet  animal ,  qni  appar- 
tient au  Nouveau-Monde,  est  facile  à  distinguer  par  l'absence 
des  pouces  de  ses  mains  ;  car  la  petitesse  extrême  de  ces  pouces 
presque  entièrement  cachés  sous  la  peau ,  fait  paroitre  la 
main  à  quatre  doigts  seulement. 

On  donne  le  nom  de  voltigeur  à  ce  sapajou,  parce  qu'il 
sait  si  bien  s'attacher  aux  branches  au  moyen  de  sa  queue, 
qu'il  se  laisse  ainsi  suspendre  la  tête  en  bas ,  à  la  manière  des 
bateleurs  et  danseurs  de  corde.  On  l'appelle  encore  béelzéhut, 
parce  qu'il  est  noir,  et  d'un  aspect  aussi  effrayant  que  celui 
sous  lequ(  1  on  représente  le  diable.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  le 
confondre  avec  la  simia  btelzebut  de  Linnaeus, qui  est  I'Oua- 
HiNis,  autre  espèce  de  sapajou  très-criard.  Voyez  Coaita.  (V.) 
SINGE  DE  WURMJB,  est  lepongo  de  Batavia ,  décrit  par 
Wurmb  ;  il  appartient  à  la  famille  des  babouins;  sa  taille  est 
fort  grande;  et  si  l'on  en  juge  par  son  squelette,  cet  animal 
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doit  être  robaste  et  féroce  ;  il  a  de  longs  hn» ,  de  fortes  dents» 
des  abajoues ,  des  fesses  calleuses  et  point  de  queue.  Voyem 
Babouin.  (V.) 

SQ4GËS  A  QUEUE  ;  ils  sont  en  grand  nombre ,  et  ceux 
de  1  ancien  continent  ont  été  nommés  cm-copithèqtiea  par  les 
anciens.  Tous  les  singés  du  Nouveau -Monde,  tels  que  les 
sapajous  y  les  sajous  ^  les  sagouins  et  les  alouatts,  ont  une  queue 
.plus  ou  moins  longue  ;  celle  des  sapajous  et  des  aUuates  est 
même  capable  de  saisir  les  branches  d'arbre  et  de  tenir  lieu 
d'une  cinquième  main  ;  aussi  elle  est  nue  en  dessous.  (  Voyez 
Queue.)  Les  orangs-outangs^  lea  pithèques  nWt  pas  de 
queue  ;  les  babouins  en  ont  une  fort  courte. 

HiOuîstiU  a  la  queue  annelée  comme  celle  de  certains 
chais ,  et  le  maki ,  appelé  mococo ,  en  a  une  semblable.  I^e 
genre  des  loris ,  indris  et  makis ,  ressemble  assez  aux  sin^s, 
excepté  que  le  museau  de  ces  quadrumanes  est  efiBlé  et  pointu 
comme  celui  des  renards  ;  au  reste  ,  ib  vivent  de  la  même 
manière  que  les  singes. 

On  prétend  que  certains  singes  d'Amérique,  à  queue pre^ 
nanUf  se  tiennent  en  chaîne  par  la  queue  lorsqu'ils  veulent 
passer  une  rivière ,  afin  de  se  secourir  et  de  ne  pas  se  laisser 
entraîner  au  cours  de  l'eau.  I/es  sapajous  se  suspendent  aux 
arbres  par  le  moyen  de  leur  queue,  et  lorsqu'ils  sont  blessés  , 
ils  meurent  souvent  dans  cette  position.  Voy.  Sapajous.  (V.) 

SINGES  BLANCS  DU  ROYAUME  DE  BAMBUK.  D 
pai*oît  que  ce  sont  des  espèces  de  guenons  ,  telles  que  Va^s 
{simiasenex  d'Erdeben,  simia  atys  d'Audebert)  ^  et  l'en* 
telle  de]lDufréne  {simia  enteUus  ).  Au  reste ,  on  assure  qu'ils 
sont  d'une  blancheur  éclatante ,  et  qu'ils  ont  les  yeux  rou- 
ges. Il  paroît  ainsi  qu'ils  ont  éprouvé  la  même  dégénération 
que  celle  des  nègres  blancs  ou  Albinos  ,  dans  l'espèce  hu- 
maine. Ce  sont  des  singes  blafards,  et  il  y  en  a  de  plusieurs 
espèces  ,  qui  ne  sont  que  des  variétés  individuelles.  Jeunes  , 
ces  singes  sont ,  dit-on  ,  fort  doux  et  faciles  à  apprivoiser  ; 
vieux,  ils  deviennent  méchans,  intraitables  ;  si  on  les  ex- 
porte ,  ils  tombent  malades  de  nostalgie ,  refusent  de  man- 
ger ,  sont  consumés  de  tristesse  et  meurent.  Au  reste,  ces  ca-> 
ractères  peuvent  s'appliquer  à  plusieurs  espèces.  (V.) 

SINGES  BLEUS  ET  ROUGES  DE  LA  GAMBRA.  Il 
parolt  que  ces  animaux  sont  des  mandrills  (  simia  maimon  , 
et  des  patas,  simia  rubra  Linn.  ) ,  Jiéles  aussi  indociles,  aussi 
remuantes  que  lubriques.  Ce  sont  des  animaux  hardis  ,  pé^ 
tulans^  qui  marchent  en  troupes,  crient  beaucoup ,  sur-tout 
pendant  la  nuit  ;  grimpent  et  sautent  d'arbre  en  arbre  avee 
une  grande  légèreté.  On  assure  qu*ils  se  rassemble  nt.en  ban-^ 
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ies  pour  voyager  de  conlrée  en  contrée ,  et  dévaster  les  jar- 
dins ;  ils  gardent  beaucoup  d'ordre  dans  leurs  expéditions  , 
entehdent  le  signal ,  posent  des  sentinelles ,  se  forment  des 
abris  de  feuillage  contre  l'ardeur  du  soleil.  Les  bleus  ou  man- 
drills  et  les  choraa  sont  les  plus  laids  et  les  plus  méchans.  Ail 
reste,  on  trouve  plusieurs  autres  espèces  de  singea  dans  ces 
contrées  ;  toutes  vivent  en  troupes  séparées  ^  sans  jamais  s« 
mêler.  (V.) 

SINGES  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE.  On  en 
trouve  de  plusieurs  espèces  y  et  sur-tout  des  babouins ,  qui 
sont  féroces  :  le  singe  noir,  décrit  par  Levaillant  {simia por^ 
caria  de Linnœus) , les  macaques  {simia  cynomolgus  et  «i- 
niia  cynocep halos  ïAntï»') ,  le  callitriche  ou  singe  vert  {simia 
sabiBa),  et  les  cynocéphales. -Il  y  en  a  sans  doute  un  plus 
grand  nombre ,  mais  nous  ne  les  connoissons  pas  tous  ;  ils  sont 
médians  ,  hardis ,  et  voyagent  en  troupes  ;  on  les  voit  sou* 
vent  descendre  des  montagnes  pour  piller  les  jardins  :  ib  ne 
dédaignent  pas  la  chair,  les  œufs,  le  poisson,  les  insectes,  et 
s'apprivoisent  difficilement.  (V.) 

SINGES  DU  CAP  VERT,  appelés Jackanaper;  ce  sont 
les  guenons  y  calliiriches  (simia  sabœa  Linn.),  qui  se  trou- 
vent en  abondance  à  Tile  de  San-Jago  ou  Saint- Jacques; 
c'est  pour  cela  qu'on  les  nomme  singes  verts  et  singes  de 
Saint-Jacques,  Les  lieux  voisins  de  ces  iles  ofirent  aussi  di- 
verses espèces  de  singes ,  telles  que  la  dianeÇ^simia  diarut),  le 
mous  tac  (  simia  cephus  Linn.  ) ,  les  macaques,  V/tamadryas , 
et  quelque»  cynocéphales.  (V .) 

SINGES  CERCOPITHÈQUES.  On  nomme  ainsi  les  ^. 
nons  à  longue  queue  de  l'ancien  continent,  car  les  premiers 
naturalistes  qui  leur  ont  imposé  ce  nom  ne  connoissoient  pas 
l'Amérique  et  les  singes  à  longue  queue  qui  y  habitent. 

Ijeacercopithèques soniles  «9o«i  d'Aristote.  Plineles  désigne 
aussi  BOUS  le  premier  nom  ;  mais  les  singes  à  courte  queue  , 
tels  que  les  6a^oz/{n«  ,étoient  appelés  par\esancien»itifù»tÇm?imy 
c'est-à  dire  singes  à  museau  de  chien  ou cynocépJiales,  Enfin, 
les  singes  les  plus  voisins  de  notre  espèce  éloient  désignés  sous 
le  nom  de  «-id-9»«^9  que  nous  traduisons  par  celui  de  pitliè" 
que,  Galien  ,  qui  ne  disséquoit  point  les  cadavres  humains , 

Eirce  que  la  religion  défendoit  de  toucher  aux  morts ,  avoit 
it  l'anatomie  d'un  pithèque  pour  celle  de  rhorame.  Les 
anciens  avoient  connoissance  de  plusieurs  autres  singes , 
comme  le  WÊi^imv^  babouin  [sÀnn  nommé  parce  qu'il  mar-. 
motte  toujours  des  lèvres  )  ;  le  «Mp^trid-^x^f ,  simia  por caria,' 
q/aSi  est  le  papion  ,  singe  à  groin  cU  cochon  ;  les  KfiM ,  oebus  , 
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OU  le  cephus  dea  latins  ,  ou  guenons  à  longue  queue  ;  le 
xtOiKi^fiZ  »  <iue  nous  noinmotis  callitriche  ,  singe  vert  (  siniia 
sabœa  Linn.  )  ;  Les  KviifcoXyùç  ,  qui  sont  àe^  macaques  ;  le 
fâttifiity  rÇuyx  >  &c. ,  qui  Sont  des  babouins.  Voyez  Cjbrcgfi- 

THÈQ'JKS    (V.) 

SINGES  DE  LA  COTE-D'OR.  La  plupart  des  voyageurs 
«e  contentent  de  dire  qu'il  y  a  des  singes  de  plusieurs  espè- 
ces et  en  grand  nombre  dans  un  pays  ,  sans  en  spécifier  un 
seul,  parce  qu'ils  font  souvent  leurs  relations  sans  sortir  de 
leur  chambre  ,  et  même  sans  avoir  examiné  quoi  que  ce 
soit.  Le  naturaliste  qui  veut  connoître  par  quelques  expres- 
sions vagues  de  quelles  espèces  d'animaux  les  faiseurs  de  re- 
*  lations  veulent  parler^ s'impose  une  tâche  singulièrement  dif- 
ficile ,  car  il  a  pre&que  à  deviner  des  énigmes. 

Les  singes  de  la  Côte-d*  Or  Boni  yk\^  vérité,  en  grand  nom- 
bre y  et  leurs  espèces  fort  multipliées.  Il  paroît  qu'on  trouve 
en  ce  pays  des  mandrills  {sintia  maimon  Linn.),  des  ma-- 
goU  (s.  inuus  Linn.),  des  babouins  («.  porcaria  Linn.  ),  des 
nantadryas ,  des  cynocéphales,  des  guenons  diane^  des  calli^ 
triches  ,  des  blancs-nez  ,  des  mânes  ^  des  patas  (  s,  rubra 
Linn.  ) ,  des  macaques  principalement  (s.cynomolguslÀnxt^, 
Ijes  mandrills  f  papions  et  babouins  qui  s'y  trouvent  en  quan- 
tité sont  sur-tout  farouches  et  méchans.  Ce  sont  des  bêtes  aussi 
dégoûtantes  par  leur  nez  morveux  qu'ils  lèchent  sans  cesse  , 
que  par  leur  vilenie  et  leur  lubricité  impudente.  D'ailleurs, 
féroces  et  indomptables  ^  ils  détruisent  toul,  battent  et  tuent 
les  nègres ,  leur  crèvent  les  yeux ,  forcent  les  négresses  ;  et , 
•e  tenant  en  troupes  nombreuses,  dévastent  tout  sans  qu'on 

Euisse  les  attaquer  avec  avantage.  On  prétend  que  les  femel- 
«  de  ces  singes  provoquent  les  nègres,  et  que  ceux-ci  se  li- 
vrent souvent  avec  elles  aux  plus  grands  excès,  de  même 
que  les  mâles  abusent  des  femmes  qu'ils  rencontrent  jusqu'à 
aatiélé.  On  fait  des  bonnets  appelés  Jitis  ,  de  la  peau  de  ces 
animaux.  (V.) 

SINGES  C  YN9CÉPHALES ,  c'est-à-dire  qui  ont  le  mu- 
seau d'un  chien  :  ils  sont  de  plusieurs  espèces.  Il  y  a  le  ttuz- 
got  Ç^simia  inuus  Linn.),  et  une  autre  race  appelée  simia 
{cynocephalos  Linn.),  qui  est  le  vrai  cynocépliale dea  anciens; 
mais  ils  appliquaient  aussi  ce  nom  à  tous  les  babouins  en 
général ,  tels  que  les  papions ,  les  mandrills  et  choras  ,  les 
maimons ,  8cc.  Ces  singes  sont ,  en  général ,  d'un  naturel  fé- 
roce ,  d'une  lubricité  et  d'une  eifronleriequi  surpassent  toute 
croyance  ,  sur- tout  en  présence  des  femmes.  Plusieurs  d'en- 
tr'eux  se  masturbent  en  plein  public ,  comme  le  cynique 
Diogène ,  et  font  parade  de  leurs  vilenies  ,  découvrant  ayec 
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la  plus  dégQÛUiiite  impudence  toute  leur  vergogne.  Comme 
ils  ont  des  fesses  pelées  et  rouges^  ainsi  que  les  parties  sexueU 
les  etTanus,  ils  semblent  prendre  plaisir  à  se  montrer  comme 
des  satyres,  ei  je  ne  doute  pas  que  les  anciens  poètes  n'aient 
pris  d'après  eux  ce  qu'ils  racontent  de  la  lasciveté  de  ces  di- 
vinités champêtres.  Ils  féroientmème  violence  aux  femmes  , 
s'ils  étoient  libres.  D'ailleurs  ils  mordent,  détruisent,  arra- 
chent et  dévastent  tout;  incorrigibles  aux  châtimens  ,  il  faut 
les  tenir  à  la  chaîne  et  éloigner  d'eux  tout  ce  qu'ils  peuvent 
briser.  (V.) 

SINGES  CYNOMOLGUES,  espèce  de  Macaque.  Voy. 
ce  mot.  Si/nia  cynomolgus  de  Lannseus.  (V.) 

SINGES  DE  GUINÉE.  Ils  sont  en  grand  nombre.  On 
trouve  sur-tout  les  magots  y  les  mandrills  et  maim^ns ,  les 
babouins  ,  les  macaques,  la  diane  ,  \e  moustac ,1e  hocAeur,  le 
blanc -nex ,  le  maure,  la,  palatine  ,  &c.,  qui  sont  les  simia 
inuus  ,  maimon  et  porcaria ,  sphinx ,  cynomolgus  ,  diana  , 
cephus ,  nictitans ,  petaurista,  maura,  roloway ,  8Cc.  ,  de 
liinnseus.  (V.) 

SINGES  HURLEURS ,  espèce  de  sapajous ,  qui  sont 
Valouate  et  Vouarine,  he  premier  est  la  simia  seniculus  de 
liinnseus,  et  le  second  la  simia  beelzebut.  Ces  deux  espèces 
appartiennent  seulement  au  Nouveau  -  Monde.  Ils  ont  l'os 
hyoïde  creux  et  formé  en  poche,  de  sorte  que  l'air  de  la  glotte 
s'engouffrant  dans  cette  cavité  osseuse ,  résonne  avec  force  ; 
aussi  ces  singes  jettent  de  telles  clameurs ,  qu'on  les  entend 
de  plus  d'une  bonne  demi-lieiie,  et  que  les  voyageurs  en  sont 
assourdis  dans  les  forêts,  sur-tout  pendant  la  nuit.  Ils  épou- 
vantent ainsi  les  hommes  et  les  animaux.  D'ailleurs  ils  vivent 
en  troupes  et  se  prêtent  main-forte  au  besoin  ;  ib  i*epous8ent 
si  chaudement  ceux  qui  les  attaquent  y  qu'on  n'est  plus  tenté 
de  recommencer ,  à  moins  d'être  en  bon  nombre.  On  assure 
que  le  chef  de  la  troupe  commence  à  hurler,  les  autres  ré- 
pondent en  chœur ,  puis  le  chef  continue ,  et  le  refrein  est 
répété  par  la  bande ,  tout  comme  dans  un  concert.  Cea 
animaux  se  tiendroient-ik  des  discours  suivis  dans  leur  lan- 
gage criard?  ou  seroit-ce  quelques  chants  qu'ils  exécuteroient^ 
chants  d'amour  ou  de  guerre,  comme  ceux  des  sauvages  de 
l'Amérique?  Marcgrave  prétend  même  qu'ils  hurlent  de  telle 
force  ,  que  l'écume  leur  sort  de  la  gueule ,  et  qu'un  petit 
singe  a  soin  d'essuyer  le  museau  de  ces  prédicateurs  sauva- 
ges, ou  même  de  leur  offrir  des  rafraichissemens.  Voyez 
Arabata  et  Alouatk.  (V.) 

SINGES  DE  L'ILE  DE  CEYLAN.  Ce  sont  particulier 
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rement  des  ouanderous  (  simia  silenus  de  Llnn.  ).  La  guenon 
à  face  pourprée  ,  qui  paroît  être  une  variété  de  Vouanderou, 
se  trouve  aussi  dans  cette  île  ,  ainsi  que  les  guenons  à  crinière 
et  le  lowando  (  eimia  veier  de  Linnseus  ).  Ce  sont  des  singes 
de  la  famille  de^  babouins  plulôt  que  de  celle  des  guenons. 
Ils  sont  farouches  et  fort  médians  ;  il  faut  les  tenir  sans  cesse 
à  la  chaîne  ;  mais  en  les  prenant  jeunes ,  on  peut  les  appri- 
voiser et  leur  apprendre  beaucoup  de  choses  «  car  ils  sont  aa- 
•ez  intelligens  ,  graves  >  très  -  adroits ,  fort  barbus  et  ardens 
pour  les  femmes.  Voyez  à  l'article  Ouanderou.  (V.) 

SINGES  DE  MADAGASCAR.  Ils  sont  de  diverses  es- 
pèces. Il  y  a  des  mangabeys  (  simia  œthiops  Linn.  )  ,  des  cAo- 
ras  ou  mantégar  (  simia  mormon  Linn.  ) ,  des  guenons  à  ca^ 
mail  (  simia  hamadryas  Linn.  )  y  des  mangabeys  à  collier 
blanc ,  des  singes  à  queue  de  chien  (  simia  cynosuros  de  Sco- 
poli  )  9  et  quelques  autres  cercopithèques  ou  guenons  à  longue 
queue ^  à  fesses  calleuses ,  rouges,  et  à  abajoues.  Les  manga- 
beys portent  leur  queue  relevée  ;  ils  ont  les  ongles  plats,  et 
grimpent  très-bien.  Des  auteurs  ont  aussi  pns  le  t^ari  (  lemur 
macaco  Linn.  )  ^  Vindri  (  lemur  indri  Linn.)  ,  le  mongous 

i  lemur  mongo%  Linn.),  le  mococo (  lemur  catta  Linn.  )  pour 
es  espèces  de  singes ,  car  ils  sont  quadrumanes  comme 
eux,  et  vivent  en  troupes  de  la  même  manière,  du  fruit  des 
arbres  sur  lesquels  ils  grimpent  très-bien.  (V.) 

SINGES  DE  LA  PARTIE  OCCIDENTALE  D'AFRI- 
QUE.  Vers  Sierra-Léona  et  Arguin ,  se  trouvent  un  grand 
nombre  de  singes,  dont  les  bandes  vivent  séparées  dans  les 
cantons  qu'elles  se  sont  appropriés.  Ce  sont  des  républiques 
d'animaux  ou  plutôt  des  régimens  de  quadrumanes,  qui  se 
gouvernent  avec  une  bonne  police,  s'infligent  des  punitions 
corporelles,  établissent  des  chefs  de  famille,  qui  font  régner 
la  subordination  et  la  paix ,  élisent  en  quelque  sorte  des»  cheft 
ou  des  gouverneurs.  Ce  sont  ordinairement  les  mâles  vigou» 
reux ,  les  individus  les  plus  robustes,  qui  sont  à  la  tête  de  la 
troupe  ;  on  pose  des  sentinelles ,  on  marche  en  bon  ordre 
quand  il  s'agit  de  marauder  dans  un  champ ,  un  verger  bien 
garni  de  fruits,  lis  vont  même  jusque  dans  les  cases  des  nègren 
ravir  les  provisions.  Ce  sont  sur-tout  des  macaques  [simia> 
cynomolgus  Linn.),  des  magots  (simia  inuus  linn.)  et  des 
mandriUs  (  simia  maimon  Linn.).  (V.) 

SINGES  DU  PAYS  DE  HONDURAS.  Ce  ne  sont  pas 
des  singes,  mais  plutôt  des  quadrupèdes  grimpeurs  du  genre 
des  Paresseux,  tels  que  I'Unau  et  l'Aï  {Bradypus  de  Lin- 
asBus  ).  Voyez  ces  n;ots.  (  V.} 
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SINGES  DU  PÉROU ,  que  les  Indiens  appellent  caro- 
chupa.  Ce  sont  de»  didelphes,  car  les  voyageurs  qui  les  clé* 
crivent  nous  les  représentent  avec  une  bourse  inguinale^  dans 
laquelle  ils  rassemblent  leurs  petits  pour  les  soustraire  aux 
chasseurs.  Ils  ont  un  museau  effilé^  une  queue  longue  et  nue, 
et  savent  se  creuser  des  tanières.  Ils  vivent  de  menue  proie, 
et  plus  rarement  de  fruits  et  de  racines.  Comme  ils  ëe  servent 
de  leurs  pattes  de  devant  aussi  bien  que  de  mains ,  et  qu'ils  sa- 
vent s'asseoir  à  la  manièi*e'des  singes,  on  lésa  regardés  comme 
étant  du  m^me  genre.  Au  reste  ces  animaux  ne  sont  point  par- 
ticuliers au  Pérou,  car  on  en  rencontre  en  Caroline ,  dan^ 
la  Louisiane ,  la  Virginie,  Surinam ,  et  presque  tontes  les  con- 
trées de  l'Amérique  septentrionale.  F'oy.  Marmosbs,  Dideit- 
PHES,  CAYOPOiiLiNs,  Philandres,  Sarigues,  &c.  (V.) 

SINGES  ROUGES.  Ce  sont  les  patas ,  simia  rubra  linn. 
Ils  se  trouvent  en  grand  nombre  vers  les  rives  de  la  Gambie, 
fleuve  d'Afrique,  et  an  Sénégal,  où  ils  exercent  de  grands 
ravages  dans  les  plantations  des  nègres  ;  aussi  ces  misérables 
tâchent  de  se  défaire  d'hôtes  si  incommodes  par  divers  moyens. 
Mais  ces  singes  sont  rusés  et  si  adroits,  que  lorsqu'on  leur 
lance  des  flèches ,  ils  savent  les  saisir  au  vol  avec  la  main  et 
détourner  ainsi  le  coup.  An  reste ,  les  n^;res  cherchent  à  les 
atteindre  à  la  face.  Ces  singes  craignent  le  fusil  dont  ils  ne 
peuvent  pas  éviter  l'atteinte  \  aussi  lorsqu'on  les  couche  en 
|oue ,  ils  grincent  des  dents ,  et  crient  d'efiDroi  en  se  skuvant 
dans  les  branches  d'arbres.  Il  n'est  rien  de  plus  risible  et  de 

{>lus  erotesque  que  leurs  grimaces  et  leurs  postures  ;  Thommo 
e  plus  flegmatique  ne  pourroit  s'empêcher  de  rire  aux 
éclats  en  les  examinant  Mais  avec  leurs  singeries,  ils  ont  de 
la  méchanceté ,  cherchent  à  pisser  sur  le  nez  des  passans ,  et 
même  ils  font  leurs  excrémens  dans  leurs  mains  et  les  lancent 
au  travers  de  la  figure  de  ceux  qui  les  regardent. 
«  Il  y  a  des  singes  rouges  en  Amérique  ;  ce  sont  des  alouates 
{simia  heehebut  Linn.)  ;  ils  sont  extrêmement  criards.  Voyez 
Singes  hurleurs.  (V.) 

SINGE  DE  SAINT- JACQUES ,  est  le  singe  vert  ou  U 
calUtriche  (  simia  sahœa  Linn.  ).  Ou  l'appelle  ainsi  parce 
qu'il  se  trouve  principalement  à  l'île  de  San-Yago  (  Saint- 
Jacques  ),  une  des  îles  près  du  Cap- Vert  Les  anciens  le  nom* 
moient  callitriche,  c'est-à-dire  beau  poil,  à  cause  de  son  joli 
pelage  gris  et  jaunâtre.  Fbyez  SmoE  vert.  (V.) 

SINGES  DU  SÉNÉGAL.  Il  y  en  a  de  diverses  espèces  ; 
les  nns  sont  des  guenons,  les  autres  des  macaques ,  des  ba-^ 
bouins,  et  même  Y  orang-outang  chimpanzée  ou  quojas-morrou^ 
On  y  trouve  principalement  Aespatas  ^simia  rubra  Lino.}, 
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âes  blcutC'îut  («.  nictiians  Lian.j ,  la  diane  (s.  diana  Linn.), 
Je  macaque  (<.  cynomolgus  Lian.) ,  le  magot  («.  inuus  Linn.), 
le  mandrill  (  s.  maimon  Linn.  }^  la  guenon  à  camail  (  s,  ha^ 
Tnadryas  Linn.  ),  le  babouin  («.  porcaria  Linn.  ]  y  &c.  Ce  «ont 
en  général  des  espèces  méchantes,  indociles,  malpropre,  et 
qui  causent  de  grands  dégâts.  Les  nègres  en  mangent  autant 
qu'ils  en  attrapent^  et  les  font  cuire  avec  du  riz  ou  sécher  au 
soleil  et  fumer  comme  des  jambons.  Quelques  auteurs  assurent 
que  les  plus  grandes  espèces  de  singes  enlèvent  les  petites 
négresses  de  huit  à  dix  ans  et  en  jouissent;  ils  en  ont  grand 
#oin  9  leur  donnent  bien  à  manger ,  les  aiment ,  les  C4ires8ent 
et  en  sont  jaloux.  Peut-être  que  certaines  femmes  he  trou*- 
veroient  mieux  dans  cette  compagnie  que  dans  celle  des 
hommes.  (V.) 

SINGES  VOLANS.  Il  parott  que  les  voyageurs  ont  pria 
certains  quadrupèdes  voltigeurs  pour  des  espèces  de  singes, 
et  parliculièt^ement  des  galéopithèques,  des  taguans,  àesphor' 
langers  volans,  qui  ont  en  effet  quelques  rapports  de  confor- 
mation avec  les  singes.  Cest  ainsi  que  Otto-Helbigius,  dans 
aa  Relation  des  Indes  orientales,  et  dans  quelques  mémoirea 
insérés  parmi  le  Recueil  des  Ephèmérides  des  curieux  de  la 
nature,  prétend  avoir  vu  des  singes  volans.  Ce  sont  sur-tout 
desPHàiiANGPRS  voi«ANs.  {Voy,  ce  mot.)  Les  taguans  sotki  des 
écureuils  qui  voltigent  comme  les  phalangers  et  les  galéopi^ 
thèques,  au  moyen  des  larges  membranes  de  leurs  Oancs.  II 
y  en  a  plusieurs  espèces,  et  on  en  trouve  dans  les  régions 
septentrionales  de  l'ancien  monde ,  sous  le  nom  de  pola" 
touches,  (V.) 

SINGHU  MOORY,  c'est-à-dire  oiseau  marbré,  nom  que 
les  Indiens  donnent  au  Napaul.  F^oyez  ce  mot.  (S.) 

SEN-KOOy  arbre  du  Japon,  qui  paroît  être,  d'après  Kemp- 
fer,  une  espèce  d'AoALLOCHE.  Voyez  ce  mot. 

Thunberg,  dans  ses  lUustrationes  Ktmpkeriœ ,  indique 
ce  même  nom  comme  appartenant  au  Galanoa.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

SINODENDRON ,  Sinodendron ,  genre  d'insectes  de  la 

Sremière  section  de  Tordre  des  Coléoptisiuss  ,  et  de  la  £unille 
es  SCARAB^ÏDES. 

Ce  genre,  établi  par  Fabricius  et  adopté  par  Latreille ,  pré- 
sente les  caraclères  suivans,  qui  le  distinguent  des  sccwabés, 
avec  lesquels  il  étoit  placé  :  antennes  terminées  en  massue , 
mais  point  plicalile ,  formée  de  trois  articles  saillans  d'un  côté, 
et  dont  le  dernier  triangulaire  ;  le  premier  de  la  base  fort 
long;  mandibules  cornées |  presque  entièrement  cachées; 
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point  de  lèvre  supérieure  saillante  ;  mâchoires  à  deux  lobes 
presque  membraneux ,  peu  avancés  ;  l'intérieur  petit ,  aigu  ; 
ganache  pt*esque  demi  -  ovale  ^  sans  divisions  apparentes; 
palpes  filiformes,  courts;  porps  alongé,  demi- cylindrique , 
convexe  en  dessus ,  plat  en  dessous  \  tête  petite  ;  bord  anté- 
rieur droit;  une  corne  ou  un  tubercule. en  dessus;  corcelet 
presque  carré  ;  bord  antérieur  concave  ;  une  appendice  por- 
tant deux  soies  entre  lea  deux  crochets  des  tarses. 

SiNOOENDEoK  CYLINDRIQUE^  iScora&i  cylindrique,  n^  54 
de  mon  Entomologie.  Il  est  noir,  un  peu  luisant  et  presque 
cylindrique  ;  la  tête  est  armée  d'une  corne  relevée  »  recour- 
hée,  un  peu  velue  postérieurement  ;  le  corcelet  est  luisant, 
pointillé  et  coupé  antérieurement  ;  le  bord  de  la  troncature 
est  un  peu  saillant  et  muni  de  cinq  dentelures ,  dont  la  supé- 
rieure forme  une  espèce  de  petite  corne  ;  Técusson  est  petit 
et  arr<^ndi  postérieurement  ;  les  élytres  sont  fortement  poin-* 
tiilées,  un  peu  raboteuses  ;  le  dessous  du  corps  est  d'un  noir 
brun  ;  les  pattes  sont  noires  ;  les  jambes  anténeures  sont  den- 
telées tout  le  long  du  bord  extérieur  ;  les  autres  ont  deuj: 
'rangées  de  dentelures  au  même  bord.  La  corne  de  la  femelle 
est  très-courte  ;  le  corcelet  est  à  peine  coupé  antérieurement; 
il  est  muni  de  trois  dentelures  à  peine  saillantes  >  et  d'une 
lignQ'Iongitudinale  peu  relevée  et  lisse.  Il  se  trouve  sur  les 
arbres  à  demi-pourris^  au  nord  de  l'Europe.  (O.) 
.    SINOPLE  ou  ZINOPEL.  On  donne  ce  nom ,  dans  lea 
mines  de  Hongrie,  aune  mine  d'or^  ordinairement  mêlée  de 
galène  et  de  blende ,  qui  a  pour  gangue  un  jctape  rouge  très- 
ferrugineux.  Ce  minéral  se  trouve  principalement  dans  lu 
mine  de  PacherstoUn  >  près  de  Schemnitz ,  dans  la  Haute* 
Hongrie. 

On  trouve  au  Calvariberg ,  qui  est  aussi  dans  le  voisinage 
de  Schemnitz  >  un  jaspe  rouge  qui  contient  dix-huit  pour 
cent  àe  fer  y  mais  point  d'or,. et  que,  pour  cette  raison,  on 
nomme  sinople  stérile,  Voy*  Or.. (Pat.) 
.  SiNSIGNOTTE  ,  dénomination  lorraine  de  TAlouettis 
FJFI.  Voyez  ce  moL 

Dans  le  pays  messin  ,  Ton  donne  à  la  rouseeline  le  nom 
de  grande  sinsignotte  d'eau.  Voyez  RoussRiiiNR.  (S.) 

SINSIGNOTTE  (GRANDE)  D'EAU ,  nom  que  porte 
la  rousseline  dans  le  pays  messin.  Voyez  Rousseline.  (S.) 
SINSIN  j  le  pithèque  à  la  Chine ,  selon  le  Père  du  Halde. 

(S.) 
SINTER.  Les  mineurs  allemands  donnent  ce  nom  à  des 

«/a/acri/tf«  calcaires  qui  ressemblent  plus  ou  moins  au  jSos^rrî. 

Voyez  STAXiAÇTiTjfis  et  FXiOa-FJtRRi.  (Pat.) 
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SIOUT.  Les  habitaiiB  du  Kamtchatka  appellent  ainai  Ici 
phoque  lion-marin.  (S.) 

SIPANAOU.  Les  habitans  de  la  Guiane  nomment  ainsi 
un  arbte  qu'ils  emploient  pour  faire  des  canots»  et  dont  le 
bois  a  la  propriété  de  causer  des  démangeaisons  k  ceux  qui 
s'en  frottent  le  corps*  On  ignore  à  quel  genre  il  doit  êtr» 
rapport^.  (B.) 

SIPAN£  f  Kirecta ,  plante  à  tiges  nombreuses ,  cylin- 
driques >  noueuses ,  hautes  de  deux  pieds  ^  à  feuilles  oppo- 
sées ,  lancéolées,  aiguës, rudes ,  entières,  et  accompagna  de 
deux  stipules  latérales ,  à  fleurs  en  bouquets  au  sommet  des 
rameaux ,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandne  mono- 

gynie. 

Ce  genre,  qui  a  été  établi  par  Aublet,  et  qui  e^t  figuré 
pL  56  des  lUusirations  de  Lamarck,  offre  pour  caractère  un 
calice  tubuleux ,  strié  ^  à  cinq  divisions  et  à  cinq  poils  inter- 
médiaires; une  corolle  monopétale ,  insérée  sur  un  disque 
charnu  et  divisée  en  cinq  lobes;  cinq  à  six  étamines  presque 
aessiles;  un  ovaire  demi*inférieur,  couronné  du  disque  etsur- 
monté  d'un  style  terminé  par  deux  stigmates. 

Le  fruit  est  une  capsule  enveloppée  dans  le  calice ,  com-* 
posée  de  deux  coques applaties  d'un  côté,  convexes  de  l'autre, 
ni  s'ouvrent  en  deuxvalves,  et  contiennent  un  grand  nombre 
e  menues  semences. 

La  iipane  se  trouve  en  grande  abondance  dans  les  sa- 
vanes de  Cayenne.  On  s'en  sert  eu  décoction  dans  les  go- 
norrhées,  et  pour  laver  les  ulcères.  (B.) 

SIPARUNE,  Siparuna,  genre  de  plantes  établi  par  Au- 
blel  dans  la  monoéciedécandrie.  D  a  pour  caractère  un  calice 
i  quatre  divisions  presque  rondes  ;  point  de  corolle;  quatre 
à  dix  étamines  dans  les  fleurs  mâles,  insérées  sur  un  disque 
velu  ;  un  ovaire  presque  rond,  à  style  terminé  par  cinq  stig- 
mates dans  les  fleurs  femelles. 

Le  fruit  n'est  pas  connu. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce,  qui  est  figurée 
pi.  55^  de  la  Flore  fie  la  Guiane.  C'est  un  arbrisseau  à  ra- 
meaux noueux ,  à  feuilles  opposées ,  ovales ,  entièrea  et  mo- 
croiiéei ,  et  i  fleurs  disposées  en  bouquets  axiUairss  et  ver- 
dâtr^s.  Il  croit  à  Cayenne.  (B.) 

Sl^ÈDE,  nom  spécifique  d'une  couleuvre  d'Amérique. 
Foyi^z  au  mot  CotTLBuvRB.  (B.) 

SIPHONANTE ,  Siphonanthue,  genre  de  plantes  à  fleurs 
xnoQopetalées,  de  la  tétrandrie  monogynie ,  dont  le  caractère 
consiste  en  un  calice  évasé,  k  cinq  divisionj  très-profondes  ; 
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une  corolle  monopétalô  infundibuliforme  à  tube  trèa-Iong  et 
à  limbe  divisé  en  quatre  on  cinq  lobes;  quatre  étaminei 
saillantes  hors  du  tube;  quatre  ovaires  supérieurs ,  du  centre 
desquels  part  un  long  style  à  stigmate  simple  ou  bifide. 

Xîe  fruit  est  composé  de  quatre  baies  monospermes. 

Ce  genre  est  figuré- pi.  79  des  JUuBtraiiong  de  Jjamarck.'  II 
renferme  deux  plantes  à  feuilles  opposées^  lancéolées  et  en- 
tières y  et  à  fleurs  portées  deux  on  trois  ensemble  au  r  des  pé» 
donculesaxillaires.  L'une ^  la  Siphon ante  DKx'rNiXF.y  ala  co** 
rolle  régulière  et  le  stigmate  simple  ;  l'autre ,  la  Siphon  AfUTfi  a 
r£UiLL£s  AiouES,  Ics  a  bilabiés  et  bifides.  Ce  sont  des  plantes 
remarquables  par  la  longueur  de  leur  corolle ,  mais  sur  les- 
quelles on  n'a  aucune  notion  particulière,  (fi.) 

SIPHONCULÉS ,  SiphunciUata ,  famille  d'insectes  de 
l'ordre  des  Diptjbres  ,  et  qui  a  pour  caractères  :  un  suçoir  de 
plus  de  deuic  soies ,  reçu  dans  une  trompe  toujours  saillante  , 
presque  conique,  dirigée  inférieurement;  antennes  de  trois 
pièces  principales;  corps  court;  ailes  écartébà  ;  tête  de  la 
hauteur  du  corcelet;  corcelet  presque  cylindrique;  abdomen 
conique. 

Les  siphonculis  ont  le  port  extérieur  des  taons ,  des 
mouches ,  ficc.  Leur  tête  est  hémisphérique ,  de  la  hauteur  et 
de  la  largeur  du  corcelet ^  avec  trois  petits  yeux  lisses; le  cor- 
celet est  court  et  cylindrique  ',  les  ailes  sont  triangulaires  ,  ho- 
rizontales, écartées,  et  dépassent  le  corps;  les  balanciers 
sont  peu  alongés  ;  l'abdomen  est  court ,  ové ,  conique  ;  les 
pattes  sont  longues,  menues,  sans  épines;  les  tarses  ont  trois 
petites  pelotes  et  deux  crochets. 

On  a  placé  une  partie  de  ces  insectes  avec  les  bombyles 
ou  avec  les  taons. 

Cette  famille  est  composée  des  genres  Panoonie  et  N£m£s- 

TBINE.  (L.) 

SIPHONIË ,  Siphonia  y  nom  donné  par  Schreber ,  et 
adopté  par  Lamarck,  à  Vhevea  d'Aublet,  c'est-à-dire  & 
l'arbre  qui  AorLne\eccu}Utchouc,o\x\Bi  résiné  élastique,  Voy« 
au  mot  Caoutchouc.  (B.) 

Sl^OSQLtE  y  Sipunculus ,  genre  de  vers  radiaires,  dont 
le  caractère  est  d'avoir  un  corps  alongé,  cylindracé  ,  nu, 
avec  un  rétrécissement  cylindrique,  qui  contient  une  trompe 
papiUeuse ,  que  l'animal  fait  saillir  et  rentrer  à  volonté. 

L^s  espèces  de  ce  genre  sont  connues  depuis  long-temps^ 
car  Rondelet  les  a  décrites  et  figurées;  cependant  on  est  fort 
peu  instruit  sur  ce  qui  les  concerne.  Ils  ressemblent  beau- 
coup à  un  gros  lombric ,  mais  ib  sont  bien  distingués  de  ce 
genre  par  leur  trompe  rétractile,  couverte  de  mamelons.  Oa. 
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les  trobvë  sur  les  oètes  où  s'amoncèlent  beaucoup  de  défec- 
tions de  la  mer^  dans  les  étangs  d'eau  salée,  sous  les  piaules 
marines  et  les  pierres ,  vivant ,  comme  les  lombrics ,  de  terre 
mêlée  de  détritus  d'animaux  et  de  végétaux. 

Lamarck  a  placé  ce  genre  a  la  suite  de  celui  des  /loloturies , 
quoiqu'il  n'ait  pas  le  caractère  de  la  classe,  c'est-à-dire  des 
tentacules  autour  de  la  bouche  ;  mais  Cuvier  qui,  depuis,  a 
disséqué  une  des  espèces ,  a  reconnu  qu'en  effet  leur  orga-> 
nisalion  intérieure  se  rapprochoit  beaucoup  de  celle  des  Ao- 
loturieê.  On  ne  trouve  que  de  la  boue  liquide  dans  leur  in* 
testin. 

Le  SipoNciiE  NU  a  la  peau  tendue,  et  le  Siponcle  ensaqub 
a  la  peau  lâche  et  le  recouvrsnt  en  partie.  Ils  se  trouvent  tous 
deux  dans  les  mers  d'Europe.  (B.) 

SIPPÉ  ou  SITTÉ ,  nom  grec  de  la  Sittelle.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

S1QU£  y  Sicus,  Scopoli ,  dans  son  Entomologie  de  la  Car- 
idole ,  avoit  donné  ce  nom  à  un  genre  d'insectes  de  Tordra 
deB  Diptères  ,  que  M.  Fabricius  a  depuis  appelé  myope, 
I<ï'ayant  pas  fait  attention  que  ce  nom  de  sicug  devoil  être 
préféré,  a  raison  de  son  antériorité,  à  celui  de  myope ,  je  l'ai 
appliqué  moi-même  ,  et  à  tort ,  à  un  nouveau  genre,  voisin 
de  celui  des  empis,  formé  des  insectes  que  M.  Fabricius 
nomme  musoa  curaitans,  m,  cimicoidea ,  &c.  Ce  naturaliste 
vient  maintenant  de  le  consacrer  au  genre  que  j 'a vois  établi 
80US  le  nom  de  cœnomye.  J'avois  eu  l'idée  de  supprimer  mon 
genre  sique,  et  de  n'en  faire  qu'une  division  dans  les  empis» 
La  force  des  caractères  m'a  cependant  contraint  de  revenir 
sur  cette  réforme ,  et  de  rétablir  les  siquea  dans  le  sens  que 
je  l 'a vois  d 'abord  entendu.  Si  l'on  vouloit  être  juste,  il  fau- 
droit  rendre  ce  nom  aux  insectes  que  M.  Fabricius  appelle 
myopes,  créer  une  nouvelle  dénomination  pour  ceux  dont 
j'avois  fait  des  srqueSy  et  ne  voir  dans  les  insectes  que  M.  Fa^ 
bricius  désigne  sous  celle-ci >  que  des  cœnomyes ^  puisque  je 
lesavoisainsi  nommés  le  premier.  Mais  comment  réparer  ces 
désordres  de  nomenclature ,  sans  bouleversemens  plus  grands 
encore?  Jusqu'à  ce  qu'il  y  ait,  à  cet  égard,  un  jugement  irré- 
cusable, je  dirai  que  les  insectes  dont  je  forme  le  génie  Sique  , 
Siens  ,  appartiennent  à  ma  famille  des  Asilique&,  et  qu'ils 
ont  pour  caractères  :  suçoir  de  plus  de  deux  soies ,  reçu  dans 
une  trompe  courte , saillante,  presaue  conique,  en  forme  de 
bec;  antennes  ne  paroissant  que  de  deux  articles  distincts, 
dont  le  dernier  en  forme  de  poire,  avec  une  soie  longue; 
palpes  avancés 4  forme  des  empis^  mais  tête  plu&gros^,  corps 
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moins  alongë.  Les  siques  courent  avec  vilease  sur  les  ironc» 
d'arbres ,  et  s'y  nourrissent  de  proie. 

L'espèce  la  plus  commune  est  le  Siqub  cimicoïdb  ,  Muaca 
eitnicoides  Fab.  ,  probablement  la  mouche  arrogémie  de 
Linnaeufl.  Elle  est  très-petite^  noire ,  avec  deux  bandes  noires 
sur  les  ailes.  (L.) 

SIRAM ANGHITS ,  nom  de  pays  d'un  arbre  aromaliquo 
de  Madagascar.  Il  paroit  que  c'est  le  Rav£NS£Aa.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

SIRAPHAH  ,  nom  arabe  de  k  Girafe.  FbjreM  c# 
mot.  (S.) 

SIR  AT,  coquille  du  genre  des  rochers,  ainsi  appelée  par 
Adanson  ;  c'est  le  murex  sulcatu»  de  Linnseus.  Voyez  au  mot 
RocH£R.  (B.) 

SIRÈNE.  Ce  nom  rappelle  toutes  les  fables  charmantes  de 
Tantique  poésie.  La  beauté,  la  voix  harmonieuse,  le.s  louanges 
enchanteresses  de  ces  filles  de  la  mer ,  ont  été  célébrées  dans 
rodyssée  par  le  vieil  Homère.  Elles  avoient  un  corps  de 
femme  jusqu'à  la  ceinture  ;  le  reste  se  terminoit  en  queue  d« 
poisson. 

Desinit  in  pi«cem  inulier  formoBa  supern^. 

HORAT. 

Des  dissertateurs  ont  prétendu ,  au  contraire,  qu'elles  avoient 
des  ailes  et  voloient  comme  les  oiseaux.  Les  anciens  natura- 
listes, fort  crédules,  prenoient  à  la  lettre  ces  créations  fan« 
tastiques  de  ^'imagination  des  poètes»  Pline  parle  de  sirènes^ 
prises  de  son  temps.  Aujourd'hui,  nymphàs,  sy rênes  y  tritons , 
qui  peu  ploient  l'empire  des  ondes  dans  ces  anciens  jours,  ne 
sont  plus  pour  nous  que  des  bêtes ,  des  veaux-marins  oi» 
phoques.  Nous  faisons  de  ces  divinités  autant  de  quadrupèdes^ 
à  la  manière  des  Egyptiens,  quoique  nous  ne  les  adorions  pas 
comme  eux.  Voyez  le  mot  Hommb-marik.  (V.) 

SIRÈNE,  âfir^n, animal  intermédiaire  entre  les  tiuriens^ 
les  hatrojciens  et  les  poissons,  qui  forme  un  genre  dont  lea 
caractères  consistent  à  avoir  un  corps  alongé  et  revêtu  d'é- 
cailles  ;  deux  pieds  et  doigts  garnis  d'ongles  ;  des  poumona 
et  des  ouïes. 

Cet  animal,  remarquable  sous  plusieurs  rapports  ,  fut 
trouvé  pour  la  première  fois  par  Gardan  ,  dans  la  Caroline 
méridionale.  Ce  médecin  l'envoya  à  Linnieus,  qui  le  prit 
d'abord  pour  la  larve  d'une  salamandre ,  quiensuiie  le  puiça 
dans  un  nouvel  ordre ,  uniquement  établi  pour  lui|  sous  1» 
)iom  d'amphibia  miantes* 
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Depuis,  Camper  et  Gmelin  l'ont  placé  parmi  lea  poisson^^ 
le  premier  comme  genre,  le  second  comme  espèce^  dans  le 
genre  des  Murbnss.  Kùyem  ces  mots. 

Aujourd'hui  on  est  positivement  certain  que  la  sirène  n'est 
pas  une  larve,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  change  jamais  de  forme. 
Elle  ressemble  assez  à  nne  anguille.  Elle  a ,  comme  elle ,  une 
membrane  adipeuse  sans  rayons  le  long  de  la  queue.  Sa  tête 
est  légèrement  comprimée;  ses  yeux  sont  petits  et  dans  la 
même  position  que  ceux  de  TAn ouille.  {Voyez  ce  mol.] 
lia  bouche  est  petite  à  proportion  du  corps,  et  le  palais,  de 
même  que  le  dedans  de  la  mâchoire  inférieure ,  est  garni  de 
plusieurs  rangs  de  petites  dents  aiguës.  Ja  peau,  noirâtre,  et 
comme  chargrinée  ,  est  couverte  de  petites  écailles  de  forme 
et  de  grandeur  différentes ,  selon  les  diverses  parties  du  corps 
où  elles  sont  appliquées.  Deux  lignes  distinctes ,  formées  de 
petits  traits  blancs ,  s'étendent  sur  les  côtés  du  corps  depuis 
les  pieds  jusqu'à  la  ^ueue.  Les  pieds  sont  placés  en  avant ,  et 
munis  de  quatre  doigts  onguiculés. 

Cuvier  ^qui  a  fait  l'anatomie  d'une  sirène ,  a  vu ,  i^.  que  sa 
langue  est  osseuse,  et  porte  ,  comme  celle  des  poissons,  de 
chaque  côté  y  quatre  osselets  demi-circulaires  pour  soutenir 
les  ouïes  ou  branchies  qui  sont  bien  apparentes  en  dehors  ; 
2^.  qu'au  milieu  de  cette  langue  de  poisson  est  un  vrai  la* 
ryax  de  reptile  qui  descend  dans  des  poumons  très-longs, 
et  semblables  à  ceux  des  salamandres;  3^.  que  le  reste  des  in* 
festins  ressemble  aussi  beaucoup  à  ceux  des  reptiles  ;  4 
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fin ,  cet  animal  est  presque  le  seul  qui  soit  véritablement  am- 
phibie,  puisqu'il  a  en  même  temps  les  organes  propres  à  res- 
pirer l'eau  et  ceux  propres  à  respirer  l'air. 

On  trouve  la  sirène  dans  la  Caroline,  sous  les  troncs  d'ar- 
bres abattus  au  milieu  des  marais.  Les  habitans  l'appellent 
mud-iguana.  Sa  longueur  est  de  quarante  pouces.  Il  paroit 
qu'elle  n'est  pas  aujourd'hui  aussi  commune  aux  environs  de 
Charleston  que  du  temps  de  Garden  ,  car  je  l'y  ai  cherchée 
inutilement  pendant  dix-huit  mois^  et  c'est  un  des  objets  con- 
nus dont  je  desirois  le  plus  étudier  les  mœurs.  (B.) 

SLREX,  nom  générique  donné  par  Linnseus  aux  insectes 
que  Geoffroy  appelle  urocères.  Ayant  conservé  cette  dernière 
dénomination ,  j 'a vois  appliqué  celle-là  à  un  démembrement 
du  genre  sirex  de  Linnaeus.  M'étant  apperçu  que  ces  chan- 
gemens  de  noms  ne  faisoient  qu'embrouiller  la  science ,  j'ai 
converti  mes  sirex  en  Cépmus.  Voyez  ce  mot.  (L.) 

SIRINGA.  Voye%  Seringa.  (B.) 

SIRIRE ,  nom  de  la  sarcelle  à  Madagascar.  (S.) 
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SIRLI  (  Jlauda  Jfricana  Lath.  >  fig.  pi.  etil.  d«  VHiat. 
naû.  de  Buffon ^  n^  71^* )>  ^P^^  d'Ai«ou£TTP..  {Voyez  ce 
mot.  )  L'on  ne  doit  pas  confondre  cet  oiseau  avec  le  trou^ 
piaUy  dont  Edwards  a  donné  la  figure  sous  la  dénomination 
de  sirU, 

L'alooelte  iirîi  se  trouve  dans  les  parties  méridionales* de 
l'Afrique ,  et  son  nom  lui  a  été  donné  dans  ia  colonie  du 
Cap  de  Bonne -Espérance.  Elle  présente  un  petit  caractère 

3UI  semble  l'éloigner  des  alouettes ,  c'est  la  légère  courbure 
e  la  pointe  de  son  bec  ;  mais  la  nature^  dans  son  infinie 
variété^  n'admet  pas,  comme  l'on  sait^  la  précision  et  la 
régularité  de  nos  méthodes;  elle  se  joue  également  des  loix 
que  nous  prétendons  lui  imposer  et  de  l'importance  que 
nous  mettons  à  d'aussi  ridicules  pi*étentions. 

En  considérant  le  air  H  dans  son  ensemble,  et  même  dan9 
chacune  de  ee»  parties,  son  bec  excepté,  il  est  impossible  de 
ne  pas  reconnoitre  que  la  nature  en  a  fait  une  alouette  pnr 
les  formes,  et  sans  doute  par  les  habitudes  ;  car,  bien  que 
nous  ne  connoissions  pas  la  manière  de  vivre  du  sirU ,  nous 
ne  doutons  pas  qu'elle  ne  soit ,  à  quelques  nuances  près ,  la 
même  que  celle  des  autres  alouettes  :  c'est  en  effet  de  la  con- 
formation des  animaux  que  dérivent  leurs  principales  habi- 
tudes. 

Du  brun ,  du  roux  et  du  blanc ,  sont  les  teintes  dont  la 
partie  supérieure  du  sirli  est  variée;  l'inférieure  est  blanche, 
avec  des  taches  brunes;  les  ailes ^  la  queue  et  les  pieds  sont 
bruns  ;  le  bec  est  noir  :  huit  pouces  forment  la  longueur 
totale  de  l'oiseau.  (S.) 

SIROCO,  vent  de  sud-est  qui,  dans  la  partie  de  l'Afrique 
voisine  de  la  Méditerranée,  est  tellement  brûlant,  qu'il  tue 
quelquefois  les  animaux  dans  l'espace  d'une  demi-heure. 

Les  Sles  de  Malte  et  de  Sicile  sont  aussi  tourmentées  par  ce 
terrible  vent,  qui,  malgré  son  ti'ajct  sur  la  mer,  conserve 
encore  assez  de  chaleur  pour  faire  monter  subitement  le 
thermomètre  jusqu'à  40  degrés  (  Réaum,  ) ,  ainsi  que  l'otife 
observé  Dolomieu  à  Malte,  et  Brydone  à  Palerme,  oiji  ce 
dernier  se  trouvoit  en  juillet  1 770.  Le  8  de  ce  mois,  le  siroco 
se  fit  sentir  di-s  le  grand  matin,  c^  A  huit  heures,  dit  Bry- 
done*, j'ouvris  la  porte  sans  soupçonner  ce  changement  de 
temps,  et  je  n'ai  jamais  été  plus  étonné  de  ma  vie  :  je  res-* 
sentis  tout-à-coup  sur  mon  visage  une  impression  pareille  à 
celle  qu'auroit  faite  iine  vapeur  brûlante  sortie  de  la  bouche 
d'un  four;  je  retirai  ma  tête  et  fermai  la  porte,  en  criant  à 
FuUarton  que  toute  l'atmosphère  éloit  en  feu  y>.  Il  ajoute  qu'il 
porta  le  tliermomctre  en  plein  air,  où  il  monta  presque 
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aussi -tAt  à  113  degrés  {Far.  emfiron  3g  degré»,  Réaam.  % 
Celte  chaleur  élonnante  dura  jusqu'à  U^ois  heures  de  1  après- 
midi ,  où  le  vent  tourna  au  nord,  et  changea  tellement  la 
température,  qu'on  éprouva  sur-le-champ  une  fraîcheur 
excessive. 

Pendant  le  sirocOy  aucun  habitant  ne  sort  de  chez  lui  à 
moins  d'y  être  forcé  par  la  nécessité;  leurs  portes  et  leurs 
fenêtres  sont  très -bien  fermées  pour  empêcher  l'air  dj 
entrer;  et  lorsqu'ils  n'ont  point  de  volets,  ils  suspendent  des 
couvertures  mouillées  en  dedans  des  fenêtres. 

Quelque  incommode  que  soit  ce  vent  par  sa  chaleur  dévo« 
rante,^iî  n'a  jamais  eu  d'influence  funeste  sur  la  santé  des 
habitanSy  et  quelques  heures  de  tramontane  ou  de  vent  du 
nord  f  qui  pour  l'ordinaire  lui  succède ,  sufiQsent  pour  rendre 
à  leurs  corps  toute  leur  vigueur  première. 

A  Naples ,  au  contraire ,  et  dans  plusieurs  autres  endroits 
d'Italie,  où  il  est  beaucoup  moins  violent  qu'à  Palerme, 
mais  ou  il  dure  plusieurs  jours  et  même  plusieurs  semaines  , 
il  produit  un  abattement  total  dans  la  machine ,  et  cause 
souvent  des  maladies  putrides.  A  Malte,  il  opère  à-peu-près 
les  mêmes  ell'ets.  (Pat.) 

SIRSAIR  (  j4nas  sirscUr  Lath. ,  ordre  des  .Palmipèdes,. 
genre  du  Canard,  famille  des  Sarcelles.  Voy,  ces  niotji.  ). 
Cette  sarcelle,  à  laquelle  les  Arabes  donnent  le  nom  de 
sirsair,  a  le  sommet  de  la  tête  brun  ;  les  plumes  du  dos  et 
les  seize  pennes  qui  composent  sa  queue,  de  même  couleur , 
et  bordées  de  blanchâti*e;  la  gorge  et  le  ventre  blancs;  le 
dessus  de  l'aile  brun  ;  le  miroir  partagé  obliquement ,  de  vert 
soyeux  en  dessus ,  de  noir  en  dessous ,  de  blanc  en  devant 
et  en  arrière  ;  quelques  taches  brunes  sont  sous  la  queue ,  qui 
est  courte,  étagée  et  pointue  ;  le  bec  est  de  couleur  de  plomb f 
les  pieds  sont  gris,  et  les  membranes  des  doigts  brunes. 

(ViEILL.) 

SIRTALE,  nom  spécifique  d'une  couieutnre  du  Canada. 
Voyez  au  mot  Couleuvre.  (B.) 

SIRULE.  royez  Silure.  (S.) 

SIS  ou  SUS,  \' IiirondeUe  en  hébreu.  (&) 

SISELLE.  yoyt%  Grive.  (Vieill.) 

SISERRE,  nom  donné  par  les  Lyonnais  à  la  Draine. 
Voye%  ce  mot.  (Vieill.) 

SISIN.  Voyez  Sizerin.(S.) 

SISON ,  nom  que  porte  en  Espagne  la  ^€tite  outarde  oi» 
canepelière,  (S.) 

SISON ,  Sinon,  genre  de  plantes  de  la  penlandrie  digynie 
^t  de  la  famille  des  Ombeulifkres^  qui  ne  diflere  des  herUm 
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aue  parce  que  sa  collerette  universelle  n'est  que  de  qnntn) 
folioles,  et  qui,  eu  conséquence >  leur  a  été  réuni  pur  la 
plupart  des  botanistes  français.  Voyez  au  mot  Berle. 

Les  BiaanB  sont  au  nombre  de  huit,  dont  les  plus  impor- 
tans  à  connohre  sont  : 

Le  SisoN  A  MOME ,  qui  a  les  feuilles  pînnées  et  les  om- 
belles droites.  Il  est  bisannuel,  et  se  trouve  en  Europe  et  en 
Orient  dans  les  lieux  humides.  Ses  semences  ont  une  odeur 
aromatique  approchant  de  celle  de  Yamome ,  et  sont  con- 
nues chez  les  droguistes  sous  le  nom  de  faux  amome.  Ou 
les  emploie  dans  les  coliques  venteuses  et  autres  maladies  de 
l'estomac. 

Le  SisoK  AMMi  a  les  feuilles  trois  fois  pinnées ,  les  radi- 
cales linéaires,  les  caulinaires  sétacéeset  plus  longues  que  les 
stipules.  11  est  annuel,  et  f>e  trouve  dans  les  parties  méridio- 
nales de  TËurope,  en  Egypte  et  dans  l'Orient.  On  Tappclle 
dans  les  boutiques,  connu  de  Candie,  Ses  graines  sont  une 
des  quatre  semences  chaudes  mineures  ,  qu'on  emploie 
fréquemment  dans  \es  décoctions  carminalives.  Il  ne  faut 
pas  les  confondre  avec  celles  de  Vammi  ordinaire ,  qui  a  bien 
les  mêmes  vertus,  mais  à  un  degré  inférieur. 

Il  y  a  encore  le  sUon  itiondate  et  le  eison  verticillé,  qui  se 
trouvent  assez  fréquemment  en  France.  (  B.) 

SISYMBRE,  Sisymhriuni,  genre  de  plantes  à  fleurs  po« 
lypélalées,  de  la  tétradynamie  siliqueuse  et  de  la  famille  des 
CarciFERES,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  un  calice 
lâche  ,  ouvert  ;  une  corolle  de  quatre  pétales  ouverts  ;  six 
étamines  ,  dont  deux  plus  courtes  ;  un  ovaire  supérieur, 
oblong ,  surmonté  d*un  style  court,  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  silique  longue,  cylindrique,  dont  les 
yalves  sont  droites ,  et  ne  s'ouvrent  pas  avec  élasticité. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  565  des  Illuntrations  de  La-, 
marck,  renferme  des  plantes  à  feuilles  simples  ou  pinnali- 
iides,  et  à  fleurs  disposées  en  épis  ou  en  panicule.  On  en 
compte  plus  de  cinquante  espèces,  la  plupart  d'Europe  et 
propres  aux  lieux  «quatiques;  mais,  sur  ce  nombre,  il  faut 
en  ôter  quelques-uiivs  de  la  première  dividion  de  Linnscus , 
pour  les  placer  dans  le  genre  Radicule  de  Haller,  ou  Bka- 
CHionoLR  d'Allioni  {Voyez  ces  mots.),  ou  encore  dans  le 
genre  cresson.  Du  nombre  de  ces  derniers  se  trouve  le  véri- 
table cresson  de  fontaine  {sisymbrium  nasturticum).  Voyez 
le  mot  Cresson. 

Les  sisymbres  se  divisent  en  cinq  sections  J  savoir  : 

1^.  Ceux  dont  les  siliques  sont  déclinées  et  courtes^  où  se 
remarquent  principalement  : 
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ljeSiTAiRiHiiVMàiiA.h.C*ebtïa  nécydûle  humérale  desaVLXenn, 
la  cantharide  kuméraU  de  mon  Entomologie.  Toat  son  corps 
est  noir  luisant;  la  base  seule  des  éljtres  est  jaune;  les  an- 
tennes sont  filiformes;  la  tête  est  très-inclinése ;  les  élytres 
sont  pins  courtes  que  Tabdomen  ;  elles  vont  en  se  réCrécissant 
vers  le  bout ,  et  en  s'éloignant  Tune  de  l'autre  ;  les  ailes  sont 
noire»;  les  pattes  sont  d'une  longueur  moyenne;  le  dernier 
nrticle  des  tarses  est  terminé ,  comme  dans  les  cantharides  ^ 
par  deux  paires  de  crochets.  Cet  insecte  se  trouve  dans  prévue 
toute  l'Europe.  (O.) 

SITNIC  (  Mus  agrarius  ).  Voyez  Rat  sitnic.  (S.) 

SI TO DION,  Sitodium ,  genre  de  plantes  établi  par 
Gaertner  pour  séparer  des  jacquiers  celui  qui  a  les  feuilles 
entières  (  arctocarpus  jaca  )  ,  qu'il  a  trouvé  dilférer  des 
autres. 

Ce  genre  a  pour  caractère  d'être  monoïque^  d^avoir  les 
fleurs  raà les  disposées  en  chatons,  petits,  eu  massue,  com- 
posés d'écaillés  bivalves  à  une  seule  étamine,  et  les  fleurs 
iomelles  en  chatons  globuleux ,  enveloppés  de  deux  écailles 
caduques,  et  composés  de  stigmates  globuleux  et  sessiles. 

Le  fruit  est  une  baie  très-grosse,  muriquée,  composée 
d'une  infinité  d'autres  baies  uni] oculaires  et  menospermes. 
Voy,  au  mol  Jacquier  des  IJ^fD£setau  mot  Polyphëma.  (B.) 

8ITTA.  C'est,  en  latin  formé  du  grec  silté ,  le  nom  de  la 
SiTTELLE.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

SriTAU  ou  PSITT  AU  ,  le  perroquet  dans  l'Inde.  (S.) 

SITTELLE  {Sitta  ) ,  genre  de  l'ordre  de8  Pies.  (  Voyee  ce 
mot.  )  Les  oiseaux  classés  dans  ce  genre  ont  pour  caractères 
le  bec  droit,  la  mandibule  inférieure  un  peu  anguleuse;  \ez 
narines  petites,  couvertes  de  soies ,  étant  dans  un  alignement 
parallèle  à  l'ouverture  du  l)eo;  la  langue  courte,  cornée  et 
donteléeà  la  pointe;  quatre  doigts,  trois  en  avant,  un  en  arrière  ; 
l'intermédiaire  étroitement  uni  à  la  ba&e  avec  les  deux  au- 
tres, le  postérieur  aussi  grand  que  celui  du  milieu.  Lathah. 

LaSiTT£LLE(<StV^ai?£^ru/7CpaLath.  ,pl.enl.  ,n®623,fig.  i.). 
La  dénomination  dasittelle,  par  laquelle  Montbeillard  désigne 
cet  oiseau,  lui  convient  d'autant  mieux ,  que  c'e«»t  d'après  ses 
noms  anciens ,  grec  et  latin  ,  sitté ,  sitta  ;  de  plus  ,  elle  sert  à 
éviter  toute  confusion ,  et  bannit  une  expression  en  quelquo 
sorte  barbare,  telle  que  celle  de  torchepot ,  adoptée  par  quel- 
ques naturalistes.  La  sittelle  SLyatii  df\s  habitudes  communes 
avec  les  pics  ,  iea  grimpereaux ,  les  mésanges  ^  sien  est  encore 
résulté  des  noms  qui  ne  présentent  pas  une  idée  complète  , 
mais  des  propriétés  diverses  qui  ne  lui  conviennent  qu'en 
partie  et  non  e;cclii9iyemenl  ;  tels  sont  ceux  de  pic' cendré  , 
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pic  de  mai ,  pic  bleu ,  pic  maçon  ,  picoielle, ,  iappe  -  bois  , 
casse '  noix ,  casse-noisette  y  grimpardy  grand  grimpereau  ,  &c. 
On  luijrouve  des  rapport»  avec  lepw  et  la  mésange ,  en  ce 
qu'elle  frappe  de  soa  bec  contre  l'écorce  des  arbres  ;  elle 
grimpe  le  long  du  tronc ,  comme  le  premier ,  et  elle  a  beau- 
coup de  Tair  et  de  la  contenance  de  cette  dernière  ;  mais  elle 
diifére  beaucoup  du  pic  par  la  forme  des  pieds ^  de  la  lan- 
gue et  de  la  queue ^  et  de  la  mésange  par  celle  du  bec» 
Elle  a  encore ,  dans  sa  manière  de  grimper  sur  les  troncs  et 
les  arbres ,  de  l'analogie  avec  les  oiseaux  auxquels  Tusage  a 
consacré  le  nom  de  grimpereaux ,  mais  elle  eu  diffère  parla 
forme  du  bec ,  et  de  plus  par  l'habitude  de  casser  des  noix , 
ce  qui  la  rapproche  du  casse-noix  ,  dont  elle  s'éloigne  par 
tout  son  physique,  et  en  ce  qu'elle  grimpe  sur  les  arbres.  En- 
fin elle  a  dans  la  queue  un  mouvement  alternatif  de  haut  en 
bas,  comme  les  lavandières,  mais  elle  a  des  moeurs,  des  allures 
et  une  conformation  totalement  différentes. 

La  sittelle ,  qui  est  a^sez  sédentaire  dans  le  pays  qui  Ta  vue 
naître ,  s'approche  l'hiver  des  lieux  habités,  se  montre  dans 
les  vergers  et  quelquefois  dans  les  jardins  ;  mais  les  bois  sont 
sa  demeure  habituelle,  et  le  tronc  de  l'arbre  qui  lui  a  servi 
de  berceau  ,  est  ordinairement  celui  où  elle  se  retire  pen- 
dant la  nuit.  G*est  aussi  son  petit  magasin  ,  car  cet  oiseau 
semble  pi*évoir-la  diselle  qu'amène  la  rigueur  de  cette  saison  ; 
aussi  le  voit-on  en  automne  toujours  occupé  à  faire  sa  pro- 
vision de  noisettes  et  de  différentes  graines,  telles  que  celles 
du  tournesol  et  du  chanvre.  Ce  nW  point  en  les  cassant , 
comme  font  les  petits  granivores,  qu'il  en  extrait  la  sub- 
stance ;  il  les  perce  à  grands  coups  de  bec  après  les  avoir 
fixées  solidement  dans  une  fente  quelconque.  Sa  manière  de 
se  percher  lui  est  particulière,  car  on  a  i*emarqué  qu'il  se  sus- 
pend souvent  par  les  pieds ,  ou  il  se  repose  de  côté,  et  jamais 
de  même  que  les  autres  oiseaux.   La  sittelle  court  sur  les 
arbres  dans  toutes  les  directions  ,  pour  donner  la  cbasâe  aux 
insectes  dont  elle  se  nourrit  à  défaut  de  graines.  Son  naturel 
est  très-solitaire  ,  son  vol  doux  et  s^fi  mouvemens  sont  lestes. 
Son  cri  ordinaire  est^/,  /£,  ti^ti^  ti^  ti^  qu'elle  répète  en 
grimpant  autour  des  arbres,  et  dont  elle  précipite  la  mesure 
déplus  en  plus;  outre  ce  cri  et  le  bruit  qu'elle  fait  en  frap- 
pant sur  récorce,  elle  produit  un  son  très-singulier  en  met- 
tant son  bec  dans  une  fente  ou  en  le  frottant  contre  des  bran- 
ches sèches  et  creuses.  Ce  bruit  grrrrrro  est  si  fort ,  qu'il  se  fait 
entendre  à  plus  de  cent  toises*  Au  printemps  ,  le  mâle  a  une 
espèce  de  chant  d'amour,  guiric ,  guiric  ,  qu'il  répète  sou- 
Vent.  Dès  que  la  fe]3;ielle  s'est  rendue  à  ses  e^ipressemens  ,  ils 
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travaillent  l'un  et  Tautre  à  l'arrangement  du  nid  ^qu'ib  placent 
dans  un  ti'onc  d'arbre ,  et  souvent  dans  un  trou  de  pic  aban- 
donné ;  ils  en  font  même  un  à  coups  de  bec  ,  pourvn  que  le 
bois  soit  vermoulu.  Si  l'ouverture  extérieure  est  trop  grande, 
ils  la  rétrécissent  avec  de  la  terre  grasse  ;  de-là  sont  venues  les 
dénominations  de  tarchepot  et  de  pic-maçon, 

La  femelle  y  pond  cinq ,  six  et  sept  œufs  d'un  blanc  sale , 
pointillé  de  roussâtre^  et  les  dépose  sur  de  la  poussière  de 
bois  et  de  la  mousse.  Elle  les  couve  avec  un  tel  attache- 
ment ,  qu'elle  se  laisse  prendre  plutôt  que  de  les  abandon- 
ner. Si  ion  fourre  une  baguette  dans  mu  trou,  elle  sif- 
.ilera  comme  font  les  mésanges.  On  prétend  qu'elle  ne 
quitte  pas  même  ses  œufs  pour  aller  à  la  pâture ,  et  qu'elle  ne 
vit  que  de  ce  que  le  mâle  lui  apporte  ;  mais  on  le  dit  très- 
attentif  à  remplir  ce  devoir.  Les  petits  éclosent  en  mai ,  et 
dès  qu'ib  peuvent  se  passer  des  soins  des  père  et  mère  ,  toute 
la  famille  se  sépare  ,  et  chacun  vit  seul  pendant  le  reste  de 
l'année.  Rarement  ces  oiseaux  font  deux  couvées.  Quoique 
d'un  naturel  très  solitaire,  la  siitelie  qui  fuit  la  société  de 
ses  semblables,  se  plaît  cependant  avec  des  oiseaux  d'espèce 
diflérente,  car  on  les  voit  quelquefois  en  compagnie  desmé- 
sanges  et  des  grimpereaux. 

Le  mâle  a  le  dessus  de  la  tête,  du  cou,  du  corps,  les  petites 
couvertures  des  ailes  et  les  deux  pennes  intermédiaire»  d'une 
teinte  cendré-bleuâtre  ;  la  gorge  et  les  joues  blanchâtres,  la  poi* 
tri  ne  et  le  ventre  orangés ,  les  couvertures  du  dessous  de  la 
queue  de  couleur  marron  ,  terminées  de  blanchâtre ,  et  pres- 
que aussi  longues  que  les  pennes;  une  bande  noire  prend 
naissance  vers  les  narines,  passe  sur  les  yeux ,  et  s  étend  en 
arrière  au-delà  des  oreilles;  les  grandes  couvertures  et  les 

iiennes  des  ailes  sont  brunes  et  bordées  d'un  gris  plusou  moins 
bncé  ;  les  pennes  latérales  de  la  queue  sont  noires  vers  leur 
origine  ,  ensuise  mi-parties  blanches  et  cendrées  sur  l'un  et 
l'autre  côté  ;  le  bec  est  cendré ,  les  pieds  et  les  ongles  sont 

{(ris.  Longueur  ,  près  de  six  pouces.  La  femelle  a  les  cou- 
eurs  plus  foibles  et  uu  peu  moins  de  grosseur- 
Cette  espèce ,  suivant  Latham  ,  se  trouveroit  non-seule- 
ment en  Europe,  mais  en  Sibérie  et  au  Kamtchatka,  et  même 
dans  rinde. 

Ce  n'est  que  d'après  Belon  qu'on  peut  parler  d'une  variété 
de  grandeur ,  sous  la  dénomination  de  petite  sittelie.  Elle 
est ,  dit-il ,  beaucoup  plus  petite  ;  mais  avec  le  même  plumage, 
le  même  bec  et  les  mêmes  pieds  ;  elle  a  le  naturel ,  les  habi*< 
tudes  ,  les  mœurs  et  les  cris  de  la  grande. 
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La  SriTBiiLB  AUX  ailes  ORANoéesi  (  Silta  cryaoptera).  Celto 
9Htêlte  de  la  NoaYelle^HolIande  a  la  faille  de  celle  de  Sbrinam;  le 
dessus  de  la  tête ,  du  cou  et  le  dos  d'un  cendré  sombre  ,  terne  ;  le 
croupion,  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  et  toutes  les  par- 
ties inférieures  d'un  bleu  très-clair  ;  les  peunes  deA  ailes  brunps  et 
orangées  à  rextérieur ,  de  leiir  origine  aux  deux  tiers  de  leur  Ion- 
loueur;  celles  delà  queue  sont  des  mêmes  couleurs,  et  toutes  i  Tex- 
ceplion  des  intermédiaires,  ont  leur  extrémité  blanche;  le  bec  et  les 
pieds  sont  bruns.  Nouvelle  espèce. 

La  SittkIjLc  cafris  (  Sitia  coffra  Lath.  )  est  la  plus  grande  de 
toutes  les  êitteilea  connues,  ayant  huit  pouces  et  demi  de  longueur  ; 
le  bec  est  d'un  noir  bleuâtre  ;  le  front ,  le  haut  du  cou  et  le  dos  pré- 
•entent  un  mélange  de  )aune  et  de  brun  ;  les  côtés  de  la  tête ,  le  cou 
et  la  poitrine,  et  tout  le  dessous  du  corps  sont  d'un  jaune  sombre; 
les  pennes  des  ailes  ont  leurs  bords  et  leur  extrémité  de  cette  même 
couleur;  les  pennes  delà  queue  ,  au  nombre  de  dix,  sont  noires  au- 
dessus  ,  de  couleur  olive  eu  dessous,  et  jaunes  à  leur  pointe  ;  les  deux 
intermédiaires  ont  plus  de  longueur  que  les  autres  ;  les  pieds  sont 
noirs  et  les  ongles  jaunes.  Celte  espèce  que  Sparrman  a  décrite  et 
fait  peindre  dans  son  Fascic.  i ,  tab.  4,  se  trouve ,  dit-il ,  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

La  SiTTELLE 00  ÇA.ViLDK\(SiUa  CanadensU Lath.,  pi.  enl. ,  n*^  BaS , 
fig.  1 .  ).  Cette  aitteUe  grimpe  ,  dit  Brisson  ,  et  court  sur  les  arbres 
comme  la  nâlre  ;  elle  en  diffère  par  une  tailla  plus  petite ,  et  en  ce 
que  la  bande  transversale  qui  passe  au-dessus  de  Toeil  sur  chauue 
joue  est  blanche.  On  remarque  encore  quoique  diversité  dans  les 
nuances  ;  mais  c'est  de  toutes  les  aitteiiea  étrangères,  celle  qui  a  le 
plus  d'analogie  avec  la  ndtre  ;  sa  longueur  est  de  quatre  pouces 
dix  lignes. 

La  SiTTBLLB  DE  LA  Chinb  (  SUta  Chinenaia  Osb.).  Une  belle 
huppe  noire  distingue  cette  aiUelle  ,  qui  réunit  à  un  plumage  élégant 
nue  taille  «upérieore  à  celle  du  c/tardonneret ;  un  ferrugineux  foncé» 
^lacé  de  bleu  ,  colore  les  parties  aupérieures  du  corps ,  et  un  blanc  do 
neige  règne  sur  toutes  les  parties  inférieures;  un  ruban  noir.,  mais 
étroit,  suspendu  aux  tempea,  sépare  presque  en  enlier  le  blanc  do 
la  gorge  de  celui  de  la, poitrine;  deux  taches,  dont  Tune  grande  et 
de  celte  couleur .  l'autre  oblougue  el  d'un  rouge  écarlate,  se  font  remar- 
quer près  de  l'œil  ;  le  croupion  est  jaune  ;  ies  ailes  sont  composées 
de  dix-neuf  pennes  dun  ferrugineux  sombre;  celles  de  la  queue  au 
nombre  de  douze ,  ont  rextrémité  blanche,  et  si^ut  noirâtres  dans  le 
reste  de  leur  étendue;  le  bec  el  les  pieds  sont  noirs. 

Cet  oiseau  recherché  à  la  Chine,  plus  par  sa  beaulé  que  par  son 
chant ,  car  il  est  presque  nul ,  y  porte  le  nom  de  kowlay-koun.  Osb. 

Foy.  a .  page  1  a.  ^ 

La  SrrTBLiiE  cHiiORis  {^S'Uta  chloria  Lath.}.  Sparrman,  a  qui  on 
doit  la  connoissance  de  cette  aiUel/e,  l'a  fait  Ggurer  dans  Bon  Fascic.  2 , 
lab.  33.  Un  joli  vert  qui  s'éclaircit  imperceptiblement  sur  le  dos, 
est  la  couleur  des  parties  supérieures;  les  inférieures  sont  blan- 
ches ;  la  queue  est  courte  et  frangée  d'un  jaune  clair;  le  bec  est  plus 
long  que  la  tète,  el  noir  i  son  extrémilé  ;  les  pennes  des  ailes  sont 
XX.  ï*» 
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branes-,  0t  bordéei  de  verdAlre  à  l'extérieur,  avec  une  bande  trens- 
Teriale  jaane  êur  le  milieu  ;  les  pieds  «ont  longs ,  et  sa  taiUe  éi;ale 
eetle  de  la  petite  aittelie  rouette  de  Surinam,  On  la  truuTe  an  Cap  de 
Boniie-Espérance ,  dans  la  contrée  nommée  jétkerbrunlies. 

La  ORAND£  SiTTEi^LE  A  BEC  CROCHU  ^StUa  /Ro/or  Lath.)<  Quoi- 
qu'on ail  placé  cet  oiseau  dans  le  genre  de  la  «iltei/e ,  il  en  difière 
par  la  forme  du  bec  y  qui  efrt  renfté  dans  son  milieu  el*un  peu  cro- 
chu Ters  le  bout:  il  a  environ  sept  pouces  et  demi  de  longueur;  la 
léte  et  le  dos  gris  ;  la  gorge  blanche  ;  le  dessous  du  corps  blanchâtre; 
les  pennes  âe»  ailes  et  de  la  queue  brunes ,  et  bordées  d  orangé. 

On  trouve  celte  aiUèl/e  à  la  Jamaïque,  où  elle  a«  nourrit  de  vers 
et  de  punaises  sauvages. 

La  SiTTBLLE  oRiv£LiK  ÇSîttB  n^m'io  Lath.}.  Son  pays  natal  eil  la 
Guiaue  ,  et  sa  longueur  esl  d  environ  six  pouces;  un  cendré  ubacor 
couvre  la  tête  et^le  cn^rps ,  ainsi  que  le  dessus  des  ailes ,  dont  les  pla- 
ines sont  terminées  de  blanc.  Cette  dernière  couleur  régne  sur  la  gôr^, 
«t  est  indiquée  sur  la  poitrine  par  des  traits ,  ce  qui  forme  une  espèce 
de  grivelure  sur  un  fond  cendré  bleuâtre ,  moins  foncé  sur  tout  le 
dessons  du  corps  que  sur  le  dessus  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  bruni. 
Cette  aittelie ,  si  c'en  est  Une  ,  se  rapproche  un  peu  de  lAgmndeà  Ue 
crochu ,  et  s*éluigne  dea  autres  qui  ont  le  bec  droit.  Ne  seroit-ce  pas 
plutôt  une  espèce  de  fourmilier  F 

La  SiTTELLE  AHUppK  NOIRE  (SittoJamaïcenaia  têkih.).  A  la  huppe 
prés,  dont  cependant  Sloane ,  qui  le  premier  a  décrit  cet  oiseau  ,  ue 
prie  pas»  cette  aittei/e  a  la  léte  et  toul  le  plumage  de  ccWe  à  tête  noire  i 
il  faut  cependant  en  excepter  quelques  raici  transversales  blanches  qui 
aont  vers  l'cxtrérailé  de  la  queue  ,  où  l'autre-  n'a  que  des  taches  de 
cette  couleur.  Ou  la  trouve  à  la  Jamaïque.  Elle  est  si  peu  sauvage, 
qu'on  rapproche  asses  près  pour  la  frapper  à  la  lêle  ,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  d'oiseau  al upide  {,iogger  head  ). 

La  Sn-TELLE  A  I.ONO  BEC  {SUta  hngiroatra  Lath.).  Batavia  est  le 
pays  natal  de  cet  oiseau  qu'a  fait  counoUre  Latham  ;  il  a  sept  pouces 
el  demi  de  long;  le  bec  noir,  presque  blanc  à  la  base  ;  un  trait  noir 
qui  part  des  coins  de  la  bouche  passe  à  travers  Toeil,  et  descend  sur 
les  côtés  du  cou  qui  sont  blancs  ,  ainsi  que  les  joues  et  la  partie  anté- 
rieure de  la  tête;  le  sommet,  toul  le  dessus  du  corps  et  \ea  ailes  ont 
pour  teinte  un  gris  bleu  clair  ;  la  pointe  des  pennes  primaires  e>t 
brune  ;  le  ventre  d'une  couleur  de  tan  ;  les  pieds  sont  bruns. 

La  PETITE  îiiTTELLE  A  HUPPE  NOIRE  {SiUa  Jamaicenaia  var.  Lalh.) 
ne  diflère  de  la  précédente  qu'en  ce  qu'elle  est  plus  petite;  elle  habite 
le  même  pays ,  et  y  porte  le  même  nom. 

La  PETITE  SmEL.LB  RoussE  DE  ScRiNAM  Q  SiUa  Surinomentiê 
Lalh.).  Cette  jolie  petite  espèce,  doul  Latham  a  donné  la  figure  pi.  a8, 
Gen,  Synop. ,  vol.  a ,  a  été  apportée  de  Surinam.  Trois  pouces  un  quart 
font  sa  longueur  ;  le  bec  esl  un  peu  courbé  vera  sa  pointe,  brun  noirâtre 
en  dessus  et  plus  pâle  en  dessous;  la  tête  et  le  dessus  du  cou  sont  d'un 
roux  châuin  ,  celle  teinte,  variée  de  taches  longitudinales  noires  sur 
une  partie  de  la  tête,  s'étend  sur  le  dos  et  le  croupion  ;  les  couver- 
tures drs  ailes  sont  noires  et  Uchetées  de  blanc  ;  cette  dernière  cou- 
leur borde  largement  le  côté  extérieur  des  «capulaire*  et  des  pennes 
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•econdairefl ,  ce  qai  fait  parotlro  le  dos  blanc  lonque  lea  ailca  aont 
en  repu^  ;  les  peuiies  primiiires  ^ooi  Duire^  ;  le  dessous  du  corps  esK 
d'un  blanc  teinlô  de  châtain ,  qui  se  salit  sur  le  -ventre  ;  les  pieds  sont 
noirs ,  aiusi  qae  la  queue  qui  est  terminée  de  blanc. 

La  PKTiTB  SiTSLLE  A  tAtb  bruke  ÇSUUt  puêUla  Lath.).  Tous  les 
auteurs  qui  ont  parlé  de  cet  oiseau  n'ont  eu  pour  guide  que  la  mauira*fte 
figure  qu'en  a  donnée  Calesby  ;  aussi  sa  description  est-elle  très-fau- 
tire.  Je  l'ai  fuit  représenter ,  d'après  nature ,  dans  moa  HùL  des  Ois, 
de  VAmér»  aepî.  ,  où  le  la  donne  comme  la  femelle  ou  un  jeun» 
d'une  petite  espèce  à  léle  noire  qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  la 
petite  ailtelle  huppée.  La  léle  do  cet  oiseau  n'est  point  brune ,  mais 
rousse,  et  celle  teinte  s'élend  sur  les  côtés  du  cou  ,  sur  le  dessus 
duquel  on- remarque  une  tache  grise  ;  cette  dernière  couleur  blanchit 
un  peu  sur  la  gorge  et  sur  tout  le  dessous  du  corps  ;  le  dos»  le  crou-> 
pion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  sont  d'un  gris  ardoise) 
les  ailes  brunes  et  bordées  de  gris;  les  pennes  intermédiaires  de  la  queno 
pareilles  an  croupion  ;  les  autres  noires  à  la  base ,  ensuite  grises ,  et 
terminées  par  une  nuance  plus  foncée  ;  le  bec  et  les  pieds  noirs  ;  luu- 
gueur  ,  trois  pouces  huit  lignes. 

Latham  rapporte  k  cette  êUtelle  on  oiseau  de  la  baie  d'Hudson , 
quoiqu'il  s'en  éloigne  par  les  couleurs  et  sur-tout  par  sa  taille  plus, 
alongée.  lia  cinq  pouces  anglais  de  longueur;  le  bec  court,  noir, 
triangulaire ,  et  garni  de  soies  à  la  ba'se  ;  l'iris  bleu  sombre  ;  la  télé 
d'un  brun  inclinant  au  cendré  ;  la  gorge  d'an  blanc  sale  ;  le  dos  et  les 
scapulaires  d'un  brun.  Terd&tre  ;  une  grande  lâche  jaune  sur  chaque 
côté  de  la  poitrine  ;  le  ventre  et  le  bas^ventre  pareils  à  la  gorge  ;  les 
plumes  des  jambes  teintes  de  jaune;  les  petites  couvertures  des  ailes 
d'un  vert  foncé,  les  grandes  noirâtres  ;  les  pennes  noires  et  bordées  de 
verdâtre  ;  les  deux  intermédiaires  de  la  queue  noires ,  les  autres  d'un 
jaune  pâle ,  et  noires  dans  près  d'un  tiers  de  la  longueur  ;  les  pieds  de 
cetle  dernière  couleur.  Le  nom  trè»«compo8é  que  donnent  â  cet  oiseau 
les  natifs  de  la  baie  d'Hudson»  est  ieche  niiaa,  nue.  ca  ha  moMka 
ehish.  Celte  dénomination  vient  de  sa  voracité,  pour  les  baies  duiit  il' 
mange  avee  «xcès ,  et  de  ce  qu'il  combat  avec  achariAïment  les  autres 
petits  oiseaux  qui  veulent  lui  disputer  cette  pâture.  11  fait  son  nid^ 
dauii  les  saules;  sa  ponte  est  de  quatre  œufs  qui  édosent  à  la  fin  de 
juin.  11  émigré  pendant  l'hiver. 

.  La  SiTTBiiLB  A  T^TB  KOiRB  (Sittu  CaroUnenaU  Lath. ,  pi.  impr. 
en  coul.  de  mon  Hiet,  des  OUeaus  de  l'Amérique  eeptenirionale.  )• 
Cet  oiseau  a  un  tel  rapport  dans  les  couleurs  et  la  taille  arec  la  eittelle 
à  huppe  noire  j  que  j'ai  peine  â  croire  que  ce  ne  soit  pas  le  même  oiaeau 
décrit  sous  deux  dénominations  difierentcs.  Quoi  qu'il  en  soil,  j'adupte 
le  sentiment  de  Latham ,  qui  en  fait  une  espèce  distincte  de  la  nôtre,  ' 
quoiqu'elle  en  ait  les  habitudes  et  le  genre  de  vie  ;  mais  son  cri  et  une 
partie  de  son  plumage  sont  diiférens.  Elle  a  cinq  pouces  trois  ligues  de 
lon.^ueur  ;  le  bec  noir  eu  dessus  et  gris  en  dessous  ;  te  dessus  delà  tête  et 
le  bâut  du  couen.dessus  noirs  ;  les  soies  qui  recouvrent  les  narines ,  les 
j.iues  et  les  sourcils  d'un  gris  blanc;  les  parties  supérieures  du  corps 

de  couleur  d'ardoise  ;  les  pennes  et  les  couvertures  des  ailes  noires  dt 
bordées  de  gris  bleuâtre  j  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  quett% 
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ée  C6(l«  Jnéme  teinte;  lé»  <ïfQX  plna  proebés  noire*  et  termîaéeede 
blanc;  celles  qui  les  iuiverit  lerrikinées  de  gris  bleiilire,  et  les  Ulérale* 
l/lancties  de  cliaque  côté ,  et  decooleur  d'ardoise  foncée  ren  la  pointe  ; 
le  deMoua  du  corps ,  du  bec  au  bas-veutre ,  d'un  gris  blanc  ;  les  fiance 
tachetés  de  rodX;  les  plumes  des  jambes  de  celte  teinfe,  et  les  pieds 

jjoirâlres. 

Celle  espèce  est  répandue  dans  lef  nord  de  FAmériqne  îtiequ'à  la 
bjie  d'Hudson;  mais  el»e  qiiilte  iM  parties  borétiles  aiix  approches  dm 
l'hiver,  et  n'y  reparult  qu'ait  printemps.  Ou  la  IrouTe  aussi  à  la 

Jamaïque. 

Un  mdÎTiduqoeLatham  rapporte  au  précédent,  et  qui  est  décrit  daoa 
ifu  manuscrit  de  M.  Hudcbin» ,  auquel  on  doit  de  nombreuses  et  oxaclea 
observations  sur  les  oiseaux  elles  quadrupèdes  de  la  baie  d'Hudsou,  offra 
de8  dissemblances  assez  remarquables  ;  non-seulement  le  dessus  de  la 
tête .  mais  le  devant ,  les  côlés ,  la  gorge  et  la  poitrine  sonf  d'un  lioir 
brillant ,  celle  couleuf  est  mélangée  de  blanc  el  d'oi-angé  sur  le  ventre  ; 
Jt  dos  est  d'un  noir  rembruni  ;  près  de  la  fonction  des  ailes  sont  àm 
longues  plumes  d'un  oranj^  briUant,  qui  s'étendent  de  chaque  rùiêétt 
corps  jusqu'aux  cuisses;  les  petites  couvertures  des  ailes  sont  noires; 
les  grandes  d'un  brun  teinté  de  rouge;  les  penoes  et  les  deux:  inter- 
médiaires de  la  queue  de  celle  première  couleur  ;  les  deux  plus  proche» 
ont  sur  leur  bord  eatéiieut'  uue  tache  orangée;  le«  autres  tn  ont  une 
pareille  et  sont  lermitiées  de  brun.  Les  naturels  de  cette  partie  boréale 
de  l'Amérique  distiiiguent  relie  èiUeffe  par  le  nom  composé  nentUu 
aùetkayachiah.  Ce  dernier  mot  signifie  tonnerre.  Ils  signalent  ainsi 
cet  oiseau  ,  d'après  le  bntit  quM  fait  lorsqu'on  s'en  approche.  (Vjbill.) 

SITULE,  nom  spécifique  d'une  cott/eutr^  d'Egypte.  Koyez, 
«u  mot  CouL£uva£  (B.) 

SIU  {Fringilla  harhaia  Ijath. ,  ordre  Pameriaujc  ,  genre 
du  PwsoN',  y  oyez  cèi  mota.).  5m  est  le  nom  quelesnatuivls 
4u  Chili  donnent  à  ce  ptWi  oiseau  ;  les  ËMpagnola  ,  ha  bilans 
du  même  pays,  rappellent  ^7^//^o  ,  c'est-à-dire  chardon-- 

Il  a  U  forme  et  Li  grosseur  du  serin  ;  mais  le  maie  a  un  at- 
tribut >8ingulier  ,  c'est  une  espèce  de  barbe  de  poils  noir» 
qui  commence  à  lui  pousser  à  la  base  du  bec  après  les  tàx 
premiers  moi<î ,  croH  à  mesure  qu'il  avance  en  âge,  el  s'élend 
jusqu'à  la  moitié  cle  la  poitrine  lorsqu'il  est  vieux.  Cet  oiseau 
à  barbe  ,  décrit  par  labbé  Molina,  dans  son  Histoire  naiu^ 
relie  du  Chili,  a  le  bec  conique,  droit,  pointu,  blanc  à  la 
base  et  noir  à  U  poinle ;  la  tête  d'un  noir  velouté,  le  corps 
jaune  ,  légèrement  teint  de  vert;  les  ailes  variées  de  noir,  de 
vert  et  de  jaune;  la  peau  brune.  La  femelle  diS'ère  du  malts 
par  son  plumage  tout  aris,  ses  ailes  tachetées  de  jaune  et  en 
ce  qu'elle  est  privée  de  barbe. 

Cette  espèce,  très -nombreuse  au  Chili,  se  fient  dans  les 
montagnes  qui  sont  nrès  de  la  mer  ;  elle  place  son  nid  sur 
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-les  «tlHre$,«l  iecoinp€Me  de  paille  manie 'd  de  plnnret.  La 
ponle  n*eai  que  de  deux  œufs.£a  hiver  elle  deaoead  daiif  les 
plaines  des  provinces  Méditerranées^  et  les  quiiie  à  rautomne. 
âa chair  est  très-savoureuse.  On  donne  au  niàle  un  chant  trèa- 
inélodieux  et  beaucoup  plus  aeréaUe  que  celui  du  serin  ;  on 
ajoute  qu*il  imite  avec  facilite  le  chant  des  autres  oiseaux , 
«qu'il  est  susceptible  d'une  grande  familiarité  ei  ii(iéme  d'at^ 
tacLecnent  pour  ceiiii  qui  le  soigne  Le  aiu  est  granivore ,  il 
préfère  la  graûie  de  la  madia  saliva;  il  mange  aussi  avec  plié» 
air  les  feuilles  aromatiques  du  aeauctex  ehUensis,  (Vi^kill.) 

61 WUGZA  ,  le  phoqws  Uon  marin ,  en  ^n^ue  russe.  (S.) 

SI  VAU-GHUSH. C'est  .en  Peiee, le  Caracal.  Voys*  ce 
meï.(S.) 

SiZËRIN  (FrisigiUa  Hnaria  Laih. ,  pi.  enl.  nPibt,  fîg.  a , 
fgenre  du  PmaoN  ,  de  Tordre  des  Pasbeuxaujc.  ^oysz  cm 
mots.  ).  Les  ornitholo^istea  nç  sont  pas  d'accord  sur  la  piaoe 
que  doit  occuper  cet  oiaaaai  :  les  uns  le  rapportent  à  la  Unoits, 
d'autres  au  tarin.  Il  est  certain  qi^e  d'après  wbs  habitudes  et 
son  genre  de  vie ,  il  lient  plos  de  ce  dernier  que  de  tout  autre  ; 
et  il  ne  doit  pas  rester  de  doute  sur  rFanaiogie  fie  ces  deuK 
espèces ,  si  ^  oomoç  dit  Frisch ,  le  teuin  peut  servir  d'appeau' 
pour  attirer  le  êizmin  dans  les  pièges  au  temps  du  passage , 
et  si  ces  «lenx  espèces  se  ipéknt  el  produisent  ensemble. 
Comme  les  iaritm ,  ces  oiseaux  se  plaisent  dans  les  Iteos: 
plantés  d'aulnes ,  dont  ils  aiment  les  graines.  En  cage ,  ib 
préfèrent  le  chénevis  à  la  navette;  et  en  liberté  ;  ils  vivetit 
de  graines  d*ortie-grièche ,  de  ohar-don  et  de  pavots.  Ils  man- 
cent  les  boutons  des  jeui^  branches  de  chêne ,  de  bou- 
tleau ,  "âcc.  L''hiver  est  la  saison  où  nous  les  voyons  dans  nos 
cantons.  Peu  sauvages ,  on  les  approche  de  très-prèH  sans  les 
«ffaronchcr;  d'un  naturel  doux,  tisse  familiarisent  prompt 
-lemeni  avec  la  cage  ;  peu  déiians ,  «kse  prennent  facilement 
dans  les  pièges  qu'on  leuà'tend^ 

Cea  oiseaux  vivrat  en  troupes,  fréquentent  les  bois  >  oà  ils  se 
tiennent  souvent  à  la  cime  des  cbénes,  des  bouleaux  eldespeu- 

£liers3*Acorochefft  comnelesm^ssm^esà  l'extrémité  des  petites 
ranches ,  et  en  parcourent  toutes  heê  sommités  avec  une  viva- 
cité étonnante;  ils  se  dispersent  pen ,  se  rappellent  sans  cesse  , 
et  à  chaque  instant  se  réunissent  «ur  le  même  arbre.  Nous  no 
les  voyons  pas  tous  les  ans  avec  la  m^me  abondance  dans  les 
mêmes  canlons  ;  quelquefois  ils  forment  <les  bandes  innom* 
brable»,  quelquefois  €mi  n'en  rencontre  que  àea  petites  troupes 
de  quinse  à  vingt.  Ils  nous  quittent  du  i^'au  i5  avril,  potrtr 
ne  reparoitre  qu'à  l'automne  suivant.  11  peroit  qu'ils  se  re- 
iireat  4aas  le  Nord  pour  multiplier ,  car  on  n'eti  voit  jamais 
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pendant  l'été.  Snirànt  Linnœas ,  ils  se  plaisent  en  Saède  dans 
.les  lieux  humides  plantés  d'aulnes  y  et  ix>ussent  leurs  excnr- 
.aions  fort  avant  dans  le  Nord.  Ce  fait  e«t  confirmé  par  des 

•  voyageurs  et  des  naturalistes  qui  les  ont  rencontrés  au  Groen- 
land ,  où  ils  font  leur  nid  au  rapport  de  l'un  d'eux,  Olho 
.Fabricius.  Ils  le  placent  entrent  les  branches  des  arbrissieaux, 
•et  le  composent  de  trois  couches  :  la  première ,  qui  est  la  plus 

épaisse ,  est  tissue  d'herbes  sèches ,  entremêlées  de  quelques 

«petits  rameaux;  la  couche  du  milieu,  plus  mince,  est  un 

mélange  de  i^umes  et  de  mousse;  le  duvet  d*une  espèce  de 

•  fromager  (^eryopkorum  vaginatum  Linn.)  forme  la  couche 
iniérieure  sur  laquelle  la  femelle  dépose  cinq  œufs  d'un 
blanc  verdâlre ,  tachetés  de  rouge ,  principalement  vers  le 
gros  bout.  Ils  quittent  ces  régions  glacées  au  mois  d'octobre , 
et  ne  reparoûsent  qu'au  mois  d'avril  ;  de  là ,  l'espèce  se  ré- 
pand non-seulement  en  Europe ,  mais  encore  en  Amérique, 
où  elle  n'est  pas  moins  nombreuse  ;  mais ,  sur  l'un  et  l'autre 
continent ,  elle  s'avance  peu  vers  le  sud.  En  France ,  le  froid 

:n«  les  force  de  parcourir  la  partie  méridionale  que  lorsqu'il 

.est  très-rigoureux.  En  Amérique ,  ils  ne  dépassent  guère  la 
Pensylvanie ,  et  n'y  paroissent  même  que  dans  le  fort  de 

.  l'hiver ,  lorsque  la  terre  est  entièrement  couverte  de  neige , 

.d'où  est  venu  leur  nom  américain  snow-bird  (oiseau  de  neige). 
Selon  Fabricius ,  l'espèce  est  plus  petite  au  Groenland  que 

.  dans  des  pays  moins  septentrionaux.  Au  contraire  ^  en  Amé- 
rique ,  elle  est  un  peu  plus  forte  qu'en  France ,  et  son  plu- 
mage est  moins  rembruni.  (  Voyez  les  pi.  imp.  en  couleurs  de 
mon  HUt,  des  Dût.  de  l*j4mér.  sept.  ) 

Les^  sizerins  prennent  beaucoup  de  graisse  et  sont  un  fort 
bon  manger  lorsqu'ils  ne  se  nournssent  pas  de  chénevis  ,  qui 

.leur  donne  un  goût  d'huile  désagréable,  et  quand  ils  né 
mangent  pas  des  graines  amères  ;  car  alors  leur  chair  con- 
tracte une  très-grande  amertume.  Si  l'on  consei-ve  de  ces 
oiseaux  en  captivité ,  ce  n'est  pas  pour  leur  cbanf ,  car  il  e^t 

.foible  et  beaucoup  moins  agréable  que  celui  de  la  linoUe; 
mais  pour  leur  familiarité  ,  ils  s'apprivoisent  au  point  de 

.  venir  chercher  leur  nourriture  sur  la  table  ;  ils  paroissent 
d'une  complexion  très-amoureuse  ,  car  le  mâle  et  la  femelle 
ae  recherchent  et  se  caressent  sans  cesae  ;  cependant  ils  ne 
produisent  point  en  captivité. 

Le  mâle  a  la  poitrine  et  le  sommet  de  la  tète  ronges  ;  deux 
raies  blanches  transversales  sur  les  ailes  ;  le  reste  de  la  té(e> 
et  tout  le  dessus  du  corps  ,  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue  ,  les  scapulaires  et  les  flancs  variés  de  brun  et  de  gris 
roussâtre  ;  une  tache  brune  entre  le  bec  et  i'œiJ  ;  la  gorge  de 
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cette  niêffiie  couleur  ;  le  devant  du  coq  ,  le  rentre^  el  les  cou- 
yerlures  inférieures  de  la  queue  d'un  blancr  roussâtre;  le» 
petites  couveiiures  du  dessus  des  ailes  brunes  et  bordées  de 
roux  clair  ;  les  pennes  des  ailes  et  celles  de  la  queue  brunes  et 
bordées  de  gris  blanc  ;  le  bec  jaunâtre  «  mais  brun  à  la  pointe  ;- 
les  pieds  de  cette-  dernière  teinte  ^  et  les  ongles  noirâtres. 
Longueur  totale ,  cinq  pouces;  grosseur  inféiieure  à  eelle  do 
la  linotte;  queue  fourchue. 

La  femelle  n'a  poinl  de  rouge- sur  la  poitrine,  et  celui  de= 
la  télé  est  moins  vif  ;  de  plus  ,  ses  coulen  rs  sont  ternes.  Ces- 
oi  eaux  ne  prennent  l'a  eouleur  rouge  qu'au  printemps ,  et 
la  perdent,  pour  ne  plus  reparoître,  à  la  prennère  mue  qu'il» 
éprouvent  en  volière.  Les  plumes  du  front  recouvrent  les 
narines. 

Retzius  (Faun.  Suecic.)  Eait  mention  d'une  variété  qui 
a  voit  le  bec  jaune ,  le  front  et  le  corps  blancs ,  le  de&sus  de 
la  tête  et  la  poilrine  d'un  rouge  safiguin  (j'en  ai  vu  où  celte 
couleur  ctoit,  sur  la  poitrine^  d'un  beau  rose);  ils  avoicnt  da 
plus  les  pennes  du.  milieu  de  la  queue  et  les  grandes  des  ailes , 
grises,  et  le  eroupi^n  d'un  blanc  roussâtre.  (Vieijll.) 

SJENOSTAVEZ,  mol  russe  qui  signifie ^z<c//<'wr;  c'est 
la  dénominalion  que  les  Russes  du  Kolywan  donnent  au 
pika,  qui  cuupe  l'herbe  pour  sa  provision  d'iiiver.  Les  m.éinea 
Russes  ap[>ellent  aussi  cet  animal  kamennaja  hosclika,  c'est- 
à-dire,  cAa/  de  rocher;  ceux  qui  habitent  les  rives  du  Jenissea 
et  la  Sibérie  orientale  le  connoissent  sous  le  nom  de  pUts^ 
ehuha,  qui  signifie  siffLntr,  Voyez  Pika.  (S.) 

SKIIËRRO.  Les  Lapons  nomment  nhierro  un  oiseau  de 
mer ,  qui  paroît  être  le  goëhind  à  manteau  gris  brun  ou  le 
hourfruemestre.  (S.) 

SKIMMI,  Skimmîa,  arbuste  à  rameaux  légèrement  féîra-  ' 
gones ,  à  feuilles  alterne»,  pétiolées ,  oblongues,  ondulées ,  un 
peu  dentées  à  leur  extrémité  et  tou^Yirs  vertes ,  et  à  fleurs 
disposées  en  panicule  terminale,  qui  forme  un  genre  dans  la 
télrandrie  monogynie^ 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  divisé- en  quatre  par^ 
ties  ;  une  coroÛe  de  quatre  pétales  concaves;  quatre  élamines; 
un  ovaire  supérieur ,  surmonté  d'un  style  simple^ 
.    Le  fruit  est  une  baie  à  quatre  semences. 

Le  shimmi  croit  au  Japon ^  où  on  mange  ses  fruits.  (B.) 
-    SKIPPOG,  Les  Anglais  de  Nevr-York  connoissent  sous 
celte  dénominalion  le  B£€-KN4crsKAVx.  Voy^,  ce  mot.  (S.) 

SKORZA ,  substance  minérale  qui  se  trouve  en  petits 
grains  peu  brillans,  d'un  vert  serin ,  sur  los  bords  de  la  rivière 
d'ÂrangpSj  près  de  Muska  en  Transylvanie. 


6r.8  S  M  A 

£Japrolh  «n  a  retiré  43  de  silice  y  ai  d'almBiae,  14  de 
chaux,  ib,ô  ci  oxide  de  fer  «  et  o,s5  d'oxide  de  manganèse. 
(  Brochant ,  tom.  1 1 ,  pag.  554*  ) 

Il  paroîl  que  c'est  un  sable  qui  provient  du  détritus  de 
quelque  matière  volcanique.  (  Pat.  ) 

SKOU  R A  (  Anas  scandica  Lath.  ),  canard  décrit  par 
Muller,  dans  la  Zoologie  danoise,  et  qui  se  trouve  en  Dane- 
inarck ,  où  il  porte  le  nom  de  shoura.  Sa  grosseur  est  celle  de 
notre  canard  sauvage,  mais  il  a  le  bec  plus  large  ;  le  dos,  les 
ailes ,  la  queue  »  le  bec  et  les  pieds  noirs  ;  le  dessous  du  corps 
et  le  miroir  des  ailes  couleur  marron.  Il  fréquente  également 
les  eaux  salées  et  les  eaux  douces.  (  S.) 

SKUA.  C*est  y  aux  iles  Féroë,  le  goéland  parié  ou  le  gri-' 
êard.  (S.) 

SKUNK  ,  nom  que  le  conepate  porte  à  la  Nouvelle- 
York.  (S.) 

SLAMI-MOKESKI.  C'est ,  en  Russie ,  le  nom  des  four- 
rures de  peaux  de  liètn'es.  (S.) 

SLANTZA  ,  arbre  du  genre  des  sapins ,  qui  sert  k  la 
nourriture  des  habitans  du  Kamlchatka,  et  qu'ils  regardent 
comme  un  spécifique  contre  le  scorbut.  (B.) 

SLOANE.  C'est  la  même  chose  que  le  Quapalier.  P'oyes 
ce  mot.  (B.) 

SIX)TH  ,  c'est-à-dire  paresseux.  Les  auteurs  anglais  dé- 
signent Vaï  par  cette  dénomination.  (S.) 

SMALT.  C'est  un  verre  d'une  belle  couleur  bleue  très- 
foncée,  qu'on  fait  avec  un  mélange  d'une  partie  d'oxide  de 
cobalt  grillé  ou  safre ,  et  quatre  parties  de  sable  quartzeuas, 
Jje  snuilt,  réduit  en  poudre  im  palpable ,  forme  ce  qu'on  ap- 
pelle Je  bleu  d*azur  ou  bleu  d'émaiL  Voyez  Safbx  et  Co- 
BALT.  (Pat.) 

SMARAGDITE  Saussure^  Diallaoe  JffaSy,  substance 
pierreuse,  dont  k  cotileur  est  leipku  souvent  d'un  beeu  vert 
d*émeraude ,  d'où  Saussure  a  tiré  le  nom  de  smaragditê ,  dont 
il  l'a  décorée  ;  et  cette  dénominetion  est  d -autant  plus  heu- 
reuse,  qu'il  a  élé  reconnu  par  Vauqtielin  que  cette  subslanee 
est  colorée  par  Toxide  de  «Ar^me ,  de  même  que  d'étnerrude 
du  Pérou.  Quelques  auteurs  ont  nommé  cette  eubstmce  imtf- 
raudite, 

La  smaragcUte  n'est  pas  (oujocvs  verie ,  non  'plus  que  l'éme- 
raude  :  elle  oifre  plusieurs  variétés  de  stmotuffe,  de  consis- 
tance et  de  couleur  :  tantôt  elle  est  d'un  besu  vert ,  transkraide 
sur  ses  bords,  d'une  cassure  fineet  écailleuse,  sansle  momdre 
indice  de  cristaUisRliott  ;  tantfit  elle  est  ««rte  encore,  mais  ea 
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lames  brillantes^  striées,  de  forme  rboraboidide  ;  tantôt  enfin 
elle  est  d'un  gris  éclatant ,  et  cristallisée  en  lames  fines  et  cha- 
toyantes. Sa  dureté  varie  comme  sa  couleur  :  la  grise  est  tendre; 
la  verte  compacte  n'est  que  demi-dure  ;  celle  qui  est  cristallisée 
étincelle  sous  l'acier. 

Cette  belle  espèce  de  pierre  se  troave  tonjours  mélangée 
avec  la  variété  de  Jade,  que  Lamélherie  a  nommée  iémanUê^ 
JjBL  roche  qui  résnlte  de  ce  mélange  est  te  i^ert^-de-Gere^,  vêrdé^ 
di-^orsica  des  Italiens.  Voy^  Iade  et  VuRT-OK-CoasE. 

Saussure  observa  d'abord  cette  roclie  pbrmi  les  blocs  rovllés 
des  environs  du  lac  de  Genève.  Il  ta  découvrit  ensuite  au  pied 
du  Muêinetj  montagne  voisine  de  Tin'in,  en  fi:ros  blocs  qui 
paroissoient  avoir  été  détaohéa  de  celle  moiki^^ne,  qui  est 
composée  de  serpentine. 

Celle  roche  se  trouve  encore  sur  la  c^  de  Gènes  >  et  sur-p* 
tout  en  Corse ,  où  elle  est  en  grandes  tHMSsas»  d'où  Ton  tiipe  des 
blocs  qui  se  débitent  en  magnifiques  'tables ,  comme  wttsa 
qu'on  voit  dans  la  chapeUs  Médicis  à  Floxi^nce. 

La  smaragditê  paroit  être  la  substance  qui  a  été  le  pins  gé^» 
néralement  désignée  sous  le  nom  de  prune  d'èmtraude;  et 
c'est  probablement  un  morceau  de  êmatagdêÈe  qu'on  mMft% 
troit  comme  une  ém/erokude  prodigieuse  «  du  poids  de  '^rkgii' 
neuf  livres,  dans  le  Lrésur  dju  cou veni  de  Reichensu  près  de 
Constance. 

Lia  variété  de  imaragdite  -t^atoyante  que  le  sarant  Hafi)^ 
nomme  draiiaffe  niétédloid^,  parolk  avoir  le  plus  grand  nrp«* 
port  avec  le  ^sehilUr^spath  ou  epath'^fkatoynnt  de  Wémer  ; 
leurs  caractères  extéi*ieut«  et  ^urs  propriétés  chimiques  sont 
a-peu-près  les  mêmes ,  oomme  on  le  voit  par  la  description 
de  la  MnuMragdite  ,par  Saussure  ^  «t  du  ^hUUr'Hpath  par  'Wer- 
ner  \  de  même  que  ,paj:  les  anal^^ses  faièes  de  la  nmauragdUê 
par  Vaac|ueUn  »  et  c^u  sçtU^-^paià.fair  Hejer. 


SmaRAGDIT£.  SçHi2^Xti;H-3P4TH. 

Silice ^o       . .  : . . .ï.: . . y-. . .  Sa 

Alumine si-       iiSiSS 

Magnésie ^  —  ^  •. .     6   - 9 

Chaux i5        ..i....* i  7    ' 

Oxide  de  fer 6,5ô  .....'• '. , . .  17,60 

Oxide  de  cuivre. . . .  » .  1^10 

Oxide  de  ehrôsae *f,5o 

104,10  io5,83 

»      ■    I    ■    ■!     I    >    ■  .  I  "    ■ 

On  voit  dans  ces  analyles  ^oe  les  trois  terres  qui  «ont  les 


véritables  parties  constiluanles  de  ces  deux  Bnbsfanœs,  aV 
trouvent  dans  les  mêmes  proportions  ;  et  à  Tégard  des  ozides 
métalliques^  si  Heyer  n'en  a  pas  fait  le  triage ,  c'est  qu'on  ne 
les  regarde  point  comme  parties  essentielles  des  matières  pier« 
i*eu8C8.  (  Pat.  ) 

SMAR  AGDO-PRASE ,  nom  <jne  quelques  anciens  natn- 
racistes  ont  donné  k  difTérentes  pierres  de  couleur  verte ,  et 
notamment  au  spat/i-Jluor ,  dont  la  couleur  approchott  plua 
que  toute  autre  de  celle  de  Vémeraude,  C'étoit  une  pierre  de 
cette  nnture  qu'on  montroit  comme  une  véritable  émeraude 
dans  l'abbdye  de  Reichenau ,  sur  le  lac  de  Conslanc  .  l'oyez 

EUERIVDE,  PaASE  »  ChRYSOPRASE  el  GEMMB.S.  (  Pat.  ) 

SMARIS,  Smatis,  genre  d'insectes  de  mn  son»-clasae  des 
AcRAES,  ordre  des  Solénostomes  ^  famille  des  Tiques.  Les 
caractères  sont  :  corps  aptère ,  sans  distinction  de  (été  ni 
d'anneaux  ;  point  de  mandibules;  organes  de  la  manducafion 
formant  un  bec  avancé  ,  long,  presque  cylindnque,  à  val* 
vules  inégales  ;  palpes  filiformes,  droits ,  parallèles  à  ce  bec  ; 
huit  pattes. 

L'innecte  avec  lequel  j'ai  établi  ce  genre  est  voisin  de  celui 
que  LinnsBUs  nomme  acarun  longicornîs.  Mais  celui-ci  a  un 
bec  conique,  à  valvules  égales  ,  et  des  palpes  coudés,  longs , 
terminés  par  deux  soies.  (  BdeUeA 

Le  corps  du  smarU  est  ovoïue,  mou  :  celui  de  la  aenle 
espèce  qui  m'est  connue  estix>ugey  parsemé  de  petits  poils, 
avec  les  palpes  et  les  pattes  plus  pâles ,  et  deux  yeux  noirs. 

Schranck  i*avoit  trouvée  sur  le  sureau ,  d'où  il  l'a  appelée 
acarus  sambucL  Je  l'ai  rencontrée  sur  des  chênes.  Ce  sstuu-h 
sera  pour  moi  le  Smaris  de  SvRBAV,Smaris  sambuci.  (L.) 

SjMECTITË,  terre  argileuse,  qui  mousse  et  se  dissout  dans 
l'eau  comme  le  savon.  Le  nom  de  9mecHu  lui  a  élé  donné 
parce  qu'elle  a  la  proppété  de  dégraisser  les  étoffes  de  laine. 
C'est  une  marne  à  foulon.  Foy.  Argile  et  Marne.  (Pat.) 

SMEGMADËHMOS,  Smegmadermos ,  arbre  du  Pérou, 
qui  forme  un  genre  dans  la  polygamie  dioécie.  Il  offre  pour 
caractère  un  calice  persistant,  à  cinq  divisions  lancéolées; 
une  corolle  de  cinq  pétales ,  légèrement  spathulés ,  inaérés 
au  calice  ;  un  disque  plane ,  stelliforme,  émarginé  el  coloré; 
dix  élamines,  dont  cinq  extérieures,  insérées  aux  émargi- 
nures  du  disque,  et  cinq  intérieures,  attachées  dessous  ;  cinq 
ovaires  oblongs ,  à  styles  subulés  et  à  stigmates  en  tèle;  cinq 
capsules  oblongues,  disposées  en  étoile,  uniloculaires »  supé- 
rieurement bivalves,  et  contenant  plusieurs  semences  ovales, 
entourées  d'une  aile  membraneuse. 
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Les  fleurs  mâles  sont  sur  des  pieds  difTérens  des  Temelles, 
et  n'en  diffèrent  que  par  ravorlemcnt  des  ovaires  dans  les 
premières,  et  des  étaniines  dans  les  secondes. 

Le  smegmadermoa  est  le  même  arbre  que  le  QuiLiiAJB  de 
Molina  (  Voyez  ce  mot.  ) ,  mais  dont  les  caractères  sont  mieux 
précisés  y  et  de  p^us  figurés  dans  le  Gênera  de  la  Fhre  du 
Pérou,  \ah.  3i.  (B.) 

SMÉRINTHE,  Smerinthua,  genre  d'insectes  de  Tordre 
des  LipiDOFTÈRES ,  de  ma  famille  des  Sphingides,  et  dont 
les  caractères  sont  :  antennes  renflées  vers  leur  milieu^  pris- 
matiques,  en  scie  ou  peclinées,  terminées  en  pointe  crocnue  ; 
trompe  nulle  ou  très-courte.* 

On  a  confondu  ces  insectes  avec  les  sphinx  ;  mais  le  défaut 
de  tix)mpe  les  en  éloigne  suffisamment  :  leurs  métamorphoses 
sont  d'ailleurs  les  mêmes.  Voyez  Sphinx. 

Les  espèces  qui  nous  sont  connues  ont  toutes  les  ailes  an- 
guleuses ou  façonnées.  Nous  citerons  les  suivantes  : 

.  SMiRiNTAE  DBMi-PAON,  Sphinx  ocellata  Linn.,  GeolF. ,  Fnb. , 
Pap,  d'Europe,  pi.  cxix,  n**  164.  IL  a  lea  ailes  aiipérieureA  brunes 
en  dessus,  luarbrées  de  couleurs  de  diflerenfes  nuances;  lès  infê- 
rieures  d'un  rouge  foncé,  arec  une  prande  tache  noire  et  bleue  eu 
forme  d'yeux  sur  chacune;  la  fête  et  le  corcelet  gris;  rabdoraeii 
Wnn,  ATec  des  bandes  ronges  en  dessous. 

On  le  frouve  en  Europe  el  en  Amérique. 

8a  cbenille  est  d'un  vert  blancbAtre;  sa  peau  est  chagrinée  «  et  sa 
corne  est  bleuâtre.  Elle  se  nonrrit  de  feuilles  de  saule. 

SMiRiNTBB  ou  TiLLBVi<,  Sphinx  tiliiàB  Uiun.^GeofT.,  Fab. ,  Tap. 
d* Europe.  ,\\.^jL\\^^%i:Lv\\\ ,  iV*  1 63.  lia  le  corcelet  giis,  avec  trois 
lignes  longitudinales  verdâlres  ;  Tabdomen  d'un  gris  verdâtre;  les 
ailes  supérieures  d*un  gris  verdâtre  ou  d*un  /aune  ferrugineux ,  avec 
rcxirémilé  d'un  Tert  d*olive,  et  deux  tarlies  brunes  sur  le  milieu; 
)cs  inférieures  d*un  fanve  rerdâfre;  les  quatre  ailes  sont  découpées. 

On  le  trouve  en  Europe. 

Sa  chenille  est  rose ,  verte ,  chagrinée ,  avec  une  corne  iaune  sur 
le  onzième  anneau.  Elle  se  nourrit  de  feuilles  de  lilUnl  ;  se  rhangi 
en  nymphe  à  la  lia  de  l'été,  el  ne  devient  insecte  parfait  que  lete 
suivant.  • 

SMéRiNTHB  DU  crAnk  ,  Sphinx  guercus  Fab.  «  Pap,  d Europe  . 
pi.  cxxii,n°  16&.  Ce  sphinx  es\  fort  rare  et  le  plus  grandde  ce  genre. 
Ses  ailes  supérieures  sont  d'un  gris  cendré  en  dessus,  avec  des  espèces 
de  bandes  ou  des  nuances  plus  claires  un  peu  jaunâtres,  et  des  rsies 
qui  les  tranchent ,  obscures;  les  inférieures  sont  cunicur  de  chamois  » 
avec  le  côté  interne  plus  pâle,  d'un  gris  jaunâtre.  La  femelle  est  plus 
foncée. 

La  chenille  est  verte ,  avec  des  raies  obliques  et  latérales  blanches^ 
et  les  stigmates  roux.  Elle  vient  sur  le  rliéne. 

La  chrysalide  est  brune,  avec  les  bords  des  anneaux  fauves. 

I^M^RiNTHs  DU  PEUPLIER,  Sfhinx popuH  Linn. ,  F^b.  ;  le  SphinJt 
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«  <uieê  ttenteléeê  GeofT. ,  Pap.  (C Europe ,  pT.  cXfv  —  cxvi ,  n*  16»» 
EUe  «al  d'un  gris  tirant  «nr  le  brun  ou  eut  le  roussâlre  clair ,  aaivanf 
lea  êextê  ou  lea  variét«a ,  avec  dea  bandea  ou  dea  raies  Iranareraaleê 
plua  foocéca  ;  les  anpérieurea  ont  en  deasua ,  verê  Jear  milîea ,  on 
]ielit  trait  arqué  ou  un  point ,  aoit  blanchâtre ,  aoit  jaimitre  ;  le^ailes 
loférienrca  ont  vers  leur  naisaance  un  grand  «wpAce  d*tm  fauT^  cbft- 
mois ,  et  qui  parotl  avoir  plus  de  duTet  qu'ailleurs. 

La  chenille  est  verte  et  chagrinée ,  avec  des  ligues  et  des  raies  de 
chaqne  côté ,  blanches ,  et  une  queue  ;  leurs  stigmates  sont  ronges. 
Bile  se  tient,  le  fo«r,  collée  à  ttne  feuille  ou  à  une  brancbe  de 
peuplier  aor  lequel  elle  vit ,  el  ne  mange  ordinairement  que  le  aoir. 

EUe  a*eDfoaace«n  terre  vmn  la  lin  de  iMtomne,  mais  4  pcn  ém 
profondeur ,  se  cache  même  dana  la  movaae.  Winaecle  «dot  dmm»  le« 
premiera  jours  du  priniempa  suiviunt.  (L.) 

SMIGUSS.  L«m«rck  appelle  istinai  le  êmiias  de  Liniueiis 
dans  sa  Flore  française,  Voyes  au  molâAL»BPABKiLi.£.  (B.) 

SMIL ACÉB8 ,  famille  de  plantes  dont  le  caractère  con- 
«iste  en  un  calice  &  six  dmsions  ou  de  six  parties  égales;  six 
étajQÎnfeàâUuneas  pi-esque  louJMirs libresou  rareoieot  réu^ 
ai»,  et  iiiii4ant  alors  «n  4ube;  un  ovaire  sinipte,  supérieur 
ou  inférieur,  à  trois  styles,  et  trois  stigmates  on  un  style  à 
stigmate  simple  ou  trifide  ;  une  baie  ou  une  capsule  tiilocu-* 
laire  à  loges  à  une  ou  plusieurs  «emencesy  dont  le  pérûperme 
est  charnu  ou  cartilagineux. 

Les  plantes  de  celte  famille  ont  une  raciae  fihreaae  on 
tubéreu.se  ;  une  tige  souveuat  frutescente» qattlqueCoisraneiiie^ 
droitje  du  voluljle  ;  des  feuilles  raremeni  opposées ,  coomiu* 
némeiU  entières,  «i  rarement  engainantes  ;  des  fleurs  sou- 
^pent  moDO^'qnes  par  avprtement,  et  presque  toujours  dis- 
posées en  c^rymbes ,  en  grappes  ou  e;i  épis  axillaires. 

Ventenat  rappprle  à  cette  famille,  qui  est  la  troisième  de 
la  quatrième  classe  de  son  Tableau  du  règnie  végél^l^  ot  dont 
)es  carnçtèrés  son!  figurés  pi,  4,  n°  i  du  même  oiokyr^ge,  cinq 
gemmes  sous  deox  divisions  ;  «avoir  : 

•  1^  Les  emilacéeê  qui  ont  lovAire  supérieur;  FaiAOONi 
Salsepareille  et  Igjname. 

9^.  Lies  9milaeée8  dont  l'ovaire  est  inférieur  ;  Ta  minier 
et  Rajane.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

SMIR£y  Smirium ,  nom  donné  par  Jussieu  au  genre 
paUcoure  d'Aublet,  qui  fait  ecUiieUeiaunit  partie  des  Psy* 
iCHOVABS.  F^oyez  ce  mot.  (B.) 

SMIRRING  (  GaUmula  flavipee  Ia^.  y  fuUca  Linn., 
édit.  i5j  ordre  des  Echassiers,  genre  de  la  Galui<(ul£. 
f^oyex  ces  mots.  ).  Cette  poule  deau ,  connue  on  Allemagne 
sous  le  nom  do  whmirring ,  a  été  d  Ai>oid  décrive  j^  G^sner  ; 
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elle  a  le  beo  jaune ^  ur%c  un  peu  de  noir  à  la  pointe;  le  bord 
dt»  paupière»  couleur  de  aafran  ;  le  front  couvert  d'une  peau 
nue  d'un  jaune  pâle  ;  le  reste  de  la  tête  et  les  parties  supé-> 
rieures  du  corps ,  roux ,  avec  des  taches  noirey  ;  les  côtés  de 
la  lôte  et  le  dessous  du  conps  blancs  ;  les  petites  couvertures 
tachetées  de  noirâtre  et  d  un  peu  de  brun ,  avec  les  bords 
rougeâtres  vers  Textrémilé^  ainsi  que  ceux  des  grandes;  atais 
celles  qui  sont  les  plus  proches  du  corps ,  les  ont  blancs  ;  les 
pennes  noirâtres^  et  celles  de  la  queue  rousses ^  avec  des 
taches  noires;  les  pieds  sont  d'un  jaune  pâle,  et  les  ongles 
noirâtres  :  taille  de  la  pouU  d'emu^  eommun^,  (Yikii^l.)    ^ 

SMlTHlE»Snù^Aia ,  plante  à  tige  couchée,  unie,  à  feuilles 
alternes,  pinnées  sans  impaira,  à  foltoks  oblongues,  velues 
sur  leurs  bords  et  sur  leurs  côtes ,  et  au  nombre  de  quatre  à  dix 
de  chaque  côté;  à  stipules  doubles,  persistantes,  sagittées  ;  à 
fleurs  jaunes  peu  nombreuses,  disposées  en  grappes  dans  les 
aisselles  des  feuilles  supérieures  et  accompagnées  de  bractées. 

Ce  genre,  qui  a  été  établi  dans  ÏHortud  Keti^ensis^  et  qui 
est  figuré  pi.  627  des  Iliuêiraiiona  de  Lamarck,  se  rapproche 
beaucoup  des  sainfoins.  Il  a  pour  caractère  on  calice  de 
deux  foholes  concaves  et  hérissées  de  tubercules  ^tiferes, 
accompagné  de  deux  bractées  distinctes  de  celles  des  pédon** 
cules,  et  presque  semblables  aux  stipules;  une  corolle  papi** 
lionacée,  dont  Tétendard  est  bi&de;  dix  étamines,  divisées 
en  deux  paquets  égaux  ;  un  germe  supérieur  à  style  latéral , 
et  recourbé  à  sa  pointe. 

Le  fruit  est  un  légume  composé  d'articulations  distinctes 
et  monospermes,  attachées  latéralement  au  style. 

La  smithie  est  annuelle,  et  vient  de  l'Inde.  On  la  cultive 
dans  les  jardins  de  Londres.  Ses  feuilles  sont  susceptibles 
de  contraction  lorsqu'on  les  touche,  comme  le  sont  celles  de 
la  Sbnsitive.  Voyez  ce  mot. 

Gmelin  a  donné  ce  nom  à  un  genre  de  la  pentandrie  rao- 
vogynie ,  qui  avoit  d'abord  été  appelé  thouinie  par  Smith 
même.  C'est  I'ëndrach.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SMITTËN.  Le  voyageur  fiosman  désigne  sous  ce  nom 
une  grande  espèce  de  singe  y  qui  est  le  Jocxo  ou  Chimpan* 
eÉB,  Simia  troglodytes  deLinnaans ,  animal  que  nous  décri-« 
Yons  à  Tarlicle  des  ORAMCs-oeTAMos.  t^oye%  ce  mot.  (V.) 

SMY>îTHURE,  Sniynthurus,  genre  d'insectes  de  m« 
sons-classe  des  Apt^rodicàres  ,  ordre  des  Thtsanouresv 
famille  des  PonuRCLLEs.  Ce  genre  répond  à  la  seconde  sec* 
tion  àe^podurss  de  Degéer,  celles  qui  ont  les  antennes  cou- 
dées, de  cinq  pieds,  dont  la  dernière  commence  au  coude 
et  est  compoiié&  de  plusieni*s  petits  articles ,  et  dont  le  corpê 
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tsbi  arroiidL  (  Voyet ,  pour  les  autres  caraclèrea,  l'article  Po- 
JDURJS.)  Degéer  iiou«  a  donné  pi iisieui*s détails  sur  Tespèce  de 
ëmynthure,  qu'il  nomme  podure  brune  ^  ronde  (  podura  alra 
Linn,).  £Ue  est  la  plus  grande  de  sa  famille.  On  la  trouve 
ordinaii*ement  sur  les  morceaux  de  bois  et  les  branches  d'ar- 
bres qui  sont  reslés  long-tem}>s  sur  un  terrein  humide; 
vainement  les  chercheroit-on  sur  le  bois  sec  et  dans  des  en- 
droits ou  il  n'y  a  pas  une  humidité  suffisante  ]x>ar  ramollir 
les  substances  végétales  dont  elle  paroit  se  nourrir.  £lie  vit 
dispersée.  Cet  insecte  a,  outre  sa  queue  fourchue,  et  qui  lui 
sert  pour  sauter,  une  pièce  dont  1  usage  est  de  fixer  le  corps 
sur  le  plan  où  il  se  trouve ,  parliculièrement  lorsque  l'animal 
est  sur  le  point  de  tomber.  Celte  pièce  est  située  sous  le  corps, 
et  au-delà  de  la  fourche  de  la  queue.  Elle  consiste  dans  un 
tuyau  cylindrique,  servant  d'étui  à  deux  filets  également  cy- 
lindriques, membraneux,  transparens,  longs,  très-flexibles, 
et  gluans  ou  comme  humides.  L'insecte  les  élance  avec  force 
et  avec  vitesse  dans  le  besoin.  Lieur  viscosité  les  fixe  aux 
difTérens  cor^M  sur  lesquels  l'animal  se  promène,  et  le  retient. 
Il  peut  en  avoir  plus  besoin  lorsqu'il  monte  sur  un  corfM 
pv^rpendiculaire  k  l'horizon.  Il  les  fait  rentrer  dès  que  sea 
fonctions  ne  sont  plus  nécessaires.  Nous  appellerons  cette 
espèce ,  Smynthur£  brume  ,  Smynthurusfuscuê,  Le$MYN* 
TilUBE  \  EKT  f  Smjntàurus  viridU,  Podura  ê^iridie  Linn.  , 
Geoll'.  y  Fab. ,  est  vert ,  avec  la  tète  jaunâlre.  On  le  trouve 
sur  les  feuilles  de  diil'érens  végétaux.  (  L.) 
SN  AK ,  nom  du  saïga  chez  les  Taiiares.  (S.) 
SOAJËR,  nom  de  pays  de  I'Iouame  commun.  Foye»  ce 
mot.  (  B.)  ' 

SOBLE.  royê%  Sobol.  (S.) 

SOBOL  ou  SOBL£,  la  zibeline  en  langue  polonaise.  (S.) 
SOBRALE,  Sobraiia,  genre  de  plantes  de  la  gynandrie 
diandrie  et  de  la  famille  des  Orchidéjbs,  dont  le  caractère 
consiste  en  une  corolle  de  cinq  pétales  oblongs,  dont  deux 
intérieurs  plus  aigus;  un  nectaire  à  lèvre  inférieure,  presque 
en  cœur,  profondément émarginé ,  cariné ,  recourbé ,  large , 
rugueux ,  frangé ,  embrassant  la  lèvre  supérieure  ,  qui  est  pres- 
que linéaire»  courbée,  à  demi-canaliculéeet  bifide;  un  opercule 
inséré  à  la  découpure  intermédiaire  ;  une  seule  étamine  à  deux 
aul hères,  insérée  à  la  même  découpure  et  cachée  sous  l'oper- 
cule ;  un  ovaire  inférieur ,  tordu ,  ti^igone ,  à  style  adné  à  la 
fl^'vre  supérieure  de  la  corolle,  et  à  stigmate  irrégulièrement 
trigone;  une  capsule  oblongue,  linéaire,  hexagone,  unilo* 
culairc  ,  tri  valve ,  contenant  un  grand  nombre  de  semences 
iusii'oriues. 
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Ce  genre  y  dont  les  caractères  sont  figurés  p],  26  du  Gênera 
de  la  Flore,  du  Pérou,  et  qui  se  l'approche  des  UmodoreH , 
renferme  deux  espèces  propres  à  ce  pays. 

Swarlas ,  dans  sa  Monographie  des  orchidées ,  {es  a  réunis  ^ 
avec  doute  cependant ,  à  ses  Cymbidions.  F'oy,  ce  moL  (B.) 

SOBRE YRE,  Sobreyra,  plante  aquatique  du  Pérou,  qui 
forme  un  ^enre  dans  la  syngénésie  polygamie  superflue.  Elle 
oBre  pour  caractère  un  calice  commun  de  quatre  grandes  fo- 
lioles ovales  ^  en  cœur  9  dont  deux  opposées  plusgrande:j  ;  un 
réceptacle  convexe  garni  de  paillettes^  et  portant  des  fleurons 
hermaphrodites  dans  son  disque  et  seize  demi-fleurons  fe-* 
nielles  feiiiles  à  la  circonférence  ;  des  semences  ovales  y  tri- 
gones ,  terminées  par  trois  dents  ciliées. 

Ces  caractères  sont  figurés  pi.  23  du  Gênera  de  la  Flore  du 
Pérou.  (B.) 

SOCO  {jirdea  çocoiljàXh. ,  ordre  des  Echassiers^  gmm 
du  HÉRON.  Voyez  ces  mots.).  Tel  est  le  nom  générique  des 
hérons  au  Bi'ésil ,  et  Bufibn  l'applique  en  particulier  à  cette 
grande  et  belle  espèce  qu'a  décrite  Marcgrave,  et  qui  se 
trouve  également  à  la  Guiane  et  aux  Antilles. 

Le  SOCO  est  plus  gros  que  noli*e  héron  gris,  et  l'égale  eu 
grandeur;  les  plumes  de  sa  huppe,  dont  quelques-unes  ont 
six  pouces  de  long ,  sont  fines ,  pendantes  et  d'un  joli  cendré; 
celles  qui  pendent  au  bas  du  cou  sont  blanches,  également 
délicates,  douces  et  flexibles;  celles  des  épaules  et  du  man- 
teau d'un  gris  cendré  ardoisé  ;  les  côtés  oe  la  tête  noirs  ;  le 
dos,  le  croupion  et  le  dessous  du  corps,  d'un  cendré  clair , 
ainsi  que  les  pennes  de  la  queue;  mais  celles  des  ailes  sont 
plus  foncées;  ce  même  cendré  teint  la  tête,  la  peau  nue  qui 
est  entre  le  bec  et  Taile ,  et  les  pieds  ;  les  joues ,  la  gorge  et  le 
cou  sont  d'un  beau  blanc;  le  bec  est  d'un  jaune  verdâtre. 
Mauduyt  pense  que  ce  n'est  pas  une  espèce  distincte  de  notre 
héron  huppé  y  mais  un  oiseau  un  peu  chance  par  le  climat  et 
agrandi  par  une  nourriture  plus  abondante.  (JSncyclop. 
méthod.)  (ViEiLL.) 

SODADE,  Sodada,  genre  de  plantes  établi  par  Forskal 
dans  Toctandrie  monogynie.  Il  a  pour  caractère  un  calice  de 
quatre  folioles  colorées,  inégales  ;  une  corolle  de  quatre  pé- 
tales inégaux;  huit  étamines  ;  un  ovaire  surmonte  d'un  seul 
style. 

Lie  fruit  est  une  capsule  pédicellée. 

Il  ne  renferme  qu'une  espèce,  qui  se  trouve  en  Arabie.  (B.) 
SOD AREINTA ,  Vorignal  dans  le  pays  des  Hurons.  (S.) 
SOE-PAPEG AY ,  le  maca  eux  aux  îles  Féroë.  (S.) 
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SOGOy  nom  spécifique  d'un  poiaaoH  du  genre  HovocMsS'* 
TEB*  Vof^  ce  mot.  (JB.) 

SOGUR ,  nom  du  bobak  en  TarlArie.(8.) 

SOHIATAN.  Les  «auvagea  de  l'Aménque,  aelan  Thevet 
(Singt$laritéê de  4s  Fr<m$9  antarctique),  nomment  êohiaiam 
une  es|}èce  de  rat  dont  ils  ae  nourriaaenty  et  dont  la  chair  est 
eusai  bonne  et  aussi  délicate  que  celle  des  levrauts.  Je  croia 
que  ce  prétendu  rat  est  le  Dii)£LPHr..  Foye%  ce  mot.  (S.) 

SOIE.  Les  poils  durs  et  roides  qui  croissent  sur  le  corps 
ou  sur  quelques  parties  des  quadrupèdes ,  se  nomment  «orâ. 
Les  cochone  et  les  sangliers  »oni  couverts  de  soies;  ce  aont 
des  soies  qui  forment  les  làoustaches  de  plusieurs  espeoea  de 
quadrupèdes.  (S.) 

SOIE ,  nom  donné  k  la  matière  que  filent  plusieurs  cbe- 
nillesy  entr'autrés  celles  des  bofnbix ,  mais  plus  particulière* 
ment  la  chenille  du  bomhix  à  soie  »  vulgairement  ver  à  soie, 
et  plusieurs  araignées.  Voyez  B6MBIX  et  AftAioNis.  (L.) 

SOIE,  f^oyez  ABt-AQUE.(S.) 

SOIE  VÉGÉTALE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  au 
duvet  qui  entoure  les  semences  de  PAsclépiaoe  de  Strie  » 
ainsi  qu'au  Chakvae  et  au  Lin  préparés.  Voy.  ces  mois.  (B.) 

SOIE  DE  MER.  C'est  le  Draoomea  v.  Voyet  ce  mot.  (B.) 

SOIE  MINERALE.  On  a  quelquefois  donné  ce  nom  à 
\sL  belle  amiante  de  la  Tarentaise^  qui ,  par  la  blancheur, 
mdat,  la  finej^  et  là  flexibilité  de  ^.& fibres,  ressemble  asseil 
bien  à  de  U  sois.  f^oySM  Amiante.  (Pat.) 


I^IK    ou     TOHS    VINOTliMS. 


N 


-.— ^FT»-" 


À 


S" 


V 


;1 


tr 


t^rf'^  ^ 


•'-* 


•  r-  ■  •        ' 


.  ■.  .  ' 


\ 


**■ 


•4 


»    .. 


?v; 


<t^ 


t 


»    --•  «     K 


•» 


